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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUE 

CHARLES  FOURIER, 


La  proTidence  se  sert  quelquefois  des 
plus  &ibies  inslrumeiis  pour  accomplir  de 
graodes  choses.  Quand  le  monde  gémissait 
sous  le  poids  de  tous  les  vices  et  de  tous  les 
abus  d'un  égoisme  effréné ,  quand  les  hom- 
mes se  prosternaient  devant  des  idoles, 
tyrannissaîent  les  esclaves  en  traitant  leurs 
semblables  comme  des  bétes  de  somme, 
quand  les  nations  s'exterminaient  récipro- 
quement, Dieu  désigna  un  enfant,  le  fils 
d'un  charpentier ,  pour  régénérer  le  monde 
par  la  parole,  par  la  moi*ale.  D'une  simple 
cabane  sortit  cette  puissante  voix,  qui  apprit 
aux  riches  et  aux  pauvres ,  aux  maîtres  et 
aux  esclaves,  aux  blancs  et  aux  noii*s,  aux 
juifret  aux  païens,  que  tous  ils  étaient  frères^ 
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enfans  d'un  tuéfinie  Dieu^  d(î8lidëft  à  «'aimer 
et  à  86  dévouer  les  uns  pour  les  autres. 

Dix-huit  siècles  plus  tard ,  quand  la  mo- 
rale du  Christ  fut  oubliée  ^  quand  la  foi  et 
le  sentiment  relig;iéux  firent  place  au  doute 
général  ^  quand  les  masses  gémissaient  dans 
la  misère,  quand  les  révolutions  et  les 
guerres  ensanglantaient  le  globe ,  il  naquit 
«  à  Besançon ,  dans  ce  Bethléem  moderne,  un 
homme  que'  Dieu  destinait  aussi  à  remplir 
une  mission  immense.  Fils  d'un  simple 
négociant ,  il  fut  appelé  à  donner  le  «goal 
d'une  nouvelle  ère  pour  Thumanité.  yio-** 
time  et  martyr  lui^^mème,  il  nous  a  appHs 
à  remplacer  la  misère  par  Tâbondance ,  )es 
crimes  par  les  vertus,  les  guerres  et  les  révo- 
lutions par  la  paix  et  l'harmonie  ;  enfin , 
cest  lui  qui ,  brisant  les  doctrines  erronées 
des  prétendus  philosophes ,  nous  a  prouve 
Timmorialité  de  l'âme,  la  sagesse,^  justice 
et  la  bonté  infinie  du  Créateur. 

Cet  homme ,  c'est  François-Marie-^Cfaarles 
Fourier ,  né  le  7  avril  1772. 

Nous  allons  tracer  en  quelques  lignes  la 
vie  infortunée  de  cet  homme  puissant  qui , 


TU 


peadaftl  irenle  ans,  étudia  la  nature  hu- 
maine pour  doter  du  fruit  de  ses  recherches 
laborieuses  Une  société  ingprate,  qui  l'a- 
breuira  danoerlume  pendant  sa  yie,  qui  lé 
laissa  mourir  pauvre  et  sans  témoins ,  et  qui 
après  sa  mort  commence  à  s'apercevoir 
qu'elle  a  crucifié  le  continuateur  du  Christ. 

L'enfance  de  Fourrier  fut  réfléchie  et  stu* 
dieuse  ;  dès  l'âgée  le  plus  tendre  il  donna  des 
preuves  de  cette  volonté  inébranlable ,  de 
cette  inflexible  raison  qui  devait ,  plus  tard, 
livrer  une  guerre  à  mort  à  nos  erreurs  et  à 
DOS  préjugés.  Il  avait  à  peine  cinq  ans,  que 
la  fausseté  de  nos  relations  commerciales 
lui  fut  soudainement  révélée,  dans  une 
circonstance  où  il  fut  puni  pou/r  avoir  dit 
la  vérité.  Celte  injustice  l'étonna  ;  ce  chàli- 
ment  l'indigna;  il  ne  pouvait  rien  com- 
prendre à  cet  ordre  de  choses  où  la  vérilé 
était  condamnée.  C'est  ici  qu'il  faut  cher^ 
cher  lorigine  de  cette. amère  critique  de  la 
société  actuette  )  que  nous  rencontrons  dans 
Ions  ses  ouvrages. 

Nous  aimons  ce  noble  enfant  qui  se  ré«* 
voite  contre  l'injustice ,  qui  a  horreur  du 
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meDsoage  ;  son  cœur  est  aussi  sensible  que 
son  caractère  est  franc  et  droit  : 

Quoiqu'il  n'ait  jamais  montre  qu'un  appé* 
tit  médiocre ,  chaque  jour  il  emportait  un' 
copieux  déjeuner;  ses  parens  s'étonnaient 
de  cet  approtisionnement  contraire  à  ses 
habitudes;  l'énigme  s'éclaircit  à  son  pre- 
mier départ  de  Besançon.  Un  pauvre  yieil- 
lard  du  quartier ,  les  larmes  aux  yeux ,  le 
demandait  avec  instance  ;  le  cherchait  par- 
tout. Pressé  de  questions,  l'infortuné  avoua 
que  le  jeune  Fourier  était  sa  providence  ; 
que  c'était  à  lui  qu'il  devait  sa  nourriture 
quotidienne.  Ainsi ,  dans  le  premier  châti- 
ment injuste,  nous  trouvons  en  lui  ce  res- 
pect pour  la  vérité,  qui  sert  de  base  à  la 
théorie  sociétaire  ;  et  c'est  dans  cette  cha- 
rité chrétienne  qu'il  faut  chercher  le  germe 
de  cet  amour  profond  qui  encouragea  Fou- 
rier à  lutter  contre  l'adversité  et  à  travailler 

». 

avec  persévérance  pour  découvrir  cette 
nouvelle  vertu ,  cet  amour  universel ,  cette 
tendance  vers  l'harmonie,  dont  les  mora- 
listes, qui  l'ont  précédé,  n avaient  jamais 
eu  aucune  idée ,  et  dont  nous  ne  saurons 
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■pprëeiér  la  sublime  conoeptioii  qu'en  élu* 
diant  ce  qu'il  enlendaii  par  Yunitéisme. 

Le  commerce  basé  aUr  la  ruse,  sur  fa 
mensonge,  répug^oait  à  Tâme  de  Fourrier* 
Cependaal,  comme  s'il  eûl  été  destiné  à 
subir  toutes  les  conséquences  fatales  de  la 
société  qu'il  devait  régénérer,  ses  paréos 
firent  de  lui  un  commerçant,  un  commis- 
voyageur.  S'il  fut  forcé  d'exercer  un  étal 
pour  lequel  il  n'avait  aucun  attrait ,  son 
esprit  observateur  y  gagnait  ;  car  dans  ses 
nombreux  voyages ,  ayant  eu  l'occasion  de 
parcourir  la  France ,  l'Allemagne ,  la  Beigi^ 
que  et  la  Hollande,  il  souflFrait,  mais  il 
étudiait.  Semblable  à  ces  grands  médecins 
qui  s'inoculent  des  maladies  pour  trouver 
des  remèdes,  remèdes  qui  les  tuent,  mais  qui 
doivent  guérir  leurs  semblables. 
»  La  révolution  ruina  entièrement  Fourier. 
Dans  ces  luttes  passionnées ,  dans  ces  com- 
motions sanglantes  où  il  était  diflScile  de  re- 
eonnaitre  Les  partis,  de  juger  les  hommes 
et  les  choses ,  ses  jours  même  furent  mena- 
cés; et  c'est  presque  par  miracle  qu'il 
échappa  à  Téchafaud.  Peut-être  le  danger , 


celte  effusion  de  sang;  doot  il  était  témoin  et 
dont  il  faillit  être  victime^  lui  inspirèrent 
un  nouveau  dégoût  pour  la  société ,  qui , 
pour  conquérir  une  lueur  de  liberté,  avait 
besoin  de  sang  et  de  ruines.  Enfin ,  comme 
pour  combler  la  somme  de  bizarreries  de 
notre  siècle ,  Fourier ,  subissant  le  consé* 
quences  du  décret  du  23  août  1793 ,  fut  in* 
corporé  dans  le  8®  régiment  de  chasseurs  a 
cheval.  Le  voye^-vous  armé  contre  l'en- 
nemi et  même  contre  $e^  compatriotes ,  le 
sage  qui  a  annoncé  une  science  de  paix  et 
d'harmonie?  Fallait*il  donc  qu'il  subit  les 
conséquences  d'une  discipline  militaire , 
qu'il  fût  forcé  d'agir  par  ordre ,  de  taer  par 
ordre ,  pour  faire  surgir  de  sa  pensée  ces 
armées  industrielles ,  destinées  à  remplacer 
un  jour  nos  armées  destructives  afin  d'enri* 
chir  et  d'embellir  le  globe  ? 

La  fatigue  épuisait  ses  forces,  la  con-* 
train  te  l'accablait.  Après  trois  années  de 
souffrances  il  obtint  son  congé,  et  encore 
une  fois  la  nécessité  le  força  de  chercher 
une  existence  dans  le  commerce  pour  lequel 
il  avait  un  dégoût  si  prononcé.  Ici^  il  devait 
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encore  une  fois  èlre  le  lëmoin  et  rinstru* 
ment  d^une  mesure  infâme,  qui  prouve 
jusqu'à  quel  point  nos  relations  commer- 
ciales sont  feusses  dans  leurs  principes  et 
pénibles  dans  leurs  résultats.  Ses  patrons , 
guidés  par  une  avidité  sans  bornes ,  ne  vou- 
laientpas  vendre,  pendant  une  famine  gé- 
nérale ,  une  grande  quantité  de  riz  qu'ils 
avaient  accaparé  pour  en  faire  hausser  le 
prix  ;  ea  en  reculant  la  vente  ils  espéraient 
obtenir  un  gain  plus  considérable.  La  mi-» 
sère  générale  ne  les  touche  pas  ;  leurs 
cœurs  sont  secs  et  inaccessibles  aui  cris 
et  aux  larmes  des  pauvres  afiamés.  Qu'ar* 
rive-t-il  P  Le  riz  pourrit  dans  les  caves ,  et 
Fourier  est  diargé  de  le  faire  jeter  de  nuit 
dans  la  mer.  L'extrême  avidité  a  préféré  de 
perdre  un  précieux  approvisionnement, 
que  de  le  livrer  à  là  consommation  à  un 
prix  raisonnable.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  ri  celui  qui  fut  puni  dans  son  enfance 
poor  avoir  dit  là  vérité ,  et  qui  plus  tard  fut 
forcé  d'opprimer ,  de  tuer  et  d'affamer  ses 
compatriotes ,  se  soit  indigné  contre  la  so- 
ciété toute  entière ,  et  ait  cherché  à  décou* 
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vrir  un  nouveau  milieu  sooîal  plus  oonforme 
à  la  desUiiëe  humaine  et  à  la  candeur  du 
Créateur. 

La  80ciéié  actuelle,  raille  savans  l'exal- 
tent en  l'appelant  Vapogée  de  Tintelligence 
humaine;  Fourier  la  condamne.  Non,  se 
dU-il ,  ce  milieu  où  l'on  ne  voit  que  morceU 
lement,  misère,  mensonge  et  crimes,  ce 
niilieu  est  faux  et  discordant  ;  il  doit  être 
contraire  aux  vues  de  la  Protidence.  Et 
elest  cette  foi  en  un  Dieu  juste  qui  lui  im«- 
posa  le  devoir  d'obsenrer  la  nature,  d'ë» 
tudier  les  loi^  d'attraction  passionnée; 
l'homme  lui  apparut  tel  que  Dieu  Ta  créé  ; 
b  terre ,  le  •  monde  bii  ourrtrent  leurs  tré-» 
$0r^.  Enfin ,  l'énigme  de  la  création  fut  dé-> 
voilée,  nos  destinées  furent  déoouTertes! 

En  1807 ,  Fourier  pubUa  la  TUorie  dés 
quatre  mouvemens  et  des  destinées  géné^ 
raies;  c'était  son  premier  ouvrage.  L'homme 
qui  après  trente  années  de  recherches 
a  trouvé  une  route  nouvelle ,  une  science 
jusqu'alors  inconnue ,  jeta  cette  pre-« 
mière  publication  comme  une  annonce,  ou 
plutôt  encore  comme  un  essai  destiné  à 
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sonder  les  esprits.  Le  gëoie  qui  s'élevait 
au-dessus  de  ses  contemporains,  voulait  con^ 
oailre  quelle  impression  exerceraieot  sur 
le  siècle  ^s  découvertes  immenses  <,  pour 
apprendre  quelles  concessions  il  faudrait 
faire  aux  erreurs  et  aux  préjugés.  Dans  la 
Théorie  des  quatre  mouvemens  rien  n'est 
achevé,  tout  est  indiqué.  Là  vous  avez  une 
critique  de  la  société  actuelle,  et  quelques 
ébauches  de  ror(fanisalion  de  l'harmonie; 
Dieu,  rhomme,  Tunivers,  la  cosmogonie, 
lout  y  trouve  place;  mais,  comme  nous 
lavons  dit,  ce  sont  les  grands  traits  d'un 
tableau  quïl  devait  achever  plus  tard.  Le 
Traité  d'assooiation ,  son  œuvre  immor- 
telle ,.  parut  quinze  ans  après.  C'est  là  que 
lout  se  tient,  tout  se  lie  pour  briser  nos 
préjugés,  combattre  nos  erreurs  et  con- 
struire un  nouvel  édifice  d'après  la  loi 
naturelle,  en  harmonie  avec  le  reste  de 
l'univers*  L'organisation  passionnelle  de 
l'homme  lui  sert  de  point  de  départ;  l'unité 
de  système  est  sa  base,  l'analogie  univer- 
selle le  guide.  Alors  les  problèmes  les  plus 

difficiles  sont  résolus,  plus  de  travail  répu<^ 
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g^ant,  plus  de  crime ^  plus  de  doute.  Les 
steppes^  les  sables,  les  déserts  se  couvrent 
de  riants  jardins,  de  palais  magnifiques.  La 
terre  est  conquise  par  l'industrie  ;  l'homme 
reconnaissant,  s'incline  devant  son  Créa- 
teur, qui  lui  réserve  des  jouissances  incon- 
nues dans  d'autres  vies  qu'ail  doit  parcourir 
à  l'infini. 

Mais  c'est  de  la  théorie,  dira-t-on;  c'est 
le  rêve  brillant  d'une  âme  poétique.  Aussi 
Fourier  ne  veut  pas  qu'on  le  croie  sur  pa- 
role, il  demande  un  essai;  il  cherche  un 
riche,  un  homme  assez  puissant  pour  con- 
struire le  premier  phalanstère.  Il  assure 
richesse  et  gloire  pour  le  fondateur  d'un 
canton  d'épreuve,  d'une  colonie  agricole 
industrielle,  où  il  n'y  aura  ni  pauvre,  ni 
salarié  ;  où  les  malades  et  les  vieillards  trou- 
veront asile  et  secours  ;  où  tous  les  travaux 
seront  exécutés  par  groupes  et  séries  de 
groupes;  chaque  individu  associé  travail- 
lera pour  lui-même  et  selon  son  goût,  en 
variant  ises  occupations  plusieurs  fois  par 
jour  ;  les  enfans  seront  élevés  aux  frais  de 
l'établissement;   les  femmes  ne  seront  pas 
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forcées  de  yendre  leur  hoDoeur  pour  assurer 
leur  malheureuse  existence;  libres  dans 
leur  choix,  elles  suivront  leur  destinée, 
selon  le  vœu  de  leur  cœur.  La  prospérité  et 
la  Traie  liberté  développeront  tous  les  plus 
oobles  senlimens.  On  y  sera  heureux  et  oa 
y  travaillera  pour  le  bonheur  de  tous. 

Fourier,  comme  nous  l'avons  dit,  cher- 
chait un  homme  assez  puissant  pour  créer 
ce  magfiifique  établissement ,  dont  la  fon- 
dation devait  être  imitée  dans  toutes  les 
contrées,  dans  tous  les  pays.  11  attendit  en 
vain;  personne  ne  répondit  à  son  appel.^Il 
pensa  alors  que  le  Traité  d'association  était 
un  ouvrage  trop  étendu ,  et  qu'il  fallait  l'a- 
bréger en  tout  ce  qui  n'aurait  pas  un  rap« 
port  direct  avec  la  fondation  du  phalanstère; 
il  voulait  faciliter  aux  riches  et  aux  puissans 
l'étude  de  la  théorie.  Voilà  pourquoi  il  pu- 
blia,  en  1820,  le  Nouveau  Monde  indus^ 
irielj  ouvrage  qui  offre  un  ensemble  parfait, 
des  détails  précieux ,  des  indications  indis- 
pensables pour  la  réalisation. 

Ici,  nous  devons  mentionner ,  à  la  honte 
de  notre  époque ,  comment  les  savans ,  la 


presse ,  les  littérateurs ,  se  conduisirent  aYee 
cet  homme.  Au  lieu  d'examiner  ses  travaux^ 
d'admirer  son  gënie,  de  l'aider  à  accomplir 
sa  tâche  immense;  d'abord  ils  le  raillent, 
puis  le  condamnent  comme  un  utopiste,  un 
rêfeur  ;  enfin  ,  craignant  d'attirer  l'atten- 
tion sur  lui,  ils  se  liguent  pour  ne  pas  parler 
de  ses  œuvres,  pour  ne  pas  même  prononcer 
son  nom. 

Aussi,  Fourier,  au  lieu  de  donner  le  com- 
plément de  ses  vastes  conceptions,  luttant 
contre  la  misère  et  le  dédain ,  dans  ses 
publications  postérieures  tendait  plutôt  à 
réfuter  ses  détracteurs  ,  à  confondre  ses 
plagiaires ,  à  dévoiler  les  misères  et  les  in- 
justices de  notre  siècle,  que  d'accomplir  sa 
tâche.  La  fausse  industrie,  la  critique  des 
sectes  de  Saint-Simon  et  Owen,  porte  le 
cachet  d'un  homme  torturé  par  le  siècle  qui 
n'a  pas  compris  son  bienfaiteur. 

L'hiver  de  1836  à  1837  eut  sur  sa  santé 
une  influence  mortelle  ;  épuisé  par  ses  tra* 
Vaux  et  $es  luttes,  il  succomba ,  l'homme  qui 
a  posé  les  bases  d'une  association  universelle, 
qui  organisait  les  travaux,  le  mou vement  par 
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groupes  et  séries  de  groupes,  ennemi  du 
morcellenaenl  et  de  l'isolement ,  qui  offrait 
à  Vhumanité  des  palais  magnifiques,   des 
trésors  immenses,  est  mort  seul,  sans  té- 
moin ,  dans  un  chélif  logement  de  la  rue 
St .  -Pierre-Montmartre . 

Telle  est  la  yie  de  cet  homme.  Tel  est  le 
sort  du  génie  dans  le  milieu  social  ou  nous 
TÎYons.  Il  faut  mourir  pour  que  justice  tous 
soit  rendue. 

Jean  CzYifSKi. 
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AVANT-PROPOS. 


mTKAYES  OPPOSEES  AUX  inVEIfTËURS. 


Uft  moyen  de  quadrupler  subitemeut  le 
produit  de  rinduslrie  ;  de  détermiDer  tous 
les  maîtres  à  PaffranchissemeDt  couyention- 
nel  des  nègres  et  esclares  ;  de  pdicer  sans 
délai  tous  les  barbares  et  sauvages  (  dont  la 
philosophie  ne  s'est  jamais  occupée  )  ;  d'ë- 
teUir  spontanément  toutes  les  unîtes  en 
langage  ,  mesures  ,  monnaies  ,  typogra- 
phie, etc.!!!  c'est  quelque  chariatanerie , 
diront  les  beaux  esprits. 


XX  AVANT-PROPOS.    - 

L'auleur  a  dû  pi*ëvoir  celle  défiance 
qu'excilent  les  promesses  gigantesques;  il 
ne  s'exposerait  pas  ainsi  au  soupçon  de  jon- 
glerie ,  s'il  n'était  appuyé  de  preuves  plus 
que  suffisantes.  Les  charlatans  scientifiques 
ont  soin  de  ne  pas  heurter  l'opinion  ;  ils  pren- 
nent des  formes  patelines,  insinuantes;  ils 
évitent  les  annonces  invraisemblables  :  mais 
celui  qui  publie  une  découverte  réelle ,  ne 
serait  qu'un  charlatan  s'il  ne  contredisait 
personne;  il  n'apporterait  rien  de  neuf: 
Colomb,  Galilée,  Copernic,  Newton,  Har- 
wey ,  Linnée,  furent  obligés  de  heurter  de 
front  leur  siècle ,  démentir  les  opinions  les 
plus  enracinées. 

Cependant  les  formes  académiques  s'op- 
posent a  ce  qu'on  donne  un  démenti  aux 
sciences  en  crédit;  la  règle  est  de  distribuer 
de  l'encens  à  tout  le  monde ,  si  l'on  veut  se 
glisser  dans  les  rangs  des  sophistes  privilé- 
giés. Le  rôle  d'un  inventeur  est  tout  diflBé- 
rent  ;  il  n'est  pas  prétendant  à  l'académie,  ni 
obligé  d'en  prendre  le  ton  ;  il  ne  peut  pas 
encenser  des  préjugés  qu'il  vient  dissiper. 
Vouloir  qu'un  inventeur  ne  s'écarte  pas  des 
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idëeg  reçues ,  c'est  oommesi  od  exigeait  qu'un 
naUiraUste ,  «u  retour  d'un  Toyag^e  d'explo- 
ralion ,  ne  présentât  aucune  plante  nouvelle. 
Ceux  qui  nous  ont  rapporté  d'Amérique  le 
quina,  ie  tabac,  la  pomme  de  terre,  le  cacao, 
la  Tanille,  l'iodigo,  le  yigogne,  la  cochenille, 
ne  nous  ont-ils  pas  mieux  servis  que  s'ils 
n'eussent  rapporté  que  des  espèces  déjà  con- 
nues ? 

Un  moderne  a  dit  avec  raison  :  Le  der^ 
nier  des  torts  qu* un  pardonne  est  celui  dPan^ 
nonoer  des  vérités  nouvelles.  (Trosas  ,  Éloge 
de  Descartes.  ) 

Tel  est  mon  tort ,  c'est  de  dévoiler  beau- 
coup de  sciences  neuves  et  éminemment  uti- 
les; les  nouveautés  les  plus  précieuses  ont  été 
repoussées  à  leur  apparition  ;  la  pomme  de 
terreetlecaiié  ont  été  proscrits  par  des  arrêts 
du  parlement  ;  la  vaccine ,  le  mécanisme  à 
vapeur,  ont  été  de  même  diffamés  dans  leur 
début.  C'est  un  travers  inhérent  à  l'esprit 
civilisé  que  de  contrecarrer  les  découvertes, 
en  insulter  les  auteurs.  L'amour-propre  des 
diverses  classes  trouve  son  compte  à  ce  Tan- 
dalisme;  les  philosophes  inclinent  à  étoufier 
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une  invention  qui  compromet  leurs  systèmes; 
les  badauds  se  croient  de  beaux  esprits^  ea 
raillant^  comme  au  siècle  de  Colomb,  une 
théorie  ayant  qu'elle  ne  soit  éprouYée  :  de  là 
vient  que  tout  le  monde  s'accorde  à  repousser 
les  inventions,  et  même  les  nouveautés  eo 
demi-faveur  :  Sévigné  était  applaudie  quand 
elle  {lisait  :  On  se  laggera  du  café  comme  des 
tragédies  de  Racine. 

.  Pour  motiver  la  défiance,  la  persécution 
contre  les  inventeurs,  on  objecte  qu'il  y  a 
beaucoup  de  charlatans  :  c'est  la  faute  du 
monde  savant  qui  n'a  établi  aucun  jury 
d'examen,  et  qui  s'est  organisé  de  manière  à 
ne  favoriser  que  l'intrigue.  Citez  un  char- 
latan qui  ait  été  repoussé,  citez  un  inventeur 
qui  ne  l'ait  pas  été.  Les  académies,  pour 
s'excuser,  rejettent  la  faute  sur  les  siècles 
peu  éclairés;  le  nôtre  qui  se  dit  pourvu  de 
lumières ,  n'a-t-il  pas  À^onduit  FULTON  et 
LEBON ,  inventeurs  du  bateau  à  vapeur  et 
de  l'éclairage  au  gaz? On  peut  voir  à  la  Post- 
face un  article  où  les  savans  français  se  tra- 
hissent et  se  dénoncent  eux*mémes ,  en 
croyant  s'excuser  de  ce  vandalisme  qu'on  af- 
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tede  de  condamner  pour  mieux  l'exercer , 
eoDlre  les  hommes  non  protégés,  dont  la 
théorie  froisse  quelque  amour-propre. 

Renvoyons  cette  discussion  :  il  est  plus 
pressant  de  laire  coanaitre  au  lecteur  le 
sujet  dont  on  va  l'occuper ,  l'échelle  des  8o« 
ciélés  supérieures  à  la  civilisation ,  et  dont  le 
mécanisme  est  enfin  découvert.  L'humanité, 
dans  sa  carrière  sociale,  a  36  périodes  à 
parcourir  ;  je  donne  ici  un  tableau  des  pre^ 
mîères ,  qui  suffira  aux  documens  contenus 
dans  ce  volume. 

iCVELLS  DU  PSBHIBR  AGE  DU  MOlfDB  SOCIAL. 

Voyez  pour  les  3  autres  âges  le  chap.  LIV. 


Périodes  •Blérieiiret 
à  lladUittric. 


K.  Bâtarde  sans  l*honiine.        C.  1 . 

1 .  Primitive ,  dite  Eden.         C.  3. 

2.  Saayagerie  ou  inertie.         C.  3. 

Î3.  Patriareat,  petite  industrie. 
4.  Barbarie,  moyenne  ind. 
5»  CÎTilisation,  grande  ind. 

[  6.  Oarantisme,  demi-assoeiation. 
^^^«trtrfe  *^^^^^^     I  7.  Sociantisme,  assoc.  simple.  C.  4. 
HP^t  •  twy»  «.     I  g^  Harmonisme,  assoc.  comp.  C.  5. 

Nlrta.  Les  lettres  C  indîqaent  les  époques  des  créations  pas- 
sées et  lotnrea  dont  on  parlera  au  ehap.  LIV. 
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Je  ne  fiais  pas  meuiioii  des  périodes  0  et 
suitantes^  parce  que  nous  ne  pouTons  nous 
éleyer  aujourd'hui  qua  la  période  8^  déjà 
iofiaiment  heureuse  en  comparaison  des  4 
sociétés  exislantes.  Elle  s'étendra  suUlenieiit 
et  spoûlanément  au  genre  humain  tout  ea^ 
lier  ^  par  la  seule  influence  du  bénéfice  ^  du 
plaisir,  et  suKout  de  VaUraciion  induê** 
irUUe,  mécanisme  bien  ig^noré  de  nos  poU^ 
tiques  et  moralistes.  On  en  sent  de  plus  ea 
plus  le  besoin  <,  car  on  ne  peut  amener  aa 
travail  agricole , 

Ni  les  nègres  de  Saint-Domingue,  malgré 
les  amorces,  concessions  do  libertés,  avances 
de  moyens  ; 

Ni  les  nègres  du  Brésil ,  malgré  les  essais 
d'un  colon  aussi  judicieux  que  généreux  ; 

Ni  les  sauvages  d'Amérique ,  malgré  les 
tentatives  de  la  secte  Oviren,  qui  s'était  flattée 
de  découvertes  en  régime  d'industrie  socie- 
taire  et  attrayante ,  et  qui  a  échoué  com- 
plètement :  aucune  horde ,  aucun  proprié- 
taire de  nègres  n'a  voulu  adopter  son  système 
lout  opposé  à  la  nature  ,  et  si  peu  lucratif 
que  celle  secte  n'ose  dire  mot  de  ses  béné-^ 
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fiées  :  ils  sont  donc  bien  médiocres  !  et  pour- 
tant ta  Traie  mélhode  sociétaire,  attrayante 
H  naturelle  y  donnerait  dès  la  1>^  année  qua- 
druple produit.  Combien  la  secte  Owen  est 
loin  d^atteindre  ni  à  ce  résultat ,  ni  à  ratlrac-- 
tîon  industrielle. 

Pour  créer  cette  attraction ,  il  fallait  dé* 
couvrir  te  procédé  nommé  Séries  Passion^ 
niety  eiiposé  dans  cet  ouvrage.  Il  s'établit 
par  degrés  dans  les  périodes  6,  7,  8,  du  ta- 
bleau précédent.  La  période  6  ne  crée 
qu'une  demi-attraction ,  et  ne  séduirait  pas 
encore  les  sauvages  ;  la  7^  commencerait  à 
les  entraîner,  la  8® séduira  en  outre  les  riches 
oisifii.  On  pourra  franchir  les  périodes  6  et  7, 
grâces  à  Tinvention  des  Sértes  passionnées 
qui  sont  le  mécanisme  de  8^  période. 

La  connaissance  de  Téchelle  des  destins 
sociaux,  Ta  dissiper  nos  préjugés  sur  le  bon- 
heur. Nous  avons  sur  ce  sujet  des  notions  si 
erronées,  que  la  philosophie  nous  concède 
une  trentaine  de  faux  droits  de  l'homme^ 
souveraineté  et  autres ,  dont  on  n'a  aucun 
besoin ,  puis  elle  nous  refuse  les  droits  na* 
turels  au  nombre  de  sept , 
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1.  Chasse;  2.  Pêche;  3.  Cueillette;  4.  Pd^ 

ttire  ; 
5.  Ligne  interne;  6.  Insouciance;!.  Vol 

externe. 

^  Minimum  gradué  :  K  libertés  réelles. 

Ce  n'est  que  dans  la  8®  période  qu'on  peut 
obtenir  en  plein  ces  libertés,  ou  des  équiva- 
lens  préférés.  Le  monde  social  va  passer  à 
cette  8^  période,  en  franchissant  les  6  et  7^, 
dont  la  découverte  et  le  parcours  auraient 
pu  coûter  bien  des  siècles  encore ,  par  in- 
fluence de  Tobscurantisme ,  yieilie  plaie  in- 
tellectuelle que  créa  la  docte  antiquité,  en 
nous  dépeignent  la  nature  comme  impéné- 
trable et  voilée  d'airain.  Écoutons  là-dessus 
Cicéron  :  ce  Latent  ista  omnia ,  crassis  occuU 
»  tata  et  circumfusa  tenebris,  ita  ut  nulla 
»  acies  humahi  ingenii  tanta  sit,  quxB  in 
»  cœlutn  penetrare  ^  in  terrant  intrare  pos- 
»  sit.  »  Voilà  les  visions  dévoile  d'airain  bien 
établies  par  la  docte  antiquité.  Les  modernes 
donnent  dans  un  autre  excès,  dans  les  gas* 
connades  sur  leurs  torrens  de  lumières  d'où 
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OD  ne  Toît  naître  qu'indigence ,  fourberie , 
oppression^  et  cercle  Ticieux. 

Quelques  sayans  modestes ,  les  Montes- 
quieu, les  Voltaires  et  autres,  ont  youIu 
faire  entendre   des  opinions  plus  raison- 
nables,  dëclarer  que  la   politique   sociale 
était  au  berceau ,  que  la  raison  était  égarée 
dans  un  labyrinthe,  comme  l'ont  pensé  tant 
d'hommes  célèbres  qui ,  depuis  Socrate  et 
Aristote  jusqu'à  Montaigne ,  ont  dit  :  «  Ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien.  »  Ces 
opinions  modérées  ont  dû  échouer  ;  les  ex-» 
ces  ont  prévalu ,  surtout  chez  les  philoso* 
phes  tous  enorgueillis,  comme  Crébillon  qui 
pensait  qu'après  lui  on  ne  pourrait  trouver 
aucun  sujet  de  tragédie.  Ainsi  les  politiques, 
les  métaphysiciens,  les  moralistes,  les  éco* 
Domistes ,  ont  cru  ou  feint  de  croire  qu'on 
ne  pourrait  inventer  aucune  société  supé- 
rieure à  la  civilisation  et  la  barbarie  qui  sont 
le  terme  de  leurs  étroites  conceptions.  Ils 
sont  engouffrés  dans  des  chimères  de  la  ci- 
vilisation  perfectible  (refutées  en  YI  etYtf 
sections);   ils  sont  engoués  d'un  mesquin 
budget  de  400,000  f.  dans  Paris  :  je  prouve 
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à  la  Poftifiice,  que  chacun  d'eux,  dans  Tëtal 
sociétaire  obtieadra  de  aoo  travail  au-delà 
de  400,000  f.  de  revenu. 

Qu'ils  cessent  donc  de  s'alarmer  de  la  dé* 
couverte  des  destinées  sociétaires;  mais  la 
peur  ne  raisonne  pas,  les  corporations  aveu* 
g^ées  ne  rétrogradent  pas ,  on  ne  peut  pas 
les  convertir  en  masse  ;  peu  importe  :  il  suf- 
fira d'en  désabuser  une  très- petite  minorité, 
la  tenter  par  Tappftt  d'une  immensité  de 
gloire  et  de  fortune  assurée  à  tout  écrivain 
distingué,  qui  osera  le  premier  dénoncer  les 
chimères  dites  politique,  moralisnoe,  écouo* 
mîsme ,  vraie  cataracte  qui  aveugle  l'esprit 
humain  ;  ces  sciences  n'ont  abouti  qu'à  dé* 
tourner  les  nations  des  Toies  de  progrès  en 
échelle  sociale.  On  verra,  dans  cet  ouvrage, 
qu'un  petit  essai  du  régime  naturel  ou  so- 
ciétaire appliqué  à  1800  personnes,  couvri* 
ra  de  ridicule  les  sociétés  civilisée  et  bar- 
bare ;  et  prouvera  qu'elles  ne  sont  point  la 
destinée  de  l'homme. 

Alors  finiront  nos  controverses  parasites 
sur  le  bonheur,  la  sagesse,  la  vertu,  la  phi- 
lantropie  ;  il  sera  prouvé  que  ie  vrai  bon- 
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beur  consiste  à  jouir  d'une  grande  richesse, 
ei  d'une  variété  infinie  de  plaisirs  ;  vérité 
que  nos  philosophes  ont  niée\  parce  que 
leur  science  ne  peut  donner  ce  genre  de  bon- 
heur à  personne  ,  pas  même  aux  sybarites 
ni  aux  monarques.  César  parvenu  au  trône 
du  monde,  n'y  trouve  que  le  vide^  et  s'écrie: 
N^eêi  ce  que  cela  !  Madame  de  Mainténon 
dit  :  ce  Né  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de 
»  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu 
»  peine  à  imaginer,  et  qu'il  n'y  a  que  le 
»  secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  suc- 
»  comber  ?  »  (secours  bien  faible  s'il  la  con* 
doit  à  mourir  d'ennui!  )  elle  ajoute  :  «  que 
»  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dé- 
»  vore  les  grands ,  et  la  peiqe  qu'ils  ont  à 
a  remplir  leur  journée!  tous  les  états  laissent 
»  un  vide  affreux,  une  inquiétude,  une  las- 
»  silude ,  une  envie  de  connaître  autre 
»  chose,  y^  Horace  l'avait  dit  en  d'autres 
termes  :  Post  e^uiiem  sedet  atra  cura.  C'est 
donc  en  vain  que  les  sybarites  parisiens  nous 
vantent  leur  talent  de  vivre  si  bien  et  si  vitb; 
je  prouverai ,   par   un  parallèle  avec  les 

plaisirs  de  l'harmonie  sociétaire,  (période  8<» 

III. 
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du  tabfoau  précëdeot  )  que  leur  ifie  esi  biea 
mesquine  ^  bien  IraioaDte  ;  et  que  rhomme 
le  moins  riche,  le  moio»  fàiovisé  dana  Téiat 
sociétaire ,  serai  plus  heureux  que  les  syba- 
rites parisiens,  parce  qu'il  pourra  donner 
cours  k  ses  douze  passions  dont  le  dé?elop- 
pement  combiné  est  le  seul  gage  de  parfait 
bonheur. 

On  persuade  aux  ciyilisës  qu'ils  volent  à 
la  perfeclibiiité,  quand  ils  sont  accablés  de 
calamités  nouvelles  et  récentes,  dont  ^sont 
décrites  au  chap.  XLYIII  ;  entre^  autres  le 
fléau  desdettes  publiques,  toujours  croissant, 
et  qui ,  à  la  première  guerre  entre  les  occi- 
dentaux ,  amènerait  une  banqueroute  uni- 
verselle suivie  de  révolutions. 

H  est  bien  d  autres  plaies  inaperçues  :  tel 
est  Tempièiément  du  commerce  qui  menace 
de  tout  envahir,  et  dont  les  gouvernemens 
commencent  enfin  à  s'alarmer  ;  la  théorie 
sociétaire  peut  seule  enseigner  les  moyens 
d'abattre  ce  Titan  politique.  (Voyez  6«  sec- 
tion.) 

Lie  vice  de  nos  soi-disant  régénérateurs 
.  est  d'accuser  tel  ou  tel  abus,  au  lieu  d'accuser 
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la  ctrilisalion  entière  qui  n'est  qu'un  cerch 
râàeux  d'abus  dans  toutes  ses  parties  ;  il  Csui 
sortir  de  cet  abime.  J'en  indique  32  issues. 

Depuis  3000  ans ,  la  philosophie  ne  sait 
îoTenler  aucune  disposition  neuve  en  poli- 
tique industrielle  et  sociale;  ie^  innombra- 
bles systèmes  ne  reposent  que  sur  ta  distri- 
bution par  familles,  réunion  la  plus  petite 
et  la  plus  ruineuse  :  quelle  stérilité  de  génie! 

Voici  enfin  des  idées  oeuTes,  une  théorie 
qui  s'aceomode  aux  Tuesdes  gouTernemens, 
ait  lieu  de  les  harceler  par  des  visions  pht- 
lantropiques ,  vrais  masques  d'agitateurs  ; 
tout  ministre  goûtera  une  méthode  qui, 
quadruplant  le  retenu  effeoiif,  permettra  de 
doubler  subitement  les  impôts,  tout  en  dé- 
grevant les  administrés  de  moitié  ,  en  êens 
rriaUf.  (11$  ne  paieront  que  double  sur  un 
produit  q^iodruple.  ) 

Un  effet  plus  brillant  sera  d  opérer  sur  le 
osonde  entier ,  sauvage ,  barbare ,  civilisé  ; 
métamorf^oser  le  tout  par  un  essai  borné  à 
une  lieue  carrée  et  1800  personnes.  Quel 
ooDiraste  avec  la  philosophie  qui  bouleverse 
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des  empires ,  de  fond  en  comble ,  sans  au- 
cune garantie  de  bons  résultats ,  ni  d'acces- 
sion des  barbares  et  sauvages  ! 
.  La  pauvre  cirilisation  fait  des  efforts  gi- 
gantesques pour  des  riens;  envoi. d armées 
de  terre  et  de  mer  pour  délivrer  peut  -  éêre 
un  dixième  de  la  Grèce  ;  révolutions  et  mas- 
sacres pour  essais  sur  l'émancipation  des 
nègres;  tentatives  infructueuses  de  secours 
à  l'indigence  ;  tous  ces  travaux  de  pygmées 
vont  finir  :  le  genre  humain  va  être  affran- 
chi et  secouru  tout  entier  ;  il  se  ralliera  par- 
tout à  l'industrie  attrayante,  dès  qu'il  saura, 
par  essai  sur  iin  canton,  les  prodiges  de  ri- 
chesse, de  plaisirs  et  de  vertus  qu'on  en  re- 
cueille. 

Là  finiront  les  chimères  et  fureurs  de  l'es- 
prit de  parti  :  chacun  en  voyant  la  vraie 
destinée  de  l'homme,  la  mécanique  des  fai- 
sions^ sera  si  confus  des  absurdités  civili- 
sées, qu'on  opinera  à  les  oublier  au  plus  vite. 

Obligé  de  démasquer  ici  des  professions 
vicieuses,  commerce  et  autres ,  je  ne  blâme 
pas  ceux  qui  en  profilent  :  le  tort  est  à  la 
politique  civilisée  qui  pousse  les  peuples,  au 


AVAIIT-PEOPQS» 

tîee,  en  ae.  leur  ourrant  d'autre  voie  de  for- 
lune  que  la  pratique  de  ia  fourberie. 

U  faudra  de  fréquentes  redites  pour  dts« 
«per  eerlaina  préjugés ,  le$  Hiusions^  «  de 
tendre  à  la  ptiffEcriBiuré,  dans  cette  cirilisa- 
tkm  ou  le  malfoitdix  pas  en  aranl  quand  le 
bien  en  foit  un  »  :  de  tendre  à  la  richesse  par 
Mndustrie  morcelée  dont  le  foiUe  produit 
borné  au  quart  de  ta  sociétaire,  est  illusoire 
parlcYÎce  de  populalton  îUîmîtée  :  de  wou- 
loir  établir  des  mœurs  avant  d'avoir  inventé 
le  régime  d'attraction  industrielle,  seul  ga- 
rant de  bonnes  mœurs  et  de  juste  réparti- 
tion. 

On  lait  à  Paris  une  tentative  d'extinction 
de  la  mendicité,  tentative  et  non  pas  moyen 
réel  :  le  comité  ignore  qu'il  faut  opérer  sur 
la  campagne  avant  d'opérer  sur  la  ville;  ef- 
fectuer la  réforme  industrielle  en  agricul- 
ture, fabriques,  commerce  et  ménage.  Qu'on 
se  dispense  de  recherches  :  dès  ce  moment 
on  a  l'option  sur  les  moyens  réels  d'extir- 
per et  de  plus  prévenir  cette  lèpre,  par  avè- 
nement aux  phases  2,  3,  4. 

Tant  d'écrivains  cherchent  un  sujet  neuf: 
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voici  le  plus  fécobd  qui  se  soit  jamais  pré- 
senté. Je  puis  à  peioe  en  traiter  la  âO®  par- 
tie :  (  voyez  analogie.  )  la  proie  est  ample 
pour  les  coopërateurs  :  je  dois  y  préluder 
par  une  Préface  réfutant  nos  prétendues 
perfections  sociales ,  qui  ne  sont  que  l'ab* 
sence  de  toute  sagesse  ,  que  le  monde  à  re- 
bours en  polittqus  et  en  industrie ,  que  la 
folle  prétention  d* aveugles  qui  conduisent 
des  aveugles,  évangile. 


PREFACE. 


ARTICLE  PREMIER. 


BXrOSt     rr    IlOTIOirS    PRtFABàTOlRBS. 


U  n'est  pas  de  désir  plus  général  qae  celui  de  dou- 
bler son  revenu  par  un  coup  de  fortune ,  comme  un 
riche  mariage ,  un  héritage ,  une  sinécure  ;  et  si  Ton 
trouvait  le  moyen  d'élever  le  revenu  de  chacun, 
non  pas  au  double,  mais  au  quadruple,  en  valeur 
réelle,  une  telle  découverte  serait  assurément  la 
plus  digne  de  Tattention  générale. 

Tel  sera  le  fruit  de  la  méthode  sociétaire  natu- 
relle: en  France,  le  produit  annuel,  estimé  six 
milliards ,  s'élèvera  à  vingt-quatre ,  dès  la  pre- 
mière année  de  régime  sociétaire  ;  même  proportion 
pour  les  autres  empires. 

1 
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La  richesse  la  pluseolossnle  serait  illusoire ,  si  elle 
n'était  soutenue  d'un  ordre  dlstributif  garantissant  z 

Répartition  proportionnelle  et  participation  de  la 
classe  pauvre  à  cet  accroissement  de  produit  ; 

EquiFibre  de  la  population ,  dont  le  progrès  illi- 
mité neutraliserait  bientôt  un  qùadruplement  et 
même  un  décuplement  de  richesse  effective. 

Ces  problèmes,  écueil  des  sciences  modernes, 
sont  pleinement  résolus  par  la  découverte  du  mode 
sociétaire  naturel,  dont  on  va  lire  un  traité  abrégé. 

Le  titre  de  Nouveau  Monde  industriel  m'a  paru  le 
plus  exact  pour  désigner  ce  bel  ordre  sociétaire  qui, 
entre  autres  propriétés ,  possède- celle  de  créer  Tat- 
traction  industrielle  :  on  y  verra  nos  oisifs ,  même 
les  petites  maîtresses ,  être  sur  pied  dès  les  quatre 
heures  du  matin  ,  en  hiver  comme  en  été ,  pour  se 
livrer  avec  ardeur  aux  travaux  utiles,  au  soin  des 
jardins  et  basses^cours ,  aux  fonctions  du  ménage , 
des  fabriques  et  autres,  pour  lesquelles  le  mécanisme 
civilisé  inspire  du  dégoût  à  toute  la  classe  riche. 

Tous  ces  travaux  deviendront  attrayans  par  Tin- 
fluence  d'une  distribution  très-inconnue,  que  je 
nommerai  Sériée  pnsmnnéeêf  ou  Séries  de  groupes 
contrastés:  c'est  le  mécanisme  auquel  tendent  toutes 
les  passions ,  le  seul  ordre  conforme  au  rœn  de  la 
nature.  Le  sauvage  n'adoptera  jamais  l'industrie, 
tant  qu'il  ne  la  verra  pas  exercée  en  Séries  passion- 
nées. 

Dans  ce  régime ,  la  pratique  de  la  vérité  et  de  la 
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jmtàfie  de^ienneni  Toie  de  fortune;  ei  la  plapart  des 

tkts  déipradans  selon  nos  morars  ^  comme  la  goor- 

■andÎM  9  deviennent  Yoîe  d^ëmolaCion  iadnairielie  ; 

4e  aoTle  que  les  raffinement  gastronomiques  y  sont 

eoeouragés  eomme  ressorts  de  sagesae  ;  un  tel  ays- 

time  est  Vopposé  du  mécanisme  ci? itîsë  qui  conduit 

i  la  tortone  par  le  mensonge ,  et  place  la  sagesse  dans 

les  austérités.  D'après  ce  contraste ,  Tëtat  civilisé  où 

régnent  le  mensonge  et  Tindustrie  répugnante ,  sera 

surnommé  trionds  à  rebours;  et  Tétat  sociétaire , 

momde  à  droit  sons,  fondé  «  sur  l'emploi  de  la  Térîté 

et  de  Tindustrie  attrayante. 

C'est  surtout  pour  les  savans  et  artistes  que  le 
régime  sociétaire  sera  mowooau  monde  et  monde  à 
droit  mne;  ils  y  obtiendront  tout  à  coup  l'objet  de 
leurs  Tœux  les  plus  ardens ,  une  immense  fortune, 
vingtaple  et  centuple  de  ce  qu'ils  peuvent  espérer 
dens  l'état  civilisé ,  vrai  sentier  de  ronces  pour  eux  ; 
ils  j  sont  alveuvés  de  tous  les  dégoûts ,  soumis  à 
toutes  les  seryitudes. 

Quant  aux  autres  dasses  li  qui  j'annonce  le  qua- 
druple revenu,  elles  vont  d'abord  me  suspecter  d'exa- 
gératioB  ;  mais  la  théorie  sociétaire  est  si  facile  A 
comprendre,  que  chacun  pourra  en  être  juge,  et 
apprécier  au  plus  juste  s'il  est  vrai  que  la  méthode 
naturelle  décrite  ici  sous  le  nom  de  Séries  passion- 
nées, doive  donner  un  produit  quadruple  de  celui 
de  notre  industrie  morcelée  et  subdivisée  en  autant 
d'exploitations  qu'il  y  a  de  couples  conjugaux. 


4  ntrAGt. 

Un  prëj a^  a  de  toui  temps  empêche  les  recherches 
sur  rassociatioii  ;  on  a  dit  :  «  Il  est  impossible  de  réu  - 
n  nirengestion  domestique  trois  ou  quatre  ménages  , 
»  sans  que1adiscordenes*y  manifeste  au  bout  d'une 
»  semaine,  surtout  parmi  les  femmes  :  il  est  d'autan-t 
»  plus  impossible  d'associer  trente  ou  quarante  fa— 
»  milles ,  et  à  plus  forte  raison  trois  ou  quatre  cents.  » 

C'est  très-faussement  raisonné  ;  car  si  Dieu  Teat 
l*ëconomie  et  la  mécanique ,  il  n'a  pu  spéculer  qao 
sur  l'association  du  plus  grand  nombre  possible  ;  dès 
lors  l'insucoès  sur  de  petites  réunions  de  trois  et  de 
trente  familles  était  un  augure  de  réussite  sur  le 
grand  nombre ,  sauf  à  rechercher  préalablement  la 
théorie  d'association  naturelle  ou  méthode  voulue 
par  Dieu ,  et  conforme  au  vœu  de  l'attraction ,  qui 
est  rinterprète  dé  Dieu  en  mécanique  sociétaire.  Il 
dirige  l'univers  matériel  par  attraction  ;  s'il  emi- 
ployait  un  autre  ressort  pour  la  direction  du  monde 
social ,  il  n*y  aurait  pas  unité,  mais  duplicité  d'ac- 
tion dans  son  système. 

L'étude  de  Fattraclion  passionnée  conduit  direc- 
tement à  la  découverte  du  mécanisme  sociétaire  ; 
mais  si  l'on  Teut  étudier  l'association  avant  Tattrac- 
tion  y  l'on  court  le  risque  de  s'égarer  pendant  des 
siècles  dans  tes  fausses  méthodes ,  de  se  rebuter  et 
de  croire  à  Tiropossibitité;  c'est  ce  qui  arrive  aujour- 
d'hui ,  où  le  problème  de  l'association ,  qu'on  avait 
négligé  pendant  trois  mille  ans ,  commence  enfin  à 
fixer  l'attention  du  monde  savant. 
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Jkpdê  qpékfjoea  aanëe»  od  écrit  sur  le  moi  jis$Q^ 
•ans  connaître  la  chose ,  sans  ménie  détermî- 
Ber  le  bu4  du  lien  sociéiaire .  les  formes  et  méthodes 
q^H  doit  adopter  9  les  conditions  qu'il  doit  remplir , 
les  résultats  qn'il  doit  donner.  Ce  snjet  a  été  traité 
M  confusément»  qu'on  n'a  pas  même  songé  a  ouvrir 
an  concours  sur  la  marche  à  suivre  dans  une  étude 
si  neuTe.  Ce  concours  aurait  conduit  à  reconnaître 
qn  on  ne  peut  pas  réussir  par  les  moyens  connus  ^  et 
qu'il  faut  en  chercher  d'autres  dans  les  scieDces 
encore  vierges  et  intactes ,  surtout  dans  celle  de  l'at- 
action  passionnée ,  science  manquée  par  Newton 
qni  y  touchait  de  près.  Démontrons  quelle  est  Tu* 
aîqoe  voie  de  succès  en  association. 

Si  les  pauvres ,  la  classe  ouvrière ,  ne  sont  pas 
heureux  dans  l'état  sociétaire,  ils  le  troubleront  par 
la  malveillance,  le  vol,  la  rébellion  ;  un  tel  ordre 
manquera  le  but ,  qui  est  d'associer  le  passionne) 
ainsi  qne  le  matériel ,  de  concilier  les  passions ,  les 
caractères ,  les  goàts,  les  instincts  et  inégalités  quel- 
t^nques. 

Mais  si  pour  satisfaire  la  classe  pauvre  on  lui 
assure  un  bien-être,  l'avance  d*un  minimum  copieux 
en  subsistance ,  vêtement ,  etc. ,  ce  sera  la  pousser 
à  la  fainéantise  ;  on  en  voit  la  preuve  en  Angleterre 
oà  h)  secours  annuel  de  SOO  millions  aux  indigeas 
n'aboutit  qu'à  multiplier  le  nombre  des  mcndians. 

Le  remède  à  cette  fsîncantise  et  aux  autres  vioes 
qui  désofganiseraient  l'association ,   est  donc  la 

1. 
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recherche  et  la  découverte  d*on  mécanisme  d*attrac- 
tion  industrielle ,  transformant  les  travaux  en  plai- 
sirs ,  et  garantissant  U  persistance  du  peuple  aa 
travail,  et  le  recouyrement  du  minimum  qu'on  lui 
aura  avancé. 

Diaprés  ces  considérations ,  si  Fon  eût  voulu  pro- 
céder méthodiquement  en  théorie  sociétaire ,  il  cet 
fallu  avant  tout  mettre  au  concours  Tétude  de  I^at- 
traction  passionnée ,  par  analyse  et  synthèse ,  afin 
de  découvrir  si  elle  fournit  des  ressorts  d'attraction 
industrielle.  Telle  devait  être  la  marche  régulière 
que  n*ont  pas  entrevue  ceux  qui  ont  écrit  vaguement 
et  superficiellement  sur  Tassociation.  S'ils  euissent 
étudié  Tattraction ,  ils  auraient  découvert  la  théo- 
rie des  Séries  passionnées,  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible de  fonder  le  mécanisme  sociétaire  ,  car  on  ne 
peut  pas  sans  les  Séries  passionnées  remplir  les  con- 
ditions primordiales ,  telles  que 

Attraction  industrielle, 

Répartition  proportionnelle  ^ 

Équilibre  de  population. 
Outre  les  écrits,  on  a  fait  des  tentatives  pratiques 
en  association ,  de»  essais  en  Amérique  et  en  An* 
gleterre.  Une  secte  dirigée  par  M.  Owen  prétend 
qu'elle  fonde  Tétat  sociétaire  ;  elle  fait  tout  le  con- 
traire :  elle  travaille  à  décréditer  Vidée  d'association, 
par  la  fausseté  de  sa  méthode  contraire  en  tous 
sens  à  la  nature  ou  attraction.  Aussi  la  secte  Ové- 
niste  u'at-elle  séduit  ni  les  sauvages  ni  les  civilisés 
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Tonins  :  aoctine  horde,  aucune  province  des  Etats- 
Idîs  n'a  voulu  adopter  ce  régime  monastique  de 
coianinnanté  des  biens,  ce demi-a théisme  onabsence 
de  culte  divin,  et  autres  monstruosités  qoe  M.  Owen 
décore  du  nom  d'association.  Il  joue  sur  un  mot  en 
crédit  ;  il  en  fait  un  objet  de  spéculation  en  s'affu- 
blant  de  formes  philantropiques  ;  et  l'apathie  des 
corps  savans  sur  ce  grand  problème ,  leur  négli- 
gence de  préciser  les  conditions  à  remplir  et  le  but 
à  atteindre ,  donnent  beau  jeu  aux  intrigans  pour 
égarer  Vopinîon  sur  ce  sujet. 

Aucun  des  écrivains  ou  des  entrepreneurs  n'a- 
borde le  fond  de  la  question,  le  problème  d'associer 
m  gestion  agricole  et  domestique,  non-seulement 
les  facultés  pécuniaires  et  industrieuses  d'une  masse 
de  familles  inégales  en  fortune ,  mais  associer  les 
passions,  caractères^  goûts ,  instincts;  de  les  déve- 
lopper dans  chaque  individu  sans  froisser  la  masse; 
bire  éclore  dès  le  plus  bas  âge  les  vocations  indus- 
trielles qui  sont  nombreuses  cbec  Venfant,  placer 
chacun  aux  divers  postes  où  la  nature  l'appelle, 
varier  fréquemment  les  travaux  et  les  soutenir  de 
charmes  suffisans  pour  faire  naître  l'attraction  in  - 
dostrielle. 

Au  lieu  d'envisager  ainsi  la  tâche ,  on  n'a  fait 
qu'effleurer  le  sujet,  donner,  sur  l'association,  du  bel 
esprit  sans  théorie;  il  semble  qu'on  n*ait  soulevé  cette 
question  que  pour  Vétouffer.  Aussi  le  mot  Asaocia- 
^  est-il  profané,  déconsidéré.  Les  uns  leprenncn 


pour  masque  d'intrigues  électorales  el  menoes  d'à* 
giotage;  d^autres  y  voient  un  ressort  d'athéisaie, 
parce  que  la  secte  Owen  ,  par  la  suppression  du 
culte  divin  )  s'est  attiré  en  Amérique  le  nom  de 
secte  d'athées.  Tous  ces  incidens  répandent  sur  la 
vraie  association  tant  de  défaveur  que  je  n'ai  pas 
cru  convenable  de  placer  dans  le  titre  de  mon  abré- 
gé ce  mot  Assoi^tion ,  devenu  vide  de  sens  depuis 
qu^il  sert  de  manteau  à  toutes  les  intrigues. 

Plus  on  a  abusé  du  mot,  plus  il  importe  de  don- 
ner sur  la  chose  des  notions  préliminaires,  et  dispo- 
ser  le  lecteur  à  concevoir  que  la  vraie  association  , 
l'art  d'appliquer  à  l'industrie  toutes  les  passions  , 
tous  les  caractères ,  goûts  et  instincts,  étant  un  nou« 
veau  monde  social  et  industriel ,  il  doit  s'attendre 
i  trouver  dans  cette  théorie  des  principes  tout  op* 
posés  à  ses  préjugés,  qui  lui  dépeignent  l'état  civilisé 
comme  yoie  de  perfection  et  destinée  de  l'homme , 
quand  il  est  évident  que  le  peuple  des  pays  les  plas 
civilisés  est  aussi  malheureux  aussi  pauvre  que  \o% 
populaces  barbares  de  la  Chine  et  de  Tlndostan  ;  et 
que  rindttstrie  morcelée  ou  ménage  de  famille  n'est 
qu'un  labyrinthe  de  mi.Hères,d'injusticeet  de  fausseté. 

Fixons  d'abord  l'attention  sur  le  résultat  le  plus 
saillant  du  régime  sociétaire,  le  quadruple  produit. 
Une  grande  réunion  n'emploierait  dans  diverses 
fonctions  que  le  centième  dos  agens  et  machines 
qu'exige  la  complication  de  nos  petits  ménages.  Au 
lieu  de  SOO  feux  de  cubine  et  200  ménagères ,  on 


liwsrni  que  -4  on  5  grands  feux  préparaot  des  ser- 

vices  de  divers  degrés,  assortis  à  4  ou  5  classes  de 

fiortane,  car  Télat  sociétaire  n'admet  point  d'égalité. 

Il  suffirait  d'une  dixaine  de  personnes  expertes,  pour 

remplacer  les  SOO  femmes  qa'emploie  le  régime  ci- 

Tilisé  déponrra  des  nombreuses  méeaniqaes  dont 

on  ferait  usage  dans  une  cuisine  préparant  pour 

1800 personnes  (c'est  le  nombre  le  pins  convenable). 

Cette  réunion  abonnerait  chacun  à  des  tables  et  ser- 

▼ices  de  divers  prix ,  sans  aucun  assujétissement 

contraire  aux  libertés  individuelles. 

Le  penple ,  dans  ce  cas ,  dépenserait  bien  moins 
pour  faire  bonne  cbère ,  qu'aujourd'hui  pour  vivre 
pitoyablement.  L'épargne  de  combustible  serait  im* 
mense,  et  assurerait  la  restauration  des  forêts  et 
«^imatures,  bien  mieux  que  ne  feront  cent  codes  fo- 
restiers inexécutables. 

Le  travail  de  ménage  serait  tellement  simplifié, 
que  les  sept  huitièmes  des  femmes  de  ménage  et  ^ 
des  domestiques  deviendraient  disponibles  et  appli- 
cables aux  fonctions  productives. 

Notre  siècle  prétend  se  distinguer  par  l'esprit 
d*associati<m  ;  comment  se  fait-il  qu'en  agriculture 
il  adopte  la  distribution  por  familles ,  qui  est  la 
moindre  combinaison  possible?  On  ne  peut  pas  ima- 
giner de  réunions  plus  petites,  plus  anti-économi- 
ques et  plus  anti-sociétaires  que  celles  de  nos  vil* 
Isges,  bornées  à  un  couple  conjugal,  ou  une  famille 
de  cinq  ou  m  personnes  ;  villages  construisant  300 
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graniors  »  800  caves,  placés  et  soignés  au  plssuial, 
quand  îi  suffirait^  en  association,  d'un  seul  grenier  , 
une  seule  cave,  bien  placés,  bien  pounrus  d*aUi- 
rail^  et  n'occupant  que  le  dixième  des  agens 
qu'exige  la  gestion  morcelée  ou  régime  de  famille. 

Par  fois  des  agronomes  ont  inséré  dans  les  jour- 
naux quelques  articles  sur  les  énormes  bénéfices 
que  Tagriculture  obtiendrait  des  grandes  réunions  so- 
ciétaires, si  Ton  pouvait  concilier  les  passions  de  deux 
ou  trois  cents  familles  exploitant  combinément ,  et 
effectuer  l'association  enpa$$ionnel  comme  en  tualerieh 

Ils  en  sont  restés  sur  ce  sujet  i  des  vœux  sté* 
riles,  à  des  doléances  d'impossibilité  qu'ils  motiveni 
sur  l'inégalité  des  fortunes,  les  disparates  de  carac- 
tère, etc.  Ces  inégalités ,  loin  d*ètre  un  obstacle , 
sont  au  contraire  le  ressort  essentiel  ;  on  ne  penl 
pas  organiser  des  Séries-  passionnées  sans  une 
grande  inégalité  de  fortunes ,  caractères,  goûts  et 
instincts  :  si  cette  écbelle  d'inégalités  n'existait  pas , 
il  faudrait  la  créer  »  rétablir  en  tous  sens ,  avant  de 
pouvoir  associer  le  passionnel. 

Nous  voyons  dans  le  régime  civilisé  des  loeurs 
d'association  matérielle  seulement^  des  germes  qui 
sont  dus  a  l'instinct  et  non  a  la  science*  L'instinct 
apprend  à  cent  familles  villageoises  qu'un  four  ba* 
nal  coûtera  beaucoup  moins,  en  maçonnerie  et  com- 
bustible ,  que  cent  petits  fours  de  ménage,  et  qu'il 
sera  mieux  dirigé  par  deux  ou  trois  boulangers 
exercés,  que  les  cent  petits  fours ,  par  cent  femmes 
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^  manqueront  deux  fois  but  (rois  le  juste  degré  de 
ebleur  du  four  et  cuissofi  da  pain. 

Le  bon  sens  a  appris  aot  habîtans  du  nord ,  qoe 
si  chaque  famille  Toulait  fabriquer  sa  bière ,  elle 
ooàferait  plus  cher  que  lea  bons  vins.  Une  réunion 
mmastique ,  une  chambre  militaire ,  comprennent 
pir  ÎDstinct  qu'une  seule  cuisine,  préparant  pour 
trente  convives ,  sera  meilleure  et  moins  coûteuse 
qae  trente  cuisines  séparées. 

Les  paysans  du  Jura  voyant  qu'on  no  pourrait  pas 
STee  le  lait  d*ua  seul  ménage ,  faire  un  fromage 
nommé  Gruyère  ,  se  réunissent ,  apportent  chaque 
jour  le  lait  dans  un  atelier  commun ,  oè  Ton  tient 
note  des  Tersemens  de  chacun ,  chiffrés  sur  des 
taillons  de  bois  ;  et  de  la  colIeoCion  de  cette  petite 
susse  de  lait ,  on  fait  à  peu  de  frais  un  ample  fro- 
mage dans  une  vaste  chaudière. 

Comment  notre  siècle,  qui  a  de  hautes  préten-* 
lîoDs  en  économisme,  n'a-t*il  pas  songé  à  dévelop* 
per  ces  petits  germes  d'association,  en  former  un 
•ysième  plein,  appliqué  à  Tensemble  des  sept  fonc- 
tions industrielles  ;  savoir  : 

\^  Travail  domestique , 

!•  agricole, 

3o    .— —    manufoctorier , 

4* commercial , 

6* d'enseignement, 

fr  Etude  et  emploi  des  sciences , 

?•    — —       —      des  beauE  arts; 
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fonctions  qu'il  iaut  exercer  oamalâtivement  dans  la 
plas  grande  réanion  possible.  On  yerra  par  la  théo- 
rie suÎTante,  qu'elle  doit  être  de  1800  personnes. 
Au-dessus  de  2000,  elle  .dégénérerait  en  cohue  , 
tomberait  dans  la  complication  ;  au-dessous  de  1600 
elle  serait  faible  en  liens,  sujette  aux  fautes 
de  mécanisme,  aux  lacunes  d'attraction  indus- 
trielle. 

Cependant  on  pourra  faire  à  peu  de  frais  une 
épreuve  réduite  au  tiers  du  nombre ,  a  six  ou  sept 
cents  personnes;  les  résultats  seront  moins  brillans, 
moins  lucratifs ,  mais  ils  suffiront  à  prouver  qu'une 
réunion  ,  élevée  au  nombre  suffisant ,  à  mille  huit 
cents,  réaliserait  en  p  leinles  bénéfices  et  les  accords 
décrits  dans  la  théorie  suivante. 

Dès  qu'il  aura  été  constaté  par  cet  essai ,  que  le 
mécanisme  nommé  phalange  de  Séries  passionnées, 
crée  l'attraction  industrielle,  on  verra  l'imitation 
aussi  rapide  que  l'éclair  :  tous  les  sauvages  ,  tous 
les  nègres  d'Afrique  embrasseront  Tindustrie  :  on 
aura,  deux  ou  trois  ans  après,  le  sucre  à  échange, 
poids  pour  poids,  contre  le  blé,  et  proportionnément 
les  autres  denrées  de  la  Zone  Torride. 

Un  autre  avantage  entre  mille,  sera  d'éteindre  subi- 
tement les  dettes  publiques  en  tous  pays,  par  suile  du 
quadruple  produit  :  lorsque  celui  de  France,  qu'on 
estime  six  milliards,  sera  élevé  à  vingt-quatre,  le  fisc 
percevra  bien  plus  aisément  deux  milliards  sur  vingt- 
quatre  qu'aujourd'hui  un  sur  six.  Il  y  aura  dégrève- 


■«Bi  fvbiqf de  moitié  ^  inalgré  le  donUmieni  effrotil 
derimpèU 

Il  convient  de  présenter  d'abord  œtte  perspoclive 
aax  lecteurs  français  et  anf^lais,  surtout  à  FAngle- 
lene  où  le  fardeau  de  la  dette  est  si  accablant.  La 
France  marcbe  rapidement  à  cet  ëcaeil,  et  a  d*aa-« 
tant  plus  besoin  de  la  dëcoaverte  que  je  poUîe. 


Doit-on  s^étonner  que  rinrention  d'une  tMoria 
qui  Ta  changer  la  face  du  monde ,  ait  été  retardée 
jnaqn^à  nos  jours?  On  né  Ta  jamais  chqrchée,  elle  a 
d4  rester  inconnue.  On  peut  bien  trouver  par  hasard 
an  trésor,  nne  mine  d'or  ;  mats  une  théorie  qui  exige 
ealouls  ne  se  découvre  pat  tant  qu'on  ne  la  c^er-* 
point,  et  qo'on  ne  la  propose  pas  au  concours. 
D'ailleurs  ce  n'est  guères  que  depuis  un  siècle 
qa'oii  s'occupe  de  théories  industrielles.  L'antiquité 
mm  fit  snr  ee  sujet  aucune  étude  ;  elle  était  entravée 
par  l*e8claTage  qui  aurait  mis  beaucoup. d'obslaclea 
à  rinvention  du  mécanisme  sociétaire  impraticable 
avec  des  esclaves. 

Les  modernes  qui  n'étaient  plus  gênés  par  la  cou- 
tome  de  Fesclavage,  auraient  pu  spéculer  sur  l'assch 
dation  agricole  et.deiDe8tique,.msUl9prs  écono^ 
aistes  eol  été  arrêtés  par  un  préjugé  q^  persn^e 
qoe  le  moreellemeni.ou  eullure  subdivisée  par  ia^ 
ndlkf •  est  nature  de  l'homme,  destinée  immuable* 
Touiet  leurs  théories  reposent  sur  celte  erreur  pri* 
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mordiale,  ioriement  etàyëè  parla  morale  qai  ne  Toii 
la  sagesse  que  dans  les  relations  de  famille^  dans  la 
multiplication  des  obaumières. 

Les  économistes  ont  donc  sanctionné  comme  ne* 
cessaires  les  deux  yices  radicaux  qu'ils  ont  trouTés 
établis,  le  morcellement  de  l'agriculture  et  la  fausseté 
du  xïomnierçe  livré  à  la  concurrence  individuelle 
qui  est  toute  mensongère  et  complicati?e,  élevant 
le  nombre  des  agens  au  vingt  uple  de  ce  qu'emploie- 
rait le  régime  véridique. 

Sur  ees  deux  vices  repose  la  société  qu'on  nomme 
eitUiealionj  qui  loin  d'être  la  destinée  du  genre  hu- 
main, est  au  contraire  lu  plus  vile  des  sociétés  indus- 
trielles qu'il  peut  former;  car  c'est  la  plus  perfide,  à 
tel  point  qu  elle  excite  le  mépris  des  barbares  mêmes. 

Du  reste  la  civilisation  occupe  en  échelle  du  mou- 
vement un  rôle  important,  car  c'est  elle  qui  crée  les 
ressorts  nécessaires  pour  s'acheminer  à  l'association; 
elle  crée  la  grande  industrie,  les  hautes  sciences  eft 
les  beaux  arts.  On  devait  faire  usage  de  ces  moyens 
pour  s'élever  plus  haut  en  échelle  sociale,  ne  pas 
croupir  à  perpétuité  dans  cet  abîme  de  misères  et  de 
ridicules,  nommé  civilisation,  qui  avec  ses  prouesses 
industrielles  et  ses  torrens  de  fausses  lumiières,  ne 
sait  pas  garantir  au  peuple  du  travail  et  du  pain. 

Sur  d'autres  globes  comme  sur  leuètre,  l'humanité 
est  obligée  de  passer  enviroù  une  centaine  de  gêné* 
rations  en  mécanisme  faux  et  morcelé,  comprenant 
les  quatre  périodes,  sauvage,  patriarchale,  barbare 


ddnlbie  ;  et  d'y  langiiSr  }asqa'à  ca  qu'elle  ait  reni« 
I^Aeax  coaditionB, 

1.  Créer  la  grande  industrie,  ies  hantes  scientfet 
cfclet beaux  arts;  ces  ressorts  étant  néoessoires  à 
Tèbili^sseinentda régime  sociétaire  qdi  est  incoâipa* 
tSile  avec  la  pauvreté  et  l'ignorânoe. 

a.  Inrenter  ce  mécanisme  sociétaire,  ce  notiTeau 
aoade  indostriel  opposé  an  morcéllevnent.  :  '  ' 

On  arait  pour  y  réussir  dés  TOie^très-noiiibt*éa9es 
dent  je  traiterai  è  là  suite  de  cet  abrégé,  on  les  a 
tontes  négligées,  entre  antres  le  ealcu^de  ^attraction 
passionnée  qae  recoramandaient  les  succès  de  New^ 
ton  en  catcul  de  l'attraction  matérielle, 

La  première  condition  était  fort  bien  remplie,  nous 
arofis  depuis  longtemps  poussé  Findustrie,  les  scien^» 
ces  et  les  arts  au  degré  suffisant.  Les  Athéniens  au-^ 
raieiit  déjà  pu  fonder  le  régime  sociétaire ,  en  substi- 
toant  à  l'esclavage  les  rachats  payables  par  annuités. 
Mais  la  deuxième  condition  n'a  point  été  remplie  i 
depuis  cent  ans  qu'on  commence  à  s'occuper  de  Fin^ 
dastrie,  on  n*a  pas  songé  à  inventer  un  mécanisme 
opposé  au  morccMement,  aux  petits  ménages  âet  far- 
mille:  on  n*a  pas  même  proposé  la  recherche  d'un  ré* 
gime  d'industrie  combinée  en  fonctions  domestiques 
et  agricoles.  On  propose  des  prix  par  centaines  pour 
des  controverses  insignifiantes  ,  des  écrits  parasites  , 
et  pas  une  petite  médaille  pour  l'invention  du  'ph>- 
cédé  sociétaire  naturel. 
Cependant  chacun  s'aperçoitqué  le  monde  soeitil 
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n'«fl(  point  arrivé  au  but,  elqpola  pmgrès  de  Tiûr- 
dastrîe  n'est  qu'un  leurre  pour  la  miiltitude*  Datt« 
TÀBifleterre  taAt  Tinntée»  là  moitié  de  lii  population 
est  réduite  à  travailler  seise  heures  par  jour,  eue 
partie  même  dans  dei  ateliers  infects,  pour  gugner 
sept  80U8  de  Franee  dan»  un  pays  oi  la  saûislance  eaft 
plua  eo&teuse  qu'en  France.  Combien  la  nature  est 
sage  en  inspûrant  aux  sauvages  un  profcAid  dédain 
pour  oette  industrie  civiliaée,  fatale^à  ceux  qui  Texer- 
ceot  et  profitable  seulement  aux  oisifs  et  &  quelf«fli 
chefs  I  Si  rindustrie  n'était  destinée  qu'A  prodaîve 
ces  scandaleux  résultats.  Dieu  pe  l'aurait  pas  ^â^éée^ 
on  bien  il  n'a  urait  pas  donné  aux  bniuains  cette  soif  de 
richesses  que  rindustrie  ciTilisée  et  barbare  ne  peut 
pas  satisfaire  I  car  elle  plonge  dans,  la  misère  toute 
la  multitude  industrieuse  pour  enrichir  quelques  fa- 
Toris,  qui  encore  se  trouvent  pauvres,  à  les  on  croire. 
En  réplique  aux  sophistes  qui  nous  vantent  oe 
chaos  social  comme. une  marche. rapide  vers  la  per- 
fectibilité croissante,  insistons,  sur  les  trois  condi^ 
tiens  primordiales  de  sagesse  sociale  ;  dont  aucune 
ne  peut  être  remplie  dans  le  régime  civilisé  y  ce  $ont  : 

Attraction  industrielle. 

Répartition  proportionneHcy 

Équilibre  de  population, 

Econon^ie  de  ressorts* 
C'est  un  sujet  fort  neuf  sur  lequel  il  faut  quelques 
redites  pour  dégager  le  lecteur  de  ses  nombreux  ^- 
jugés,  et  le  rallieirâ  des  principes  sûrs.) 


J*û  laii  obaerver  que  ù  la  peikpie  «iv3iM  jouUMÎt 
d*«B  mtfisawtMvt  ixipîeux,  d'âne  garantie  de  noorrituce 
•tdmtretiea déoeai, il  s'adonnerait i roiaiveté parce 
que  rinditaUiie  eîvilûëe  eirt  Irèa-rëpugnaiite  ;  il  faudra 
donc,  en  régime  aociétaire»  q«e  le  travail  soit  auatî 
altmjaDt  c|ae  le  sont  aajourd'hui  nos  festins  etnoi 
spectadea  :  dans  ces  cas,  le  remboarsement  du  mini^ 
wmm  amnoë,  sera  garanti  par  l'attraction  tndos^ 
tndle  ou  fMission  du  peuple  poor  des  travaux  trèat 
agréablea  et  très-locralifs  ;  passion  qui  ne  pourra  se 
soutenir  qu'autant  qu'on  aura  une  méthode  de  réparti- 
tion équitable,  allouant  à  xshiiqna  individu^  bommoi, 
fiaïune  cm  eniant«  trois  dividendes  affectés  à. ses 
troiaCacultës^dnstriellef,  CapUalj  7>aiMi»/ei  2Wan^ 
ei  pleinement  satiabisana  peur  lui. 

Quel  que  £àt  ce  bien-ètee,  Ib  peuple  cetonbemât 
bieatèt  dans  le  dénâmeuty  s*it  ibultâpUàit  «ans  bornes, 
eooune  la  populace  de  civilisation,  les  fourmilières 
d*An|^terre,  France,  Italie^  Gbine,  Bengale,  etc.  Il 
fant  donc  découvrir  un  moyen  de  garantie  contre  Tao* 
croiaaementindéfinide  population.  Nos  sciences  n!inr 
diqnent  aucun  préservatifde  ce  fléau,  oontaeleque^la 
tbéorie  de  l'attraction  passionnée  fournit  qualve  ga- 
ranties ,  doniancune  ne  peut  être  introduite  en  ciailt^ 
sation,cettesociété  étant  incompatible  avec  les  garan- 
ties sociales,  ainsi  qu'un  le  verra  aux  6.*  et  7.' sectioiis» 
11  est  bien  d^autres  vices  contre  lesquels  le  régime 
seeiétaice  dcsvra  peaaéder  des  garanties  efficaces  ;  k 
vol  suffirait  à  lui  aeul  poul*  faire  avorler  tontes  les 


teDiadTQi  d'ai  soctatioa  :  iet  prësenmti&  i  éitroiirâat 
dan»  1»  méoânisne  des  Séries  passmnées,  el  in.  «»* 
▼iliiatîon  ne  peut  s'«a«pproprtèi^aaoan  e  elleëohatie 
dms  toatosles  garanties  dentelle  ycmt '-filtre  Tessai  : 
soQvent  elle  aggrave  le  ma!*,  comme  on  Ta  vu  dans 
l'affaîre  dé  la  traita  des  nègres  et  celte  de  la>asp<^<^ 
salniitë  finanoière.  Il  existe  une  théorie  spéciale  sur 
les  garanties  )  et  nos  sdenoes  l'ont  manqpciée  coaMoe 
la  théorie  d'association. 

CelleHâ  onvf  eàl'aiariftttion  individuelle  une  chanoe 
bîenmagniA^ez  onvnitiqQandtqdepersonnagei  V6« 
narqnables  par  le  rang,  la  fortune,  les  huaières,  s'«* 
gîter  pendant  de  longues  années  pour  obtenir  la 
poste  de  ministre,  et  sonvent  de  moindres  plaees  ;on 
les  voit  fréquemment  éeboneriipràs  de  péniUes  ef- 
forts, et  en  côi^oevoiv  on  diagrin  perpétuel. 

Voici,  poor  les  ambitieaxlionorables,  une  carrière 
tonte  neuve  et  bien  autrement  brillante  que  celle  de 
ministre  amovible.  Ici  le  succès  ne  sera  ni  doutent, 
ni  différé ,  le  rèle  de  fondateur  de  rassociatîeB  n*est« 
géra  aucune  intrigue,  et  élèvera  de  priine-abord  lo 
prétendant  au  faite  de  la  fortune  et  de  la  gloire. 

Tout  homme  ou  femme  Ubi*e,  ayant  ua  capital  de 
cent  raille  francs,  à  faire  valoir  sur  hrfpolhècpié,  et 
jenissantd'ufn  relief  suffisantpours^établirchef  d'une 
compagnie  d'actionnaires  portée  jà  deux  millions  de 
capital,  peut  &>nder>resfoeiaiiafS  NnnifW/i  ont'eiliisfrîs 
M^ayaMêf  la  répandre  subifenfent  par  toutle  globe, 
convertir  les  sauvages  &  Tagriéulture^  les  bai^bareeà 
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kuncUaamaùmi  ocii— wm.  de^rgtclawef  »  muib  retoarèki 
«rriftaèet,  VéUMiseèmetti  iroÎTerMl  d«»  iiaîtas  de  ré* 
lalioiiA  «B  iMigage,  mesOrea,  monnaie,  iypogm* 
pUbs  etc.  ;  opérer  ceo4  aiftras  prodiges  doafr  ii  rescemi 
vae  éûlataate  réooaxpofue»  par  le  Tête  naaniiDe  des 
MNKferaios  et  des  ixations^ 

Le»  âvaaiaifes  assorés  à  ce  foodabeor  et  &  ae»  ee- 

tioonaires  ou  coopérateor»  sont  tî  iaunenies,  qa'il 

but  différer  à  les  faire  connaître.  Je  traiterai  ce  lu* 

jel  &  la  poelCaoe,  arlide  Candidature^  i 

rissiste  aar  la  pauyreté  dep  chance»  actiieUea  dt 

eélébrité  et  de  bénéfice  ;  elles  exigent  des  trarana^ 

«Brayana,  elles  exposent  i  des  œi^trariétés  san# 

nombre.  Le  feu  duc  deLaRoohefoucaulUliiaiicoart 

s'était  dislingué  dans  une  carrière  dutÛité,  oeUf 

d*eaooars^{ement  de  Findustrie;  il  eaa  recueilli  beaur 

coup  do  tribulaiionsy  et,  je  pense,  peu  de  bénéfice  $ 

il  a  de  plus  manqué  son  but ,  qui  était  d'améliorer 

le  sort  des  classes  ouvrières.  On  Terra  plus.  loin 

que  le  progrès  industriel  n'est  pour  le  peuple  qu'un 

ëcuail  de  plus ,  tant  que  dure  la  civilisation. 

En  1827,  un  banquier  de.l^ui  crédit  avait  formé  I9 
plan  d'une  société  commanditaire  de  rindi;istrie,.et 
avait  dgà  réuni  2S  millions ,  avec  espoir  d'élevçr 
ce  fonds  à  100  millions.  lien  serait  résulté  de  beUef 
entieprises  ,  qui  auraient  illustré  leur  ai^tenr^  ^Ml 
aussitàt  des  entraves  sont  sarvennes»  et  la  société  a 
é&  se  dissoudre. 


M  NlftPMS. 

LemAnelMinqoier,  ¥mil«»t  teniêr-ptieyandeiconi- 
Uaaif on  ëocmomlque  «nr  les  trente-sept  braesenes- 
de  Paris  ^  el  les  rëanir  en  une  seule,  arait  (orme  fs«av 
cette  i^àir^  une  compagnie  versant  SOmfllîesisde  éa« 
pital  :  ette  a  rencoi^féde»  obcrtacles  ^  des  résistances, 
ette  a  avorté  aprèsbrâttc^ap  do  démarches  pënAkM. 

Il  est  donc  avéré  par  les  faits ,  qa*il  ne  reste  aux 
gens  riches  aucune  carrière  dUlhstrationlacite,  pro* 
fita}>le  et  exempte  de  contrariété. 
•  Celle  qni  s'^onvre  anjourd'hui  ponr  em ,  réunR 
tous  les  avantages  ,  et  ne  présente  Kucun  obstncfe,. 
Elle  sert  les  intérêts  des  gourvememens  et  des 
peuples ,  des  ri^^hes  et  des  pauvres  ;  '  eUte  ^fantit  ta 
rapidité  d'opération  :  en  moins  de  deut  mets  d'exer- 
cice ,  la  ^idstlon  sera  déeidée  sans  tiulle  -incerii- 
tado  ;  en  deux  mois, le  fonda tenr  aura  déterminé  le 
changement  de  sort  du  monde  entier,  Fabandon 
des  trois  sociétés,  civilisée ,  barbare  et  sauvage,  et 
Tavénement  du  genre*  humain  à  Voilité  sociétaire , 
l]ai  est  sa  destinée.   • 

Et  pour  obtenir  ce  triomphe ,  cent  fois  plus  bril- 
lant que  ceux  des  conqoérans ,  faot^il  une  fortune 
colossale?  Non,  il  suffit  d'un  |mtrimoine  bourgeois, 
comme  celui  d*un  éiigibhj  trois  cent  mille  francs  , 
dont  cent  mille  en  cïipitaux  disponibles,  qu'il  aifec- 
tera  sur  hypothèque  et  à  gros  intérêt,  à  la  fondation 
d\^euve  du  mécanisme  sociétaire. 

La  facilité  de  cette  entreprise ,  la  garantie  de 
))rompt  succès ,  reposent  sur  ce  qu'elle  s'accorâe 
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Mto  lottes  le»  pli89i(Hi8»  J^rai  ^  rouirë  lor  la  fraïuiA 
^giMlioii  de  VeffranehîMWMni  4^9  esclayeii.  Il  sert 
eonMimy  coMMwfi  et  qite»  provoqué  {inr  le»  nudirel 
imipelieiift  cle  p«>6f€r  dcffbëaëficea  de  r^tat  tocië- 
tanre^  désolera  «ucnne  clacse  ne  jiera  firoiasée  dans 
tat  inlérèta  péeueiaires^  tandis  qu'en  anÎTani  les 
sétliodeB  coeanes,  oeltes  des  Briftsot,  des  VilberA 
farce  et  des  aooiëtës  d^abolition  de  la  traite  ^  ee 
compromet  les  mtéreta  des  possesseurs  d*eselavea.  . 

Remarquons  bien  cette  ptoprvéXé  inhérente  aju 
mécanisme  sooiéCaire^  cùnienêer  kMe»  h$  eloMés^  loua 
lea  partis  ;  c'est  par  ctette  raison  que  le  «ueoès  en  aiera 
ai  facile ,  et  qu'une  petite  é|>reuye  tentée  sur  70Q 
peraonnea,  décidera  auLiteitieAt  la  nétaitiorpliole 
générale,  parce  qu'oa^Tcrra  réalisés  tdus  les  bien* 
fidta  que  la  philosophie  se  bofne  à  ré^er,  '  Kberté 
réeUè,  unité  d'action,  règne  de. la.  Vérité  étdd  la 
joatieedcTennes  vcnes  de  fortanè  ;  mais  dans  rôrdre 
ctTiliaé  où  la  Térité  et  la  jastioe  ne  conduisent  pils  là 
la  fortone,  il  eèt  impossible  qu'elles  soient.préfiérées  ; 
aaaai  Toîf-on  la  fourberie  et  l*injnstice- dominer 
danâ  toute  législation  eirilisée,  et  s*i|ociroitre  en 
raison  des  progrèa  de  l'industrie,  et  'i^ea  sciences;» 

Le  peuple ,  en  pressentimena  sur  la  destinéij ,  est 
meflleur  juge  que  les  savans  ;  il  donne  a  l'état  ei)vi* 
Uaé  le  noua  de  mondé  à  tthourêy  idée  qui  implique 
la  possibilité  dViss  tnands  à  éroU  «sns  dcfnt  il  roalnit 
a  découvrir  la  théone. 

La  classe  savante  n'a   pas  pressenti  ce   nouveau 


monde  sôoîal  que  lui  inàiqiiait  Tânalogle;  nous 
toyons  dans  la  nature  matérielle,  une  double  di«trt* 
bntioR,  celle  d«  faux  et  du  fftâ\ 

L'ordre  combiné  est  juste  parmi  les  planètes , 
L'ordre  incohérent  est  faux  parmi  lés  comètes. 

1res  rèltrtions  «ociales  ne  sont-dlei  pas  sujettes 
k  cette  dualité  de  marche  t  ne-peulUl  pas  exister 
an  orâre  de  ifiérîié  et  liberté^  par  opposition  à  Tétat 
de  fausseté  et  contrainte  qu'on  Toit  régner  sur  notre 
globe?  Le  progrès  de  l'industrie  et  des  lumières  n'y 
sert  qu'à  accroître  la  fausseté  générale  des  relations, 
et  la  pauvreté  des  classes  qui  portent  le  faix  de 
l'industrie  :  nos  plébéiens ,  nqs  ouvrierà ,  sont  bien 
plus  malheureux  que  le  sauvage  qui  vit  dans  Kn» 
soucianee ,  la  liberté»  et  par  fois  dans  Fabondaneé  , 
quand  la  chasse  ou  la  pèche  ont  réussi. 

Les  philosophe!,  d'après  leurs  proprés  dcFCtrineSy 
auraient  dû  entrevoir  la  vraie  destinée  de  rhomine , 
et  la  dualité  de  mécanisme  en  raonveraèut  social , 
comme  en  mouvement  matériel  ;  ils  s'accordent 
tous  à  enseigner  qu'il  y  a  unité  et  analogie  dans  le 
système  de  l'univers  ;  écoutons  sur  cette  thèse  l'uii 
de  nos  métaphysiciens  célèbres  > 

«  L'univers  est  fait  sur  le  modèle  de  l'Ame 
»  humaine,  et  Tanalogie  de  chaque  partie  de  l'uni* 
»  vers  avec  l'ensemble  est  telle  que  la  même  idée 
»  se  réfléchit  constamment  du  tout  dans  chaque 
»  partie,  et  de  chaque  partie  dans  letouh  «  Scan.-» 
uns* 


Bien  tt*ett  plus  vrai  tpie.ce  pfiitoipe  :  Tâiiteur 
«I  ses  disciples  devaient  en  coneliireqrô  si  le  monde 
natëriel  est  sujet  à  deaz  mécanismes ,  combinaison 
planétaire  et  incohérence  comélaîre  ,  le  monde 
social  doit  être  de  même  snjet  à  deux  mécanismes, 
aalrement  il  n'existerait  point  d'analogie  entre  les 
deax  mondes  matériel  et  social ,  point  d*nnité  dans- 
le  système  de  TanÎTers.  Et  comme  il  est  évident  que 
nos  sociétés  civilisée,  barbare  et  saav]age  sont  l^éUlt■ 
d'incohérence  et  de  fausseté  y  le  monde  é  Wi&oiirs,  il 
fiillait  chercher  les  voies  dn  monde  à  dnùi  gens  ou 
régime  de  vérité  et  d*hairmome  sociétaire  applicable^ 
aux  passions  et  à  rindnstrié ,  et  encourager  cette, 
recherche  par  des  concours  et  prix. 

Le  hasard  m'ayant  livré  le  germe  de  cette  théorie 
en  1798,  je  suis  parvenu ,  en  trente  ans  de  travail, 
âla  simplifier  an  point  de  la  mettre  à  la  portée  des 
hommes  les  moins  instruits,  et  même  des  personnes 
frivoles  et  ennemies  de  Tétude  ;  c'est  un  calcul  de 
plaisir,  il  est  de  la  compétence  des  fiemmes  comme 
des  hommes. 

Tonte  femme  qui  désire  s'illustrer  et  qui  a  quel* 
ques  moyens  pécuniaires ,  peut  prétendre  a  la 
palme  de  fondatrice  de  l'unité  universelle ,  et  s'é- 
tablir chef  de  la  compagnie  d'épreuve.  Ce  rôle  aurait 
bien  convenu  n  Itodame  de  Stacl  qui  aspirait  à  une 
(rande  célébrité  et  qui  avait  une  fortune  vingt  fois 
plos  que  suffisante  pour  se  mettre  à  la  tête  de  la 
fondation. 


jCetU{Qs  homoief  lan^rtun^  p^iiTent  ans»  pi^ 
tendra  a  0e  Idrîompho;  un  éoriirain  en  ek'édil  peal 
4écicl9r  quelque  ami  de  rbumanitë,  caautelerot 
d0  Bavière,  à  faire  rëpveitTe  «oeîétaire.  Daiu  ce  cas 
llhoouDe  qui  aura  concouru  à  celte  fondation^  à  libre 
d'orateur  oii  promoteur,  participera  att  liutre  et  à 
la  récompense  da  fondateur* 

C'est  une  entreprise  pour  laqudie  on  peut  indi- 
quer em  Europe  eeiit  mille  candidats  pourros  dea 
moyens  nécessaires;  il  ne  sera  pas-  difficile  d'en 
décider  un ,  en  lui  démontrant  qu'il  en  Ta  recueiUir 
Vimmensité  de  fortuné  et  de  gloire.  Je  reviendrai 
sur  ce  sujet  qui  serait  ici  trop  éblouissant.  Le 
plus  heureux  favori  de  cour  ne  peut  pas  obtenir 
un  petit  royaumo  héréditaire ,  comment  eroîràit^on 
^e  le  fondateur  de  l^kat  sociétaire  obtiendra  un 
vaste  empire  ?  cela  sera  très-exactement  démcmtré. 


ARTICLE   SEGOISP. 


ânoanlTfi   M    PHOSVIÎ   SOClftlAIIMB» 


Une  des  causes,  qui  otit  retardé  rinvention.du 
mécanisme  sociétaire.,  c'est  qWou  a  manqua  à  la 
précaution  de  présenter  comme  motif  d*cspérai)ce 
et  stimulant  d'étude,  un  tableau  des  immenses  béné- 
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tes  de  VaMOcîation.  L'on  pourra  en  remplir  plv* 
abuiirolanies  ;  je  vais  me  borner  à  qaelques  pages, 
oà  je  supposerai  rassociatîon  établie  partout,  et  les 
>iib^s  remplacés  par  des  phalanges  industrîeUes 
d'enfiron  1 ,800  personnes. 
Distingnons  lears  bénéfices  en  négatif:^  et  posttifs. 
Le  bénéfice  négatif  consistera  à   produire  êan$ 
rim  faire,  plus  que  des  civilisés  forçant  de  travfiiL 
Par  exemple  :  j*ai  prouvé  qu'une  cuisiue  socié- 
taire épargnerait  en  oombastible  les  OjlO,  et  en 
ouvriers  les  1%10  de  ce  qu'emploient  les  cuisines  des 
ménages^  Outre  le  produit  de  toutes  ces  épargnes, 
on  aurait  celui  d'une  fabrication  bien  améliorée,  le 
profit  serait  positif  et  négatif  à  la  fois,  car  à  l'épargne 
{prodigieuse  de  combustible ,  se  joindrait  Tavantage 
de  restaurations  des  forêts ,  sources ,  dimatures. 

'Continuons  sur  l'hypothèse  d'exploitation  socié- 
taire :  je  l'applique  à  la  pèche  des  petites  rivières. 
On  pent,  par  inaction  combinée,  par  accord  sur  les 
époques  d'ouverture  et  clôture  delà  pèche,  décupler 
la  quantité  du  poisson  et  le  conserver  dans  des  réser- 
voirs à  engrais. 

Ainsi  par  la  seule  inaction ,  les  réunions  socié* 
ianres  dites  phalanges  industrielles,  obtiendront  dix 
fois  plus  de  poisson  ,  en  employant  k  la  poche  dix 
fois  moins  de  temps  et  de  bras  que  nous,  et  en  se 
ooncertant  pour  la  destruction  des  loutres  dans 
toute  région. 
Voilà  divers  points  snr  lesquels  le  bénéfice  est 
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décuple  et  ?ingtaple  du  nôlre  y  je  ii*ex«gère  donc 
pas  en  estimant  le  produit  sociétaire  au  quadruple 
du  nôtre ,  et  l'on  rerra  que  ce  moyen  terme  est  au- 
dessous  de  la  réalité.  Que  de  motifs  d'examiner  si 
le  procédé  d'association  naturelle  et  d'industrie 
attrayante  est  yraiement  découycrt  !  Continuons 
Vestimation. 

L'éparg^ne  du  larcin  serait  un  immense  bénéfice 
obtenu  eans  rien  faille  :  le  fruit  est  la  plus  facile  de 
toutes  les  récoltes ,  mais  le  risque  de  vol  empêche 
les  9/10  des  plantations  qu'on  voudrait  faire,  il 
oblige  à  une  construction  do  murs  très-dispendîeox 
et  nuisibles. 

L'Association ,  exempte  du  risque  de  larcin ,  aura 
moins  de  peine  a  trentuplcr  les  plantations  d'arbres, 
qu'on  n'en  a  aujourd'hui  à  les  clore  et  surveiller. 
Elle  aura  une  telle  affluence  de  fruits  qu'elle  en 
nourrira  les  enfans  toute  Tannée ,  en  conservant  le 
fruit  par  procédés  scientifiques ,  et  remployant  en 
compotes  et  confitures  qui  coûteront  moins  que  le 
pain  ;  parce  que  le  régime  des  Séries  passionnées 
ayant  la  propriété  de  créer  Tattraclion  industrielle, 
convertir  an  travail    agricole  les  sauvages ,  nè- 
gres ,  etc.,  la  xone  torride  sera  aussitôt  cultivée  sur 
tous  les  points ,  et  le  sucre  ne  coûtera  pas  plus  que 
le  blé ,  à  poids  égal.  Dans  ce  cas  la  compote  à  quart 
de  sucre  deviendra,  pour  la  classe  pauvre,  une 
nourriture  moins  chère  que  le  pain  ;  car  le  firuit  de 
troisième  choix,  firuit  à  compote  et  marmelade,  ne 
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ooÂlera  presque  rien,  taot  les  vergers  seront  immên- 
lei,  quand  le  vol  ne  sera  plus  à  eraindre  et  que  la 
restauration  climatériqne ,  effet  des  cultures  géné- 
rales et  méthodiques ,  sera  un  sur  garant  des  récol- 
tes: eUessont  réduites  aujourd'hui  au  tiers  de  ce 
qa'eOes  seront  par  suite  de  cette  restauration  qui 
tara  lieu  à  la  cinquième  année  de  régime  sociétaire. 

Au  lieu  de  cette  surabondance ,  les  civilisés  sont 
privés  même  du  nécessaire  en  fruit  ;  car  la  pctir  du 
larcin  les  empêche  de  laisser  mûrir  le  peu  qu*ils  en 
ont.  hn  ibofts  el  simples  habitons  de  la  campagne  sont 
si  fripons ,  qu'ils  ne  laisseraient  pas  un  fruit  sur  un 
arbre  non  clos ,  Bk  on  ne  cueillait  pas  avant  maiu- 
nté  :  ce  risque  oblige  a  faire  une  seule  cueillette  au 
lieude  Irois^cequiest  très-préjudiciable  aux  qualités. 

Il  faudrait  à  800  familles  d*une  bourgade  civili- 
sée SOO  retranchemens  murés  ;  ce  serait  (rois  fois 
plos  de  dépense  que  les  frais  de  plantation  même  : 
daiUears,  la  plantation  est  fortement  contrariée  par 
le  risque  des  fraudes  a  essuyer  en  achetant  des 
pépiniéristes;  fraudes  qui  cesseront  quand  le  régime 
coomiercial  aura  passé  du  mode  mensonger  ou  civi- 
lisé, au  mode  véridique. 

Il  est  donc  certain  que  le  régime  sociétaire  gagnera 
i  ne  rien  faire  ou  i  très- peu  faire ,  dix  fuis  plus  que 
les  civilisés  ne  gagnent  en  forçant  de  travail.  Souvent 
le  bénéfice  aura  lieu  en  double  sens ,  comme  dana 
fexemple  suivant. 

On  voit  cent  laitières  civilisées  porter  au  mar- 


18  MÉFACI. 

cbë  dOO  brocs  de  lait ,  que  reioptocerait  en  associa* 
tien  un  tonneau  sur  char  à  soupente ,  conduit  |Hir 
an  homme  et  un  cheyal,  auHende  100  femmes,  300 
Tases ,  et  une  trentaine  d*ânes.  Cette  économie  s'élè- 
Terait  du  simple  au  composé ,  du  producteur  an  con- 
sommateur ,  car  le  laitier  rendu  à  la  Tille  distriboe- 
rait  son  tonneau  à  d  ou  4  ménagée  progressif  $  (ménagea 
d'environ  âOOO  personnes  que  forment  les  rillea  en 
association);  Téconomie  déjà  cinquantuple  sur  le 
transport ,  le  serait  de  même  sur  la  distribution  bor- 
née à  3  ou  4  ateliers  an  lieu  de  1000  familles.. 

L'un  des  côtés  britlans  de  Tindustrie  sociétaire 
sera  rintroducCion  de  la  rérité  en  régime  commer- 
cial. L'association  en  substituant 

La  concurrence  corporatire,  solidaire^  Téridique, 
simplifiante  et  garantie 

A  la  concurrence  indiriduelle ,  insolidaire,  men- 
songère ,  complicative  et  arbitraire ,  emploiera  « 
peine  le  yingtième  des  bras  et  capitaux  que  l'anar- 
chie mercantile  ou  concurrence  mensongère  distrait 
de  l'agriculture ,  pour  les  absorber  à  des  fonctions 
tout  à  fait  parasites ,  quoi  qu'en  disent  les  éc<H)o- 
mistes  ;  car  tout  ce  qui  peut  être  supprimé  dans  une 
mécanique  sans  en  diminuer  l'effet,  joue  un  râle 
parasite.  On  fait  un  tourne-broche  ayec  deux  roues , 
si  un  ouvrier  trouve  moyen  d  y  introduire  40  roues, 
il  y  en  aura  30  parasites.  C'est  ainsi  qu'opère  le 
commerce  mensonger  ou  système  de  concurrence 
eomplicative  et  pullulation  d'agens. 
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Une  (ihalange  industrielle  ua  canton  eociétaire 
ne  ferait  qQ*une  seule  négociation  d*achat  ou  do 
▼este,  an  lien  de  800  négoces  oontradtctoires  em- 
ployant 800  chefs  de  famille  ,  qui  vont  perdre  dans 
les  halles  et  cabarets  800  journées,  à  vendre  sae 
par  sac  telle  masse  de  denrées  que  la  phalange  so^ 
ciétaire  rendrait  en  totalité  à  S  ou  8  des  phalanges 
Toisines ,  ou  à  une  agence  de  commisBion  provin- 
ciale. En  commerce  comme  en  toute  autre  branche 
de  relations ,  le  mécanisme  civilisé-  irest  toujours 
querexCréme  complication,  le  mode  le  pIUs  ruineux 
et  le  plus  faui.  fi  est  bien  surprenant  que  nos  phi- 
losophes qui  se  disent  passionnés  pour  l'auguste 
vérité,  se  soient  passionnés  aussi  pour  le  commerce 
individuel  ou  anarchie  de  fraude  :  ont-ils  jamais 
rencontré  dans  aucune  branche  de  commerce  lau- 
guste  vérité  ?  se  serait-elle  réfugiée  chez  les  nvaiv 
chauds  de  chevaux  ou  chex  les  marchands  de  vin  ? 
pas  plus  que  sous  les  colonnades  de  la  bourse. 

Nous  avons  aussi  hors  de  Tindustrie  des  milliers 
de  fonctions  parasites ,  quelques-unes  bien  visibles 
comme  celles  de  judicature  qui  ne,  reposent  que 
sur  les  vices  du  régime  civilisé,  et  tomberaient  par 
avènement  a  Tétat  sociétaire* 

D  autres  fimetiotts  très-parasites  sont  inaperçues 
et  même  réputées  utiles,  comme  l'étude  des  langues, 
travail  très-pénible  et  qui  produit  moins  que  rien. 

En  effet  :  dès  le  début  de  Tétat  sociétaire,  on 
adoptera  un  langage  unitaire  provisoire,  peui-èire 
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le  français ,  sauf  à  y  ajoater  enviroD  S  i'  4  mille 
mots  dont  il  manque.  Toat  enfant  sera  ëleTé  â  par- 
ler dès  le  plas  bas  âgfe  eette  langae  générale  ;  dès 
lors  chacnn^sans  étade  des  langues,  pourra  eonmitt- 
niquer  arec  tout  le  genre  humain,  et  en  saura  bi«i 
plus  en  ce  genre  que  celui  qui  emploie  aujourd'kui 
▼ingt  années  à  étudier  vingt  langues ,  et  ne  peut  pas 
se  faire  entendre  des  trois  quarts  des  nations  exis- 
tantes. 

La  perfection  sera  bien  plus  immense  en  traTaux 
publics.  Aujourd'hui  un  état  réputé  opulent,  la 
France,  manque  de  200  mîllons  qu'exigerait  la  ré* 
paratlon  de  ses  mesquines  routes  :  en  association 
il  y  aura  par  tout  le  globe,  d'un  canton  â  l'autre,  de 
grandes  routes  à  divers  trotoirs;  ces  superbes 
routes  seront  construites  et  entretenues  sans  imfiots, 
par  chaque  canton ,  sauf  celles  de  service  géoëral 
pour  les  courriers  et  charois. 

Un  cadastre  de  France  doit  coûter ,  dit-on,  cent 
millions ,  ëO  ans  de  travail,  et  sera  a  peu  près  inu- 
tile; car  les  limites  des  propriétés  seront  toutes 
changées  lorsqu'il  sera  fini.  Un  cadastre  du  globe 
entier  ne  coÂtern  qu'une  année,  et  presque  point  de 
frais,  car  chaque  phalange  lèverai  ses  frais  le  plan 
de  son  canton ,  avec  indication  de  la  natore  des 
terrains. 

Certaines  fonctions  civilisées  absorbent  au-delà 
do  milluple  de  temps  nécessaire  :  une  élection , 
parmi  nous,  coAte  à  chaque  électeur  environ  cinq 


journëes  de  perte  ^  y  oomprâ  les  rëunûmg  caba- 
Irateidont  elle  a  été  précédée,  lesfirais  deToy:age,etc: 
elle  ne  coûtera  en  association,  qae  deux  tiers 
d'oaa  minute,  sans  aucun  Toya^fc  :  c'est  enriron  la 
^tre  millième  partie  du  temps  qn*elle  consume 
sajourd'hol.  Je  décrirai  dans  l'abrégé  ce  mode' 
d'élection  qui  emploiera  moins  d*ane  minute ,  et 
saquel  interriendront  trois  cent  millons  d'électeurs. 

Pai  peu  lait  mention  des  produits  positifs  ;  on 
ne  pourra  en  jui^r  que  lorsqu'on  connaîtra  les  in- 
fluences de  la  méthode  nommée  Séries  passionnéesy 
les  moyens  de  perfectionnement  et  d'économie 
qu'elle  fournit.  On  yerra  qu'à  Taide  de  cette  mé- 
thode le  produit  sociétaire  s'élèvera  bien  au-delà 
da  quadruple  du  nôtre. 

Par  exemple  le  cbeyal  ardennois  est  la  race  la 
plus  chétive  de  l'Europe.  A  la  place  d'un  ardennois 
qui  ne  vaut  pas  cent  francs,  les  phalanges  de  l'Ar- 
denne  sauront  meubler  leur  pays  de  races  qu'on 
fiaierait  aujourd'hui  cent  louis,  et  dont  la  longévité 
sera  double. 

Sur  des  objets  où  il  nous  parait  impossible  d'at- 
teindre seulement  au  double  prodoit,  comme  sur  la 
culture  de  la  vigne,  qui  ne  comporte  p^^is  de 
deuxième  récolte ,  Tétat  sociétaire  saura  atteindre 
bien  au*delà  du  quadruple,  par  combinaison  de  di* 
vert  moyens  ,  savoir  : 

1*  Manutention  méthodique  et  complète, 

1^  Conserve  générale  jusqu'à  maturité , 
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3*  AfKages  nsgortî»  et  coupes  journalières , 

4*  Qualité  raffinée  par  l'équilibre  de  température, 

5«  Quantité  obtenue  par  la  môme  cause. 

Non-seulement  ces  moyens  réunis  ëlèreront  le 
produit  de  la  vigne  au-delà  du  quadruple,  mais  un 
seul  des  cinq  peut  dans  divers  cas  donner  ce  qua- 
druple :  en  voici  la  preuve. 

J'ai  vu  tel  vin  qui ,  après  la  récolte ,  n^aurait  été 
vendu  que  cinq  sous.  Conservé  et  manutentionné 
avec  habileté  pendant  cinq  ans ,  il  revenait  à  dix 
sous  et  on  trouvait  acheteur  à  cinquante  sous , 
somme  quintuplé  du  prix  réel  y  compris  les  intérêts 
et  autres  frais. 

Mais  siur  tout  le  produit  de  ce  canton,  il  D'y  avait 
pas  un  dixième  qui  eût  été  manutentionné  et  con- 
servé de  la  sorte  pendant  5  ans  :  la  pl-upart  des  cul* 
tivateurs  sont  pressés  de  vendre;  tel  vin  qii*il  faut 
garder  cinq  ans  ne  sera  pas  gardé  cinq  mots  ,  il  se 
consommera  dans  les  petits  ménages  et  dans  les  ca- 
barets ,  avant  d  avoir  atteint  au  quart  de  sa  valeur 
possible. 

Si  À  cette  chance  de  conserve  générale  qui  peut 
à  elle  seule  quadrupler  la  valeur  réelle  de  certains 
vins ,  on  sgoute  le  bénéfice  des  quatre  autres 
chances,  il  est  évident  que,  sur  la  vigne  même,  l'é- 
tat sociétaire  saura  obtenir  le  décuple  produit ,  en 
supposant  qu*il  soit  doublé  en  moyen  terme  par 
chacune  des  cinq  chances,  et  surtout  par  la  cessa- 
tion du  fléau  nommé  second  hiver  ou  lune  romse  qui, 


fu  les  retards  de  Téffëtation,  empêche  les  secondes 
récoltes  et  maltraite  si  frëqaemment  les  premières. 
En  thèse  ^nérale ,  la  ciTilisation ,  dans  son  en- 
semble, présente  les  deux  tiers  d'improductils  ;  j'en 
donnerai  un  tableau  détaillé.  Dans  ce  nombre 
figurent  non-seulement  les  improductifs  avérés, 
comme  les  militaires,  les  douaniers,  les  agens 
fiscaux  ;  mais  encore  la  plupart  des  agens  réputés 
utiles ,  comme  les  domestiques ,  et  même  les  culti- 
vateurs qui  sont  parasites  dans  an  g^rand  nombre 
de  fonctions.  J*ai  vu  un  jour  cinq  enfans  employés 
à  garder  quatre  vaches ,  encore  leur  laissaient-ils 
manger  les  «pis  de  blé.  On  rencontre  à  chaque  pas 
ce  désordre  dans  la  gestion  civilisée* 

£n  ajoutant  Tépargne  des  classes  détruites  par 
les  fatigues,  les  excès ,  la  navigation  imprudente  , 
les  épidémies ,  les  contagions ,  Ton  trouvera  «atre 
les  civilisés  et  les  peuples  sociétaires,  une  difiérence 
décuple  quant  aux  facultés  industrielles  ou  produits 
qu'on  peut  obtenir  d'une  masse  d^habitans  sur  un 
terrain  donné. 

En  effet ,  si  les  hommes ,  femmes  et  enfans  tra-> 
vaillent  par  plaisir ,  dès  Tâge  de  trois  ans  jusqu^a 
rage  décrépit,  si  la  dextérité,  la  passion ,  la  méca- 
nique, Tunité  d'action,  la  libre  circulation ,  la  res- 
tauration de  température ,  la  vigueur ,  la  longévité 
des  hommes  et  des  animaux ,  élèvent  à  on  degré 
incalculable  les  moyens  d'industrie ,  ces  chances 
cumulées  porteront  bien- vite  au  décuple  la  masse 
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du  produit;  et  c'est  pat  égard  pour  le»  kabilude» 
que  j'énonce  Ib  quadruple  seulement ,  de  peur  de 
choquer  par  des  perspectives  colossales  ,  quoique 
très-exactes. 

L'amélioration  portera  principalement  sur  le  sort 
des  enfans ,  très*  mal  gouTernés  par  les  ménagères 
qui,  dans  leurs  chaumières,  leurs  greniers  et  leurs 
arrières-boutiques ,  n*out  rien  de  ce  qui  est  néces* 
saire  au  soins  des  enfans  ;  elles  n'ont  ni  les  ressour- 
ces, ni  la  passion,  ni  les  connaissances,  ni  le  discer- 
nement qu^exige  ce  soin. 

Dans  les  grandes  villes  comme  Paris ,  et  même 
dans  de  moindres,  telles  que  Lyon  et  Rouen,  les 
enfans  sont  tellement  victimes  de  Tinsalubrité,  qu*il 
en  meurt  huit  fois  plus  que  dans  les  campagnes  sa- 
lubres.  Il  est  prouvé  que,  dans  divers  quartiers  de 
Paris  où  la  circulation  de  Tair  est  interceptée  par 
des  cours  étroites ,  il  règne  un  méphitisme  qui  at- 
taque spécialement  les  enfans  dans  leur  première 
année  ;  on  voit  parmi  ceux  au-dessous  d*un  an  une 
mortalité  qui  en  emporte  sept  sur  huit  avant  l'âge 
de  douze  mois  :  tandis  que  dans  les  campagnes  sa- 
lubres  comme  celles  de  Normandie,  la  mortalité  de 
cette  cathégorie  d'en  fans  est  borné  à  un  sur  huit. 

Elle  sera  à  peine  d'un  sur  vingt  dans  les  phalanges 
sociétaires  qui ,  malgré  cette  chance  dé  population, 
ne  procréeront  pas  autant  d'enfans  que  les  civilisés. 
La  terre ,  quoique  donnant  quadruple  et  même  dé- 
cuple produit ,  serait  bientôt  jonchée  de  mésirables 


comme  anjoardliui ,  si  l'état  sociétaire  n'aTait  pas 
h  fiicalté  d'équilibre  en  popalation,  comme  en 
lootes  les  branches  de  mécanique  sociale.  (  Voyez 
la  section  des  équilibres.  ) 

Tai  démontré  ,  par  quelques  détails ,  combien  les 
béné6ces  de  rassocîation  seront  gigantesques  :  un 
tableau  complet  de  ces  bénéfices  remplirait  plusieurs 
Tînmes.  On  a  commis  une  faute  inexcusable  en 
it^^gcant  de  publier  ce  recueil  d'aperçus,  d'où 
chacun  aurait  conclu  qu'il  est  impossible  que  Dieu , 
à  titre  de  suprême  économe  j  n'ait  pas  préparé  les 
moyens  d'organiser  ce  régime  d'économie  et  de 
Tcrité  d'où  naîtraient  tant  de  prodiges.  Croire  que 
Dieu  y  ait  manqué ,  c'est  l'accuser  implicitement 
d'èlre  Vennemi  de  l'économie  et  de  la  mécanique. 

A  cela  on  réplique  :  tant  de  perfection  n^eêt pas  fade 
pour  la  hommes!  Qu'en  savent-ils  7  Pourquoi  déses- 
pérer de  la  sagesse  de  Dieu  avant  d'avoir  étudié  ses 
vues  dans  le  calcul  de  la  révélation  sociale  perma- 
neniSj  ou  attraction  passionnée,  dont  on  ne  peut 
déterminer  les  fins  qu'en  procédant  régulièrement 
par  analyse  et  synthèse. 

Prétendre  que  tel  degré  de  perfection  n'est  pas 
ûût  pour  les  hommes,  c'est  accuser  Dieu  de  méchan- 
ceté ;  car  il  possède  un  moyen  sûr  d'appliquer  aux 
relations  humaines  tel  système  qu'il  lui  plaira.  Ce 
moyen  est  l'attraction ,  dont  Dieu  seul  est  distribu* 
teur,  elle  est  pour  lui  une  baguette  magique ,  pas- 
sionnant toute  créature  pour  l'exécution  des  volon- 


tés  diTÎnes.  Dès  lors  si  Dieu  se  complatt  au  r^pne 
de  perfection  sociale  qui  serait  celai  d'uoité  socié* 
iaire,  justice  et  vérité,  il  lui  suffit ,  pour  nous  faire 
adopter  ce  régime ,  de  le  rendre  attrayant  pour 
chacun  de  nous.  C'est  ce  qu'il  a  fait  :  on  va  s'en 
conyaincre  eu  lisant  le  traité  du  mécanisme  socié- 
taire distribué  en  Séries  passionnées  ;  chacun  s'é- 
criera :  Toilà  ce  que  je  désire  »  ce  serait  pour  mot 
le  bonheur  suprême. 

La  perfection  est  donc  faite  pour  les  hommes ,  si 
elle  est  vœu  de  Dieu  comme  on  n'en  saurait  douter. 
C'est  pour  avoir  trop  espéré  de  Dieu  que  nous  avons 
manqué  les  voies  de  perfection  sociale  qu'il  eût  été 
si  facile  de  découvrir  par  calcul  de  l'atlractian. 

Mais  ce  calcul  semble  absurde  au  premier  abord  ; 
il  nous  apprend  que  chacun  voudrait  des  millions  et 
un  palais  ;  comment  faire  pour  en  donner  a  tout  le 
monde? 

Objections  fri?oles  !  Est-ce  là  un  motif  d'abandon- 
ner une  étude  ?  Poursuivez-la  sans  vous  effrayer , 
suivez  le  précepte  de  vos  philosophes,  qui  vous 
ordonnent  d'explorer  en  entier  le  domaine  de  la 
science;  achevez  donc  ce  que  Newton  a  commencé , 
le  calcul  de  l'attraction  :  il  vous  apprendra  que  celui 
qui  désire  des  millions  et  un  palais,  désire  trop  peu; 
car ,  dans  l'état  sociétaire ,  le  plus  pauvre  des  hom- 
mes jouira  de  cinq  cent  mille  palais ,  où  il  trouvera 
gratuitement  beaucoup  plus  de  plaisirs  que  ne  peut 
s'en  procurer  un  roi  de  France ,  avec  38  millions 


fUtaci.  S7 

de  mile  et  iuie.doDxaine  de  palais ,  où  ses  plaisirs 
se  boroent  à  entendre  des  soUiciCeurs  de  sinécures ,  . 
des  tripotages  de  parti,  être  harcelé  par  Tétiquette^ 
et  n'aToir  d*autrc  délassement  qae  les  cartes  ou  la 
chasse  dégénérée  en  tuerie ,  en  plaisir  de  boucher. 
Nous  désirons  donc  trop  peu ,  c'est  ce  que  prou- 
vera le  calcul  de  Tattraction.  Dieu  nous  prépare  un 
bonheur  bien  supérieur  à  nos  médiocres  convoitises  : 
demandons  beaucoup  à  celui  qui  peut  beaucoup  ; 
c'est  finire  injure  à  sa  générosité ,  que  d'attendre  de 
lui  des  richesses  médiocres ,  des  plaisirs  médiocres. 
Le  destin  du  genre  humain  est ,  ou  Timnicnse  bon- 
heur sous  le  régime  divin  et  sociétaire ,  ou  Fim* 
nicnse  malheur  sous  les  lois  des  hommes,  dans 
Vélat  d'industrie  morcelée  et  mensongère  qui,  com- 
parativement àla  sociétaire,  ne  donne  pas  le  quart  en 
produit  effectif,  et  pas  le  quarantième  en  jouissances. 

On  voit  les  civilisés  prêts  à  braver  fatigues,  périls 
et  naufrages ,  pour  hasarder  de  doubler  leur  for- 
tune, ou  d'en  acquérir  une  petite  :  voici  une 
chance  bien  autrement  favorable,  quadrupler  subi- 
tement sa  fortune,  et  sans  se  dépayser  ni  courir 
aucun  risque  sanitaire  ou  pécuniaire.  Eh!  que 
faudra- t-il  donc  faire?  s*éerie-t-on.  Bien  autre  que 
de  se  divertir  du  matin  au  soir,  puisque  les  amuse- 
roens  entraîneront  au  travail,  devenu  plus  attrayant 
que  ne  sont  aujourd'hui  les  spectacles  et  bals. 

Plus  ces  perspectives  de  Tétat  sociétaire  sont 
éblouissantes ,  plus  il  importe  de  8*assurer  si  la 
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tliëorie  en  est  exacte ,  si  le  calcul  de  l'attraction 
industrielle  et  du  mëcaoisine  des  passions  est  réel- 
lement découTert.  Pour  femtliariser  tes  esprits  à 
cette  étrange  nouyeauté,  il  faudra  les  initier  un  peu 
à  la  connaissance  du  moaTement  et  des  destinées 
qu'on  rëputait  impénétrables,  couvertes  d'an  voile 
d*air«in.  Il  existe  bien  un  voile,  une  cataracte  des 
plus  épaisses,  qui  aveugle  l'esprit  humain  :  cette 
cataracte  se  compose  500,000  tomes,  qui  déclament 
contre  les  passions  et  Fattraction ,  au  lieu  d*en  faire 
rétude. 

Que  Tattraction  soit  éblouissante  et  absurde  au 
premier  abord,  ce  n*est  pas  sur  ces  apparences  qu'il 
faut  la  juger,  mais  sur  l'ensemble  du  mécanisme 
auquel  tendent  ses  impulsions ,  t;ui  nous  semblent 
vicieuses  quand  on  les  observe  en  détail.  Je  vais , 
pour  disposer  à  cette  confiance ,  expliquer  le  but 
d'une  de  ces  impulsions  réputées  vicieuses. 

Je  choisis  le  penchant  le  plus  général  et  le  plus 
contrarié  par  l'éducation,  c'est  la  goormandise  des 
eufans,  leur  passion  pour  les  friandises,  contre  l'avis 
des  pédagogues,  qui  leur  consolent  d'aimer  le  pain, 
manger  plus  de  pain  que  de  pitance. 

La  nature  est  donc  bien  maladroite ,  de  donner 
aux  enfans  des  goûts  si  opposés  aux  saines  doc- 
trines! tout  enfant  regarde  comme  punition  un 
déjeûné  au  pain  lee ,  il  voudrait  des  crèmes  sucrées , 
laitages  et  p&4isserîe«  au  sucre ,  des  marmelades  et 
compotes,  des  fruits  naturels  et  confits,  des  limo- 
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nadet,  omgeAdeé  6(  rias  Maactdoiix*  Renafquoiw 
dùtinetement  ces  goûU,  qui  domineiit  ekes  tous  les 
enfans;  il  y  a  sur  ce  point  un  grand  procès  i  juger  : 
îl  t'agk  de  déoiiler  leqod  a  tort,  ou  de  Dieu ,  ou  de 
b  morale. 

DîeUy  dbiribnieur  de  FattractioD,  donne  à  tous  les 
eafiuM  cegottt  des  friandises;  il  eût  ëtd  maître  de 
knr  donner  du  goût  pour  le  pain  sec  et  Teau ,  i' 
aurait  servi  les  vues  de  la  morale  ;  pourquoi  donc 
opère-t-il  sciemment  contre  les  saines  doctrines 
cÎTilisées?  expliquons  ces  motifs. 

Dieu  a  donne  aux  enfans  du  goût  pour  les  subs* 
lances  qui  seront  les  moins  coûteuses  dans  Tordre 
sociétaire,  ^oand  tout  le  gtobe  sera  peuplé  et  cul- 
tiré,  jouissant  de  la  libre  circulation ,  sans  aucune 
douane^  les  mets  sucrés  que  j'ai  désignés  plus  haut 
seront  bien  moins  coûteux  que  le  pain  ;  les  cornes-* 
tibles  abondans  seront  le  fruit  ,  le  laitage  et  le 
sacre  ,  mais  non  pas  le  pain,  dont  le  prix  s'élèvera 
beaucoup ,  parce  que  les  travaux  de  culture  du 
Ué,  et  préparation  journalière  du  pain,  sont  pé^ 
nibles  et  peu  attrayans;  il  faudra  les  payer  biea 
{dus  que  eeux  des  vergers  et  de  la  confiserie. 

Et  comme  il  convient  que  les  enfans  fessent  moins 
de  dépense  que  les  pères,  en  nourriture  et  entretien, 
Dieu  a  opéré  judicieuseinent  en  leur  donnant  attrno- 
ttonpour  ces  sucreries  et  friandises,  qui  seront  moins 
chères  que  le  pain,  dès  qn*on  sera  parvenu  à  Tétat 
lociétatre.  Alors  les  saines  doctrines  morales  se*trou* 
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veroDt  pkmeineni  erronées  sur  la  noarritiire  des 
enfans  ^  cetame  sur  tous  les  autres  points  où  elles 
contrarient  Tattraction.  L*on  reconnaîtra  que  Dkm 
fit  bien  tout  ce  qu'il, fit,  qu'il  a  eu  raison  de  donner 
aux  enfans  attraction  pour  les  laitages,  fruits  et  pâtis- 
series au  sucre  ;  et  quau  lieu  de  perdre  élément 
trois  mille  ans  à  déclamer  oonlre  le  pUts  docte  ou* 
▼rage  de  Dieu  ,  contre  la  distribution  des  goûts  et 
attractions  passionnées,  on  aurait  mieux  fait  d*en 
étudier  le  but  par  calcul  sur  rensemble  de  ces  impul- 
sions que  la  morale  insiidte  en  détail,  sous  prétexte 
qu'elles  sont  nuisibles  dans  l'ordre  civilisé  et  bar- 
bare ;  cela  est  vrai,  mais  Dieu  n'a  pas  fait  les  passions 
pour  l'ordre  ci?ilbé  et  barbare.  S'il  eût  touIu 
maintenir  exclusirement  ces  deux  sociétés ,  il  aurait 
donné  aux  enfans  l'amour  du  pain  sec,  et  aux  pères 
l'amour  de  la  pauvreté ,  puisque  tel  est  le  sort  de 
l'immense  majorité  des  civilisés  et  barbares. 

Ce  sera  une  étude  amusante  et  flatteuse  que 
d'examiner  les  emplois  de  chaque  branche  d*attrao- 
ti«)n,  l'utilité  de  ch])cune  dans  le  mécanisme  socié- 
taire :  toutes  seront  reconnues  aussi  justes  ,  aussi 
bien  adaptées  que  la  gourmandise  des  enfans  ;  cha-> 
cun  se  convaincra  que  ses  passions,  ses  instincts  les 
plus  critiqués  trouvent  des  emplois  précieux  dans  ee 
nouvel  ordre  :  fut-il  jamais  de  découverte  plusitat- 
teuse  pour  tout  le  monde  ? 

«  Mais  comment  se  fait-il,   dira-l-on ,   qu'une 
»   invention  si   précieuse  soit  Touvrage  d'un  in- 


•  oomia  y  qui.  ne  fifore  ]mm  dans  le  monde  nrant? 
»  Taai  dlftomoies  o^lèbres,  depoîi  Pkion  ju8qu*A 
»  Yollaire,  onl  eiploré  le  domaine  des  sciences  : 
■  peat-on  penser  qu'ils  aient  manqué  la  plus  pré* 
»  ciesae  des  décoovertes  7  cela  n'est  pas  croyable,  ce 
»  calcul  de  raltractioo  et  de  Tassociation  ne  peut 
>  étie  qu'une  ebarlatanerie  :  c'est  quelque  vision, 

•  quelque  songe  creux,  » 

Ainsi  raisonne  l'orgueil  :  on  est  choqué  de  voir 
un  ineonnn  enlever  la  palme  que  tant  d'autres  au<» 
raient  pu  cueillir  avant  lui.  On  aime  mieux  repous* 
ser  une  heureuse  découverte  que  de  la  tenir  d'un 
itttras.  D'ailleurs,  Famour-propre  est  Qatté  en  rava* 
lant  les  idées  neuves.  Cent  mille  pygmées  du  1 5« 
siècle  se  croyaient  hommes  de  génie,  en  persifflant 
Christophe  Colomb  qui  leur  démontrait  la  sphéri- 
dté  du  globe,  l'existence  probable  d'un  nouveau 
inonde  continental. 

Je  réponds  à  ces  détracteurs,  comment  se  fait-il 
qoe  des  découvertes  émininemment  utiles  et  à  por- 
tée de  tout  le  monde,  comme  Tétrier  et  la  soupente, 
aient  échafqié  a  vingt  siècles  saTans?  Il  ne  man* 
qoait  pas,  dans  Home  et  Athènes,  de  bons  mécani- 
ciens, aptes  i  faire  ces  faciles  découvertes.  Tout 
charron,  tout  cavalier  pouvait  inventer  la  soupente 
et  Tétrier ,  choses  dont  tout  le  monde  avait  grand 
besoin ,  car  chacun  voyage  en  voiture  on  a  cheval. 
Les  voitures  des  César  et  des  Périclès  étaient  caho-» 
^^tes  comme  nos  charettes  ;  les  cavaliers  romains 
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étaient  sujets  à  de  graves  maladies  ,  qu'un  ëtrier 
aurait  prévenues  ;  on  plaçait  sur  les  routes,  des  bor- 
nes de  distance  en  distance  ,  pour  leur  aider  à  re- 
monter  à  cheval. 

En  considérant  cette  inadvertance  de  la  docte  an- 
tiquité sur  deux  inventions  qui  étaient  à  portée  de 
tout  bon  simple,  s'étonnera-t-on  qu'une  théorie  vaste 
et  brillante  comme  celle  de  l'attraction  passionnée, 
ait  échappé  au  monde  savant?  D'ailleurs,  on  n'en 
tient  le  germe  que  depuis  un  siècle,  depuis  Newton, 
qui  a  éventé  la  mine.  Or,  si  l'on  commet  des  étour* 
derics  de  vingt  siècles  sur  des  inventions  faciles, 
comme  In  soupente  et  Tétrier,  on  peut  bien  en  com- 
mettre d'un  siècle  sur  des  études  transcendantes 
comme  celle  de  Tattraclion  ;  calcul  bien  aisé  a  com> 
prendre  aujourd'hui  qu'il  est  fait,  mis  en  ordre;  mais 
la  recherche  en  était  plus  difficile  pour  les  savans  que 
pour  d'autres  hommes ,  parce  que  le  monde  savant 
est  tout  îmbu  d'une  doctrine  appelée  Moeale,  qui 
est  mortelle  ennemie  de  Tattraction  passionnée. 

La  morale  enseigne  à  l'homme  à  être  en  guerre 
avec  lui-même,  résistera  ses  passions,  les  réprimer, 
les  mépriser .  croire  que  Dieu  n'a  pas  su  organiser 
sngcment  nos  âmes,  nos  passions,  qu'il  avait  besoin 
des  leçons  de  Platon  et  Sénèque,  pour  apprendre  à 
distribuer  les  caractères  et  les  instincts.  Imbu  de  ces 
préjugés  sur  rimpéritte  de  Dieu,  le  monde  savant 
était  inhabite  au  calcul  dés  impulsions  naturelles  ou 
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,  que  tft  morale  proserit  et 
reiè|^e  aa  rang  des  Yîces. 

Il  est  vrai  qae  ces  impulsions  ne  nous  entraînent 
quia  mal  quand  on  s'ylirre  imliridaellement  ;  mais 
il  ibUait  en  calculer  le  jeu  sur  une  masse  d'enTÎron 
deox  mille  personnes  sociétairement  réunies  et  nen 
lur  des  fiimâUes  ou  des  indiindus  isolés  :  c'est  a  quoi 
le  monde  aaTant  n'a  pas  songé  ;  il  aurait  reconnu 
psr  celte  étude,  que  dès  qu*on  atteint  au  nombre  de 
seiie  eents  sociétaires,  les  impulsions  naturelles  dites 
allractîons  tendent  â  filmer  des  séries  àe  groupes 
contrastés,  dans  lesquelles  tout  entraîne  à  Tindustne 
de?enue  attrayante  et  à  la  vertu  devenue  lucrative. 

En  voyant  ce  mécanisme,  ou  scttlement  en  faisant 
le  calcul  de  ses  propriétés,  on  comprendra  que  Dieu 
a  bienfait  Umi  ce  qu'il  a  fait,  et  qu'au  lieu  de  perdre 
foUement  trente  siècles  à  insuher  Tattraction  qui  est 
l'ouvrage  de  Diea,onauraitdùeniployercomraeje  l'ai 
£iit,trenteans  àl'éludier.  Les  sciences  devaient  suivre 
leurs  préceptes  d^explorer  en  entier  ie  domaine  de  la 
nature,  étudier  l'homme,  Funiters  et  Dieu  ;  elles  de- 
vaient, au  lieu  de  critiquer  en  détail  nos  attractions, 
les  étudier  dans  leur  entier,  dans  leur  ensemble,  en 
application  à  des  masses  nombreuses.  L'attraction 
est  le  moteur  de  Thomme,  elle  est  l'agent  que  Dieu 
emploie  pour  mouvoir  l'univers  et  l'homme  ;  on  ne 
pouvait  donc  étudier  fAoMme,  Punivere  et  Dieu,  qu'en 
étudiant  l'attraction  dam  son  entier,  en  passionnel 
comme  en  matériel. 
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Enfin  llnadverUiice  «il  rëpftrëe,  lo  ctleul  de  l'at- 
traction paMÎonnëe  est  déoeuTert»  elle  monde  peut 
à  l^MwUnt  passer  aux  destinées  heureuses.  Il  ne  doit 
s'attackerdans  cette  conjoncture  qu*à  vérifier  si  la 
théorie  est  juste,  et  non  à  chicaner  Tinventeur  sox 
les  formes  ;  c'est  le  &nd  qu'il  but  examiner  On  a 
accordé  tant  de  faveur  aux  charlatans  en  association  I 
Le  véritable  inventeur  ne  demande  que  de  la  jus- 
tice. Les  charlatans  ont  trouvé  de  quoi  fonder  de- 
puis vingt  ans  une  vingtaine  d'étabUssemens  qui 
en  Angleterre  comme  en  Amérique  ont  manqué  com- 
plètement le  but  :  Vinventeurne  veut  former  qu'un 
seul  établissement  qui,  en  deux  mois ,  atteindra  le 
but  et  opérera  Timitation  générale  par  appât  du  bé- 
^nëfice  et  du  plaisir. 

Mais  cet  inventeur  a  le  tort  de  ne  pas  s'accorder 
avec  certaines  sciences  en  crédit  ;  eh  I  si  je  tombais 
d'accord  avec  les  sciences  politiques  et  morales  «  je 
ne  serais  qu'un  sophiste  de  plus  :  Galilée,  Golomb, 
Copernic,  Newton,  Linné,  donnèrent  un  démenti  à 
leur  siècle  :  un  inventeur  est  obligé  do  contredire  les 
erreurs  dominantes,  un  charlatan  pour  faire  des  du* 
pes  flagorne  tous  les  sophistes;  lequel  des  deux  est 
digne  de  confiance  ? 

On  prétend  que  Thistoire  éclaire  les  peuples  et 
rectifie  leur  jugement  ;  rien  n'est  plus  faux,  car  ils 
sont  aujourd'hui  plus  hostiles  contre  les  inventions 
qu'ib  ne  Tétaient  au  temps  de  Galilée.  Cent  lois  This- 
toireleuraditque  «les grandes  découvertes  ont  été 
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•  diiev  plot  tonTenl  aux  jeux  du  bmard  qà'aax  ipé- 

>  ciihlums  du  génie  ;  que  le  |;énie  et  le  bon  esprit  y 

>  se  IrooTeiit  rarement  ches  les  beaux  esprits,  gens 
»  routiniers  et  peu  susoeptiUes  d'idées  neares. 

Malgré  les  leçons  de  rhistoîre  et  de  Texpérienêe, 
on  exige  qu'un  inTenteur  soit  un  persontnage  acadé^ 
mique  par  les  formes  et  le  style  ;  étaîent-ee  dono  des 
acsdémioieDs  que  ceux  qui  décourrirent  la  lunette 
et  la  boussole?  C'étaient  des  enfans  et  des  êtres  si 
obscurs  que  leur  nom  ne  s'est  pas  transmis. 

Lorsqu'un  trésor  est  apporté,  hàtea-Tous  d'en 
jouir  au  lieu  d'intenter  des  procès  à  celui  qui  l'a 
trouvé  ;  pourquoi  le  quereller  sur  les  formes  et  le 
style.  Qu'il  s'exprime  en  patois ,  peu  importe  :  l'in* 
vention  en  a-t^elle  moins  de  valeur? 

Zmles  qui  prétendez  que  l'esprit  académique  est 
nécessaire  dans  un  iuTenlenr,  quel  bien  votre  &• 
conde  a*t-elle procuré  aux  nations  modernes?  L'exa- 
men de  cette  question  terminera  la  préface. 
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En  toute  science  le  règne  du  faux  précède  le 
règne  du  vrai  :  avant  la  chimie  expériaentole  on 
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a  ni  les  nldibinilaB  oècnper  la  seène ,  aTUt  raatro- 
nomie  exacte,  on  a  ra  dominer  l'asCrologie  Jadi* 
cîaire;  arant  la  naissance  de  l'ëcononiie  sociétaire, 
nous  aroDS  va  dominer  pendant  an  siècle  l'écono- 
nm  antb*sociétaire  on  théorie  damorceilement,  en- 
eourageant  les  petits  prodaoteors  qui  sont  de  petits 
Tandales  en  indostrie« 

Partout  le  sophisme  s'empare  des  sciences  neuves 
avant  que  la  raison  p'ait  su  lear  tracer  la  marche  à 
suivre  :  aussi  à  peine  les  idées  d'association  com- 
mencent-elles à  poindre ,  que  déjà  les  esprits  sont 
é^rés  sur  ce  sujet  par  les  obscurans  en  méthode 
sociétatre ,  les  Owénistes ,  qui  se  sont  emparés  de 
l'opinion. 

Que  de  sciences,  et  des  plus  révérées,  sont  encore 
dans  cet  Age  de  ténèbres  qui  précède  le  règne  du 
vrait  Par  exemple,  la  morale  :  eomment  la  eonci* 
lier  avec  elle-même  ?  D'une  part  elle  nous  prêche  le 
mépris  des  richesses  et  l'amour  de  l'auguste  vérité; 
d'autre  part  elle  excite  Famour  du  commerce  qni 
ne  tend  qu'à  amasser  des  richesses  par  la  pratique 
de  toutes  les  astuces.  On  trouve  même  inconsé- 
quence, même  contradiction  dans  toutes  les  sciences 
dites  philosophiques. 

Au  dernier  siècle,  Condillao  disait  de  leurs 
auteurs:  u  L'art  d'abuser  des  mots  sans  les  enten- 
■n  dre  est  pour  eux  l'art  de  raisonner  ;  de  supposi- 
»  tion  en  supposition  fausse,  ils  se  sont  égarés 
»  parmi  une  multitude  d'erreurs ,  et  ces  erreurs 


a  étant  deveniies  de»  pr^ugéi ,  ils  les  ont  prises 
9  pour  des  principes.  Quand  les  choses  en  sont 
>  Tenues  à  ce  point ,  ipiond  les  erreurs  se  sont  ainsi 
B  accumulées ,  il  n*y  a  qa*un  moyen  de  remettre 
a  Tordre  dans  la  fAOolté  de  penser ,  c^est  d'oublier 
1  tout  ce  que  nous  avons  appris ,  et  de  refaire ,  dit 
»  Bacon,  l'entendement  humain.  » 

Cétoit  alors  le  siècle  de  ia  modestie  ;  on  n'avait 
pas  honte  de  confesser  que  telle  et  telle  science 
étaient  encore  au  berceau ,  et  surtout  la  politique 
sociale  ;  ses  coryphées  la  dénonçaient  arec  amer- 
tome  et  dédain ,  écoutons-les  parler. 

MoHTisQoïKu  :  a  Los  sociétés  policées  sont  atteintes 
d*ane  maladie  de  langueur ,  d'un  vice  intérieur , 
d'un  venin  secret  et  caché  (  le  morcellement  )• 

J*'J.  HoDssEJiu  :  «  €e  ne  sont  pas  là  des  hommes, 
il  y  a  quelque  bouleversement  dont  nous  ne  savons 
pas  pénétrer  la  cause.  » 

VsiTAiii: 

«  Mostrec  Hiomme  k  mes  yeux  :  honteux  de  u'fgnorer  , 
•  nuM  mo«  être ,  «bus  mol ,  je  cherche  à  pënétrer  ; 
■  Hait  qaelie  épaisse  nnit  voile  eucor  )a  palore  I  » 

BàiniLiaT  :  «  Ces  bibliothèques ,  prétendus  tré- 
sors de  connaissances  sublimes,  ne  sont  qu'un  dépdt 
humiliant  de  contradictions  et  d'erreurs  :  » 

SiAti.  «  Les  «cimices  incertaines  ont  détruit  beau- 
coup d'illusions  sans  établir  aucune  vérité  ;  on  est 
retombé  dans  l'incertitude  par  le  raisonnement, 
dans  renCanee  par  la  TieiUesse.  » 
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Aujourd'hui  la  scène  change ,  tout  ce  labyrinthe 
de  systèmes  philosophiques  est  transforme  en  tor- 
rens  de  lumières ,  en  marche  rapide  et  7ol  sublime 
vers  la  région  des  perfectibilités.  C'est  surtout  en 
politique  industrielle  que  notre  siècle  étale  cet 
.  orgueil  ;  fier  de  quelques  progrès  en  matériel ,  il  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  est  en  rétrogradation  politique , 
et  que  sa  mnrche  rapide  est  celle  de  Fécreyisse  qui 
chemine,  mais  â  reculons. 

L'industrialisme  est  la  plus  récente  de  nos  chi- 
mères scientifiques  ;  c^est  la  manie  de  produire  con- 
fusément ,  sans  aucune  méthode  en  rétribution 
proportionnelle ,  sans  aucune  garantie  pour  le  pro- 
ducteur ou  salarié  de  participer  à  l'accroissement 
de  richesse;  aussi  royons-nous  que  les  régions  indu- 
strialistes sont  autant  et  peut-être  plus  jonchées  de 
mendians  que  les  contrées  indifférentes  sur  ce 
genre  de  progrès. 

Il  importe  de  dissiper  dès  la  préface  les  illasîons 
d'industrialisme  ou  abus  de  l'indusfrie,  parce 
qu'elles  sont  le  régime  le  plus  opposé  à  la  politique 
sociétaire ,  qui  a  pour  base. 

L'attraction  industrielle,  la  répartition  propor- 
tionnelle , 

L'économie  de  ressorts,  l'équilibre  de  population, 
et  autres  règles  'dont  s'éloigne  en  tous  sens  le 
système  industrialiste,  production  désordonnée, 
sans  garantie  de  justice  distributire. 

Jugeons  ici  les  systèmes  par  les  résultats  :  c'est 


l'Aogieterre  qui  est  k  point.de  imre,  le  ntodèle 
^trûpoêé  aax  nations,  l'objet  de  kor  jalousie  ;  poi^r 
apprécier  le  bonfaear  de  son  peupk ,  je  vais  m'ëtayer 
de  témoigaa^s  irrécasabks. 

AMemhlèe  des  tnaùrei  arHsans  de  Birmingham^ 
21  mars  18^7.  Elk  déclare  «  qae  l'industrie  et  la 
»  frugalité  de  l'ouvrier  ne  peuTént  pas  le  mettre  à 
B  l'abri  de  la  misère ,  que  la  masse  des  salariés 
9  employés  a  l'agriculture  est  nue ,  qu'eUe  meurt 
»  ré^ement  de  faim  dans  un  p«')ys  où  il  existe  sura*- 
a  bondance  de  TÎvres.  »  Aveu  d'autant  moins  sus-^ 
pect  9  qu'il  part  de  la  elasse  des  maîtres  d'ateliers 
intéressés  à  rédimer  le  salaire  des  ouvriers ,  et  dégui- 
ser kur  misère. 

Voici  un  second  témoin  également  intéressé  k 
dissimuler  le  côté  faible  de  sa  nation  ;  o'estun  éco- 
nomiste ,  un  industrialiste ,  qui  va  dénoneer  sa  pro^ 
pve  science. 
Londres^  cbambredes  communes,  28  février  1820. 
M.  Huàkissonj  minière  du  commerce  y  dit:  «  Nos 
»  fabriques  de  soierie  emploient  des  milliers  d'en* 
»  Osi^  qu'on  tient  à  l'attache  depuis  trois  heures 
»  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir  :  combien  leur 
»  doKUet^oB  par  semaine?  un  scbclling  et  demi, 
»  treQte->sept  sous  de  France ,  environ  cmf  seuê  e$ 
*  diins  par  jour,  pour  être  i  l'attache  dix-neuf 
;>  heures ,  surveillés  par  des  eontre-mattres  munis 
«  d'un  fouet ,  dont  ils  frappent  tout  enfant  qui  s*ar^ 
n  rète  un  Instant,  »        ' 


o 
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Vcttlà  i*esolairage  rétabli  par  le  fait  :  il  est  évident 
que  Texcès  de  concarrence  industrielle  conduit  le 
peuple  civilisé  au  iDème  degré  de  pauvreté  et  d'as* 
servisseraent  que  les  populaces  de  Chine  et  dlndos- 
tan ,  les  plus  anciennement  célèbres  par  des  pro- 
diges agricoles  et  manufacturiers. 

A  eôto  de  F  Angleterre  plaçons  Tlrlande  qui ,  par 
double  excès  en  culture  outrée  et  en  subdiTÎsion 
des  propriétés ,  est  parvenue  au  même  dénûment 
où  l'Angleterre  arrive  par  double  excès  en  manufac- 
tures et  grandes  propriétés.  Ce  contraste ,  dans  un 
même  empire ,  démontre  bien  le  cercle  vicieux  de 
Tindustrie  civilisée. 

Les  journaux  de  Dublin  1826  disent:  «  Il  règne 
I»  ici  une  épidémie  parmi  le  peuple:  les  malades 
N  qu*on  amène  à  rhôpital  guérissent  dès  qu'on  leur 
»  donne  à  manger.  >»  Leur  maladie  est  donc  lk  paih  : 
il  ne  faut  pas  être  sorcier  pour  le  deviner,  puis» 
qu'ils  sont  guéris  dès  qu'ils  trouvent  a  manger.  No 
craignez  pas  que  cette  épidémie  atteigne  les  grands  : 
on  ne  verra  ni  le  lord  gouverneur,  ni  rarchevéque 
de  Dublin  tomber  malades  de  faim ,  ce  sera  plutôt 
d'indigestion. 

Et  dans  les  lieux. où  le  peuple  civilisé  ne  meurt 
pas  de  (aim  pres$antej  il  meurt  de  faim  lente  par  les 
privations ,  de  faim  $péculaiioe  qui  l'oblige  à  se  nour- 
rir de  choses  malsaines ,  de  faim  imminente  en  s'ex- 
cédant  de  travail  y  en  se  livrant  par  besoin  à  des 
fonctions  pernicieuses,  à  des  fatigues  outrées  d'uû 
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iMtfient  les  fièTnes ,  les  infirmités  :  c  esl  toujours 
aller  à  la  mort  par  la  famine. 

Et  quand  il  ne  souffre  pas  de  la  faim,  do  quoi 
snbsistè-t-il?  Pour  en  juger,  il  faut  Yoir  de  près 
comment  se  nourrit  le  paysan  français ,  même  dans 
les  provin(»s  dont  on  vante  la  fertilité.  Huit  millions 
de  Français  ne  mangent  pas  de  pain ,  n'ont  que  des 
châtaignes  on  autres  pauvretés  :  vingt-cinq  millions 
de  Français  n'ont  pas  de  vin ,  et  pourtant  on  est 
obligé ,  par  surabondance ,  do  jeter  aux  égoùts  des 
récoltfBs  entières. 

Voilà  le  vol  sublime  de  Tindustrie  vers  la  perfec- 
tibilité ;  et  cependant  chaque  année  voit  éclore  une 
domaine  de  philosopbtes  nouvelles  sur  la  richesse 
des  nations  :  que  dé  richesses  dans  les  livres ,  que 
de  misère  dans  les  chaumières  ! 

A  ces  illussions,  opposons  les  réalités  :  est-ce  un 

vol  sublime  que  la  situation  de  Londres,  qui,  tout 

en  participant  au  secours  annuel  de  deux  cents 

raillions  accordé  aux  indigens,  contient  encore 

1 17,000  pauvres  connus,  i  la  chargedes  paroiisses, 

115,000  pauvres  délaissés,  nieridians,   filous, 

vagabonds,  parmi  lesquels  on  remarque  : 

I,000recëlenr8  dont  l'un  éit  riche  à  vingt  miUions  > 

1,000  Juifs  distribuant  de  la  fausse  monnaie  , 

excitant  les  valets  à  voler  leurs  maîtres ,  les 

fils  à  voler  leurs  pères. 

Total...  M2,000  pauvres  dans  la  ville  qui  est  le 

grand  foyer  de  l'industrie,  La  France  marche  à  cette 


miflère  :  Ptris  a  8&,Q0O  paur^es  commis  ,  et  peuU 
être  autant  d'ioconnus.  Les  ourriers  firanods  sont 
si  fliîséf  ablea,  qne  dans  les  provinces  de  hante  indus- 
trie cojûiaie  la  Picardie  ,  entre  Amiens,  Cattabray  et 
Smt-Q^i^^Bktin  y  les  paysans  sdiu  leurs  kuttes  ée 
terre ,  n*dnt  point  de  lil  ;  ils  se  fiirmenC  une  oeu« 
ehètte  avee  des  feuilles  saches  qui,  pendant  l'hirër, 
se  changent  en  fumier  pleins  de  vers  ;  de  sorte 
qu'au  rëreil ,  les  pères  et  les  eufans  s^arracheut  les 
▼ers  attachés  a  leur  chair.  La  nourriture,  dans  œs 
huttes,  est  de  même  élégance  que  le  mobilier.  Tel 
est  rheureia  sort  de  là  bdle  France.  On  oiteràit 
uoo  douzaine  de  ses  provinces  où  la  misère  est  au 
ittèane  degré,  Bretagne, Limousin,  haute  Auvergne^ 
Cévenues,  Alpes,  Jura,  Saittt*Étienne,etnième  dana 
la  belle  Touraine,  dite  jardin  de  la  France. 

A  cela  les  industrialistes  répondent  qù*il  fau- 
drait répandre  les  Innuères,  Tinstruction  ;  eh!  que 
sert-elle  à  des  misérables  qui  n*ont  pas  de  quoi 
subsister?  elle  les  poussera  a  la  rëvoHe. 

Cette  dégradation  de  rhumoaité  engendre  Fa- 
théisme  ;  il  s'accroît  en  Tfiison  des  progrès  de  Vindus- 
trie  cÎTilisée  ;  elle  semble  une  dëiiîsion  de  la  nature 
contre  l'humanité  :  l'athéisme  est  le  résultat  néces- 
saire d'une  civilisation  trop  longtemps  prolongée,  et 
donnant  un  vaste  essor  à  l'industrie  avant  de  con- 
naître la  méthode  de  répartition  proportionnelle  et 
garantie  de  minimum  an  peuple  ;  en  d'autres  ter- 


mes,  connaître  le  code  naturel  oa  divin  9ur  les  rela- 
tions industrielles. 

Dien  fait  des  codes  sociaux  pour  les  insectes 
même;  aurait-il  pu  manquer  à  en  faire  un  pour  le 
genre  hainain,  bien  plus  digne  de  sa  sollicitude  que 
les  abeilles ,  guêpes ,  fourmis  !  Aurait-il  donc  créé 
les  passions  et  les  ëlémensde  Tindustrie,  sans  savoir 
i  quel  ordre  il  les  destinait  ?  Il  serait  dans  ce  cas 
pins  imprudent  que  nos  ouvriers  mêmes;  car  un 
architecte  qui  rassemble  des  matériaux  de  con- 
atmction  ,  ne  manque  pas  de  faire  préalablement  le 
plan  de  l'édifice  auquel  il  veut  les  employer. 

Dieu  à  dû  prévoir  Timpéritie  de  nos  législateurs , 
desSolon,  des  Justinien,  des  Montesquieu,  des  Tar* 
get«  Si  ces  hommes  se  croient  capables  de  faire  des 
codes  sociaux,  Dieu  a  plus  forte  raison  sait  en  faire  ; 
ils  n^ont  pour  appui  de  leurs  lois  que  la  contrainte , 
les  sbires  et  les  gibets  ;  Dieu  aurait  pour  appui  des 
siennes  Tattraction  dont  il  est  seul  distributeur. 
Cent  autres  indices  faisaient  pressentir  l'existence 
da  code  divin ,  il  fallait  donc  en  mettre  au  concours 
la  recherche  ,  et  déterminer  d*abord  la  méthode  h 
suivre  dans  cette  investigation. 

Le  code  divin,  pour  être  méthodique  ,  doit  sta- 
taer  avant  tout  sur  Findustrie  qui  est  fonction  pri- 
mordiale, Fadministration  ne  naît  quà  la  suite  :  il 
fîdiait  donc  chercher  les  lois  de  Dieu  sur  Findus* 
trie,  Fordre  qu*il  a  assigné  aux  travaux  agricoles  et 
domestiques. 

S. 
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Lés  publicistes  au  contraire  ne  se  sont  occupes 
pendant  8000  ans  que  du  gouvernement ,  que  des 
abus  admînîstf  atife  H  religieux  ;  ils  ont  commencé 
depuis  un  siècle  seulement  à  traiter  de  Tindustrie  , 
sans  songer  à  en  corriger  les  désordres.  Soit  inad- 
vertance ,  soit  erreur  systématique  ,  il  est  certain 
qu'ils  en  ont  prôné  les  deux  vices  radicaux,  fnorcel- 
hment  industriel  et  fraude  commerciale  fardée  du  nom 
de  libre  concurrence. 

La  science  est  donc  en  fausse  route  ;  au  lieu  de 
s'occuper  à  combattre  les  vices  des  deux  branches 
dites  agriculture  et  commerce,  elle  ne  s'exerce  que 
sur  les  deux  branches  dites  gouvernement  et  sacer- 
doce, auxquelles  on  ne  peut  pas  toucher  sans  causer 
des  commotions  et  souvent  des  redoublemens  d  abus  ; 
tandis  qu'en  corrigeant ,  par  le  système  sociétaire , 
les  vices  du  régime  agricole  et  commercial,  on  opé- 
rerait en  plein  accord  avec  Taulorité,  qui  trouverait 
bien  son  compte  dans  le  qnadruplement  de  produit 
et  dans  la  cessation  de  toutes  les  querelles  de  parti  : 
elles  seront  regardées  en  pitié,  dès  qu'on  aura  passé 
au  bonheur  sociétaire. 

Après  cet  exposé  des  vices  généraux  de  l'indus- 
trie et  de  la  science  ,  il  reste  à  parler  des  vices  de 
détail  et  des  erreurs  de  système.  C'est  un  sujet  qui 
exigerait  un  volume;  j'en  vais  donner  seulement 
l'aperçu. 


Nos  êoononkies  confus  de  voir  la  ténacito  et 
mèam  le  pro^s  de  l*indîgeiice ,  commencent  à 
ioapçoaner  que  lemr  science  est  en  faasse  route; 
un  débat  t'est  engagé  dernièrement  sur  ce  sujet 
entre  MM.  Say  et  Sîsmondi  :  le  second  revenant  de 
visiter  les  prodiges  d*outre-mer,  a  déclaré  que  FAn* 
l^terre  et  l'Irlande ,  avec  leur  industrie  colossale  , 
ne  aaai  que  de  vastes  amas  de  pauvres  ;  que  l'indus* 
trialiame  n'est  jusqu'à  présent  que  la  région  des 
chimères.  M.  J.B.  Say  a  répliqué  pour  Tlionneur 
de  la  science  ;  mais  à  parler  net ,  l'économie  poli- 
tique a  été  désorientée  par  la  crise  pléthorique 
de  1836;  elle  cherche  à  se  justifier.  Déjà  l'on  voit 
des  chefs  d'école  tels  que  feu  Dugald  Stewart,  dire 
que  la  science  est  bornée  au  rôle  passif,  que  sa 
tache  est  limitée  à  l'analyse  du  mal  existant* 

Cest  agir  comme  un  médecin  qui  dirait  au 
malade  :  «  Mon  ministère  consiste  à  faire  Tanalyse 
«  de  votre  fièvre,  et  non  pas  à  vous  en  indiquer  les 
«  moyens  cnratifs.  »  Un  tel  médecin  nous  semble- 
rait ridicule;  c'est  pourtant  le  rôle  que  veulent 
prendre  aujourd'hui  quelques  économistes  qui , 
s'aperoevant  que  leur  science  n'a  su  qu'empirer  le 
mal  9  et  embarrassés  d'en  trouver  Tantidote ,  nous 
disent  comme  le  renard  au  bouc  : 

•  TidM  de  l*ea  Urer  et  fait  tons  to$  «fibrU.  • 

Si  l'on  admet  ce  rôle  passif,  cet  égoîsme  par 
lequel  ila  croient  excuser  Timpéritie  de  la  science , 
ils  seront  encore  très  en  peine  de  t^nîr  parole  ,  de 
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donner  l'analyse  da  mal  ;  parce  qu'ils  ne  vcnleni 
pas  en  avoner  Tétendae  ,  confesser  qtie  tout  est 
TÎcieux  dans  le  système  industriel,  qu*il  n*est  en 
tous  sens  qu'un  monde  à  rebours:  jugeons-en  par 
un  demi-aveu  échappé  récemment  k  M.  de  Siê^ 
mondi  :  il  a  reconnu  que  la  consommation  s'opère 
en  mode  inverse ,  qu'elle  se  fonde  sur  les  fantaisies 
des  oisifs  ,  et  non  sur  le  bien-être  du  producteur  ; 
c'est  déjà  un  premier  pas  vers  la  sincérité  analy- 
tique :  mais  le  mécanisme  inverse  est -il  borné  a  la 
consommation  ?  n*est-il  pas  évident. 

Que  la  circuîaitone8tinv€rse,\o^réé^ïkt  des  intermé- 
diaires nommés  marchands,  négoeiansqvki^  devenant 
propriétaires  du  produit,  rançonnent  le  produclenr 
et  le  consommateur,  et  sèment  les  désordres  dans  le 
système  industriel  parleurs  menées  d'accaparement, 
agiotage ,  fourberie ,  extorsion,  banqueroute ,  etc.  ; 

Que  la  concurrence  est  inverse,  tendant  à  la  réduc- 
tion dos  salaires ,  et  conduisant  le  peuple  à  Tindi- 
gciice  par  les  progrès  de  l'industrie  :  plus  elle 
s'accroit ,  plus  l'ouvrier  est  obligé  d*accepter  à  vil 
prix  un  travail  trop  disputé  ;  et  d*autre  part  plus 
le  nombre  des  marchands  s'accroit ,  plus  ils  sont 
entraînés  ala  fourberie  par  la  difficulté  des  bénéfices. 

Voilà  déjà  trois  ressorts  dirigés  en  mode  inverse , 
dans  le  mécanisme  industriel  ;  j'en  compterai  faci- 
lement trente,  (voyez  6«.  section)  :  pourquoi  n'en 
avouer  qu*un,  celui  delà  consommation  inverse? 

L'industrie  présente  une  subversion  bien  plus  sait* 


laate,  e*e«i  ki  catUrÊrié^  de$  deujs  iniérétê  collectif  et 
mâmduel.  Tout  industrieux  e«t  en  guerre  ave6  la 
masse,  et  malveillant  envers  elle  par  intérêt  per- 
sonnel. Un  médecin  Joofaaîte  à  ses  concitoyens  de 
bonnes  fièvres,  et  un  prôcurenr,  de  bons  procès  duns 
chaque  famille.  Un  architecte  a  besoin  d'un  lion 
incendie,  qui  réduise  en  cendres  le  quart  de  la  ville, 
et  un  vitrier  désire  une  bonne  grêle  qui  casse  toutes 
les  vitres.  Un  tailleur,  un  cordonnier  ne  souhaitent 
au  public  que  des  étoffes  de  ftinii  teint  et  des  ohaus- 
sares  de  mauvais  cuir,  afin  qu'on  en  «se  le  triple  , 
pour  le  bien  du  commerce  :  c'est  leur  refrain.  Un 
tribunal  croit  opportun  que  la  France  continue  à 
comnettre  chaque  année  120,000  crimes  et  délits 
à  procès ,  œ  nombre  étant  nécessaire  pour  aU- 
raenter  les    cours  crimindles.  C'est  ainsi   qu*en 
industrie  cîvîlbée  tout  mdiridu  est  en  guerre  inten- 
tionnelle avec  la  masse  ;  effet  nécessaire  de  Tin^ 
dostrie  anti-sociétaire  on  monde  à  rebours.    On 
verra  disparaître  ce  ridicule  dans  le  régime  socié* 
^re,  où  chaque  individu  ne  peut  trouver  son  avan» 
^S^  qae  dans  celui  de  la  masse  entière. 

De  tons  les  indices  qui  devaient  faire  suspecter 
l'industrie  actuelle,  il  n^en  est  pas  de  plus  frappant 
<pie  celui  de  l'échelle  simple  en  répartition.  J*en-' 
tends  par  simple ,  une  échelle  qui  ne  croît  que  d'un 
cèté  et  nom  de  l'autre  :  en  voici  un  exemple  adapté 
aai  cinq  classes. 
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pauvre,  |;ènëe,  moyenne,  «iaée ,   rlcke« 
A  0  1  2  4  8 

B  1  2  4  8  16 

G         2         4        8       16       sa 

D  4  8  16  32  64 

Ë  8  16  S2  64         128 

La  ligne  A  représente  Forigine  déa  sociëtëa  où  la 
diffërenoe  dés  fortunes  était  peu  saillante ,  où  la 
classe  pauvre,  figurée  par  gètVy  n-existaiipas. 

A  mesure  que  la  fortune  publi<tue  s^accroit , 
comme  on  le  voit  aux  lignes  B ,  G  «  D ,  B,  il  faudrait 
que  la  classe  pauvre  y  participât  selon  la  proportion 
indiquée  dans  chacune  de  ces  lignes,  c'est-à- 
dire,  que  dans  un  degré  de  richesse  E,  le  rioke 
ayant  128  fr.  à  dépenser  par  jour,  le  pauvre  aurait 
au  moins  8  fr.  :  dans  ce  cas  Téchelle  serait  oom- 
po9ée ,  croissant  proportionnément  pour  les  dnq 
classes,  et  sans  égalité* 

Mais  en  civilisation  réchelle  ne  croissant  que  d'un 
côlé,  la  classe  pauvre  en  reste  toujours  a  séro ,  de 
sorte  que  si  la  richesse  est  parvenue  an  5«*  degré  E, 
la  classe  riche  obtient  son  lot  de  128 ,  et  la  pauvre, 
zéro  seulement  :  car  elle  a  toujours  moins  que  le 
nécessaire  ;  de  sorte  que  Téchelle  civilisée  suit  la 
ligne  transversale  0 ,  2, 8, 32,  128  ;  et  la  multitude 
ou  classe  pauvre  ,  loin  de  participer  à  laccroisse- 
ment  de  richesse ,  n*en  recueille  qu'un  aurcroit  de 
privations  ;  car  elle  voit  une  plus  grande  variété  de 
biens  dont  elle  ne  peut  pas  jouir  ;  elle  n^est  pas 


»ftftFACK«  59 

même  assurée  d'obtenir  le  travail  répognant  qui 
fiiît  son  supplice ,  et  qui  ne  lui  offre  d'autre  avan-^ 
tage  que  de  ne  pas  mourir  de  faim. 

Sous  ce  rapport ,  les  peuples  fainéans ,  comme 
l'Espagnol,  sont  plus  heureux  que  les  laborieux ,  car 
l'Espagnol  est  assure  de  trouver  du  travail  quand 
il  lui  plaira  d*en  accepter.  Le  Français  ,  TAnglais  , 
le  Chinois  ne  jouissent  pas  de  cet  avantage* 

Je  n*en  conclus  pas  que  le  régime  social  de  l'Es* 
pagne  soit  louable  ,  tant  s'en  faut  ;  je  veux  seu- 
lement arriver  au  but  qu'indique  le  titre  de  cet 
article ,  démontrer  que  tout  est  cerclé  vicieux  dans 
l'industrie  morcelée  ou  civilisée  ;  elle  crée  ,  par 
ses  progrès ,  lès  élémens  du  bonheur,  mais  non  pas 
le  bonheur  ;  il  ne  pourra  naître  que  du  régime  d'at- 
traction industrielle  et  répartition  proportionnelle , 
selon  la  ligne  E.  Cette  répartition  est  impossible  , 
tant  que  l'itidustrie  est  répugnante ,  il  faut  que  le 
peuple  reste  dans  l'extrême  dén&ment  pour  con* 
sentir  à  Texercer.  D'ailleurs  ,  la  civilisation  produi* 
sant  a  peine  le  quart  de  ce  que  produira  l'associa- 
tion ,  et  peuplant  outre  mesure,  il  serait  impossible 
d'assurer  à  ses  fourmilières  de  populace  un  lot  de 
minimum  ,  ou  honnête  nécessaire. 

On  a  si  bien  reconnu  ce  cercle  vicieUx  de  Tin- 
dostrie ,  que  de  toutes  parts  on  commence  à  la 
suspecter,  et  s'étonner  que  la  pauvreté  naisse  en  ctm- 
KuOiùn  de  Pabandance  même.  Je  viens  de  décrire  cinq 
vices ,  dont  chacun  isolément  suffirait  a  produire 
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ce  désordre;  qu'est-ce  dono  lorsque  les  8  ▼ices 
agissent  toas  à  la  ibis  ,  et  copcarremmeat  avec  ime 
cinquantaine  d'autres  non  encore  cités?  (Voyez  6.* 
section). 

Après  avoir  eongtatë  la  nécessité  d'un  sort  mal* 
heureux  pour  le  peuple  civilisé,  remarquons  que  le 
progrès  de  l'industrie  nVjouCe  que  peu  ou  point  au 
bonheur  des  riches.  Aujourd'hui  la  bourgeoisie  de 
Paris  a  déplus  beaux  meubles,  de  plus  beaux  co- 
lifichets que  n'en  avaient  les  grands  du  17^  siècle 
qu'est-ce  que  cela  ajoute  au  bonheur?  Nos  dames , 
avec  leurs  si;hal]s>cacheron*es ,  sont-elles  plus  heu* 
reoses  que  n'étaient  les  Sévî^né  ^  les  Ninon?  Von 
voit  à  présent  les  petits  bourgeois  de  Paris  servis  en 
porcelaine  dorée;  sontiis  plus  heureax'que  les  mi*' 
nistres  de  Louis  XIV,  les  Golbert ,  les  Louvois  ,  qui 
avaient  delà  vaisselle  de  foîeûce? 

Il  y  a  sans  contredit  jouissance  réelle  dans  les 
periectionnetoens  commodes  et  salutaires ,  comme 
la  soupente  des  voilures  ;  mais  on  est  blasé  au  bout 
d'une  semaine  sur  les  raffinemens  de  luxe  visuel 
comme  la  porcelaine  ;  ils  ne  servent  qu'à  irriter  la 
convoitise  du  paavre ,  qui  s'imagine  que  la  classe 
riche  trouve  un  grand  bonheur  dans  la  possession 
de  ces  hochets.  Ils  ne  seront  utiles  que  dans  Tordre 
sociétaire,  oà  ifs  auront  la  double  propriété  de  sti- 
muler l'attraction  industrielle ,  et  de  multiplier  les 
accords  de  passions  qui  sont  une  jouissance  bien 
réelle  9  et  qui  s'étendront  au  pauvre  comme  au 


riche,  malgré  rextréme  inégalité  des  favtaaes.  Alors 

le  pl&s  pauvre  des  hommes  aura  betfaeoQp  plus  de 

joaissances  que  n*en  a  anjourd'hai  le  plus  opulent 

monarque,  parce  que  Tordre  nommé  Séries  passion* 

nées,créé  les  concerta  sociam  ou  plaisirs  derAme,qai 

aujoordlitti  sont  ^peu  près  inconnus  des  grands ,   et 

il  éièyeles  rafBnemens  sensuels  à  une  perfection  dont 

le  monde  civilisé  ne  peut  se  former  aucune  idée* 

L'industrie  civilisée  ne  peut  donc  ,  je  le  répète , 

que  créer  les  éléraens  do  bonheur,  mais  non  pas  le 

bonheur.  Il  sera  au  contraire  démontré  que  Texoès, 

d'industrie  conduit  la  civilisation  à  de  très*grands 

malheurs,  si  on  ne  sait  pas  découvrir  les  moyens  de 

progrès  réel  en  échelle  sociale.  J  ai  dit  que  notre 

politique  n'avance  qn'è  la  manière  de  Técrevisse , 

tout  en  se  vantant  de  progrès  rapides.  Ce  sera  «n 

sujet  assez  digne  de  curiosité  que  Tanalyse  de  cette 

v^trogradation  à  laquelle  concourent  les  deux  partis 

opposés. 

LlStBAVX  ST  ISBtSTBIAUSTKS^ 
ObscdSATIS  et  ABSOLCTISTES. 

La  différence  entre  eux  est  que  le  parti  obscurant 
ne  nie  pas  qu'il  tend  à  ressusciter  le  10*  siècle , 
tandis  que  le  parti  libéral  se  flatte  de  conduire  à  la 
perfectiun.  C'est  faux  :  il  tend,  par  double  voie^ 
à  faire  rétrograder  le  char  ,  on  verra  dans  les 
chsp.  spéciaux ,  que  la  science  n'a  pas  sn  élever 
l^élat  civilisé  au  seul  progrès  dont  il  était^susorp- 
(tUe,  c'était  rascennan  en  quaHèmê  phase. 
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Chaouao  des  pàriodea  d(Hâa)e8,  dite  civiKsee,  bar- 
bare ,  patrUrohale,  sauvage  ou  autre  ,  se  subdivise 
en  quatre  phases  analogues  aux  quatre  âges  de  la 
vie;  ee  sont  i^TenEance,  %""  Tadolescence,  3"*  la  vi* 
pilîtë^  4®  la  caducité.  La  i^  pbase,  dite  caducité  est 
par  ibis  un  progrès  utile  ;  on  en  peut  juger  por 
TEgypte,  qui,  en  adoptant  la  tactique  militaire,  Tart 
nautique  et  les  sciences  fiies,  entre  en  barbarie  ca- 
duque ou  barbarie  de  4"  phase ,  conduisant  peu  à 
peu  à  lai***  phase  de  civilisation. C'est  donc  un  pro- 
grès réel ,  de  même  qu'une  nuit  avancée  est  un 
acheminement  vers  le  jour. 

Si  la  civilisation  savait  passer  de  sa  3*  phase,  qui 
est  l'état  actuel,  à  sa  4*  phase  qui  n'est  pas  encore 
née  ;  ce  serait  un  changement  très-favorable ,  car 
on  se  rapprocherait  de  la  période  suivante,  celle  des 
garanties  sociales,  qui  est  l'échelon  supérieur  et 
contigu  a  la  civilisation.  Les  garanties  sont  le  bien 
que  révent  tous  les  philosophes ,  sans  savoir  y  at- 
teindre en  aucun  sens  :  pour  s'élever  aux  garanties, 
il  faut  sortir  de  la  civilisation,  et  monter  à  l'échelon 
suivant  ;  nos  sciences ,  loin  d'avoir  su  nous  élever 
ainsi  de  période  en  période,  n'ont  pas  même  pu 
nous  faire  avancer  dans  la  carrière  civilbée  ,  nous 
élever  au  moins  de  la  i'  à  la  4'  phase,  dont  j'explî- 
qnerai  le  mécanisme  en  7*  section. 

Remarquons  a  ce  sujet  qu*après  tant  d*études  sur 
la  civilisation ,  l'on  n'a  pas  encore  songé  a  en  faire 
l'analyse  régulière,  la  décomposition  en  quatre  pha- 


fesy  en  Msignant  à  chaoune  sm  carAOtères  spëdaux 
qui  constiiaeni  ta  phase,  tel  que  anarchie  mercan* 
tlle  dans  la  S*  ;  et  en  classant  les  caractères  gens» 
ranx  qui  régnent  dans  le  cours  des  quatre  philses , 
comme  ligne  de  gros  Tolears  pour  faire  pendre  les 
petits  ;  puis  les  caractères  d'engrenage  qui  sont 
empruntes  d'autres  périodes;  tel  est  lecodemili* 
taire,  qui  est  un  emprunt  sur  la  période  inférieure, 
dite  barbarie  ;  tandis  que  lo  régime  des-monnaies  « 
seule  relation  où  règne  la  garantie  de  Venté,  est  un 
emprunt  sur  la  période  supérieure,  celle  des  garan- 
ties solidaires,  qui  n'est  pas  encore  i^ée. 

En  considérant  que  nos  seimices  ont  oublié  Tana^ 
lyse  de  ta  civilisation,  première  étude  qu'iiidiquait 
Tordre  méthodique,  peut-on  s*étonner  qu'elles  aient 
négligé  beaucoup  d'autres  études ,  formant  deil 
scienoesneures  et  vastes,  comme  les  suivantes,  que 
je  place  en  regard  des  classes  de  savans  à  qui  elles 
sont  attribuées.  ] 

MoBALiSTi8...«.  L'analyse  de  lacivilisation« 

V  PoLiTiQuu Lathéoriedes  garanties  solldairea. 

EcoaoHisras....  — —  des    approximations   socié- 
taires. 
HiTAraTsicisss  — -^  de  l'attraction  passionnée. 
Natusalistes... de  l'analogie  universelle. 

Lorsque  chaque  classe  de  savans  manque  ainsi  sa 
tâche  primordiale,  il  n'est  pas  surprenant  qu'élèe  on* 
de  moindres  détails,  comme  l'analyse  ducerclQ 
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vicieux  de  Vmdwirie^  qui,  dftiis  9on  système,  pèche 
éYidemment  eoalre  les  quatre  bases  de  sage  poli* 
tique  ;  sATOir  : 

AUreetiùn  indushieUt  applicable  aux  trois  classes 
retires,  les  enbns,  les  sauvages*  les  riches  oisifs* 

Répartikon  prapartionneHe  satisfaisant  ehacun  eo 
raison  de  ces  trois  facultés,  capital,  travail  et  talent, 

ÉqtÊÎkbre  de  population  maintenue  au-dessous  du 
nombrequi  amènerait  la  gène  des  classes  inférieures. 

Économie  de  reaeori»^  ou  réduction  la  plus  grande 
des  imiMOductffs ,  ecmimerçatis  et  autres ,  dont  le 
nombre  est  aujourd'hui  si  énorme ,  qu'il  comprend 
les  deux  tiers  des  civilisés. 

Les  indtistrlalistes  esquivent  ces  problèmes ,  et 
cent  autres  qu'on  pourrait  proposer  à  ceux  qui  se 
flattent  de  perfectionner  le  système  sooial  par  un 
progrès  de  la  culture  morcelée  et  de  Tanarohie  mer* 
cantile  pu  oonourrenoe  de  fourberie.  Les  écrivains 
ne  savent  qu'encenser  les  vices  dominans  pour  se 
dispenser  d'en  chercher  le  remède  :  sur  les  ques- 
tions fondamentales,  comme  Téquilibre  de  popula- 
tion, Von  voit  la  science  passer  outre,  eh  disant  qu^on 
n'y  peut  rien  comprendre.  C'est  ainsi  que  Stewart 
débrouille  cette  énigme  de  l'exubérance  de  popu- 
laccy  énigme  reprise  après  lui  -par  Wallace  et  Mal- 
thus,  qui  n'y  ont  pas  compris  davantage. 

Les  questions  de  politique  sociale  seront  toutes 
insoioUes ,  tant  qu'on  voudra  spéculer  sur  le  ré* 
gime  civilisé  qui  est  un  labyrinthe  intelleetuel ,  un 
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oerdeTtcîeax  en  tout  sens;  mais  qae  ne  s'exerçait- 
on  à  îoveDter  ane  nouvelle  soctëté?  C'était  là  ane 
belle  carrière  pour  tant  d'écrirains  qui  se  battent 
les  flancs  à  chercher  un  sujet  neuf. 

Et  lorsque  par  hasard  ils  mettent  la  main  sur 
qaelque  idée  neuve,  comme  celle  d'a$sociùtwn  in^ 
duitrielle,  ils  se  h&ftent  de  l'obscurcir  et  l'embrouil- 
ler, en  y  accolant  leurs  vieux  sophismes  jusqu'aux 
plus  ridicules  ,  comme .  la  communatUé  des  biens  ,  la 
douce  fraternité  dès  vrais  philantropes ,  tous  unis  d'épi- 

m 

lAnn  de  ces  fadeurs  morales  que  met  en  jeu  la 

secte  Owen,  il  ieiut  en  régime  sociétaire,  autant  de 

discorda  que  d'accords  :  c'est  même  par  les  discords 

qu'on  doit  débuter;  et,  pour  former  une  phalange 

de  séries  passionnées  (un  canton  sociétaire  de  1800 

personnes),  il  faut  faire  éclater  au  moins  cinquante 

mille  dîscords,aTanttf  organiser  les  accords*  On  peut 

juger  par  là  eomlnen  notre  siècle  était  loin  des  routes 

de  Fassociation,  en  apportant  à  cette  étude  tous  les' 

faux  jogemens  de  la  morale  sur  les  passions  et  les 

▼oies  d'harmonie  sociale. 


L'industrialisme  étant,  je  l'ai  dit ,  la  plus  récente 
de  nos  illusions  scientifiques  et  la  plus  accréditée  ; 
j'ai  dû  la  réfuter  avant  d'entrer  en  matière ,  en  désa- 
buser les  partisans ,  leur  montrer  le  cercle  vicieux 

6. 
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de  tes  efforts  mal  dirigés ,  de  ceitç  iadHoIrîe  of^ênl 
fans  bat  ni  méthode. 

Mais  pourquoi  tant  d*impëri(ie  chez  des  hommes 
si  savans,  si  habiles  écrivains;  pourquoi  leur  bean 
talent  n*a-t-il  abouti  qu* à  nous  jeter  de  Charybde  en 
Scylla?  Cestqu*Us  tnarchent  aanê  boussole  dans  y» 
labyrinthe* 

Rappelons  a  ce  sujet  leur  principe  sur  l'analogiei 
(ScHBLLiciG  cité  précédcmn^ent).  SUl  existe  uaUé  et 
analogie  dans  le  système  de  la  nature ,  nous  devons 
avoir  en  politique  deux  boussoles  comme  en  maté- 
riel. Les  navigateurs  ont  pour  se  diriger ,  l'aiguille 
aimantée  et  les  astres;  il  faut  quetg  y  olit\qu6  sociale 
ait  de  même  ses  deux  guides ,  sa  boussole  et  sa  oon* 
tre-boussole.  Il  u*y  aurait  plus  d*unité  de  systènae 
ni  d'analogie ,  si  Dieu  n  avait  pas  pourvu  le  monde 
social  comme  le  monde  matériel  de  deux  guides  pour 
diriger  sa  marche.  Avant  de  désigner  ces  deux  bous- 
soles sociales ,  il  faut  faire  entrevoir  leur  absence  et 
les  efibrls  de  Tesprit  humain  pour  les  découvrir , 
soit  en  industrie ,  soit  en  administration. 

En  INDUSTRIE.  Je  choisis  pour  indice  les  voQation% 
naturelles  et  l'art  de  les  faire  éclore.  C'est  un  art 
profondément  inconnu  ;  on  en  va  juger  par  un  fait 
récent. 

Un  jeune  charretier  de  23  ans  conduisait  des 
métaux  à  l'usine  de  MM.  Manby*  et  Vilson  ,  à  Cha- 
renton.  L'aspect  de  cet  atelier  ,  qu'on  dit  effrayant, 
le  charma  et  développa  sa  vocation ,  son  aUracHo» 


inAuifkBê  'méeoBoae  juiqua-là  da  869  paiveiii  et  dé 
lui-méne;  il  s'eagagea  dates  oe  genre  de  travail,  et 
il  7  fil  an  progrès  si  rapide  ,  qu'au  bout  d'un  an  il 
fwt  remplacer  un  ourrier  très-prrfcîenx  qu'on  payait 
22  francs  par  jour* 

Dans  ce  petit  éYënemeni,  que  de  griefs  contre  nos 
métbodes  industrlellea ,  nos  théories  d'éducation  , 
de  perfectionnement  et  étude  de  Thomme!  Pourquoi 
ne  tavent*elles  pas  discerner  et  faire  éclore  dès  le 
bai  âge  les  vocations  industrielles  de  chaque  enfiint, 
I  appliquer  aux  divers  emplois  où  la  nature  i  ap- 
pelle? Voilà  ce  qui  est  impossible  à  la  civilisation  ; 
elle  veut  (aire  de  Métastase ,  on  portier  ;  de 
J*-J.  Rousseau  et  de  Franklin ,  deux  ouvriers  obs' 
curs.  Ce  n!eat  que  par  des  coups  de  hasard  infini-' 
laeDt  rares,  qu'an  voit  quelques  industrieux  sauvés 
de  celte  absorption ,  et  placés  souvent  ti^s  tard  au' 
poste  que  Tinstinct  leur  assignait  :  ce  charretier  ne 
trouva  le  sien  qu'à  28  ans ,  et  ce  fut  par  effet  du 
hasard* 

11  est  donc  évident  qu'il  nous  manque  une  boos- 
<ole,  une  clé  pour  décliiffrcr  ce  grimoire  des  attrac- 
tions çt  vocations  industrielles  ou  scientifiques  :  on 
ne  peut  les  faire  éclore  que  par  emploi  des  Séries 
psssioDnées,  qui  sont  la  boussole  principale  en  toute 
branche  de  mécanique  sociale  et  surtout  en  éduca- 
tion. 

Le  problème  qui  va  être  résoin  sur  ce  sujet  est  de 
taire  éclore  non  pas  une  mais  tinfi  rocntions  ,  chez' 
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tout  enfant  âge  dé  trm$  ûm;  dès  Fàge  do' 4  ati»  tf 
devra  figurer  déjà  très-adroitement  dans  une  ving- 
taine de  Série»  industrielles ,  et  y  gagner  plus  que 
ses  frais  de  nourriture  et  entretien  ;  y  exeroer  alter- 
nativement toutes  ses  facultés  matérielles  et  intellec- 
tuel les  f  donner  à  toutes  un  essor  complet. 

Au  lieu  de  Tingt  vocations  écloses  et  un  plein 
exercice  à  Tàge  de  4  ans ,  on  ne  trouva  souvent , 
chez  le  civilisé,  aucune  vocation  édose  à  vingt  ans. 
S'il  est  plébéien,  ses  parons  rappliquent  forcément  à 
un  travail  hors  d'insHnet,  où  il  végétera ,  car  tout 
individu  devient  un  pauvre  sujet  quand  il  n*est  pas 
au  rôle  que  la  nature  lui  assigne.  S*il  est  de  la  classe 
aisée ,  il  n'aura  peut-être  pas  un  état  »  dO  ans  ;  sur 
cent  jeunes  gens  qu'on  envoie  aux  universités ,  aux 
écoles  de  droit  et  de  médecine ,  il  en  est  a  peine 
vingt  qui  réussissent. 

Uéclosion  des  vocations  ,  Tart  de  les  développer 
dès  le  bas  âge  ,  est  recueil  de  nos  sciences ,  il 
dénote  que  nous  n*avons  point  de  boussole  en  direc- 
tion des  instincts ,  môme  en  exercice  de  Tagrieul- 
ture  ;  elle  est  présentée  aux  enfans  villageois  ,  de 
manière  à  n'exciter  que  leur  répugnance.  Nos 
sciences,  en  éducation  industrielle  comme  en  tout , 
sont  visiblement  hors  des  voies  de  la  nature  ou 
attraction  ;  et  il  est  clair  qu'il  faut  recourir  à  une 
science  neuve,  pour  obtenir  une  boussole  de  direc- 
tion industrielle  :  c*est  la  Série  passionnée.  Quand 
elle  est  régulièrement  formée  selon  les  règles  que 


j*eiqNMerai  en  première  MDfion ,  rhomtte,  depuis 
le  beroeao  JBMfa'k  l'âge  décrijpit ,  est  tongours  en* 
tnifië  aux  foaclions  oà  il  peut  serrir  â  la  fois  Vin^ 
Uni  pobKc  et  le  sien,  et  donner  la  plas  sage  direc* 
lion  â  ses  iacaltés  corporelles  et  iatellctctaellea. 

U  est  une  seconde  boussole  sociale  à  déterminer, 
caria  natnre  n'en  donne  pas  une  seule ,  mais  deux 
en  tons  genres  :  elle  nens  doit  donc  la  oOiutr»* 
boossole  en  mécaaiqoe  sociale*  Je  vais  d'abord  en 
signaler  Tabsence  : 

Es  4BxurisTaATio!i.  L'instinct  nous  a  fait  décou- 
vrir le  germe  des  garauttes  natVMrelles  (garantie  de 
Téritéet  d'économie)»  et  Ton  n'a  su  l'appliquer  qu'au 
sjitème  des  monnaies,  seule  rdalîon  où  régnent  la 
Térité  et  Téconomie.  Or  qu'est-ce  que  le  systèsM 
des  monnaies  ?  C'est  une  régie  iscale  à  deux  contre- 
poids formés  par  le  change  et  l'orfihrrerie  :  l^utr  oon- 
carrence  maintient  le  gouyemement  dans  les  Toies 
d'économie  et  de  vérité  ;  c'est  donc  le  système  qu'il 
aurait  fallu  appliquer  à  tout  l'ensemble  du  mena-* 
QÎsme  commercial  et  d'administratif,  pour  y  intro- 
duire les  garanties  d'économie  et  de  vérité. 

Le  régime  des  monnaies  est  un  mpqopole  ,  mais 
un  monopole  eomposé,  à  double  contre-poids;  en 
cela  il  difiEàre  pleinement  du  monopole  simple  comme 
celui  des  tabacs  y  qui  est  l'arbitraire  sans  contre- 
poids* 

Nous  avons  donc  sous  la  main  une  des  deux  bous* 
soles  sociales ,  c'est  le  monopole  composé  qup  Tin- 
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aliiiot  a  ùÀt  découvrir  à  tons  les  gouTememens  ;  i\a 
n*ont  pas  sa  l'appliquer  au  commerce ,  et  s'en 
emparer  pour  le  bien  des  peuples  qui  ont  besoin 
d^une  garantie  dé  vérité  et  d'économie  dans  le 
mécanisme  de  cir«^ulation. 

Dupe  des  sophisraes  de  liberté,  l'administratton 
s'est  laissée  frustrer  de  la  plus  belle  portion  de  son 
domaine  :  elle  abandonne  le  commerce  aux  parti- 
culiers ,  à  la  concurrence  de  fourberie ,  à  l'anarchie 
mensongère  et  coraplicative. 

Laquelle  des  deui  méthodes  est  préférable  ,  on 
de  la  garantie  qui  règne  dans  le  monopole  des  mon- 
naies,  ou  de  la  liberté  anarchique  du  commerce  qui 
augmente  chaque  jour  le  nombre  de  ses  agens ,  l'ab 
sorption  de  capitai^x,  les  entraves  de  fourberie  et  la 
complication  de  mécanisme  ?  Pour  en  jtiger,  il  fau- 
drait mettre  pendant  quelques  temps  la  monnaie 
en  régime  commercial ,  en  libre  concurrenee.  L*on 
aurait  bient6t  dans  chaque  empire  vingt-mille  fabri- 
cans  de  monnaie ,  qui  en  protestant  de  leur  loyauté 
selon  Tusage  commercial ,  distribueraient  à  l'envî 
des  monnaies  de  faux  titre  :  toutes  les  transactions 
seraient  entravées ,  l'industrie  tomberait  dans  le 
chaos. 

De  la  il  est  évident  que  la  garantie  industrielle 
réside  dans  le  aonoroLB  coarost  ou  régie  fiscale  à 
double  contre-poids ,  et  que  le  régime  de  concur- 
rence mensongère  est  l'absence  de  toute  garantie. 
Cest  donc  le  monopole  composé  qui  est  la  deuxième 


bouMole  fiooialfl!  ;  son  application  au  commoroe 
ooiu  aurait  ouvert  nne  issue  de  cÎTÎliaatipn  et  nous 
aurait  éleTës  â  la  période  des  garanties  solidaires , 
qui  est  Tëchelon  inlermëdiaire  entre  Tétat  civilisé 
et  réiat  sociétaire. 

Ainsi  nos  philosophes  dans  leurs  rêves  de  garantie 
locialef  vont  chercher  hien  loin  le  trésor  qu'ils  ont 
sous  la  main ,  et  dont  ils  voient  le  germe  dans  la 
pins  remarquable  de  nos  relations ,  celle  des  mon- 
naies, exercée  par  monopole  à  double  contre-poids. 

Ils  ont  sur  les  contre-poids  sociaux  des  idées  con- 
fuses ;  ils  raisonnent  sans  cesse  de  balance ,  contre- 
poids )  garanties  ,  équilibre  ;  mais  héritiers  des 
travers  de  la  philosophie  ancienne  ,  ils  veulent 
introduire  dans  Tadministration  ce  contre -poids 
qu  il  faudrait  placer  dans  Tindustrie. 

Cette  fausse  marche  ne  peut  amener  que  des 
désordres  ;  les  gouverne  mens  qu*on  veut  enchaîner 
psr  des  constitutions  »  résisteraient  toujours  avec 
plein  succès.  La  réforme  ne  doit  porter  que  sur 
Tindustrie.  Dès  quelle  sera  organisée  en  méca- 
nisme de  garantie  ou  d'association ,  tout  gouverne- 
inent  trouvera  son  intérêt  a  réprimer  les  abus  qu'il 
Pi^tége  en  civilisation. 

Cest  donc  sur  l'industrie  seule  que  les  réforma- 
teurs auraient  d&  porter  leurs  vues  ;  et  pour  se 
ériger  dans  cette  carrière,  il  aurait  fallu  faire  usage 
(ie  l'aoe  des  deux  boussoles.: 

Ou  dtt  monopoh  à  dwhh  conêre-poidêf  qui  existe 


1^  MirAGEi 

d^  en  germe ,  et  qui ,  par  son  extension ,  ««irait 
conduit  à  la  période  des  garanties  soeiales. 

On  ^es  Sêneû  paê$ionnée3  :  dont  rinyention  plus 
difficile  aurait  conduit  à  l'association  ,  destin  alté- 
rieur  de  l'humanité.  (Les  garanties  ne  sont  qu'une 
transition,  un  état  mixte  entre  la  destinée  nialfaen- 
feuse  dît0  civilisatton  et  la  destinée  heureuse  on 
état  sociétaire). 

L'inTcntion  du  monopole  composé  était  mieux 
adaptée  à  lesprit  de  notre  siècle,  qui  se  bat  les  flancs 
pour  lutter  contre  un  monopole  simple  exercé  par 
rAnglelerre  sur  le  commerce  maritime.  Cette  ty- 
rannie industrielle  serait  tombée  comme  toutes  les 
autres  devant  le  monopole  composé ,  et  l'Angle- 
terre même  y  aurait  trouvé  du  bénéfice.  Cette  inven- 
tion  eût  illustré  la  science  <fite  économie  ou  écoiio- 
misme ,  qui  préfère  lâcher  pied  ,  et  prétend  que  sa 
tâche  se  borne  à  l'analyse  de  Tordre  existant  :  que 
n*a-t-elle  tenu  au  moins  cet  engagement,  en  donnant 
Fanalyse  du  commerce  qui  nous  aurait  révélé  d'é- 
tranges turpitudes  f  (Voyez  ohap.  4S  et  44).  On  en 
aurait  conclu  a  la  réforme  de  cecioaquede  vices,  de 
te  mécanisme  inepte  qui ,  par  le  ooncoum  de 
soixante  caractères  malfaisans,  tels  que  les  cinq  déjà 
chés  ,  consommation  inverse ,  circulation  inverse , 
concurrence  inverse,  etc. ,  fait  de  Tindustrie  on  trë- 
buchet  pour  lès  peuples  ,  et  augmente  à  la  fois  leur 
misère  et  leur  dépravation.  L'on  prétend  que  les 
houkftieft  ne  sont  pas  plus  faux  qu'île  n'étaient  jadis  ; 


eepenbiUoii  pouvait,  il  y  ^  «n  demi-siècle,  se  pro- 
curer a  peu  de  frak  des  étoffes  de  bon  teint  et  des  eo- 
HieitibleB  naturels  ;  aujourd'hui  raltëratton,  la  four- 
iMrie  dooBÎiieiit  partout.  Le  cultivateur  est  devenu 
sossi  fraudeur  qverétaitjadis le  marchand.  Laitages, 
huiles ,  vins ,  eaux<de>vte ,  sacre,  café,  farines,  tout 
est  falsifié  impudemment.  La  multitude  pauvre  ne 
peut  plus  se  procurer  de  comestibles  naturels  ;  on 
ne  lui  vend  que  des  poisons  lents ,  tant  Tesprit  de 
commercea  fait  de  progrès  jusque  dans  les  moindres 
viilages. 

Lorsijue  le  parti  obseurant  s'autorise  de  ce  ré- 
si^tpour  motiver  ses  vues  de  rétrogradiation ,  il  peut 
se  croire  bien  fondé ,  surtout  depuis  la  crise  plé- 
thorique d^  1826.  Toolefois  c'est  une  ressource 
méprisable  et  dangereuse  que  Tobscurantisme  dans 
les  cdijoDctures  présentes  ;  il  était  un  rôle  briUant 
dont  les  adversaires  du  libéralisme  n'ont  pas  su 
s'emparer  ;  ils  auraient  dû  faire  ce  que  les  libéraux 
ne  savent  pas  faire,  aooHoer  en  écheih  toeiak,  opé- 
rer un  progrès  réel  par  la  réforme  du  systènito  com- 
mercial ,  opération  très-facile  qui ,  en  France ,  don- 
nerait un  revenu  de  deux  cents  millions  au  fisc ,  et 
(Tua  milliard  à  la  nation  ;  puis  un  avantage  plus 
précieux  encore,  la  garantie  de  vérité  et  d^économie 
dans  le  mécanisme  de  circulation  que  l'anarchie 
actuelle  complique  au  degré  aeatidaleax  :  depuis  un 
demi-siècle ,  le  commerce  à  élevé  nu  quadruple  le 
nombre  de  ses  agens ,  pour  ue  ravail  qui  n'a  que 
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pea  ou  point  varié;  la  fourberie  8*ett  aocme 
même  rapport  ainsi  que  l'absorption  de  capitaux. 

Si  les  obscurans  avaient  su  inventer  cette  opéra- 
tion ,  appliquer  au  oommerce  le  système  monétaire^ 
le  monopole  composé  ou  régie  fiscale  à  double  con- 
tre poids,  ils  auraient  enlevé  aux  libéraux  la  faveur 
de  l'opinion ,  et  auraient  pu  leur  dire  :  it  C'est  nous 
«  qui  conduisons  l'état  social  au  perfectionnement  i 
M  vous  né  saviez  que  le  faire  rétrograder  en  voua 
«  prosternant  aux  pieds  du  veau  d'or,  en  proati- 
«  tuant  votre  faconde  a  encenser  un  régime  d*a* 
M  narchie  et  de  fourberie  meixuuitile  ^  au  lieu  de 
«  vous  évertuer  à  cheircber  le  mode  commeroial 
«  véridique,  » 

Terminons  en  remanjuant  que  les  sophistes  qui 
prétendent  fonder  Tassociation  ou  qui  écrivent  sur 
ce  sujet ,  n'ont  aucune  connaissance  des  deux  boua- 
soles,  pas  même  de  la  deuxième  dite  monopole  à 
double  bontre^poids ,  qui  est  au  milieu  de  nous 
comme  un  diamant  inaperçu  et  foulé  aux  pieds. 

D*autre  part  ces  praticiens  et  théoriciens  tom- 
bent tous  dans  le  vice  d'irréligion  scholastique,  Ter- 
reur  d'attendre  de  la  raison  humaine  dite  législa- 
tion, des  connaissances  qu'il  faut  demander  à  la 
raison  divine ,  par  étude  de  l'attraction  ou  Un  nain- 
reVe* 

Au  lieu  d'incliner  a  cette  étude ,  on  voit  les  réu> 
nions  soi-disant  sociétaires  s'engager  dans  la  coq- 
troverse  politique  et  religieuse.  Quelques  uns  en 
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viennent  presqu^à  faire  scission  avec  Dieu  ;  tels  «ont 
iea  Owënistes  qui  lui  retranchent  le  culte  public.  Il 
snfiraU  de  cette  pitoyable  innoration  pour  pronon- 
cer, même  avant  de  connaître  leurs  dog^mes  et 
méthodes ,  qu'ils  n*ont  aucune  connaisance  en  asso- 
râtion. 

S'ils  avaient  entrevu  en  quelque  point  ce  méca- 
nisme ,  ils  sauraient  que  dans  Tétat  sociétaire ,  Ta- 
moor  de  Dieu  devient  passion  ardente  ches  tous  les 
humains  :  jouissant  k  chaque  instant  de  nouveau! 
plaisirs ,  et  voguant  sur  un  océan  de  délices ,  ils 
épronveront  le  besoin  d'adresser  À  toute  heure  des 
hommages  au  créateur  d'un  si  bel  ovdre.  Loip  de 
se  ralentir  dans  l'exercice  du  culte  divin ,  ils  s'en 
feront  nn  charme  habituel.  Les  assemblées  reli- 
gieuses dans  les  temples  ne  suffiront  pas  a  leur  gra- 
titude ;  ils  voudront  encore  dans  les  groupes  de  tra- 
vail on  de  plaisir ,  voir  au  milieu  d'eux  quelque 
emMéme  du  bienCsitenr  du  monde,  l'associer  en 
qndque  façon  à  leur  bonheur ,  et  entonner  dans 
loate  réunion  un  hymne  à  sa  louange. 

Les  athées  mêmes ,  en  voyant  le  chef-d'œuvre  de 
la  sagesse  divine ,  l'harmonie  des  passions  et  des 
caractères  antipathiques,  l'industrie  devenue  at- 
trayante pour  les  Sybarites  même  ;  les  enfans ,  dès 
le  plus  bas  âge ,  entraînés  constamment  au  bien  ; 
rexoellence  des  impulsions  données  par  l'attraction  ; 
les  athées ,  dis-je ,  en  voyant  ces  merveilles ,  feront 
trophée  dp  se  rallier  à  l'esprit  reltgieiH  ;  Ils  seaont 
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les  plut  ardetts  à  proclamer  la  gloire  «le  Dieu  et 
l'opprobre  des  lois  civilisées;  elles  parotlroni  oe 
qu*elles  8oa4  réelleniont,  une  Gouvre  de  Tesprit  infer- 
nal. Ces  lois ,  qui  n*ont  sa  qa*avilir  la  ▼ertu  ^  en 
assurant  au  vioe  tous  les  succès ,  ont  fait  nakre  lea 
doutes  sur  la  Providence  dont  on  ne  voyait  aoctue 
empreinte  dans  les  perfidies  du  régime  civilisé,  dans 
les  honteux  résultats  d*une  industrie  qui  fait  le  sup* 
plîce  des  êtres  condamnés  à  l'exercer ,  et  rabaisse 
rbomme  policé  bien  au-dessous  du  sauvage  et  de 
l'animal. 

Je  regrette  que  la  nécessité  d*abréger  m'oblige  « 
sapprimer  beaucoup  de  notions  préliminaires  :  il 
aurait  surtout  convenu  de  donoer  aux  savass  et 
artistes  on  exposé  des  immenses  richesses  et  du  lus* 
tre  dont  ils  jouiront  dans  le  nouvel  ordre.  Ik  sont 
fort  enclins  à  s*ombragcr  des  découvertes ,  ils  craK 
gnent  qu'une  science  neuve  fie  nuise  à  leur  com- 
meree  de  systèmes.  Obligés  de  ramper  pour  obtenir 
quelque  chétif  émolument,  ils  tnaiteiit  de  visioA 
l'idée  d'un  ordre  où  les  savans  et  artistes  figureroBl 
aux  rangs  supérieurs ,  et  gagneront  aisément  les 
trésors  que  Pétat  civilisé  ne  donne  qu'aux  agioteurs 
et  aux  intrîgans. 

Quelle  est  leur  dnperie  de  se  passionner  pour  on 
ordre  de  choses  où,  ils  oocupent  le  dernier  rang , 
car  il  n'est  rien  de  plus  asservi ,  bâillonné,  humilié 
que  les  savans  et  artistes  !  Us  rantent  l'auguste  vérité 
comme  la  meilleure  amie  des  humains  ;  elle  n'est 
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guère  amie  d6ê  philosopha  ;  car ,  a'ils  osent  la  fauw 
entendre,  ils  sont  dépoaillés  on  perséoutës,  comme 
les  VHIemain ,  Laoretelle ,  Miohand ,  les  Legendre, 
Tissot  y  Lefi&Tre-Ginean ,  etc. 

Je  m'ei^^e  à  leur  démontrer  qne ,  dans  Tétat 
seciëtaire  où  ils  jouiront  d'nne  pleine  liberté ,  il  lenr 
sera  pins  aisé  de  gagner  des  mUlùmt  qu'aujourd'hui 
des  mille  francs ,  et  que  le  moindre  magister  de  ^il» 
lage  y  deviendra  un  homme  préoieui ,  è  plus  forte 
raison  les  hommes  capables  de  diriger  en  quelque 
branche  Técolo  normale  d'une  proTince.  Il  faut,  dans 
rétat  sociélaire ,  que  le  peuple  soit  éclairé ,  initié 
aux  sciences  et  aux  arts  ;  c'est  un  moyen  de  fortune 
générale;  dès*Iors  les  obscurans  actuels  seront 
empressés  de  répandre  Tins^clion. 

Les  tableaux  de  cette  fortune  prochaine  des  sa  vans 
seraient  frop  éMouissans  pour  des  hommes  façonne» 
au  mal-ètve  ;  ils  soupçonnent  toujours  de  Texagéra- 
tion ,  et  croient  que  je  mets ,  comme  les  financiers, 
des  téroa  de  trop  ;  il  n'-en  est  rien ,  tout  sera  bien 
arîthmétîqncment  démontré  :  loin  d*enfler  les 
comptes 9  je  suis  dans  lusage  de  réduire  de  moitié 
la  somme ,  et  Ton  verra  qu'une  seule  des  nouvelles 
sciences,  foMoiogie^  doit  rendre  aux  auteurs  un 
bénéfice  de  cmq  à  tis  rnUUotu  de  francs  par  feuiUe 
éê  l%page$  :  elle  contiendra  au  moins  trois  mille  vo- 
Innés  de  la  dimension  de  celui*ci,  et  paraîtra 
ieoille  par  feuille  pour  satisfaire  l'impatience  géné- 
rale :  ce  ne  sera  qu'une  brauche  des  profits  énormes 
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que  rëlal  aociéiaire  as«ure  aux  taTaoB  et  arliatea. 

lia  ont  boniia  gr&oe  après  cela  de  s'accrocher  â 
leur  mesquin  badge*  de  400,000  francs  dans  Piirîs  ! 
C*est  imiter  un  misërable  qui ,  appelé  A  necveillir 
un  brillant  héritage ,  habiter  un  hitel  et  renoneer  n 
sa  cabane«  penserait  q«*il  va  motirif  de  faim,  quaiad 
il  n'aura  plus  ses  pots  de  terre  et  ses  cuiUera  de 
bois. 

.  On  peut  excuser  les  médecins  de  s'élahner  du 
magnëiisme,  parce  qu'il  réduirait  dans  ditera  eaa 
leur  domaine  sans  présenter  de  compensation  ;  il 
n'en  est  pas  ainsi  du  calcul  de  l'atifaction ,  qai  est 
un  Pactole  pour  tous  les  savans  et  artistes. 

En  passant  à  oette  théorie ,  je  ne  puis  mieux  fixer 
rattention  du  lecteur  qu'en  lui  rappelant  le  bnt  où 
elle  doit  nous  conduire  :  elle  donnera  la  richesse  et 
de  plus  le  bonhetir ,  qu'on  n'obtiendrait  pas  de  la 
seule  rirhessc ,  et  qui  consiste  dans  le  plein  déve- 
loppement des  passions.  C'est  un  bien  dont  les  pins 
npulens  civilisés  sont  encore  très-éloignés  ;  on  va  se 
convaincre  que  le  plus  heureux  d'entre  eux,  tel 
qu'un  monarque  puissant ,  jeune ,  beau  et  robuste , 
no  peut  pas  parvenir  au  degré  de  bonhetir  dont 
jouira,  dans  l'état  sociétaire,  le  plus  pauvre  des 
hommes  de  même  âge  et  même  santé*  La  se  tenni- 
neront  tontes  les  controverses  philosophiques  sur 
le  vrai  bonheur:  on  va  reconnaître  qu'il  n'est. pas 
fait  pour  la  civilisation ,  et  que  les  Sj barites  les  plus 
vantés  sont  encore  infiniment  loin  da  bonheur. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  trois  buts  de  V Attraction ,  etde  ses  dou»e  ressorU 

OH  passions  radicaleSj, 

L'attbactioii  passionnée  est  Tinipalsion  donnée 
par  la  natare  antérieurement  à  Ift  réflexion,  et  per- 
sistante malgré  l'opposition  de  la  raison,  du  de?oir, 
do  préjugé,  etc. 
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En  tout  temps  et  en  touB  lieux  Fattraction  pasi- 
•ionnée  a  tendu  et  tendra  a  trois  buts  : 

i**  Au  luxe  ou  plaisir  des  cinq  sens, 

S<»  Aux  groupes  et  séries  de  groupes,  lien« 
affectueux. 

8"*  A14  n\écapisme  iep  passioot^  caractères ,  ins- 
tincts. 

Et  par  suite  à  l'unité  universelle. 

1*'  But,  LK  Luxi.Il  comprend  tous  les  plaisirs 
sensuels  ;  en  h^s  désirant  nous.spuhaiions  implici- 
tement la  santé  et  la  richesse  qui  sont  les  moyens 
de  satisfaire  nos  scqs  ;  nous  jsouhaitons  le  huée 
interne  ou  vigueur  corporelle ,  raffinement  et  force 
des  sens  ;  et  le  luxe  externe  ou  fortune  pécuniaire  • 
Il  faut  posséder  ces  deux  moyens  pour  atteindre 
au  premier  but  de  IV^^Action  passipnnée,  qui  est 
de  satisfaire  les  cinq  ressof  ts  sensuels  ;  goût,  tact^ 
vue^  oifïe,  odorat^ 

L'analyse  des  sens  a  un  sujet  fort  neuf,  on  ne 
counatt  pas  même  l'échelle  des  facultés  de  chaque 
sens,  et  de  ses  emplois  en  sept  degrés.  (  Voyez  sur 
ce  sujet ,  dans  le  Traité  de  l'Association  dome- 
stique -  agricole  ,  les  fonctions  des  sens  graduées 
en  échelle  à  tous  degrés;  mème]graduation  appliquée 
â  la  vue  et  à  d'autres  sens  ;  l'attraction  inverse  ou 
combinaison  des  vilains  goûts  sensuels  ,  et  leur  em- 
ploi en  harmonie  générale.  ) 

!2*  But  :  Ijbs  groupes  el  Séries,  L'attraction  tend  à 
former  des  groupes  qui  sont  au  nombre  de  quatre. 
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Titres  Types 

(   Groapes  dtajnitté.      •     •     •  Cerch. 
l    Id,  cTambition ,  lien  corpor.  Hyperboh, 

{Groupe  d*amour.      .      •     •  EUipêe. 
Id.         de  pater.  ou  famille.  Parabole. 

To«s  les  groupes  formés  passionnémeiit  «t  Ulire- 
ment  se  rapportent  à  Tun  de  ces  qtiatre  genres. 

Dès  qu'un  groupe  deTÎent  nombreux,  il  se  subdi- 
vise en  sons-groupes  formant  une  série  de  partis 
édielonnës  en  nuances  d'opinions  et  de  goûts.  On 
roit  la  série  se  former,  mémo  dans  110  petit  groupe 
de  sept  personnes;  après  quel<iiies  Jours  d'exereiee, 
il  présentera  trois  nuances  on  partis ,  classés  par 
^  i,  ^  sectaires,  et  si  le  groupe  s'ëlèfe  à  une  ring- 
taine  d'individus,  il  s'y  maniliBstera  bien  TiCe,  cinq, 
nx,  sept  nuances  d'opinions  et  de  goèts. 

De  là  il  est  évident  que  tous  les  groupes  tendent 
à  femer  la  série,  ou  écbeHe  de  rarîétés  en  genre, 
en  espèce  ;  et  que  les  séries  de  groupes  sont 
deuxième  but  de  l'attraction ,  dans  toutes  les  fonc* 
tions  des  sens  H  de  l'Ame. 

Par  exemple,  le  sens  de  l'ouïe  exige ,  en  accords 
musicaux,  une  séHe  de  trois  groupes  modulant  en 
dsiNM,  médium  et  bMse  ;  puis  une  série  dlnstrumens 
^118  par  des  groupes  inégaux  en  nombre.  Il  en  est 
àe  n^sBue  de  tous  les  plaisirs  sensuels  ;  aucun  n*est 
complet  s'il  n'esi  dbtribué  en  série  de  groupes.  îi 
y  s  mesquinerie  et  pauvreté  partout  oA  il  n'y  a  pas 
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■éiie  dtni  Texercice  des  plabirt  ou  des  travaux,  et 
optio^  sur  les  échelons  de  la  série. 

Il  faut  que  le  Créateur  ait  jugé  les  groupes  et  les 
séries  bien  nécessaires ,  puiaau^il  a  adopté  cette 
distribution  '  dahs  tous  les  règ^ies  :  les  natuMUstes 
ne  peuvent  les  classer  que  par  groupes  et  séries  ; 
que  n'a-t-on  fait  sur  ce  sujet  quelques  essais  appli- 
qués aux  passions. 

S*  But  :  la  mécan/ique  deêptiêsianê  ou  des  séries  de 
groupes;  la  tendance  à  faire  concorder  les  cinq  res* 
sorts  sensuels,  1  goût,  â  tact,  S  vue,  4  ou!e,  6  odor 
rat,  avec  les  quatre  ressorts  affectueux ,  6  amitië  , 
7  ambition,  8  amour,  9  paternité.  Cet  accord  s'ëta- 
Uit  par  entremise  de  trois  passions  peu  connues  et 
di£Eammées,  que  je  nomnierai,  10  la  Calmliêi0,  H  la 
PapUonne^  12  la  Componi^. 

Elles  doivent  établir  Th^tmoiMe  des  passions,  en 
jeu  interne  etextern&( 

Jfu  iniem^:  Chacun  voudrait  ménager,  dans  le 
jei^  de  neik  passions,  on  équilibre  tel  que  Tessor  de 
chacune  favorisât  celui  de  toutes  les  autres  ;  que 
l'ambition,  Tamour  n'entraînassent  qu*à  des  liaisons 
utiles,  et  jamais  aux  duperies  ;  que  la  gourmandise 
concourût  à  améliorer  la  santé,  au  lieu  de  la  com* 
promettre  ;  enfin ,  qu'on  marchit  toujours  dans  les 
voies  de  la  fortune  et  de  la  santé  ^  en  se  livrwnl 
aveuglément  à  ses  passions.  Cet  équiliftvre ,  fondé 
sur  l'abandon  irréfléchi  à  la  naturs ,  est  accorda 
aux  aniipaux  et  refiisé  à  T^mupe  civilii^é ,  luirbiirç 
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et  uioTage.  La  pataioii  conduit  raoimiil  à  aon  bim, 
et  rhomme  à  sa  perte. 

AoMi  Hiomme,  dans  Tëtat  actuel,  est-îl  en  état  de 
(uerreaTec  lui-même.  Ses  passiens  s'entrechoquent; 
l'ambition  conirarîe  Tamonr,  la  paternité  contrarie 
l'amitié,  et  ainsi  de  chacune  des  douze. 

1>e  là  nait  la  science  nommée  bobali,  qui  prétend 
lea  répiinaer  ;  mais  réprimer  n'est  pas  mécaniser  ; 
harmoniaer;  le  but  est  d'arriver  au  mécanisme 
qiootaaédes  passions,  sans  en  réprimer  aucune.  Dien 
serait  absurde  s'il  eât  donné  à  notre  âme  des  ras* 
sorts  iantiles  ou  nuisibles.  (Voyes  la  thèse  des 
attractions  proportionneHes  aux  destinées.) 

Jmm  eartsmê  :  Pour  le  régulariser,  fl  faudrait  que 
chaque  individu ,  en  ne  suivant  que  son  intéiét 
personnel ,  servit  constamment  les  intérêts  de  la 
masse.  Le  contraire  a  lieu  :  le  mécanisme  oiviKsé 
est  ane  guerre  de  chaque  individu  contre  la  masse, 
un  régime  où  chacun  trouve  son  intérêt  à  doper  le 
public;  c'est  la  discorde  externe  des  passions; 
il  s'agit  d'arriver  à  leur  harmonie  interne  et  externe, 
troisième  but  de  Tattraction. 

Pour  y  atteindre,  chacun  a  recours  à  la  con* 
trainte,  et  impose  à  ses  inférieurs  des  kns  de  sa  fa* 
çon,  qu'il  appelle  asrâet  doefrtaes.  Le  père  de  farolHe 
assaiîétât  sa  femme  et  ses  enfans  it  un  régime  qu'il 
dit  être  la  sagesse.  liC  seigneur  fait  adopter  ses  saines 
doctrines  dans  le  canton  où  il  domine  ;  le  magistral^ 
le  ministre,  opèrent  de  même  sur  le  pays  qu'ils  ré- 
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f^^è$mU  Une  pelita  inid(r«8se  v^ui  rë^éiiirer  ioui^a 
les  toilettes  par  de  saines  doetrtnes  sur  le  bon 
gpnre;  um  {dnilosophe  rent  régénérer  toutes  les 
consiitulWns ,  un  écolier  yeut ,  à  eoup»  de  poing , 
faire  observer  ses  saines  doctrines  dans  les  jewi 
enfantins. 

Cbaoun  yeut  donc  mettre  les  passions  de  la  masse 
en  harmonie  ooopératÎTe  avee  les  siennes  ;  ainsi 
ehaenn  tend  à  la  mécanique  externe  des  passions, 
et  se  persnade  qu'il  fait  le  bonheur  de  ceux  qa*il 
assujétit  à  ses  caprices.  Chacun  désire  de  même  le 
mécanisme  interne ,  qui  mettrait;  ses  passions  en 
harmonie  a?ee  ettes-mdmes.  Il  suit  de  là  que  le 
Iroisième  bot  de  l'attractba  est  le  mécaoismeinMpne 
et  esleme  de»  pesnons. 

Ce  mécanisme  doit  être  dsrtgé  par  les  trois  pes-^ 
SMms  numérotées  10,^11,  11,  et  qu'on  peut  nommer 
msfrsuDtivBs  ou  ■tsAinsARTu.  Je  leur  donne  à  oha* 
eime  trois  noms  spéctam  ,  afin  do  laisser  f  option 
anx  leeteurs  pointiileax. 

10*  La  Cabaliste,  intrigante»  dissidente. 

11*  La  Papillonne,  alternante,  oontrastantob 

IS*  La  Composite,  exaltante,  engrenante. 

Je  définirai  pkn  loin  ces  trois  passions  trèe- 
méconnues.  Ce  sent  elles  qui  gouvernent  le  jeu  des 
Séries  passionnées  ;  tonte  série  est  faussée ,  qomid 
elle  ne  donne  pas  un  Ubre  coum  aux  trois  passions 
méeanisaniea. 

Elles  sont  titrées  de  vices  en  oivîlîsalion  :  les  phi-* 
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loto^ies  prélandent  que  la  10.* ,  l'esprit  cabalis- 
(iqae,  est  un  raal ,  qu*on  doit  être  tous  unis  dopi- 
nioo ,  tous  firères.  Us  coudamnent  de  même  la  11.', 
dite  Papillonne,  besoin  de  varier  ses  jouissaoees , 
de  voltiger  de  plaisirs  en  plaisirs  ;  et  la  12.« ,  dite 
Composite  ,  besoin  de  goûter  à  la  fois  deax  plaisirs, 
dont  lamalgame  élève  l'ivresse  au  degré  d'exal- 
tation. 

Ces  trois  passions  titrées  de  vices ,  quoique  eha- 
can  en  soit  idolâtre,  sont  réellement  des  sources 
de  vice  en  civilisation ,  ou  elles  ne  peuvent  opérer 
que  sur  des  familles  et  des  corporations  ;  Dieu  les  a 
créées  pour  opérer  sur  des  Séries  de  groupes  con* 
trastés  ;  dles  ne  tendent  qu*à  former  cet  ordre ,  et 
ne  peuvent  produire  que  le  mal ,  si  on  les  applique 
à  un  ordre  différent. 

Elles  sont  les  principales  des  douze  passions  radi- 
cales ;  elles  ont  la  direction  des  neuf  autres  :  c'est 
de  leur  intervention  combinée  que  nait  la  vraie 
sagesse ,  ou  équilibre  des  pasaious ,  par  contre-poids 
de  plaisirs. 
Les  12  passions  ont  pour  but  Tunité  d'action. 
Le  besoin  d'unité ,  que  je  nommerai  Uiiittisai , 
*c  manifeste  fortement  chez  les  conquérans  et  les 
philosophes. 

Les  conquérans  rêvent  l'unité  forcée  par  terreur 
et  asservissement  universel  :  ils  l'établissent  partiel- 
lement ;  c'est  l'unité  inverse ,  violentée. 
Les  philosophes  rêvent  l'unité  directe  et  sponta- 
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née,  la  [riiilaatropio  univenelle,  on  fimternilë  ée 
tous  ka  peuples ,  fëdëratioa  hûaginaira. 

Ainsi  chaoaa  ré?e  Tanitë  à  ta  manière ,  soit  pour 
l'easemble,  soii  pour  les  dëtaib.  Chaque  natien 
Tondrait  que  son  langage  Mt  parié  par  toute  la 
lerre.  Les  ciTilisës  ont ,  plus  que  les  barbares ,  le 
goût  de  lunité ,  car  ils  Toudraient  que  les  quaran- 
taines sanitaires  fussent  universelles  :  ils  sont  donc 
trè»eaelins  a  la  passion  pivotale ,  que  je  nomme  vni- 
TtiSBi^  et  qui  est  aux  doute  antres  ce  que  le  blanc 
est  aux  couleurs  du  prisme^ 

L*ordre  socîéteire  ra  réaliser  subitement  toutes 
les  unités  imaginables ,  soit  en  utilité ,  comme  celles 
de  quarantaines ,  langage ,  méridien  ;  soit  en  agré- 
ment ,  comme  celles  de  diapason  et  autres  baga- 
telles.  De  la  naîtra ,  entre  autres  avantages ,  Fextîr- 
pation  des  maladies  accidentelles,  pestes,  épidémies, 
virus  varioHque ,  psortque ,  syphilitique  et  autres 
virus  non  endémiques» 

Au  résumé,  Tattraction  tend  a  trois  bots  ou  fof  ers» 

Elle  nous  y 'pousse  par  douse  aiguillons  ou  pas- 
sions radicales,  cinq  sensuelles,  quatre  affectueuses, 
trois  mécanisantes. 

Apprenons,  dés  ce  premier  chapitre,  à  distin- 
guer l'attraction  du  devoir;  par  exemple:  aucun 
législateur  n  a  érigé  le  dtné  en  devoir ,  parce  que 
le  dîné  étant  vœu  de  la  nature ,  ou  attraction ,  ne 
sera  jamais  négligé. 

N*admettonspour  attraction  que  ce  naturel  inva- 
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I,  Gomniô  le  penchant  à  prendre  ses  repas,  en 
dépit  des  dogmes  et  devoirs  qai  le  défendraient. 
Tonte  théorie  de  deyoir,  de  morale  et  de  chaîne 
hUeileetaelle,  ne  conduirait  qa*à  s*abuser  sur  les 
ressorta  et  les  fins  de  Tattraction. 


CHAPITRE  SECOND. 
Généraliiéi  sur  les  Séries  passionnées, 

L*AiT  d'associer  ne  consiste  qn'à  savoir  former  et 
développer  en  plein  accord  une  masse  on  phalange 
de  Séries  passionnées ,  pleinement  libres ,  mues  par 
la  amie  attraction ,  et  appliquées  aux  sept  fonctions 
iadlistrieiles  et  aux  plaisirs. 

Notre  étude  ici  sera  donc  bornée  à  deux  points  : 

A  la  distribution  interne  d'une  série  et  de  ses 
groupes  et  sous-groupes. 

A  leur  distribution  externe ,  on  engrenage  et 
ooopération  spontanée  avec  les  antres  séries  de  la 
phalange  sociétaire  et  des  phalanges  vicinales. 

La  nature  emploie  les  séries  de  groupes  dans  toute 
la  distribution  de  Tunivers  :  les  trois  règnes,  ani* 
mal,  végétal  et  minéral,  ne  nous  présentent  que  des 
séries  de  groupes.  Les  planètes  mêmes  sont  une 
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série  d'ordre  plus  parfait  que  celai  des'règnes  :  les 
règnes  sont  distribués  en  séries  simples  ou  libres  ; 
(le  mot  libres  signifie  que  le  nombre  de  leurs  groupes 
est  illimité  ;  )  les  planètes  sont  disposées  en  sârie 
composée  ou  meeurée;  cet  ordre,  plus  parfait  qae  le 
simple,  est  inconnu  des  astronomes  et  géomètres  : 
de  là  vient  qu'ils  ne  peuvent  pas  expliquer  les  causes 
de  la  distribution  des  astres,  dire  pourquoi  Dieu  a 
donné  plus  on  moins  de  satellites  à  telles  planètes, 
pourquoi  un  anneau  à  Tune,  et  point  à  Tautre,  etc. 
Une  Série  passionnée  est  une  ligue  de  divers 
groupes  échelonnés  en  ordre  ascendant  et  descen- 
dant, réunis  passionnément  par  identité  de  goût  pour 
quelque  fonction,  comme  la  culture  d*un  fruit,  et 
affectant  uu  groupe  spécial  à  chaque  variété  de  tra- 
vail que  renferme  l'objet  dont  elle  s'occupe.  Si  rile 
cultive  les  hyacinthes  ou  les  pommes  de  terre,  elle 
doit  former  autant  de  groupes  qu'il  y  a  de  variétés 
en  hyacinthes  cultivables  sur  son  terrain,   et  de 
même  pour  les  variétés  de  pommes  de  terre. 

Ces  distributions  doivent  être  réglées  par  l'attrac- 
tion ;  chaque  groupe  ne  doit  se  composer  que  de 
sectaires  engagés  passionnément,  sans  recourir  aux 
véhicules  de  besoin,  morale,  raison,  devoir  et  con- 
trainte. 

Si  la  série  n'était  pas  passionnée  et  méthodique- 
ment distribuée,  elle  n'atteindrait  pas  aux  proprié- 
tés géométriques  en  répartition}  elle  manquerait 
de  la  propriété  primordiale,  influença  dee  grmtfee 
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êsirémiêi^  égale  à  la  double  mfluençe  du  groupe  meif^n; 
elle  ne  pourrait  pas  figurer  dans  une  phalange 
loeiéUûre. 

Une  S^rie  passionnée  agissant  isolément,  n'aurait 
pas  de  propriétés,  quelque  régulière  qu'elle  put  être; 
on  pourrait,  dans  une  ville,  essayer  de  former  une 
série  sur  un  trayail  agréable,  culture  de  fleurs,  soin 
de  jolis  oiseaux  ;  cela  serait  inutile  :  ilfaut  des  séries 
engrenées  et  mécanisées,  au  nombre  de  quarante- 
cinq  â  cinquante  atimaMu;  c'est  le  plus  petit  nombre 
sur  lequel  on  puisse  tenter  un  essai,  une  approxi- 
mation de  lien  sociétaire  et  d'attraction  indus- 
trielle. 

J'ai  dit  que  le  mécanisme  des  Séries  passionnées 
a  besoin  de  discords  autant  que  d'accords  ;  il  utilise 
les  disparates  de  caractères,  de  goûts,  d'instincts, 
de  fortune,  de  prétentions,  de  lu^lières,  etc.  Une 
série  ne  s'alimente  que  d'in^alités  contrastées  et 
échelonnées;  elle  exige  autant  de  contraires  ou  an- 
tipathies, que  de  concerts  ou  sympathies  ;  de  mâme 
qa*en  musique  on  ne  forme  un  accord  qu'en  excluant 
autant  de  notes  qu*on  en  admet* 

Les  discoids  sont  tellement  nécessaires  dans  une 
Série  passionnée,  que  chacun  des  groupes  doit  y 
être  en  pleine  antipathie  avec  ses  deux  oontigus,  et 
en  antipathies  graduées  avec  les  sous-contigns  ;  de 
même  qu'une  note  musicale  est  essentiellement  dis- 
cordante avec  ses  deux  contiguês  :   RÉ  discorde 

arec  UT  dièxe,  et  avec  MI  bémol. 

8. 
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Onlre  ses  propriëtës  géométriques  en  répartitioit 
des  bénéfices,  une  réunion  de  Séries  passionnées  a 
des  propriétés  magnifiques  en  harmonie  sociale, 
telle  que  éhulation,  justice,  tébité,   accoeb  dibbgt, 

ACCOBD  INVERSE,  ClfITt. 

Emulation,  élevant  tout  produit  au  plus  haut 
degré  en  qualité  el  quantité. 

Justice,  moyen  de  satisfaire  chacun  en  prétentions 
d'avancement,  d*éloges,  d*appni. 

P^érité,  passionnément  exercée,  et  de  plus  obligée 
par  impraticabilité  du  mensonge. 

Accord  direct,  par  ligue  des  identités  et  des  con- 
trastes. 

Accord  indirect,  ou  absorption  des  antipathies  in- 
dividuelles, dans  les  affinités  collectives. 

Unité  d^action,  concours  de  toutes  les  séries  aux 
dispositions  qui  conduisent  à  ]*unité. 

Le  régime  civilisé  a  toutes  les  propriétés  opposées, 
anguenr,  injustice,  fourberie,  discorde,  duplicité. 

Le  mécanisme  des  Séries  passionnées  ne  repose 
jamais  sur  des  illusions  :  il  n'emploie  que  des  res- 
sorts franchement  attrayans ,  et  réunissant  ordinai- 
rement quadruple  charme  ;  deux  pour  les  sens  et 
deux  pour  Tàme  ;  tout  au  moins  un  plaisir  des  sens 
et  un  de  fâme,  ou  deux  charmes  de  Tâme  dans  les 
fonctions  incx)mpatibles  avec  le  plaisir  des  sens. 

Une  Série  passionnée  n*est  régulière,  et  n'acquiert 
les  propriétés  précitées  qu*cn  remplissant  trois  con* 
ditions, 


!•<>  La  êompadiè,  on  rapprochement  des  variétég 
coltÎTfSes  par  les  groupes  contiens.  Sept  groupes 
caltÎTant  sept  poires  très*diffi6rentes,  eonime  Beuré 
blanc,  Messire- Jean ,  Rousseiet ,  Bmy ,  Martin  sec , 
Perle ,  Bon  Chrétien  ,  ne  pourraient  pas  former  une 
Série  passionnée  ;  ces  groupes  n'auraient  ni  sym* 
patbie,  ni  antipathie  entre  eux ,  ni  rivalité,  ni  ému- 
lation faute  de  rapprochement  ou  compacité  des 
espèces  cultivées ,  comme  seraient  les  trois  heures 
blanc,  gris  et  vert.  La  passion  dite  Cabalisié  n'aurait 
pas  d'essor,  et  c'est  Tune  des  trois  qui  doivent 
diriger  toute  série  passionnée. 

%^  Les  caurieg  tèances  :  les  plus  longues  hornéeft 
à  deux  heures.  Sans  cotte  disposition,  un  individu 
ne  pourra  pas  s'engager  dans  une  trentaine  de 
séries;  dès-lors  les  accords  de  répartition  et  le 
mécanisme  d'attraction  industrielle  seraient  anéan* 
lis;  les  longues  séances  entraveraient  la  passion 
dite  Papiihnney  maniede  voltiger  de  plaisir  en  plaisir, 
Tone  des  trois  qui  doivent  diriger  toute  Série  pas« 
sionnée ,  et  ménager  un  contre-poids  aux  excès,  par 
option  sur  double  plaisir  à  toute  heure  de  la  journée. 

S.*  L'exercice  fMtoeUaire:  Le  travail  de  chacun 
doit  se  borner  à  telle  parcelle  de  fonctions.  Si  la 
caltare  de  la  Rose-lilousseuse  fournit  cinq  à  six  fonc- 
tions différentes,  le  groupe  gérant  doit  y  affecter  cinq 
à  six  sons-groupes  qui  se  partageront  les  fonctions , 
selon  le  goAt  de  chacun.  Le  mode  civilisé  obligeant 
un  homme  à  remplir  toutes  les  fonctions  d'un  tra- 
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Tail,  eoiraTerait  le  jeu  db  la  paasioa  dite  CampouUe , 
on  exaltante ,  l'une  des  trois  qui  doivent  diriiper 
chaque  série  passionnée. 

En  somme  y  le  mécanisme  des  séries  se  réduit  à 
une  règle  bien  précise,  bien  fixe ,  qui  est  de  déve- 
lopper les  trois  passions  distributires,  10.%  H»*,  11% 
par  emploi  des  trois  méthodes ,  compacité ,  courtes 
séances ,  exercice  parcellaire  ;  et  ces  méthodes  ne 
sont  autre  chose  que  la  passion  même ,  TeSet  na- 
turel de  la  passion. 

Je  développerai  cette  règle  dans  des  chapitres 
spéciaux:  il  convient  de  la  poser  dès  la  début, 
pour  faire  connaître  qu'il  n^y  aura  rien  d'incertain 
ni  d'arbitraire  dans  la  théorie  d'attraction  indus- 
trielle et  d'harmonie  pass  :  en  effet  : 

Le  problème  est  de  donner  libre  cours  aux  douce 
passions  radicales  ;  à  défaut ,  il  y  aurait  oppression 
et  non  harmonie*  Ces  doute  passions  tendent  à 
former  des  séries  où  les  deux  classes  de  passions , 
dites  seHêuell&i  et  affeciuêuêeê^  seront  dirigées  par  la 
classe  des  mécanisantea,  11  reste  donc  à  examiner 
s'il  est  vrai  qu'en  formant  deé  séries  de  groupes  où 
les  trois  passions  mécanisantes  auront  plein  cours  , 
on  parviendra  à  donner  également  libre  cours  aux 
neuf  autres  passions  sans  aucun  conflit.  Dans  ce  cas, 
toutes  les  douse  étant  développées  et  satisiaites 
chez  tout  individu ,  chacun  sera  arrivé  au  bonheur, 
qui  consiste  dans  le  plein  essor  des  passions.  Cette 
doctrine ,  opposée  à  tous  les  systèmes  civilisés  ,  est 
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k  seule  tliéorie  oontorme  au  vœu  de  la  nature ,  au& 
▼œs  prëaumabie^  de  Diea ,  qui ,  il  faut  le  redire , 
•erait  on  mécanicien  inepte  ,  s'il  eit  créé  nos  pas* 
siona  pour  entraver  celle  des  faibles  au  profit  des 
plue  forts,  selon  la  méthode  civilisée  et  barbare* 

£t  dans  celle  que  je  vais  proposer,  on  ne  trou- 
Tera  aucun  ressort  de  mon  invention  ,  puisque  je 
]i*emploierai  que  trois  de  douze  passions  à  régir 
tout  l'ensemble ,  par  la  combinaison  la  plus  grande 
et  la  plus  économique ,  celle  des  séries  de  groupes, 
vœu  unanime  du  cœur  humain ,  et  distribution 
auivie  dans  tout  le  système  de  la  nature  connue. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


DéêmU  diairibuiifê  sur  le  penonnel  des  Séries  pas- 

êioHnéeê. 


Nous  donnons  le  nom  de  groupe  a  une  as* 
semblée  quelconque ,  même  à  une  troupe  de  ba- 
dauds réunis  par  ennui,  sans  passion,  sans  but; 
esprits  vides ,  gens  occupés  à  tuer  le  temps ,  à  at- 
tendre des  nouvelles.  En  théorie  des  passions,  l'on 
entend  par  groupe  une  masse  liguée  par  identité  de 
goût  pour  une  fonction  exercée.  Trois. hommes  vont 
dîner  ensemble  :  on  leur  sert  une  soupe  qui  plaît  k 
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doux  et  déplait  ao  troisième  ;  en  oe  monent  ils  ne 
forment  pat  un  groope,  car  iU  sont  discordans  «or 
la  fonction  qui  les  occupe.  Il  n*y  a  pas  entre  eux 
identité  de  goût  passionné  pour  la  soupe  servie. 

Les  deux  A  qui  plaît  oe  potage  forment  un  groupe 
FAUX.  Pour  être  juste  et  susceptible  d*équilîbre  pas* 
sionnel ,  un  groupe  doit  s'élerer  à  trois  au  moins , 
être  disposé  comme  la  machine  appelée  Mbnet,  qui 
se  compose  de  trois  forces  dont  la  moyenne  mani'^ 
tient  l'équilibre  entre  les  deux  extrêmes.  Bref,  il  n'y 
a  pas  groupe  à  moins  de  trois  personnes  homogènes 
en  goAt  sur  la  fonction  exercée. 

On  répond  :  «  ces  trois  hommes,  quoique  discor- 
n  dans  sur  une  bagatelle  qui  est  la  soupe,  s'acoor- 
»  dent  sur  l'objet  essentiel  de  la  réunion  ,  sur  Ta- 
it mitié  ;  ils  sont  intimes  ;  »  en  ce  cas  le  groupe  est 
défectueux ,  car  il  est  simple ,  il  est  réduit  à  un  lien 
de  TAme.  Pour  Télever  au  compofé,  il  faut  y  ajouter 
un  lien  sensuel ,  une  soupe  qui  eonvienne  à  tous 
Irois. 

«  Bah  !  s'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  soupe , 
n  ils  le  seront  sur  d'antres  mets.  D'ailleurs,  oe 
»  groupe  a  réellement  deux  liens;  car,  outre  I9 
»  lien  d*amitié ,  ces  trois  hommes  ont  celui  d'ambt* 
»  tien ,  de  ligue  cabalistique;  ik  se  réunissent  à 
n  diné  pour  concerter  une  intrigue  d'élection  : 
ti  voilà  donc  le  double  lien,  le  lien  composé  que 
n  vous  exigex,  » 

Ce  ne  serait  qu'un  lien  composé  BATAfta,  formé  de 


deux  lîena  de  TAine}  le  compote  fvb  exige  un  alliage  de 
pitifir  de  l'Ame  et  des  sens^  et  doit  être  exempt  de  dis* 
sidenee  :  or^îci  le  repas  commence  par  nne  dissidence 
surkismipe,  et  le  groupe  est  faussé  maigre  le  double 
Hen. 

Ce  sera  bien  pis  si  nous  passons  au  pain  et  an 
Tin.  Les  conTives  A ,  B ,  G ,  auront  sur  le  pain  des 
goûts  très-opposës  ^  une  divergence  complète  ;  par 
exemple  ,  sur  le  degré  de  salaison  :  A  vent  le  pain 
très-salé  ,  B  le  préfère  mi-salé ,  G  le  demande  peu 
salé.  Cependant  on  ne  leur  sert  qu'une  sorte  de 
pain,  selon  Fusage  civilisé  ;  il  en  faudrait  au  moins 
neuf  sortes  ;  savoir  :  trois  degrés  en  salaison  ,  trois 
en  lavAin ,  trois  en  cnssoiv  ;  encore  faudra-t-il  que 
ees  neuf  variétés  de  prépartion  soient  différenciées 
sur  trois  sortes  de  farines  ;  une  farine  acidulée,  re- 
eaeilfie  en  terrain  pierreux ,  une  farine  moyenne , 
et  une  grasse ,  comme  le  gruau  de  Chartres.  En  to- 
tal, il  faut  vingt-sept  sortes  de  pain  pour  donner  à 
uo  groupe  de  trois  hommes  un  dîné  harmonique^  un 
serriee  concordant  avec  les  passions  et  Tattraction. 
Oa  doit  établir  pareille  échelle  de  variété  sur  le  vin,la 
soape,et  sur  la  plupart  des  mets  qui  6gurent  au  festin. 

«  Eh  I  s'il  faut  tant  de  raffinemens  dans  votre 
»  nouveau  monde  industriel,  pour  donner  à  dîner 
•  à  trois  hommes,  on  ne  pourra  jamais  les  conten- 
»  ter ,  encore  moins  satisfera-t-on  les  800  raillions 
9  dliabîtans  dont  le  globe  est  meublé.  » 

On  se  trempe  :  la  théorie  des  Séries  passionnées 
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fournit  le  moyen  de  satisfaire  en  détail  tontes  ces 
fantaisies,  et  cent  mille  antres  que  créera  le  régime 
sociétaire.  Aussi  ai-je  dit  qu'un  monarque  ctTÏlisé 
se  trouvera  beaucoup  moins  heureux  que  le  moin- 
dre des  hannonienê ,  peuples  sociétaires  ;  un  enfant 
de  sept  ans,  élevé  dans  l'harmonie,  se  moquera  de 
nos  sybarites  actuels ,  il  saura  leur  prouver  qu'à 
chaque  minute  ils  commettent  des  fautes  grossières 
contre  le  raffinement  des  plaisirs  sensuels  et  ani- 
miques.  Sans  cette  nouvelle  science  de  développe- 
ment et  raffinement  des  passions ,  Ion  ne  parvien* 
drait  pas  à  former  des  séries  bien  méthodiques 
aptes  à  remplir  les  quatre  conditions. 

Et  comme  les  Séries  passionnées  ne  se  composent 
que  de  groupes ,  il  faut ,  avant  tout ,  apprendre  à 
former  les  groupes. 

tt  Ha  !  ha  !  les  groupes ,  c^est  un  sujet  plaisant 
»  que  les  groupes  :  ça  doit  être  amusant  les 
»  groupes!  » 

Ainsi  raisonnent  les  beaur  esprits  quand  on  parle 
de  groupes  :  il  faut  d'abord  essuyer  d'eux  une  bor- 
déede  fades  équivoques  ;  mais  que  le  sujet  soit  plal* 
sant  ou  non ,  il  est  certain  qu'on  ne  connaît  rien 
aux  groupes,  et  qu'on  ne  sait  pas  roéme  former  un 
groupe  régulier  de  trois  personnes ,  encore  moins 
de  trente. 

Cependant  nous  avons  de  nombreux  traités  snr 
l'étude  de  l'homme  :  quelles  notions  peuvenirtls 
nous  donner  sur  ce  sujet,  s'ils  négligent  la  partteélé- 
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nentaire ,  Tanalyse  des  groupes  ?  Toutes  nos 
relatioDs  ne  tendent  qu'à  former  des  groupes  ,  et 
ils  D*ont  jamais  été  fobjet  d*aucane  étude. 

Les  civilisés  ayant  Finstinct  du  faux,  étant  portés 
h  préférer  toujours  le  faux  au  vrai ,  ont  choisi  pour 
pivot  de  leur  système  sociad  un  groupe  essentielle- 
ment  faux;  c*est  le  couple  conjugal,  groupe  faux 
par  le  nombre  borné  à  deux,  faux  par  l'absence  de 
liberté  ,  et  Caux  par  les  divergences  ou  dissidences 
de  goûts  ,  qui  éclatent  dès  le  premier  jour  sur  les 
dépenses,  les  mets,  les  fréquentations ,  et  sur  cent 
menus  détails ,  comme  le  degré  de  cbaleur  des  ap- 
partemens.  Or  ,  si  on  ne  sait  pas  harmoniser  les 
groupes  primordiaux ,  ceux  de  deux  à  trois  per- 
sonnes ,  on  saura  encore  moins  harmoniser  Ten- 
semble* 

Je  n  ai  parlé  que  des  êous^roupes^  dont  le  mini- 
mum est  de  trois  personnes  ;  un  plein  groupe  ,  en 
mécanique  sociétaire ,  doit  être  de  sspt  au  moins , 
parce  qu'il  doit  contenir  ti*ois  subdivisions  ,  dites 
Mus-groupes  ,  dont  la  moyenne  soit  plus  forte  que 
les  extrêmes  qu'elle  doit  tenir  en  balance.  I^e  groupe 
de  sept  fournit  les  trois  divisions  S,  3,  S,  appliquées 
à  trois  parcelles  d'une  fonction.  Dans  ce  cas  les 
groupes  de  2  ,  quoique  faux  ,  en  action  isolée,  de- 
viennent recevables  par  alliage  a  d'autres. 

Si  le  centre,  formé  de  trois  personnes,  est  en  ba- 
lance avec  les  sous-groupes,  â  et  2,  formant  les  ex- 
trêmes, c'est  que  le  centre  est  toujours  affecté  a  la 
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fonction  la  plus  «ttray  an  te;  il  a  donc  en  supério- 
rite  de  nombre,  1»  et  en  supériorité  d'attraction,  L 
Dès-lors  son  influence  égale  celle  des  quatre  sec- 
taires appliqués  à  deux  autres  fonctions. 

Un  groupe  serait  mal  équilibré  à  six  sectaires 
formant  les  divisions  a ,  2 ,  â  :  son  centre  serait 
aussi  faible  en  nombre  que  chaque  aile  ;  or,  il  faut, 
en  priocipe ,  renforcer  le  centre  et  faire  les  ailes 
inégales  ,  donner  a  Taile  ascendante  plus  de  nom- 
bre qu*à  l'aile  descendanle  ;  Toici  pour  exemple 
trois  divisions  appliquées  à  12,  16  et  24. 

12  Sectaires  divisés  par  4,  5,  3. 

16  — par  2,  3  — 2,»,  2  —  2,2. 

24  -  par  2,  4,  2  -  8,  4,  2  -  2,  3,  2. 

Ces  divisions  ne  doivent  pas  s'établir  par  ordre 
d'un  chef,  mais  par  attraction  ,  par  emploi  sponta- 
né. Il  faut  que  Tattraction  seule  détermine  vingt- 
quatre  sectaires  cultivant  telle  fleur,  tel  légume  ,  à 
former  les  neuf  sous-groupes  indiqués,  et  à  les  affecter 
à  autant  de  fonctions  distinctes.  C'est  ce  que  j'ai 
nommé  ré^me  parceUaire  au  deuxième  chap. 

Dans  cet  abrégé  il  faudrait  donner  au  moina 
trente  pages  à 'ces  détails  minutieux  sur  la  distribu- 
tion des  groupes,  et  je  ne  veux  pas  excéder  3  pages. 
D'après  cette  brièveté  d'instructions  élémentaires , 
on  fera  des  fautes  innombrables  dans  une  fon- 
dation  sociétaire  où  je  ne  serai  pas  présent; 
les  groupes,  les  séries  chancelleront,  manqueront 
d'attraction ,  seront   divergens  et  faussés  en  tout 


sens;  on  en  accusera  ma  thëom  et  bien  à  tort ,  il  fau- 
dra accuser  la  tyrannie  de  Topinion  qui  ne  permet 
pas  aux  inventeurs  de  donner  des  théories  suffi* 
santés.  On  accorde  un  espace  de  5  à  6  toI  urnes  à 
un  traité  de  chimie,  de  botanique  et  même  à  un  ro- 
man ;  on  permet  à  peine  un  Tolome  à  T inventeur 
de  la  science  d*ou  dépend  le  sort  du  genre  humain  1 
Continuons. 

Les  séries  se  distribuent  de  la  même  manière  que 
les  groupes ,  elles  opèrent  sur  les  groupes  coran^e 
ceux-ci  opèrent  sur  les  individus.  Elles  doivent  con- 
tenir au  moins  5  groupes.  Le  nombre  ^4  est  le  plus 
bas  qui  puisse  fournir  une  série  complète  ;  la  divi- 
sion donnée  plus  haut  pour  ^\  sectaires,  remplit  7 
conditions  exigibles;  savoir  : 

Les  S  groupes ,  2 ,  4,3—8,  4,  2 --2,  3,  2^ 
inégaux. 

Le  central  plus  fort  que  chacun  des  extrêmes. 

L^extrème  supérieur  plus  fort  que  Tinférieur. 

Les  2  extrêmes  subdivisés  en  8  termes. 

Le  moindre  groupe  élevé  au  miniraiim  de  7  mem- . 
bres. 

Les  sous-groupes  de  chaque  terme  renforcés  sur 
le  centre. 

Les  8  groupes  en  progression  régulière  de  7,  8,9. 

Cette  série  est  donc  rigoureusement  exacte,  quoi- 
que limitée  au  plus  petit  nombre  possible:  23  ne  pour- 
rait remplir  ni  la  troisième  ni  la  sixième  condition. 

Un  groupe  est  suffisant  à  7 ,  mais  il  est  plus  par- 
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fait  à  9 ,  et  peut  ajoutor  à  tes  trois  sous-groapés  un 
pivot  ou  chef  y  et  un  ambigu  ou  sectaire  de  transi- 
tion ;  exemple  : 

Transition,  1  ambigu , 

Aile  super.*,  2  bacheliers , 

Centre ,  S  adeptes  » 

Aile  infer.'y  2  novices , 

Pivot ,  1  chef. 

Cette  distribution  s'établit  naturellement  dans 
toute  réunion  d'industrie  ou  de  plaisir»  si  on  y 
donne  libre  cours  aux  passions  et  instincts.  L'homme 
étant  par  instinct  ennemi  de  l'égalité,  et  enclin  au 
régime  hiérarchique  ou  progressif,  cette  échelle 
graduée  s  établira  dans  une  série  de  neuf  groupes , 
comme  dans  un  groupe  de  açuf  individus,  s*il  j  a 
pleine  liberté. 

Les  nombres  7  et  24  étant  le  minimum  d'un 
groupe  complet  et  d'une  série  complète,  il  faut  pour 
établir  un  service  actif  sur  ce  nombre,  suppléer  aux 
malades  et  absens ,  élever  au  moins  le  groupe  à  12 
et  la  série  à  40  sectaires,  moyennant  quoi  l'on 
pourra  avoir  des  chefs  et  sous-chefs,  des  ambigus 
et  sous-ambigus. 

Dans  toute  série  l'aile  ascendante  se  compose  des 
groupes  exerçant  sur  les  genres  les  plus  mâles; 
l'aile  descendante  comprend  les  genres  bénin  et  tri- 
vial ;  le  centre  contient  les  genres  les^plus  nobles  et 
les  plus  attrayans  ,  parce  qu'il  doit ,  je  l'ai  dit,  con- 
trebalancer les  deux  ailes  par  double  supériorité , 
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en  nombre  de  sectaires    et  en  dose  d*at traction. 
Exemple  tiré  d*ane  série  de  poiristes. 

Ambigu  y     4  groupes   cultivant   coings ,    sortes 

bâtardes. 

Aile  asify    10      =      cultivant  poires  cassantes. 

Centre  y       13       =       cultivant  poires  fondantes. 

Aiie  dese  ',8       =       cultivant  poires  farineuses. 

Ptcoiy  2  d'état  major  en  industrie 

et  en  apparat. 

L^ensemble  des  séries  formant  ane  phalange  se 
divise  en  neuf  degrés  ou  puissances ,  savoir  : 

l*  de  classe  »       5^  de  variété ,     8^  d'ambigu , 

a<»  d'ordre ,         6«  de  ténuité ,   9<»  d'infinilésimnl. 

S*  de  genre,       7'  de  mininiité , 

4®  d'espèce , 

il  serait  trop  long  d  entrer  dans  les  détails  qu*exigo 
ce  sujet,  et  il  est  inutile  de  les  donner  trop 
courts  sur  une  matière  si  neuve  :  j'en  parlerai  à  Toc- 
casion;    voyez    pour    détails  sur    le    mode    am- 

bigu ,  et  sur  le  mode  infinitésin^al ,  le  Traité  de 
TAssociation  domestique  -  iigricole. 

Insistons  sur  Tétourderie  de  cette  civilisation  qui 
prétend  avoir  étudié  Thomme ,  et  qui  a  oublié  d*a- 
nalyser  les  groupes  ,  leurs  propriétés  contrastées  , 
leurs  essors  en  divers  degrés.  C'est  une  gauche  « 
rie  de  même  force  que  si ,  en  agriculture ,  on  eût 
oublié  les  graminées ,  et  que  le  blé  ,  Vorge,  l'avoine 
fussent  encore  dédaignés ,  méconnus  comme  le  café 
Taété  pendant  plusieurs  mille  ans  Jusqu'i  ce  que  de 

9. 
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chèvres  par  leur  ivrcHse  en  eussent  décelé  les  pro« 

priétés. 

Le  monde  savant  a   ce  caractère  de  servilité, 

persistance  dans  un  préjugé ,  parce  que  tel  maître 
en  était  imbu.  Aristoto  n*a  pas  fait  mention  du  café, 
vingt  siècles  suivans  en  concluent  que  le  cafier  et 
sa  fève  ne  sont  pas  dignes  d*attention.  Platon  n*a 
fait  aucune  analyse  des  groupes  ,  donc  les  groupes 
ne  sont  pas  dignes  d^étude.  Ainsi  opine  le  génie  ci- 
vilisé ;  puis  il  prétend  avoir  perfectionné  la  raison  !!f 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Dékniê  dieinbutifs  $ur  le$  relations  des  groupes  dCune 

série^ 

m 

Si  le  mécanisme  des  Séries  passionnées  est  ud 
nouveau  monde  social,  c'est  surtout  par  sa  faculté 
de  faire  naître  les  économies  et  les  bénéfices  de 
toute  disposition  qui  serait  ruineuse  dans  l'état  ci- 
vilisé; par  exemple  :  s'il  fallait  chez  nous  fournir 
à  diné  27  sortes  de  pain  (voyez  précédemment)  et 
une  trentaine  y  compris  les  ambigus  ,  tel  que  pain 
de  seigle,  d*orge,  ou  autre ,  puis  fournir  ces  pains 
en  3  degrés  d*âge,  en  frais  ,  en  mixte  et  en  rassis , 
total,  90  sortes ,  ce  serait  de  quoi  ruiner  un  Lucul- 
lus  ;  et  pourtant  cet  immense  assortiment  devient 
économique  dans  les  Séries  passionnées  eu  ce  qu  il 


KIICSTMBL.  103 

CiToriseraUraction  industrielle  qni  n  exnterait  pas 
si  on  ne  fiabriquait  qu'une  ou  deux  sortes  de  pain. 

Jl  en  est  de  même  des  gens  en  place  ou  officiers , 
n  dispendieux  en  civilisation  :  leur  affluence  est  une 
voie  de  concorde  et  d'émulation  dans  l'état  socié- 
taire ;  ils  y  deviennent  plus  productifs  que  les  subal- 
ternes; on  en  crée  par  cette  raison  triple  et  quadruple 
corps  :  remarquons  en  seulement  deux  sortes,  ceux 
d'industrie  et  ceux  d'apparat ,  toutes  deux  indis- 
pensables dans  chaque  série. 

On  choisit  pour  officiers  de  direction  industrielle 
les  sectaires  instruits ,  exercés  ;  et  pour  officiers 
d*apparat ,  les  sectaires  opulens  qui  peuvent  repré- 
senter ,  faire  de  la  dépense  et  donner  du  lustre  à  la 
série. 

En  civilisation  les  chefs  ne  dépensent  rien  pour 
les  administrés ,  au  contraire  :  s'il  y  a  un  repas  d'é- 
tiquette a  offrir  un  nom  d'une  Tille ,  la  municipalité 
le  dirige,  mais  elle  n'y  contribue  que  de  son  appé- 
tit, et  le  public  pale  le  repas  sans  en  goûter,  heu- 
reux encore  s'il  ne  paie  que  les  frais  réels  qu'on  fait 
si  souvent  mousser  au  double  de  ce  qu'a  coûté  la 
fête. 

Dans  une  Série  passionnée ,  Teroploi  des  officiers 
d'apparat  est  fort  différent  ;  ce  sont  eux  qui  paient 
pour  la  masse  de  la  série  admise  gratuitement  au 
festin.  Ils  contribuent  de  même  pour  des  dépenses 
plus  importantes ,  comme  celle  d*achat  des  plants 
et  graines  ;  leur  libéralité  serait  bien  ignoble,  si  elle 
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sebornait  au  rôle  d'Ampbitrion  donnant  k  diner.  Tou- 
tefois les  repas  de  corps  coûtent  fort  peu  en  associa- 
tion, car  on  déduit  sur  le  prix  tout  ce  qu'auraient  coûté 
les  convires  s'ils  eussent  mangé  à  leurs  tables  d*a* 
bonnes  en  première ,  deuxième  et  troisième  classe  ; 
on  déduit  en  outre  tous  les  restes  qui  sont  livrés  à 
moitié  prix  aut  tables  de  troisième  classe. 

La  dualité  d'officiers ,  en  apparat  et  industrie ,  a 
lieu  pour  les  groupes  comme  pour  les  séries  ;  cbaque 
série  a  ses  capitaine ,  lieutenant  et  sous -lieutenant 
d*apparat ,  ses  recteur ,  vice  recteur  et  sous-recteur 
d'industrie  ;  il  en  est  de  même  pour  chaque  groupe. 

En  outre ,  dans  les  diverses  fonctions  ,  d'apparat 
ou  de  gestion  ,  l'on  établit  par  tout  l'étit  major  et 
l'état  miner.  Plus  on  crée  d'officiers  en  harmonie , 
plus  on  obtient  de  bénéfice  ;  effet  opposé  au  régime 
civilisé  ,  où  les  chefs  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  sangsues  dont  il  faut  restreindre  le  nombre. 

La  dualité  d'officiers  plaît  beaucoup  aux  trois 
classes  riche ,  moyenne  et  pauvre  ;  démontrons  : 

L'homme  riche  y  gagne  en  revenu,  en  dividende 
affecté  au  capital ,  ce  produit  s'accroît  en  raison  de 
l'enthousiasme  qu'on  apporte  au  travail.  Pour  élec* 
triser  le  peuple  en  industrie ,  il  faut  des  chefs  qui 
mettent  la  main  à  Tœuvre,  et  qui  contribuent  do 
leur  bourse  au  soutien  d'une  fonction  adoptée  pas- 
sionnément par  la  série  entière. 

Le  pauvre  y  trouve  l'avantage  de  travaux  joyeux, 
produits  et  dividendes  copieux ,  insouciance  fondée 


sur  la  garantie  du  minimum  que  remboarscra  Fat- 
traction  induAtrielle ,  repas  de  corps  gratuits  à  la 
fcCe  de  chaque  groope  on  série  :  et  comme  les  repas 
splendides  coûtent  fort  peu  eu  association,  (cela  sera 
prouTé),  un  individu  pauTre  figure  dans  le  cours 
de  Tannée  à  une  cinquantaine  de  repas  de  corps  , 
en  chère  de  première  classe;  c'est  un  moyen  de 
communiquer  au  peuple  les  mœurs  polies  des  supé- 
rieurs. Au  reste,  le  peuple  harmonien  jouit,  même 
aux  tables  de  troisième  classe,  d'une  chère  préfé- 
rable a  celle  des  bons  ménages  de  civilisation,  tous 
privés  de  l'assortiment  gradué  sur  chaque  mets. 

La  pluralité  en  espèces  de  chefs ,  présente  une 
autre  amorce  à  la  classe  pauvre,  c'est  Fattrait  des 
fonctions  mythologiques  ou  demi  -  Dieux  qu'élit 
chaque  série,  chaque  groupe  :  c'est  un  apanage  de 
la  jeunesse  pauvre  :  mais  cette  coutume  ne  s'éta- 
blira pas  dans  la  phalange  d'essai.  La  classe  moyenne 
participant  des  deux  autres,  ses  intérêts  se  con- 
fondent ici  avec  les  leurs* 

La  fonction  d'officiers,  en  régime  sociétaire,  s'é- 
tend aux  trois  sexes  masculin,  féminin  et  neutre  ou 
impubère.  Toute  Série  passionnée  élit  ses  chefs  en 
proportion  de  sexes  ;  et  comme  plusieurs  séries  se 
composent  de  femmes  ou  d'enfans,  exclusivement 
ou  en  grande  migorité ,  aucune  réunion  d'un  seul 
sexe  ne  va  chercher  ses  officiers  dans  l'autre  À  moins 
de  nécessité.  Cent  femmes  qui  cultivent  un  champ 
d'œillet  pour  la  parfumerie',  nHroiit  pas  appeler  un 
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pédant  mascnHn  poar  les  présider ,  soit  en  travail , 
soit  en  conseil,  soit  en  parade  :  mais  si  leur  série  se 
compose  de  2  ou  8  sexes,  elle  mélangera  en  propor- 
tion son  corps  d^oiScters  :  dn  reste  tout  est  libre  dans 
ces  choix,  Vulilité  en  est  la  seule  règle. 

Je  franchis  divers  détails  sur  les  rangs  des  séries: 
elles  ne  se  classent  pas  selon  la  masse  de  produit  : 
celle  des  vergers  qui  est  énormément  productive  est 
une  des  dernières  en  échelle  de  rétribution,  parce 
qu'elle  attire  très-fortement  ;  et  celle  de  l'opéra  que 
nous  jugerions  super  Que,  est  nne  des  plus  rétribuées, 
parce  qu'elle  est  la  plus  utile  en  éducation  socié- 
taire. 

Il  conviendrait  de  parler  ici  des  séries  et  groupes 
d*ambigu  ;  c'est^un  des  mille  sujets  qu'il  est  force 
de  supprimer  dans  un  abrégé.  L'ambigu  ou  lien 
mixte,  lien  de  transition,  est  un  genre  déshonoré 
par  nos  préjugés,  et  pourtant  on  ne  peut  pas  former 
de  série  régulière  sans  y  introduire  aux  deux 
extrêmes,  des  groupes  d'ambigu  et  môme  de  sous- 
ambigu.  Il  faut  que  la  nature  fasse  grand  cas  de 
l'ambigu,  puisqu'elle  Va  prodigué  dans  toutes  ses 
créations,  comme  on  le  voit  par  les  amphibies, 
l'orang-oatang ,  le  poisson  volant,  la  chauve-sou- 
ris, l'anguile  et  tant  d'autres,  dont  le  plus  notable 
est  la  chanx ,  lien  du  feu  et  de  l'eau. 

Terminons  par  le  tableau  des  accords  et  discords 
d'une  Série  passiounée  d'ordre  simple.  Je  suppose 
ici  M  groupes  cultivant  les  variétés  d'an  végétal  : 


lillHIStlIEL. 

• 

13 

12     14 

11             15 

10 

X         16 

9 

17 

8 

18 

7 

D          19 

6 

20 

S 

21 

4        Y 

X          22 

3 

a 

1 

K 

X                   ^ 

^-  groape  de  pivot 

K  groupe  d*ai 
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24 
25 


X      —      de  contre-pivot    ^^     —     d'ambigu  desc: 
ï      —      desouft-piTOta8c:D     —     de  diffraction 
A      —      de  sous-pivoldesc: 

L'affinité  ou  sympathie  de  contraste  s'établit  de 
chaque  groupe  à  celui  qui  est  placé  à  distance  de 
moitié  en  échelle  générale,  tels  sont  1  et  18,  2  et  14« 
Set  17,  9  et  21. 

La  sympathie  sera  moins  forte  de  1  à  12  et  14>, 
de  S  à  16  et  18  ,  moindre  encore  de  1  à  11  et  15, 
de  5  i  15  et  19.  Elle  ira  ainsi  en  déclinant  jusqu'aux 
deux  quarts  d*échelle,  où  elle  cessera,  de  sorte  que 
U  n'est  plus  sympathique  avec  7  et  19,  encore 
moins  arec  8  et  IS,  on  commence  une  légère  anti- 
pMhie;  elle  s'accroît  de  13  à  9  et  17,  et  l'échelle  de 
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discords  se  renforce  consécutivement,  au  point  de 
former  une  antipathie  très-prononcée  de  IS  à  ses 
deuxcontigus^  l^  et  14  ;  elle  est  un  peu  moins  forte 
de  13  à  ses  sous-contigus,  11  et  15,  et  ainsi  de  suite. 

L'échelle  des  sympathies  et  antipathies  n*est  pas 
la  même  dans  les  groupes  extrêmes,  1  à  3,  S8  à  2S, 
que  dans  les  groupes  de  centre  ;  mais  l'examen  de 
ces  variantes  nous  conduirait  au-delà  des  limites 
d'un  abrégé;  qu'il  suffise  de  dire  que  trente  ans 
d'étude  et  l^nstinct  du  métier,  m'ont  appris  à  con- 
naître en  tous  détails  le  grimoire  des  Séries  pas- 
sionnées, des  accords  et  discords  de  leurs  groupes, 
des  contre-poids  à  établir  sur  tous  les  points  de  la 
série.  11  faut  attendre  les  sections  suivantes  pour 
juger  si  je  connais  à  fond  cette  théorie.  Provisoire- 
ment je  me  borne  à  dire  aux  fondateurs  présom- 
ptifs ,  que  là  où  je  serai,  la  mécanique  marchera 
bien  et  ne  fera  pas  une  faute,  malgré  l'absence  do 
moyens  sufïisans.  Là  où  je  ne  serai  pas,  on  commet- 
tra cent  maladresses ,  les  mauvais  pilotes  feront 
chavirer  la  barque,  et  s'en  prendront  à  moi,  de  qui 
ils  n'auront  pas  suivi  les  instructions,  ou  bien  ils 
échoueront  faute  de  détails  que  l'opinion  m'inter- 
dit en  me  limitant  à  un  volume. 

Achevons  sur  les  notions  élémentaires.  Le  groupe 
de  pivot  X  ,  est  en  sympathie  avec  tous  les  gcuupes, 
excepté  le  sous- pivota ux  Y  et  j^  ;  x  ,  exerne  sur 
une  variété  dont  l'excellence  et  la  supériorité  sont 
si  frappantes  (tel  serait  le  heure   gris  parmi  les 
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poires),  qae  les  variëlés  vicinales  1 1, 12,  là,  14, 15, 
consetitent  à  lui  céder  )e  pas,  pour  se  faire  yaloir 
chacune  contre  ses  rivales  en  échelons  contigus  et 
coQSMTontiçus. 

Les  groupes  de  sous-pivot  Y  et  j^  sont  naturelle- 
ment en  accord  de  contraste,  comme  chefs  des  deux 
ailes  liguées  contre  le  centre. 

Le  contre- pi  votai  X  n*est  en  sympathie  avec  au- 
cun autre  groupe,  excepté  avec  le  pivotai  X  ;  mais 
il  n'est  antipathique  avec  aucun.  (En  série  depoiris- 
tes,  le  groupe  de  contre-pivot  serait  celui  qui  cul- 
tive la  grosse  poire  dure,  immangeable  quand  elle 
est  erue.) 

Le  groupe  de  diffraction  D  est  en  demi-accord 

avec  tous  les  autres.  (La  diffraction  est  miroir  inverse 

du  pivot.  L'albinos  est  diffraction  de  l'homme  blanc 

faux, qui   est  Feuropéen  noircissant  au  soleil;  le 

renne  est  diffraction  du  cerf  :  glissons  sur  ce  sujet). 

Les  groupes  de  transition  K  et  ^  sont  en  accord 

avec  Vaile  qu'ils  terminent,  et  avec  celle  d'une 

antre  série  avec  qui  ils  sont  en  contact.  Ainsi  ,  le 

groupe  du  brugnon  ou  prune-pêche  s'accorde  avec 

une  aile  de  la  série  des  prunes,  et  une  aile  de  celle 

des  pèches. 

J'ai  supposé  ici  une  série  très  -  régulière,  culti- 
vant toutes  les  sortes  d'un  végétal.  Si  par  incon- 
venance de  terrain,  elle  ne  cultivait  que  certaines 
variétés  d'une  espèce,  les  accords  et  discords  pour- 
raient changer  de  proportion  dans  diverses  branches. 

10 
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Mais-lorsqu  on  explique  les  règles  du  inécaaisine, 
on  spécule  toujours  sur  des  séries  intégrales.  Voyez 
sur  les  Tariantes  d*accords  ie  chap.  VU,  Séries 
faussé^. 

Dans  toutes  les  sortes  de  Séries  passionnées,  (il 
en  est  de  beaucoup  d'espèces,  tant  en  ordre  libre 
qu*en  mesuré),  les  accords  de  passions  et  de  sym- 
pathie, dont  les  règles  semblent  aux  civilises  un 
grimoire  impénétrable,  sont  au  contraire  un  méca- 
nisme organisé  selon  des  méthodes  géométriques. 
Les  civilisés,  sur  ce  problème  comme  sur  tout  autre 
ne  voient  la  nature  qu*en  mode  simple,  ils  croient 
toutes  le  symathics  permanentes  ;  il  en  est  de  perma- 
nentes ,  d'occasionnelles  ,  de  périodiques ,  etc.,  etc. 
(le  calcul  est  un  des  nouveaux  inondes  sdeniifiques, 
dont  le  génie  civilisé  n*a  pas  su  s'ouvrir  Taccés  , 
mais  qui  n'a  rien  d'impénétrable,  comme  on  se  le 
persuade  :  toute  la  nature  est  une  immense  méca- 
nique de  sympathies  et  antipathies  très-méthodique- 
ment réglée  et  très-pénétrnble  au  génie,  pourvu 
qu'il  étudie  préalablement  les  deux  théories  de  Fat- 
traction  passionnée  et  de  l'association  dont  nos 
beaux  esprits  n'ont  jamais  voulu  s'occuper. 

Ils  en  sont  bien  dupes  aujourd'hui,  mystifiés 
depuis  vingt  ans  par  les  menées  de  la  secte  Owcn , 
qui  met  en  crédit  des  sophismes  sur  l'association , 
el  étouffe  la  recherche  de  la  méthode  naturelle  dont 
l'essai  serait,  pour  tous  les  savans  et  artistes,  une 
source  d'immense  fortune. 
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DEUlilÈME  NOTICE. 

DISTKIBCTtOn   DD   PASSIONUIL   des    8£|lltS. 


CHAPITRE  QNQUIÈME. 

■ 

Def  trois  pOMêianê  distrilmiites  au  ressorts  organiques 

d'une  Série  passionnée. 

Ce  ne  sera  pas  en  distribution  matérielle  des  sé- 
ries qu'on  éprouvera  de  la  difficulté  ;  d*aiUenrs  je 
pourrai  ajouter  beaucoup  d'instructions  à  celles 
des  4  chapitres  que  je  viens  de  donner  si|r  ce -sujet. 

L'obstacle  a  redoute^  tiendra  au*  jeu  de  certaines 
passions  que  les  nioralistes  voudront  entra  ver;. et 
cependant  la  série  la  mieux  formée  perdrait  toutes 
ses  propriétés  d'attraction  industrielle,  accord 
direct  des  inégalités ,  accord  indirect  des  antipa- 
thiques ,  etc.  si  on  négligeait  d'y  développer  corn- 
binément  \es  trois  ressorts  que  j'ai  nommés  passions 
mécanisantes  ou  distributives.  Si  Tune  des  trois  est 
entravée  dans  une  série ,  la  série  est  fai^ssée ,  les 
accords  et  Tatlraction  industrielle  sont  foussés  de 
même ,  et  réduits  a  des  simulacres  qui  feraient 
avorter  le  principal  équilibrQ,  celui  do  répar- 
tition. 

Définissons  ces  trois  passions  : 
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Je  commence  par  la  PapUionne:  cW  le  besoin  de 
variété  périodique,  stluations  contrastées,  change- 
mens  de  scène,  incidens  piquans,  nouveau tés'propres 
à  créer  l'illusion ,  âstimuler  sens  et  Âme  à  la  fois. 
Ce  besoin  se  fait  sentir  modérément  d'henre  en 
heure  et  vivement  de  deux  en  deux  heures.  S'iln*est 
pas  satisfait,  Thomme  tombe  dans  la  tiédeur  et  Ténnai 
C'est  sur  le  plein  essor  de  cette  passion  que  re- 
pose une  branche  de  bonheur  attribuée  aux  syba- 
rites parisiens ,   Tart  de  vivre  si  bien  et  si  vite,  la 
variété  et  Fenchaînement  des   plaisirs,    enfin   la 
rapidité  du  mouvement ,  bonheur  dont  les  Parisiens 
sont  infiniment  loin.  (Voyez,  dans  le  Traité  de  Tâs- 
sociation  domestique -agricole,  le  parallèle  d'une 
journée  d*harmonien  avec  la  journée  la  plus  heu^ 
reuse  que  puisse  espérer  un  civilisé ,  l'impossibilité 
où  est  celui-ci  de  s*élever  un  seul  jour  de  sa  vie 
nu  degré  de  bonheur  dont  jouit  chaque  jour  le  moins 
fortuné  des  Harmoniens.  } 

£n  opérant  par  séances  très-courtes  de  1  1/!K, 
2  heures  au  plus,  cbacun  peut  exercer  dans  le 
cours  de  la  journée ,  7  à  8  sortes  de  travaux  at- 
trayans  ,  varier  le  lendemain ,  fréquenter  des 
groupes  difiérens  de  ceux  delà  veille  ;  cette  méthode 
est  le  vœu  de  la  onzième  passion  dite  Papiilenne 
qui  tend  a  voltiger  de  plaisir  en  plaisir,  éviter  les 
excès  où  tombent  sans  cesse  les  civilisés  qui  pro* 
longent  un  travail  pendant  6  heures,  un  festin 
6  heures,  un  bal  6  heures  et  durant   La  nuit, 
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a4ix  dépens  de  leur  sommeil  et  de  kur  santé. 
Ces  plaisirs  civilisés  ne  sont  toujours  que  des 
(onctions  improductives ,  tandis  que  Fétat  sociétaire 
applique  la  variété  de  plaisirs  aux  travaux  devenus 
attrayans.  Décrivons  cet  alternat  par  le  tableau  de 
deux  journées  d'harraoniens,  un  pauvre  et  un  riche. 
Aevret..      Joobuéb  de  Ldgas  au  kois  ob  Jviv. 

lever,  préparatifs. 

séance  à  un  groupe  des  écuries. 

—  a  un  groupe  de  jardiniers. 
le  déjeuné, 

—  au  groupe  des  faucheurs. 

—  au  groupe  des   légumistes    sous 

(  tente. 

—  à  la  série  des  étables.. 

LB  DÎHfi. 

—  à  la  série  des  silvains. 

—  à  un  groupe  de  manufocture^ 

—  à  la  série  d'arrosage. 

—  la  bourse. 

le  êoujpé. 

—     fréquentation  amusante. 
le  coucher. 

Nota,  On  tient  la  bourse  dans  chaque  phalange,  pon 
pas  pour  agioter  sur  la  rente  et  les  denrées ,  mais 
pour  négocier  les  réunions  de  travail  et  de  plaisir. 
J*ai  supposé  ici  une  journée  a  3  trois  repas  seu- 
lement, comme  le  seront  celles  des  débutans  en 
harmonie  :  mais  quand  elle  sera  en  plein  exercice> 

10. 


à 

S  1/2 

4 

• 

a 

5 

• 
a 

7 

a 

a 

7  1/2 
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a 

11 
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a 
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6 
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10 
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la  vie  active,  Tliabitucle  de»  séances  courtes  et  Ta- 
riées  donnera  un  prodigieux  appétit  :  les  êtres  nés 
et  élèves  dans  Tharmonie  seront  obligés  de  faire 
cinq  repns ,  et  ce  ne  sera  pas  trop  pour  consommer 
rimmense  quantité  de  vivres  que  produira  ce  nou- 
vel ordre,  où  les  riches  variant  leurs  fonctions  plus 
fréquemment  que  les  pauvres  ont  pins  d'appétit  et 
de  vigueur.  G*est  en  tout  point  le  eoniraire  du  mé- 
canisme civilisé. 

Je  vais  décrire  en  cadre  de  5  repas  une  journée 
d'homme  riche,  exerçant  des  fonctions  plus  variées 
que  celles  du  précédent  qui  est  un  des  villageois 
enrôlés  nu  début. 

JOCKRÉB    DE    MonDOR   BIf    ÉTÉ. 

heures  sommeil  de  10  1/2  du  soir  à  3  h.  du  matin. 
ù  3  1/2  lever ,  préparatifs, 
à  A  Cour  du  lever  public,  chronique  de  la  nuit, 
à  A  1/2  ie  Délité,  V'  repas  suivi  de  la  parade  in- 
dustrielle, 
à     5  1/2  séance  nu  groupe  de  la  chasse. 

à     7  —     au  groupe  do  la  pêche. 

à     8         le  déjeuné  f  les  gazettes. 

à     9         séance   à  un  groupe  de  culture  sous  tente. 

à  10  —      n  In  messe. 

à  10  1/2      —      au  groupe  de  la  faisanderie. 

à  1 1  1/2       —      à  la  bibliothèque. 

à     1         LE  Dire, 

à     2  1/2     —     au  groupe  des  serres  fraîches. 

ù     4  —     au  groupe  des  plantes  exotiques. 
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h    6  —     au  groupe  des  Tiviers. 

à    6        ie  Goûté  à  la  campagne, 
à    6  1/â     —     au  groupe  des  mérinos, 
«i    8  la  bourse, 

«i    9         LBSoort,  5*  repas, 
à    9  1/^  cour  des  arts ,  concert,  bal^  spectacle,  ré- 
ceptions. 
à  10  1/S  hcwtchen 

On  ne  voit  dans  ce  tableau  que  très-peu  d'instans 
laissés  au  sommeil  :  les  harmoniens  dormiront  fort 
peu;  lliygiène  raffinée,  jointe  a  la  Yariété  des 
séances,  les  habitueront  a  ne  pas  se  fatiguer  dans 
les  traraux  ;  les  corps  ne  s'useront  pas  dans  la  jour- 
née, n'auront  besoin  que  d'un  sommeil  très'court 
et  s*y  habitueront  dès  l'enfance ,  par  une  affluence 
de  plaisirs  auxquels  la  journée  ne  pourra  pas  suffire. 

Pour  faciliter  les  déplacemens  fréquens  qu'exige 
ee  genre  de  vie,  on  ménage,  dans  tous  les  corps  de 
bâtimens  d'un  phalanstère  ou  édifice  de  la  pha- 
lange, des  rues-galeries  au  premier  étage  et  au  bas, 
chauffées  par  tuyaux  en  hiver,  et  rcifraichics  en  été; 
puis ,  des  couloirs  sur  colonnes  entre  les  corps  pa- 
rallèles ,  et  des  souterrains  sablés  communiquant 
du  phalanstère  aux  étables;  moyennant  quoi  l'on 
peut  parcourir  à  couvert  les  salles  ,  ateliers  et  éta- 
bles ,  sans  savoir  s'il  fait  chaud  ou  froid  au  dehors. 
Dans  la  campagne,  on  emploie  de  grandes  voitures 
légères  à  dix-huit  personnes  pour  le  transport  des 
groupes  agricoles. 
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Quelques  civilises  prétendent  que  cette  distribu- 
tion sera  bien  coûteuse  :  elle  coûtera  infiniment 
moins  que  les  frais  actuels  de  vétemens  et  voitures, 
■mouillage  et  boue,  rhumes,  fluxions  et  fièvres, 
gagnées  par  les  brusques  transitions  et  les  excès. 

D\iutres  disent  que  la  fréquente  variété  de 
séances  consumera  beaucoup  de  temps  en  déplace- 
mens  :  il  en  coûtera  de  5  à  15  minutes,  moins  d'un 
quart  d*heure  en  moyen  terme ,  pour  les  déplace- 
mens  champêtres,  et  moitié  moins  à  Fintéricur. 

Ceux  qui  regrettent  ce  chômage  sont  compara- 
bles à  celui  qui  proposerait  de  supprimer  le  som- 
meil, parce  que  c'est  un  temps  perdu  pour  Findus- 
trie.  C'est  accélérer  l'industrie,  que  de  lui  ménager 
des  repos  :  le  travail  passionné  des  harmoniens  sera 
ardent,  ils  feront  en  une  heure  ce  que  ne  font  pas  en 
trois  heures  nos  salariés  lents,  maladroits,  ennuyés, 
musards  ,  s'arrétant  et  s'nppuyant  sur  leur  bêche  dès 
qu'ils  voient  passer  un  oiseau.  L'ardeur  des  har- 
moniens au  travail  deviendrait  un  excès  nuisible , 
si  elle  n*était  tempérée  fréquemment  par  les  relâches 
qu'exige  le  changement  de  séance.  Mais  les  criti- 
ques veulent  toujours  j uger  le  mécanisme  sociétaire 
d*après  les  coutumes  et  moyens  du  système  civilisé. 

Je  passe  au  deux  autres  passions  mécanisantes. 

La  Cabaliste  et  k  Composite  sont  en  contraste 
parfait  :  la  première  est  une  fougue  spéculative  et 
réfléchie  ;  la  deuxième  est  une  fougue  aveugle  ,  un 
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ëtat  d'irreftse ,  d^entrainement  qui  nait  de  Fassem- 
Liage  de  plusieurs  plaisirs  des  sens  et  de  l'ame , 
goûtés  sîmullanëment. 

La  CabaiUiê ,  ou  esprit  de  parti ,  est  la  manie  de 
rintrigae  très-ardente  chez  les  ambitieux,  les  cour- 
tisans, les  corporations  affiliées,  tes  commerçans ,  le 
monde  galant. 

L'esprit  cabalistique  a  pour  trait  dislinctif  de 
mêler  toujours  les  ealeuls  a  la  passion  :  tout  est 
calcul  chez  l'intrigant  ;  ne  fut-ce  qu'un  geste ,  un 
clin-d'œil^  il  fait  tout  arec  réflexion  et  pourtant 
avec  célérité.  Cette  ardeur  de  la  10*  passion  ,  dite 
CabaHsie,  est  donc  une  fougue  réfléchie,  formant 
le  contraste  de  la  fougue  aveugle  qui  est  le  propre 
de  la  Composite ,  13*  passion.  Chacune  des  deux 
stimule  les  groupes  d'une  Série  industrielle  par  deux 
impulsions  contrastées. 

La  Cabaliste  est  pour  l'esprit  humain  un  besoin 
si  impérieux  ,  qu'ià  défaut  d'intrigues  réelles ,  il  en 
cherche  aTidement  de  bctices,  au  jeu  ,  au  théâtre  , 
dans  les  romans*  Si  vous  rassemblez  une  compa- 
gnie ,  il  iautlui  créer  une  intrigue  artificielle  en  lui 
mettant  les  cartes  à  la  main  ^  ou  en  maehinant  une 
cabale  électorale.  U  n'est  rien  de  plus  malheureux 
qu'un  homme  de  cour  exilé  en  province ,  en  petite 
ville  bourgeoise  et  sans  intrigue.  Un  marchand  retiré 
du  commerce  et  isolé  tout-à-coup  des  cabales  mer- 
cantiles qui  sont  nombreuses  et  actives  ,  se  trouve,. 
malgré  sa  fortune,  le  plus  malheureux  des  hommes. 
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I^  propriété  principale  de  la  Cabaliste  ,  en  racca- 
nique  de  sére ,  c'est  d*exciter  les  discords  ou  riva* 
lités  émula tiyes  entre  les  groupes  d'espèce  asses 
rapprochée  pour  se  disputer  la  palme  et  balancer 
les  suffrages. 

On  ne  verra  pas  s'accorder  les  groupes  cultivant 
le  beuré  blanc  précoce ,  le  blanc  tardif ,  le  veri 
piqueté  ;  ces  groupes  contigus  en  nuances  sont 
essentiellement  jaloux  et  discordans.  Il  en  sera  de 
même  des  trois  groupes  cultivant  les  reinettes 
jaune ,  grise  et  verte. 

Le  discord  des  nuances  contiguês  est  loi  géné- 
rale de  la  nature  :  la  couleur  écarlate  s'aillie  fort 
mal  avec  ses  contiguês ,  cerise ,  nacarat ,  capuoine  ; 
mais  fort  bien  avec  ses  opposées ,  bleu  foncé ,  vert 
foncé ,  noir,  blanc.  La  note  RÉ  ne  s'accorde  point 
avec  UT  dièze,  ni  avec  MI  bémol  qui  lui  sont  con- 
tigus ,  très^peu  avec  UT  et  MI  naturek  qui  lui  sont 
sous-contigus.  Redisons  qu'il  faut  en  harmonie 
sociétaire  des  discords  comme  des  accords. 

Mais  les  discords  ne  peuvent  pas  éclater  entre 
groupes  de  nuances  peu  voisines  comme  ceux  qui 
cultiveront  la  poire- perle  et  la  poire-orange.  Il 
existe  déjà  entre  ces  deux  petites  poires  une  diffé- 
rence trop  saillante  pour  faire  naître  Thésitation  des 
juges  ;  ils  diront  qu'elles  sont  bonnes  toutes  deux  , 
mais  trop  peu  rapprochées  pour  prêter  au  paral- 
lèle :  dès- lors  la  jalousie ,  Tesprit  de  parti  n'é- 
olateront   pas     entre  les    deux    groupes   qui     les 
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cullÎTent ,  on  manquera  le  jeu  de  la  Cdbaliste. 

Il  faut  donc ,  dans  toute  Série  passionnée,  soit 
d'industrie  soit  de  plaisir,  former  une  échelle  de 
fooctions  très-rapprochées  en  nuances,  VécheUe  cotn* 
pacte  ou  serrée» 

Cest  un  moyen  sûr  de  donner  un  essor  actif  à  la 
Cabaliste ,  élever  chaque  produit  à  une  haute  per- 
fection, exciter  une  ardeur  extrême  dans  les  tra- 
laux,  une  grande  intimité  parmi  les  sociétaires  de 
chaque  groupe. 

On  manquerait  ce  brillant  résultat  si  on  n*excitait 
pas  le  raffinement  de  goûts  parmi  les  consomma- 
teurs comme  parmi  les  producteurs.  Que  servirait 
aux  Harrooniens  la  grande  perfection  de  culture 
clans  chaque  variété  de  produit ,  s*ils  avaient  affaire 
à  un  public  moraliste  et  uniforme  en  ses  goûts  ,  ne 
mangeant  que  pour  modérer  ses  passions,  et  s*in- 
Irrdisant  tout  raffinement  de  sensualité,  pour  le  bien 
de  la  morale  répressive  ?  Dans  ce  cas  ,  la  perfection 
générale  des  cultures  tomberait  faute  d  apprécia- 
teurs, Tesprit  cabalistique  perdrait  son  activité 
parmi  les  groupes  de  producteurs  et  préparateurs  , 
l'industrie  agricole  retomberait  dans  la  grossièreté, 
comme  aujourd'hui  où  Ton  trouve  à  peine  un  cen- 
tième des  civilisés  apte  à  juger  de  rexcellence  d'une 
denrée  ;  d'où  il  résulte  que  le  vendeur  qui  fausse  les 
qualités  a  99  chances  de  vente  contre  une  de  refus  : 
de  là  vient  que  tous  les  comestibles  sont  si  mauvais 
en  civilisation. 
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Pour  obvier  a  ce  désordre,  Tëtat  sociétaire  élèvera 
les  enfans  i  Tesprit  cabalistique  en  trois  emplois  , 
en  consommation,  en  préparation  et  en  production. 
Il  les  habituera  dès  le  bas  âge  à  développer  et  moti- 
ver leurs  goàts  sur  chaque  mets ,  chaque  saveur 
et  chaque  sorte  d*accoramodage  ;  exiger  sur  les 
moindres  comestibles  des  apprêts  variés  selon  les 
divers  goûts ,  former  enfin  Tëchelle  cabalistique  en 
consommation,  pour  retendre  par  suite  aux  travaux 
de  préparation ,  conserve  et  production. 

Cette  variété  de  goûts,  qui  serait  très-ruineuse  en 
civilisation  ,  devient  économique  et  productive  en 
association  ;  elle  y  procure  le  double  avantage 
D'exciter  Taltraction  industrielle , 
Faire  produire  et  consommer  par  séries» 
Le  mécanisme  des  Séries  passionnées  tomberait 
dès  l'instant  où  il  ne  s'étendrait  pas  à  la  consomma** 
tion  :  heureusement  c'est  là  qu'il  est  le  plus  aisé  de 
l'introduire  par  deux  échelles  ou  séries  de  goûts  ; 
une  sur  les  apprêts,  une  sur  les  qualités»  Cette 
échelle  d'exigences  nait  d'elle-même  partout  où  on 
laisse  libre  cours  aux  impulsions  naturelles.  Par- 
exemple,  dans  une  auberge  où  chacun  paie  son 
écot,  et  où  il  n'y  a  ni  père,  ni  maître,  ni  influence 
qui  oblige  À  dissimuler  sa  fantaisie,   vous  verres, 
sur  les  moindres  mets,  sur  une  salade,  sur  une  ome- 
lette, plusieurs  goûts  se  manifester,  désirer  jusqu'à 
dix  et  douKC  variétés;  presqu'autant  de  variétés  que 
d*tndividus ,  si  leur  nombre  n'excède  pas  sept. 
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Ainsi  le  penchant  aux  préparations  graduées ,  ou 
nnisine  par  série,  éclate  partout  où  on  ne  le  contraint 
pas.  Je  sais  qu*il  serait  impossible  en  civilisation  de 
>atisfaire  cette  multiplicité  de  goûts;  chaque  ménage 
se  rainerait  à  faire  une  demi-douzaine  de  cuisines  dif* 
férentes  pour  le  père,  la  mère,  les  enfans,  les  domes- 
tiques; c'est  par  cette  raison  que  le  père  appelle  k 
son  secours  la  morale ,  qui  prouve  qu'on  doit  avoir 
des  goûts  uniformes  qu'il  dicte  à  sa  volonté.  Cela 
eht  bien  en  civilisation;  mais  nous  allons  parler  d'un 
ordre  où  les  variétés  échelonnées  seront  plus  écono- 
miques en  préparation ,  et  beaucoup  plus  produc- 
(ÎTesen  culture  ;  on  n'aura  donc  pas  besoin  d*entre- 
mettre  la  morale  pour  étouffer  ce  penchant. 

En  conséquence  ,  la  phalange  d'essai  devra  s'at- 
tacher à  provoquer  parmi  le  peuple  une  grande 
variété  de  goûts  sur  tous  les  comestibles  ;  on  Thabi- 
tuera  à  graduer  les  fantaisies  en  échelle  compacte , 
en  nuances  minutieusement  distinguées ,  et  trèS"> 
rapprochées.  Sans  cette  échelle  compacte ,  on  ne 
parviendrait  pas  à  établir ,  entre  les  groupes  conti- 
gos  de  chaque  série ,  des  discords  développant  la 
passion  dite  Cabaliste,'  l'une  des  trois  qui  doivent 
<liriger  les  séries. 

La  composite,  ou  exaltante ,  crée  les  accords  d'en- 
thousiasme. Il  ne  suffirait  pas  du  ressort  de  cabale, 
OQ  esprit  de  parti,  pour  électriser  les  groupes  dans 
leurs  travaux  :  il  faut  mettre  en  jeu  les  deux  con- 
traster, la  fougue  réfléchie  de  la  Cabaliste,  et  la 

11 
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fougue  aveugle  de  la  Composite,  qui  est  la  plas 
romantique  des  passions ,  la  plus  ennemie  du  raison- 
nement. J*ai  dit  qu'elle  nattde  Vassemblage  de  pla- 
sieurs  plaisirs  des  sens  et  de  Fâme,  goâtës 
simultanément.  Elle  est  Composite  bâtarde  quand 
elle  se  forme  de  plusieurs  plaisirs  d'un  seul  ordre  , 
tous  sensuels  ou  tous  animiques.  11  faut  que  cette 
passion  s^applique  à  tons  les  travaux  sociétaires,  que 
la  Composite  et  la  Cabaliste  y  remplacent  les  tîIs 
ressorts  qu*on  met  en  jeu  dans  Tindustrie  civilisée, 
le  besoin  de  nourrir  ses  enfans,  la  crainte  de  mourir 
de  faim  ,  ou  d'être  mis  en  réclusion  dans  les  dépôts 
de  mendicité. 

Au  lieu  de  ces  mobiles  abjects,  Tordre  sociétaire 
sait ,  par  emploi  continuel  des  trois*  passion  s  méca- 
nisantes,  et  surtout  de  la  Composite,  animer  chaque 
groupe  industriel  d*un  quadruple  charme  ;  savoir  : 
deux  illusions  pour  les  sens  et  deux  pour  Tàme  ;  en 
tout ,  quatre  sympathies  entre  les  sectaires  d'un 
même  groupe. 

Les  deux  sympathies  de  l'âme  consistent  dans  les 
accords  d'identité  et  de  contraste. 

Il  y  a  accord  dUdentité  entre  les  sectaires  d'un 
groupe  :  ils  sont  nécessairement  identiques  d'opi- 
nion en  faveur  d'une  fonction  qu'ils  ont  choisie  pas- 
sionnément ,  et  qu'ils  peuvent  quitter  librement  ; 
l'accord  d'identité  devient  un  charme  puissant  lors- 
qu'on se  voit  secondé  par  une  troupe  de  coopéra- 
teurs  zélés ,  intelligens ,  bienveillans ,  au  lien  de 
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ces  mercenaires  gauches  et  grossiers ,  de  ces  fripons 
dëgaenillés  qu'il  eût  falla  s'adjoindre  en  civilisa* 
lion.  La  présence  d  une  compagnie  gracieuse  et 
amicale  fait  naître  une  vive  ardeur  à  Tourrage , 
pendant  la  courte  sëaoce ,  un  empressement  à  s'y 
retrouver ,  et  a  se  réunir  quelquefois  dans  des  repas 
dégroupe,  aux  époques  on  le  travail  est  interrompu. 

Le  second  charme  de  Tàme  est  celui  du  contraste  : 
j'ai  dit  et  je  dois  répéter  que ,  pour  le  faire  naître 
parmi  les  divers  groupes  industriels  d'une  série ,  il 
faut  les  échelonner  par  nuances  consécutives  et  rap- 
prochées, employer  Tordre  compacte  et  serré  d*oii 
naissent  les  discords  de  chaque  groupe  avec  ses  cou- 
tigus ,  et  les  accords  avec  les  groupes  opposés  au 
contre-centre. 

Voyez  sur  ce  sujet  le  tableau  d'une  série  libre  et 
complète ,  qui  est  placé  à  la  fin  du  quatrième  cha- 
pitre. 

Outre  les  deux  sympathies  de  Tâme ,  en  identité 
et  contraste ,  un  groupe  industriel  doit  être  stimulé 
par  deux  autres  véhicules  de  charme  sensuel ,  qui 
sont  le  charme  de  perfection  spéciale,  ou  excellence 
à  laquelle  chaque  groupe  élève  son  produit,  et  l'or- 
gueil  des  louanges  qu'il  en  reçoit ,  puis  le  charme  de 
perfection  collective ,  ou  luxe  d'ensemble  qui  règne 
dans  les  travaux  et  produi(s  de  la  série  entière. 

Quelques  groupes  peuvent  manquer  d'un  de  ces 
quatre  charmes  ou  le  posséder  faiblement  :  peu 
importe  y  car  il  suffit  déjà  de  deux  charmes  pour 
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créer  rattraction  industrielle:  on  verra  d'ailleurs 
qu'elle  a  beaucoup  d*autres  sources,  et  j'en  compte- 
rai au-delà  de  douze  dans  les  chapitres  suivans.  Il 
est  dans  Tordre  que  Tindustrie  sociétaire  présente 
des  amorces  aussi  nombreuses  que  les  dégoûts  de 
rindustrie  civilisée. 

Cet  aiguillon  de  charmes  sensuels  et  spirituels 
sera  incomplet ,  peu  actif  dans  la  phalange  d'essai  ; 
mais  on  y  verra  de  beaux  germes  croissant  rapide- 
ment ;  et  ces  lueurs  suffiront  à  faire  entrevoir  le 
haut  degré  où  s'élèvera  le  charme  industriel,  quand 
le  nouvel  ordre  aura  acquis  de  la  oonsistance ,  et 
roulera  sur  une  génération  élevée  en  harmonie, 
préservée  de  la  double  disgrâce  dont  les  enfans  sont 
frappés  par  l'éducation  civilisée,  qui  perclut  les 
corps  par  la  fausse  gymnastique ,  et  les  âmes  par 
les  préjugés. 

Pour  résumer  sur  ces  trois  passions  dites  raécani* 
«antes  qui  sont  les  trois  ressorts  organiques  d'une 
Série  industrielle^  observons  que,  si  elles  ne  sont 
pas  développées  toutes  trois  combinément ,  l'attrao- 
tion  industrielle  ne  naîtra  pas,  ou  bien  si  elle  appa- 
raît, ce  sera  pour  s'amortir  peu  a  peu ,  et  s'éva- 
nouir bien  vite. 

Ainsi  la  condition  à  remplir  pour  s'élever  à  l'in- 
dustrie attrayante,  est  d'abord  de  former  des  séries 
de  groupes  subordonnées  au  jeu  de  ces  trois  pas- 
sions : 

RiixtUsées  parla  cabaliste,  ou  fougue  réfléchie  qui 
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engendre  les  discords  entre  groupes  contigus, 
pourvu  que  l*échelle  dos  groupes  soit  compacte, 
IbriDëe  de  goûts  et  de  fonctions  très-rapprochées  en 
rariétës. 

Exaliéeê  par  la  Coipositi,  ou  fougue  aveugle,  qui 
nait  du  charme  des  sens  et  de  Famé,  quand  ces 
deux  sortes  de  charmes  sont  réunis  et  soutenus 
des  quatre  accords  cités  plus  haut. 

Engrenées  par  la  Papillorr i ,  qui  est  le  soutien 
des  deux  autres,  et  maintient  leur  activité  par  les 
courtes  séances,  par  les  options  de  nouveau  plaisir 
qu'elle  présente  périodiquement,  avant  qu'on  n^ar- 
rive  à  la  satiété  ni  même  â  la  tiédeur. 

J'insiste  sur  l'importance  de  la  Papillonne,  qui  est 
la  plus  proscrite  ;  sur  la  nécessité  des  séances 
courtes  et  variées,  principe  qui  condamne  toute 
l'industrie  civilisée  :  observons  les  effets  de  cette 
méthode  en  matériel  et  en  passionnel. 

En  Matéiiil,  elle  produit  Véquilibre  sanitaire  : 
la  santé  est  nécessairement  lésée,  si  Vhomme  se 
livre  douze  heores  à  un  travail  uniforme,  tissage, 
couture,  écriture  ou  autre  qui  n'exerce  pas  succes- 
sivement toutes  les  parties  du  corps  et  de  l'esprit. 
Dans  ce  cas,  il  y  a  lésion  même  par  le  travail  actif 
de  culture ,  comme  par  celui  de  bureau  :  Tun 
excède  les  membres  et  viscères,  l'antre  vicie  les 
solides  et  fluides. 

C'est  pis  si  le  travail  actif  ou  inactif  est  continu 
pendant  des  mois,  des  années  entières.  Aussi  voit-on 
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dans  certains  pays  un  huitième  de  la  population 
ouvrière  affligée  de  hernies,  indépendamment  des 
fièvres  nées  d*excès  et  de  mauvaise  nourriture. 
Diverses  fabriques  de  produits  chimiques,  de  ver- 
rerie et  même  d'étoffes,  sont  un  véritable  assassinat 
des  ouvriers,  par  le  seul  fait  de  continuité  du  tra- 
vail. Il  serait  exempt  de  danger,  si  on  n*y  employait 
que  de  courtes  séances  de  deux  heures,  tenues  seu- 
lement deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

La  classe  riche,  faute  de  ce  régime,  tombe  dans 
d'autres  maladies  ;  apoplexie,  goutte,  rhumatisme, 
inconnues  du  pauvre  cultivateur.  L'obésité,  si  com- 
mune chez  les  riches,  dénote  un  vice  radical  d*é' 
quilibre  sanitaire,  un  régime  contre  nature  dans 
leurs  travaux  comme  dans  leurs  plaisirs.  La  desti- 
nation sanitaire  de  l'homme  est  dans  cette  variété 
perpétuelle  de  fonctions  qui,  exerçant  tour  a  tour 
chaque  faculté  du  corps  et  de  Tesprift,  maintiendrait 
.chez  toutes  l'activité  et  l'équilibre.  C'est  précisé- 
ment le  but  que  manquent  les  sybarites  parisiens, 
tout  en  se  flattant  de  savoir  vivre  si  bien  et  sï  vite, 
genre  de  vie  qui  n'est  réservé  qu'aux  Séries  passion- 
nées et  dont  les  Parisiens  ne  connaissent  que  le 
désir  sans  avoir  aucune  idée  de  la  Chose. 

En  passionnel,  la  Papillonne  produit  l'accord  des 
caractères,  même  des  contraires;  exemple:  A  et  B 
sont  deux  personnages  d*humeur  incompatible, 
mais  il  arrive  que  sur  60  groupes  que  fréquente  Â, 
il  s'en  trouve  un  tiers,  âOoùses  intiTots  coïncident 
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avec  ceux  de  B,  et  où  il  tire  parti  des  goûts  de  B 
quoique  opposés  aux  siens.  Il  en  est  ainsi  des  goûts 
de  B  à  ]*egard  de  A  ;  dès-lors  sans  s*aimer  ils  ont 
Tuo  pour  l'autre  des  ménagements,  de  la  considé- 
ration^ une  protection  intéressée. 

Ainsi  r intérêt  qui  désunit  les  amis  dans  l'état 
civilisé,  réunit  les  ennemis  mêmes  dans  Vétat  so- 
ciétaire :  il  y  concilie  les  caractères  antipathiques  , 
par  coopération  indirecte,  née  de  Tengrenage  ou 
papillonoage  de  fonctions  qu'opèrent  les  courtes 
séances. 

C'est  par  cette  brièveté  de  séances  qu'une  série , 
ne  fût-elle  que  de5o  personnes,  peut  introduire  ses 
sectaires  dans  cent  autres  séries,  former  avec  elles 
des  liens  d'amitié  et  d'intérêt.  On  verra  que  cet  en- 
grenage est  indispensable  pour  arriver  aux  deux 
buts  principaux  qui  sont  1*>  la  répartition  équitable 
du  triple  dividende  affecté  au  capital,  au  travail  et 
au  talent,  2^  l'accord  parfait  en  intérêt  par  voie  de 
la  cupidité  qui  est  aujourd'hui  la  plus  féconde 
source  de  discordes. 

C'est  donc  par  emploi  de  la  passion  la  plus  pros- 
crite des  philosophes ,  de  la  Papillonne,  que  nous 
allons  résoudre  tous  les  problèmes  sur  lesquels  ils 
ont  échoué.  Combien  ils  vont  se  désespérer  de 
n'avoir  jamaik  fait  le  calcul  des  courtes  séances  et 
des  résultats  qu'elles  produiraient  ! 

Il  faut  être  comme  les  moralistes,  ennemi  de  la 
nature  et  de  l'évidence,  pour  nier  ce  besoin  de  va- 
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riëtë,  qu*on  voit  dominer  même  en  affaires  maté- 
rielles. Toute  jouissance  long-temps  prolongée 
devient  abusive,  ëmousse  les  organes^  use  le  plai- 
sir :  un  repas  de  4  heures  ne  se  terminera  pas  sans 
excès;  un  opéra  de  A  heures  finit  par  affadir  le 
spectateur.  L'âme  est  exigeante  autant  que  le  corps 
sur  cette  variété  ;  aussi  les  cœurs  sont-ils  très-sujets 
au  variable  chez  la  grande  majorité  des  deiix 
sexes. 

Chaque  homme  et  chaque  femme  voudraient 
avoir  un  sérail  si  la  dépense  et  la  loi  ne  s*y  oppo- 
saient. Les  graves  Hollandais,  si  moraux  a  Ams- 
terdam, ont  a  Batavia  leurs  sérails  assortis  en 
femmes  de  trois  couleurs,  blanches,  négresses  et 
métisses.  Voila  le  secret  de  la  morale,  elle  n*est 
qu'hypocrisie  adaptée  aux  circonstances,  et  jetant 
le  masque  dès  qu'elle  peut  le  faire  impunément. 

Les  races  ont  besoin  d'alternat  et  croisement  en 
végétaux  comme  en  animaux.  A  défaut  de  cette 
variété  elles  s'abâtardissent.  Les  estomacs  ont  de 
même  besoin  d'alternat  :  une  variété  habituelle  de 
mets  facilite  les  digestions  ;  mais  Testomac  rebutera 
bientôt  le  meilleur  mets,  s'il  lui  est  présenté  chaque 
jour. 

L'âme  se  blasera  sur  l'exercice  de  toute  vertu 
qui  no  sera  pas  relayée  par  quelqu'autre  vertu. 
L'esprit  exige  aussi  cet  alternat  :  les  caractères 
fortement  dominés  de  la  passion  dite  PApiLtonnB, 
ont  besoin  d'avoir  à  la  fois  â  ou  3  intrigues,  soit  en 
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ambition^  sott  en   amour,  lire  â  ou  3   ouvrages 
cnroulativement. 

La  (erre  même  veut  des  altemats  de  semailles  et 
prodaciions  :  la  plante  vent  des  alternats  de  répro- 
dttctîoo  par  graines,  plants,  marcottes,  etc.,  le  sol 
Teut  des  échanges  et  transports  de  (erre  ;  toute  la 
nature  Teut  donc  la  variëtë  ;  il  n'existe  au  monde 
que  les  moralistes  et  les  Chinois  qui  veuillent  la  mo* 
notonie,  l'uniformité  ;  aussi  les  Chinois  sont-ils  les 
êtres  les  plus  faux  et  les  plus  éloignés  des  voies  de 
la  nature. 

Les  moralistes  mêmes  approuvent  indirectement 
ce  besoin  de  variété,  car  ils  nous  promettent  des 
diarmes  toujours  nouveaux  dans  Tobéissance  a  leurs 
saines  doctrines  de  mépris  des  richesses,  amour 
de  Vennai ,  de  la  mauvaise  cuisine ,  du  brouet 
noir,  etc. 

Les  trois  passions,  Cabaliste,  Papillonne  et  Com- 
posite, étant  les  plus  critiquées  par  la  morale,  qui 
est  l'antipode  de  la  nature,  on  doit  présumer  que 
ces  passions  jouent  un  grand  rôle  dans  le  méca- 
nisme social  voulu  par  la  nature;  elles  y. tiennent 
le  gouvernail,  car  ce  sont  elles  qui  dirigent  les  Séries 
passionnées  :  toute  série  est  faussée  en  mécanisme, 
si  elle  ne  favorise  pas  l'essor  combiné  de  ces  trois 
passions  qui  forment  le  genre  neutre  dans  la  gamme 
des  12. 

Genre  actif,  les  quatre  passions   de  l'àme,  les 
groupes. 
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Genre  passif,  les  cinq  passions  des  sens. 

Genre  neutre,  les  trois  passions  mécanisantes, 
elles  sont  neutres  parce  qu'elles  ne  sont  que  jeu  de 
quelques-unes  de  neuf  autres  ;  chacune  des  trois 
ne  peut  se  dërelopper  qu'autant  qu'elle  met  en 
mouyement  au  moins  deux  des  neuf  autres. 

C'est  par  cette  raison  qu'elles  ont  échappé  aux 
regards  des  analystes,  et  que  personne  n'a  daigné 
leur  accorder  un  brevet  d'existence  :  je  n'ai  pu  les 
découvrir  qu^à  la  suite  de  calculs  sur  le  genre 
neutre  méconnu^des  modernes ,  quoiqu'admis  ches 
les  anciens.  Sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  le 
génie  moderne  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  Toies 
de  la  nature,  tout  en  vantant  son  vol  sublime  vers 
la  perfectibilité. 

Observons  que  les  trois  passions  neutres  condui- 
sent au  but,  à  l'harmonie  et  a  l'équilibre  des  pas- 
sions, par  tous  les  moyens  que  dédaigne  la  morale  ; 
on  verra  dans  le  cours  de  l'abrégé  que  cet  équilibre 
si  vainement  rêvé,  naît  du  jeu  de  la  Papillonne  qui 
prévient  tous  les  excès  en  présentant  toujours  de 
nouveaux  plaisirs  avant  qu'on  n'ait  eu  le  temps 
d'abuser  du  plaisir  présent.  Elle  amène  donc 
les  passions  à  l'équilibre  par  affluencede  plaisirs  et 
non  par  modération  raisonnée,  car  elle  opère  par 
emploi  de  deux  fougues , 

La  Gabalistb  ou  fougue  réfléchie, 

La  C01PO8ITE  ou  fougue  aveugle, 
qui  toutes  deux  pousseraient  aux  excès  même ,  en 
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verta  ,  sans  rinteryentioD  périodique  de  la  Papil- 
iwifi  ou  manie  de  Toltiger  d*on  plaisir  à  Tantre. 

Ainsi  les  Séries  industrielles  seront  dirigées  par 
3  moteurs  les  plus  réprouvés  de  la  morale ,  par  2 
fougues  contrastées  que  tempérera  l*inconstance. 
Tel  est  le  secret  de  léquilibre  des  passions  ;  Ton  n'y 
arrivera  que  par  des  Toies  opposées  à  nos  visions 
de  modération  et  de  raison  glaciale,  que  par  emploi 
des  passions  les  plus  diffararoées ,  telles  que  la  gour^ 
mandise  et  la  cupidité  :  elles  sont  en  régime  socié- 
taire les  plus  utiles  à  l'harmonie  générale  :  on  en 
jugera  dès  la  d«  section  où  commence  l'application 
des  principes  opposés  dans  les  deux  premières. 

Nota,  Ce  chapitre  étant  le  plus  important  de  tous, 
pui$qu*îl  contient  la  définition  des  trois  ressorts  qui 
doivent  tout  diriger ,  il  m'a  paru  nécessaire  de  lui 
donner  retendue  que  devrait  avoir  chaque  chapitre 
d*nn  sujet  aussi  neuf.  Tout  y  sera  sans  couleur  faute 
de  détails  explicatifs.  Sic  eoluere  dii  :  ainsi  Texige 
le  monopole  de  génie  qui  repousse  toute  idée 
neuve ,  et  restreint  une  science  nouvelle  a  quelques 
pages,  en  vertu  du  principe  : 
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«  Nul  n'aura  de  l 'espril  que  nous  cl  nos  amisi 

Avec  leur  bel  esprit  atteindront-ils  au  but  ou  cou'^ 
doit  ma  théorie  ?  Attacher  à  la  pratique  de  la  vertu 
^/uadruple  plaieir  des  «etis  et  de  l'âme,  au  lieu  de  qua- 
drille diâgrâce  qu'on  en  recueille  si  on  se  confie  aux 
dogmes  de  la  morale. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Des  trois  effets  obligés  en  fnéoanisme  de  Séries  pas- 
sionnées. 

Nous  passons  des  trois  causes  on  ressorts,  aux  trois 
effets  qui  ^n  doivent  naitre.  Lorsqu^an  point  de 
doctrine  est  de  la  plus  haute  importance  et  forme 
la  base  d'une  théorie  inconnue,  il  convient  de  Je 
reproduire  sous  diverses  faces  ,  afin  de  le  mettre  à 
portée  des  divers  esprits.  La  méthode  la  plus  régu- 
lière peut  échouer  vers  certains  lecteurs  ;  il  faut 
donc  recourir  ici  à  la  précaution  usitée  en  mathé- 
matiques où  Ton  donne  la  preuve  et  la  contre- 
preuve.  Ce  chapitre  sera  la  contre-preuve  du  pré- 
cédent; c'est  le  même  sujet  expliqué  en  seas 
inverse. 

Les  S  passions  mécanisantes  ou  neutres,  sont  les 
Caiisbs  en  formation  de  Séries  passionnées  :  car 
elles  poussent  en  tout  sens  à  cette  distribution  ;  elles 
produisent  trois  effets  obligés  qui  sont,  dans  chaque 
Série  passionnée  : 

EdeCABALisTB  :  Téchelle  compacte  parmi  les  groupes. 
E  de  Papillouns  :  la  brièveté  et  Toption  de  séances. 
£  de  CoiFOSiTB  :  Texercice  parcellaire  en  fonctions. 

Nous  allons  établir  la  démonstration  sur  ces  trois 
effets ,  prouver  qu'ils  sont  les  leviers  par  lesqueb 
doivent  opérer  les  trois  passions,  qu  aucune  des  trots 
ne  peut  agir  utilement  sans  l'emploi  du  levier  au- 


quel  on  la  Toit  ici  accolée.  Ce  sera  descendre  des 
causes  aux  effets,  ensuite  nous  remonterons  des 
ttkts  aax  caases. 

Déjà  j'ai  traité  de  la  Gabaliste  et  de  son  effet 
spécial.  Dans  le  cours  du  chapitre  V  j*ai  démontré 
la  nécessité  de  fécheile  compacte ,  pour  exciter  Tes* 
prit  cabalistique,  les  jalousies  et  rivalités  émulatives 
entre  les  groupes  :  il  faut,  pour  les  piquer  d'éniula«> 
tien,  mettre  Topinion  en  suspens,  «réer  l'indécision 
des  juges.  L'opinion  n*hésiterait  pas ,  s'il  fallait 
juger  sur  deux  espèces  peu  voisines,  prononcer  sur 
le  rang  des  groupes  cultivant  la  pomme  reinette  ou 
la  calvine  ;  mais  on  hésitera ,  on  controversera  sur 
deux  variétés  de  reinettes  ou  de  calvine,  sur  la 
priorité  à  donner  aux  groupes  qui  les  cultivent. 
Cette  balance  de  suffrages  fera  naître  les  jalousies  , 
prétentions,  discords  et  intrigues,  entre  les  groupes 
cultivant  ces  deux  pommes  rivales.  Ces  luttes  sont 
l'aliment  de  la  passion  dite  Cabalisto)  ellq  repose 
sur  des  prétentions  échelonnées  pair  variétés  et 
même  par  ténuités,  mais  non  par  espèces  :  elle  veut, 
dans  les  séries-,  la  graduation  la  plus  minutieuse ,  la 
plus  compacte  possible. 

Je  passe  à  un  2'  levier ,  Teofercice  ptireeiiaire  d'où 
dépend  l'essor  de  la  Composite, 

La  distribution  parcellaire  consiste  à  affecter  un 

sous-groupe  à  chaque  menue  fonction  d'un  service  : 

prenons  pour  exemple  la  culture  d'une  fleur,  soit  la 

Jonquille. 

12 
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Le  groupe  qui  s^  adonne  a  bien  des  fonctions  à 
remplir,  distingaons  en  8  catégories. 

Les  aratoires  ;  bêcher,  fumer,  amender,  mélanger, 
arroser  les  terres,  sont  autant  de  fonctions  diffé- 
rentes à  chacune  desquelles  on  affectera  quelques 
sectaires  du  groupe ,  et  non  pas  le  groupe  entier 
dont  plusieurs  membres  n'auraient  pas  de  goût  pour 
exercer  sur  toutes  ces  branches. 

Les  mùbilièreê;  soin  des  outils  et  ustensiles,  pré- 
paration et  pose  des  tentes,  (car  en  harmonie,  tout 
carreau  de  fleurs  est  parasolé  contre  le  grand  soleil 
et  la  grande  pluie) ,  soin  du  beWédère  et  des  vête- 
mens  de  travail  qui  y  sont  déposés.  (Chaque  groupe 
a  un  pavillon  d'abri  a  proximité  du  terrain  de  ses 
cultures.) 

Les  reproduetiveit  :  soin  des  bulbes,  lenrérulsion  et 
séparation,  Tétiquetage  et  classification  des  variétés, 
cueillette  et  conservé  des  graines,  semis  de  graines. 

Ënffin  la  fonction  pivotalè ,  celle  des  archives , 
puis  TacoesBoire,  celle  des  rafraichisseraens. 

Voilà  pour  le  moins  une  douzaine  de  fonctions 
distinctes.  Aucun  sectaire  ne  voudra  les  exercer 
toutes,  il  en  adoptera  seulement  une  ou  deux,  trois 
au  plus  ;  il  faudra  donc  former  une  douzaine  de 
sous -groupes  affectés  à  chacune  de  ces  fonctions 
parcellaires  :  l'attraction  industrielle  étant  toujours 
parcellaire  et  jamais  intégrale ,  on  serait  assuré 
d'ennuyer  et  rebuter  tous  les  sectaires,  si  on  exigeait 
que  chacun  d'eux  vaqnAtà  toutes  les  fonctions:  mais 


"\ 


le  gtiMfe  ne  fut*  il  que  de  doQse  personnes  on 
poorra  aiaéraent  en  former  là  {groupes  chacun  de 
3,  4,  5  îndivkliâs  passionnés  pour  lelle  branche  et 
mdate  peur  plusiears  des  12. 

Examidons  comment  cet  exercice  parcellaire  est 
une  source  d'enthousiasme  et  de  luxe  industriel , 
développant  la  passion  dite  Composite. 

Gfaacan  des  sous-groupes  se  passionne  fortement  ] 
pour  la  paroelie  d'industrie  qu'il  a  choisie,  et  y  dé- 
veloppe la  dextérité,  Fintellif^ee  qu'on  apporte 
dans  toute  fonction  attrayante  préierée  :  il  en  ré- 
salle que  chacun  des  douie  sons-groupes  se  repose 
sur  les  onze  autres  du  soind'éloTcr  toates  les  autres 
branefaes  à  la  perfection  :  chacun  dit  aux  onze 
autres  :  nous  soignerons  au  taiieax  la  parœlie  que 
nous  choisissons»  soj^ne» de  mâme  la  vdlre  et  tout 
l'ensemble  sera  parfait*, 

La  confiance,  Tamltié,  le  charme  seront  d'autant 
plus  vifs  qu'on  aura  donné  plus  d'extension  à  cei 
exercice  parcellaire  ,  appliquant  chaque  individu 
aux  fonctions  ou  il  excelle  et  qu'il  préfère. 

Pourquoi  le  travail  en  oivilisalion  esUil  accablant 
même  dan*  le  cas  d'aitracHM  ?  c'est  que  le  maître  est 
diligé  de  veiller  à  tout.  J'en  ai  soutent  conféré 
avec  des  floriaianes  oUigés  de  s'adjoindre  pour  la 
grosse  besogne  des  mercenaires  qui  volent  graines 
et  bulbes,  si  on  leur  commet  le  soin  de  les  planter, 
arracher»  reeaeâlir  ;  et  qui,  loin  de  prendre  aucun 
intérêt  au  travail,  le  traînent  en  lenteur,  le  eom- 
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promeUeni  pour  être  occupés  une  journée  de  plus. 
Aussi  arrive- t-il  qu'un  homme  qui  reut  eullirer 
fleurs  ou  fruits,  tombe  dans  le  dégoût  ;  il  est  dapé, 
volé  ,  partout  où  il  n*est  pas  présent  ;  il  est  servi 
gauchement  par  ceux  dos  mercenaire»  qui  ont  de 
bonnes  intentions  9  ses  travaosL  agricoles  ne  sont 
pour  lui  qu'un  calice  d*amertame ,  sans  parier  des 
risques  de  toI.  On  a  vu  un  maréchal  de  Biron  mou- 
rir de  chagrin  de  oe  que  tous  les  fruits  da  jardin 
qu'il  soiguait  lui*mème  furent  volés  en  one  naît. 
Voilà. les  charmes  de  la  ct?ilisation  perfectible, 
voilà  les  doux  plaisirs  que  la  morale  garantit  aux 
amis  des  travaux  chadi|iêtre8« 

Compares  à  œ  mécanisme  de  fourberies  qa^on 
nomme  eâvilisaiion  ,  les   plaisirs  d'une  industrie 
exencée  sociétàirement  et  {weeliairement ,  dans 
un  ordre  de  choses  où  le  vol  et  la  fratsde  sont  impoe- 
eiblee  :  compare!  an  triste  sort  d'un  agronome 
civilisé,  le  contentement  de  ees   1%  sous-groupes 
dont  chacun  sur  d*exceUer  daneiia  parcelle  favo* 
rite ,  se  repose  sur  les  1 1  autres  du  soin  d'élever 
toutes  les  branches  du  travail  à  la  perfection  où 
il  élève  la  sienne  ;  et  décides  après  cela  si   l'in- 
dustrie civilisée  est  compatible  avec  lo  nature  de 
Fhomme  qui  se  pkint  à  bon  droit  de  n*y  trouver 
qu'un  abîme  de  piégés  et  d'inquiéttules ,    qu*nn 
océan  de  disgrâces.    ' 

Envisageons    maintenant    le    mode  patoellaire 
ooaune  voie  du  luxe  industriel  néoessaire   pour 


aUttenler  \r  Camposilo  ^  oit  exaltation  qui  n*admefc 
riem  de  modéré  en  plaisirc. 

Chacun  des  douxe  •ous'^oupes  cuUlvani  telie 
flenr,  tienl  à  stînayer  les  attires  ,  en  leur  prouvant 
«pi*il  est  an  digne  cuopératbur  ;  il  veul,  à  cel  effets 
donner  le  pins  grand  lustre  k  la  parcelle  de  Iravaii 
qu'il  a  clioitie  ;  de  là  naissent  les  subventions  per- 
soBiieilefl,  pour  le  faste  de  chaque  branche. 

Grësaa  est  membre  du  sovs**groape  des  tentes  de 
la  renoncale  gllicée  (a  deux  couleurs,  une  en  dessus, 
une  en  deséona.)  Luonllus  est  iin  sectaire  de  la 
rsBonenle  panaehée-jaspée  :  >toQs  deux  très-jaloux 
du  soirage  public  ,  Veulent  £tire  briller  leur  fleur 
faTorite  :  ils  font  les  frais  de  (entes  somptueuses  en 
étoffe  de  aote  à  franges ,  festons  et  panaches.  La 
phalange  ne  fournirait  que  des  tentes  élégantes  en 
oomil  rayé ,  ils  en  veulent  de  magnifiques,  afin  que 
Télranger  attiré  par  ce^  luxe ,  accoure  vers  leurs 
carreaux  de  renoncules  ^  et  qu'elles  figurent  eu 
reines  des  parterres  de  la  contrée. 

Tout  homme  riche  en  fera  autant  pour  les  sous« 
groupes  dont  il  sera  membre  ;  de  là  naîtra  la  luxe 
général  des  cultures  et  ateliers ,  et  par  suite  le 
charme  industriel  porté  à  l'exaltation  qui  est  néces« 
saire  au  jeu  de  la  douxième  passion,  diteGomposite« 

L'on  va  obfeeter  qu'il  ne  se.trouvera  pas  un  LuouU 
lus  dans  chaque  saus«groupe  industriel,  notam^ 
ment  dans  ceux  de  cordonniers  et  savetiers ,  où  les 
Locallus  ne  se  presseront  pas  de  s'enrôler  comme 

IS. 
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aux  œillets  et  aux  renoncules  :  c'est  fbrl-mal  jugé. 
On  verra  plus  loin  que  Féducation  sociétaire  a  la 
propriété  de  dbséminer  en  toutes  fonetions  les 
gens  riches ,  pourvu  qne  cette  classe  soit  en  pro^ 
portion  numérique  suffisante  ,  et  en  graduation 
régulière. 

£n  principe ,  reconnaissons  qne  Texercice  par- 
cellaire a  la  propriété  de  répandre  sur  rinâastrie 
les  deux  sortes  de  charmes  ,  le  matériel  par  le  ftiste 
qu'il  crée  dans  chaque  branche,  et  Iç  spirituel  par 
rentkouAÏa&me  qu'il  fait  naître  dans  chaque  sous- 
groupe  ,  ravi  ti*étre  dégagé  de  telles  et  telles  loue* 
tioDs  inhérentes  à  son  travail ,  et  de  les  yoit  exer- 
cées par  des  collègaes  iotelligens. 

Souvent  rexereice  parcellaire  s'opère  par  embran- 
chement ;  si  tel  groupe  ne  fournit  pas  une  masse 
de  sectaires  suffisante. pour  tel  service,  coninie  celai 
des  tentes ,  on  pourra  ,  en  puisant  dans  plusieurs 
groupes,  ou  séries  ,  réunir  une  masse  passionnée 
pour  ce  service,  etqui  exécutera  pour  divers  groupes 
de  fleuristes. 

Sans  l'exercice  parcellaire  ,  les  groupes  ne  joui- 
raient pas  du  charme  d'identité  de  goûts;  car, 
sur  douxe  hommes  passionnés  pour  la  culture  de 
l  œillet ,  aucun  des  doute  n'aura  de  penchant  ponr 
douse  fonctions  que  comporte  cette  culture^  dès-lors 
ses  sectaires  tomberaient  en  discorde  ,  s'ils  man- 
quaient à  faire  une  répartition  parcellaire  dea 
travaux.    ^ 
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ly^utr^  pur!  le  charme  de  contraste  n'existerait 
pat  entre  deax  grcmpea  qui  ne  seraient  pas  enthou- 
■aslef  d'eax'inènies  :  le  charme  no  s'établit  que 
sur  des  contrastes  d*harmonîe ,  et  non  sur  eeai 
de  discorde. 

L'exerotce  parceNaire  est  dono  le  moyen  d'élever 
an  plug  haut  degré  la  passion  dite  Composite  ou 
exaltante  ;  en  asaoïier  le  plein  essor,  il  repose  sur 
Texercice  paroettaive,  eomme  Fesser  de  lit  Gabalistx  , 
Impose  sur  r^ëekelle  compacte,  poussée  aux  rariéfés 
et  ténuité». 

i*ai  démontré  que  les  deux  levieré  nommés  écMb 
campoele  et  es^ercù»  parceiknre,  étant  appliqués  à  des 
•éries  de  groupes  libres,  y  assurent  Fessor  des  deux 
posions  dites  Gahalisie  et  Composite.  Il  reste  à 
prouver  que  le  troisième  levier,  les  courtes  séaneeê 
à  option ,  étant  appliqué  à  des  Mries  de  groupes 
libres,  y  assure  Fessor  de  la  pastion  dite  Papillonne. 

Si  Fon  suppose  que  chaque  individu  ait  eu  libre 
<^UHX  sur  ces  courte»  séances  ,  pkis  elles  seront 
courtes  et  multipliées,  mieux  on  atteindra  à  Féqui- 
libre  de  paasîon»,  qu  préiervatif  des  excès. 

Be  lÀ  vient  que  les  riches  en  association  sont 
plus  robustes  que  lea  pauvres  ;  ils  ont  plus  de 
moyens  de  papillonner,  varier  les.  séances  jusqu'à 
une  trentaine  par  jour,  prévenir  la  satiété  par  cn^ploi 
du  Parcourt  oh  réunion  cunnilative  de  plaisirs  nonir 
brenx  et  rassemblés 'dans  une  mémo  séance.  Les 
riches  n^oatpas  ces  jouissances  eo  civilisation. 
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L6§  coiurt^  8<iai^cfii8  ne  dmofiroÉit  pleiii  ^^or  à 
la  PapiUiHte  que  das^  un  ordre  oà  Içfi  plaisirs  seroni 
exempta  de  tout  dflu»get,  ei  où  le  piq^Honna^  ne 
poairra:  oondulne  chacun  qn^iu  pios  iprand  bien  do 
ses  intérêts  et  de  sa  santé* 
Au  résumé^  les  trois  ressorts  erganiques  de  séné, 
La  Cab9iiste^  ou  fougue  téfiéebie  ^ 
La  Comtiosite ,  ou  fougUe  avwm^e, 
La  PapillouRe^  Ounanie  de  Tariété, 
^nt  teUement  identifiés  avec  les  trois  leWers  ncmunëe 
échelle  compacte  ,  exercice  parcellaire  et  courtes 
séances  à  cfttion/qu'on  petit  ifldifiët^mment  établir 
la  théorie  sur  les  ressorts  ou  ies  leviers^  car  ils  niiis- 
senf  les  uns  des  antres  :  raclinn  de  ees  six  moteurs 
est  inséparable  dans  Une  Série  passionnée  ;  et  en 
considérant 

Les  ttoia  resisorté  cèninie  ciesKS^ 
Lès  trois  leyîekrs  comine  arms , 
on   t)eut  vérifier  de  deux  raanières  la  régularité 
d  une  série  ;  car  la  disaeotion  de  mm  raëoanisme 
doit  présenter, 

Les  trois  causes  en  notion ,  produisont  les  trois 
effets , 

Et  les  trois  effets  prodoits  par  Timpulston   des 

itoîê  causes. 

C'est  une  double  méthode  pour  la  vérification  ; 

et  chaoun  pour  s'assurer  si  '  tine  :SéHie  industrielle 

est  juste,  soit  en  théorie,  soit  en  pratique,  aura 

Toption  de  ces  deux  pierres  do  (ouçhe  :  il  suffit 
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qu'on  puitse  voir  dans  une  sërie  los  trois  causes  en 
action ,  pour  qu'on  soit  assuré  d'y  trouver  les  trois 
effets  ;  et  vice  venà. 

Puisque  la  théorie  sociétaire  ne  repose  que  sur 
l'art  de  faire  mouvoir  combinément  les  trois  pas- 
aioDs  mécanisantes  qui  doivent  diriger  le  tout ,  on 
ne  saurait  trop  étudier  ces  trois  passions  sur  les- 
quelles j'ajoute  quelques  détails. 

Noa  moralistes  blâment  l'esprit  cabalistique  , 
cependant  les  économistes  et  les  littérateurs  ne  cher* 
ehent  qu'à  l'exciter  dans  toute  branche  d'industrie 
ou  do  jouissance ,  par  les  variations  de  modes , 
par  la  controverse  en  affaire  de  goât,  eu  pein- 
ture ,  en  poésie ,  ete.  ^  sur  des  raffinemens  de  l'art 
inaperçus  du  vulgaire*  C'est  par  une  échelle  dé 
ces  nuances  délicates  qu'une  Série  passionnée  sait 
électriJser  une  vingtaine  de  groupes ,  et  communi- 
quer ce  raffinement  cabalistique ,  des  consomma- 
teurs aux  producteurs  ;  elle  dissémine ,  au  sortir  des 
eourfes  séances ,  chacun  de  ses  sectaires  :  ils  vont, 
de  lu  consommation  ,  prendre  part  à  un  travail  de 
production  ,  ^t  y  porter  l'esprit  de  parti  dont  ils 
sont  animés. 

Nos  compagnies  administratives,  dans  leurs  messes 
d'installation ,  demandent  au  Saint-Esprit  de  les  pré- 
server de  l'esprit  de  cabale ,  les  rendre  tous  frères, 
tous  unis  d'opinion  ;  c'est  inviter  le  Saint-Esprit  à 
se  mettre  en  révolte  contre  Dieu  ;  car  si  le  Saint- 
Esprit  anéantissait  l'esprit  cabalistique  ,  il  détruirait 
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la  paaiâoa  qo^  D)e«  .à  oréée  pour  operar  «or  les 
dUcords  que  4oii  coAlenir  UMie  série  Meo  ëcfaB» 
lonnëe. 

Le  Paraolet,  lo»  de  dëierer  à  leur  demanda  in* 
congrue,  Iaii4e  les  passioat  dans  l'état  où  Dieu  les 
a  créées;  aussi  voit^on,  ait  sortir  de  la  mesae,  qae 
les  députés ,  loin  de  Toukiir  s'unir  d^opînion,  vont 
organiser  des  comités  èlibaUstiques ,  des  menées 
d'intrigues  ei  d'esprit  de  parti.  Tel  est  constamment 
le  frnit  de  eeile  prière  déraisonnable,  où  ils  inTÎifenl 
l'Esprit  saint  à  imiter  les  pliiiosophes  «  et  iiH)Uloir 
changer  les  lois  de  Dieu  -sur  l'emploi  des  pasaions. 

La  Composite  est  tdiement  inbérente  à  la  nature 
de  lliomme,  qu'on  méprise  tout  être  qui  a  le  goût 
dés  plaisirs  simples»  borné  à  une  seule  joaissanœ» 
Qu'un  homme  ait  une  table  exquise  pour  lui  seul, 
sans  y  inviter  jamais  pelrsonnd  ^  il  sera  criblé  de 
quolibets  bien  mérités;  mais  s'il  réunit  ohex  loi  un» 
cotBplignie  bien  assorlie,  eu  Von  geAte  à  la  foie. 
pimmr  des  ^mu  par  la  boaàe  chère  et  phritir  de  /'4m» 
par  l'amitié,  il. sera  prèbéi  parée  qne  ses  banqueta 
seront  plaisir  tompoaé  et  non  patt  nmpkn 

Une  ambition  n'est  louable  qu'autant  qu*elle  met 
en  jeu  les  deux  ressorts  organiques  de  oette  passion, 
intérêt  et  gloiîre  :  qlle  est  irile,  si  elle  n'a  pour  ino'- 
bile  que  riotérétseul,  elte  est  illiisiOQ  perfide  si  elle 
Bc  tend  qu'à  la  gfeire;  il  faut  donc  l'élever  du  simple 
au  Gompolé,  en  reoherohnnt  i  la  fois  Tintérèt  et  la 
gloil^.  Un  amour  n*est  beau  qu'autant  qull  est 
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OÊnmt  composé ,  vëunîssaol  le  douUe  chafrine  des 
MHS  ei  de  rame  ;  il  devient  Irîvialrtë  oa  doperîe, 
s*il  se  borne  à  Tiin  de»  deux  ploiiiîrs. 

La  Papillonne  e»t  Toîe  d'éqmHbre  entre  les  fa- 
caitës  corporelles  et  spirituelles ,  ^nge  de  santé  da 
eorps  et  de  progrès  de  l'esprit.  Elle  seule  peut  créer 
eette  bienTeillance  générale  que  réyent  les  philo - 
iophea,  cafr  si  Ion  dissémine  les  collaborateurs  d'tin 
tramil  dans  cent  autres  groupes ,  il  arrive  de  cet 
engrenage  que  chaque  groupe  a  des  amis  dans  tous 
les  aatrea  ;  c'est  le /contraire  du  mécanisme  civilisé, 
où  chaque  profession  est  indifférente  aux  intérêts 
des  autres,  souvent  même  hostile  avec  elles. 

La  Papillonne  est  donc  la  sagesse  présentée  sous 
les  eoideim  de  la  folie;  il  en  est  de  même  des  deux 
autres. 

Ces  trois  passions  sont  fort  actives  chez  les  en* 
fans,  sexe  neutre,  qui  étant  dépourvu  des  deux 
paasîoDS  dites  ajfaellfatiws  mineurêê,  amour  sexuel  et 
amonr  paternel,  se  livre  d'autant  plus  aux  trois  pas- 
sions mécanisantes  i  aussi  yoit*On  les  enfans  enclins 
à  la  cabale ,  à  fe^abaHon  et  au  papHUmnage^  même 
dans  léors  jeux,  qu'ils  ne  continuent  jamais  au-del& 
de  deux  heures  sans  varier.  C'est  d'après  cette  dis- 
position des  enfans ,  que  là  manœuvre  de  série  sera 
plutôt  organisée  parmi  eux  que  parmi  les  pères. 

J'ai  dû  définir  amplement  ces  trois  passions  et 
ks  trois  leviers  qu*elfes  emploient,  afin  de  prévenir 
les  dispositions  arbitraires  en  fondation  sociétaire.' 
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On  aura  sur  chaque  Série  iadualrieUedanx  iriallét 
de  règles  doat  H  faudra  Tériier  robsenranoe  ;  el 
toute  dérogation  à  Tune  des  six  règles  rendra  une 
série  suspecte,  comme  un  or  qui ,  à  la  touche,  se 
montre  inférieur  en  titre.  C'est  par  cette  éprauTO 
qu'on  pourra  se  convaincre  que  tous  les  établisae* 
mens  soÎMiisant  sociétaires ,  qu'on  forme  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  sont  vicieux  a^  suprême 
degré ,  puisqu'on  n  y  connaît ,  ni  la  forjtnatioa  et 
l'emploi  des  Séries  passionnées ,  ni.les  six  règles  à 
observer  dans  cette  formation,  qui  est  l'affaîra  pri* 
mordiale  en  mécanique  sociétaire. 

Il  reste  à  expliquer  en  quel  sens  [les  Séries  pas* 
sionnées  tendent  collectivement  a  i'unîté  d'action 
qui  est  but  de  Dieu  en  mouvement  social  comme len 
matériel. 

Les  passions  sont  distinguées  en  trois  ordres, 
l'actif  ou  les  quatre  affectueuses,  le  passif  ou  les 
cinq  sensuelles ,  et  le  neutre  ou  les  trois  mécani- 
santes qui  opèrent  en  développant  combinément  lAa 
deux  autres  ordres;  elles  opèrent  en  action  unt^ire, 
car  elles  n'entravent  rien,  elles  développent  les  trois 
ordres  en  pleine  affinité. 

La  morale,'  au  contraire,  veut  mettre  en  lutte  les 
trois  ordres  de  passions;  elle  veut  que  celles  de 
l'âme  étouffent  les  impulsions- des  sens,  que  la  raison 
réprime  celles  de  l'âme ,  et  que  les  neutres  soient 
exclues  d'intervention;  elle  tend  donc  â  ét«ttfifor 
ou  faire  entrechoquer  les  trois  ordres  de  passioni^ 
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sacrifier  les  unes  aux  autres,  au  lieu  de  les  associer 
dans  un  dëvelopperaenC  commun  et  libre  à  toutes, 
d*oà  naîtrait  Tunité  d'action. 

Le  syatème  de  la  philosophie  n'établissant  que 
dirergence,  entraves  et  conflits  dans  le  jeu  des 
passions ,  est  une  duplicité  d'action  organisée  en 
tout  sens  ;  il  est  lopposé  de  l'unité  et  doit  donner 
des  résultats  contraires  à  ceux  de  l'unité  ;  elle  nous 
ferait  jouir  d'un  bonheur  composé  et  non  pns  sini- 
ple«  bonbeur  des  sens  et  de  Tâme  à' la  fois  ;  la  mo- 
rale qui  met  les  passions  en  conflit  et  sacrifie  Tune 
à  l'autre,  ne  produit  que  malheur  composé  et  non 
pas  simple,  malheur  des  sens  et  de  l'âme  chez  Tim- 
mense  majorité. 

Aussi  le  juste  qui  sous  le  régime  sociétaire  obtien- 
drait la  fortune  et  Thonneur,  ne  recueille-t-il  que 
pauTreté  et  diffamation  sous  le  régime  philosophi- 
que ou  civilisé.  C'est  un  résultat  dont  on  s'indigne 
et  qu'on  trouvera  fort  sage  quand  on  connaîtra  les 
lois  du  mouvement  social;  car  Dieu  nous  laissant  le 
libre  arbitre,  l'option  pour  ses  lois  ou  pour  celle.s 
des  philosophes,  nous  devons  attendre  des  lois 
de  l'homme  tous  les  résultats  opposés  i  ceux  des 
lois  de  Dieu,  double  bonheur  pour  les  méchans 
et  double  malheur  (K>ur  les  bons  :  tel  est  l'ef- 
fet constant  de  la  civilisation  ou  régime  philoso- 
phique. 

Dieu  déplore  comme  nous  cet  état  de  subversion 

inévitable   dans  les  premiers  âges  d'un  globe;  il 

IS 
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nous  laisse  toujours  libres  d'en  sortir  :  TaUraclion 
qui  nous  interprète  son  code  sociétaire ,  ne  œsaa 
jamais  de  se  faire  entendre  ;  il  nous  est  toiy oart 
facile  4*cn  calculer  les  impulsions  «  en  déterminer 
lé  mécanismeet  organiser  le  régime  des  Séries  pas* 
sionnées  où  elle  veut  nous  conduire. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


De$  Séries  faussées.   Correctifs  à  y  appliquer. 


A  la  suite  des  règles  prescrites  dans  les  chapi- 
tres V  et  VI,  il  faudrait  donner  quelques  applica- 
tions ou  exemples  de  Séries  faussées  ;  des  Cacogrm" 
fihies  passionnelleê  qui  exerceraient  le  lecteur  à 
discerner  dans  quels  cas  une  série  passionnée  rem- 
plit les  conditions  d'attirer  Â  rindustrie,  dans  quel 
cas  la  série  est  faussée,  mal  équilibrée  et  suscep- 
tible de  corrections. 

Pour  bien  concevoir  la  méthode  exacte,  il  faut 
étudier  la  fausse.  J'en  avais  préparé  des  exemples 
dans  les  deux  séries  suivantes ,  A  et  B ,  contenant 
chacune  sept  groupes  de  cultivateurs  de  poires. 
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Série  A  très^fàuêsie 
Aïk  ftopcricure.      l   Groupo  du  luartîn-sec  » 
Poires  castantes    |       —      du  messire-Jean. 

Centre.  l   Groupe  du  beurë  blanc, 

Poires  fondantes   (       —      du  beurë  gris , 

—      du  beurë  vert  piqueté, 
▲de  lafe'rieore.       I   Groupe'du  bon-chrëtien , 
Pobes  farinenses  j       _      du  rousselet. 
Grompea  Séui  6  peu  fau$$ée. 

Aile  super*  1,  S  :  eultirant  2  sortes  de  beurë  blanc. 
Centre ,       S,  4.  5.  —        S  sortes  de  beurë  gris. 
Aile  infer*  6,  7.       —        S  sortes  de  beurë  vert. 

n  faudrait  expliquer  dans  quel  cas  ces  séries  vio- 
leront ou  obser?eront  les  règles  de  rivàiiiéj  exalUt- 
ikm,  engrenage,  établies  cbap.  V;  et  les  règles  de 
éoMlb  compacte,  courteê  êèancee,  exercice  parcellaire ^ 
établies  cbap.  Y I  ;  comment  la  série  B  se  rappro- 
chera de  ces  règles  tout-à-fait  yiolées  par  la  série  A  ; 
comment  cette  série  A  manquera  des  4  ressorts  de 
sympathie,  en  identité,  en  contraste,  en  perfection 
spéciale ,  en  perfection  coHectire. 

Pour  traiter  exactement  ce  sujet ,  il  faudrait  un 
chap.  de  même  étendue  que  les  précédens  V  et  YI  : 
d*autre8  qui  suivront  exigeraient  encore  plus  d*é- 
tendue. 

Cependant  des  critiques  notables  et  dignes  de  foi 
en  pareille  matière,  exigent  une  extrême  briè- 
veté ,  SOO  pages ,  sous  peine  de  ne  pas  être  lu.  Il 
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faut  donc  se  borner  à  indiquer  les  sujets  dont  on 
devrait  traiter.  Les  effleurer ,  ce  serait  créer  des 
doutes  au  lieu  de  donner  des  ëclaircissemens. 

Les  discussions  contenues  dans  ce  chap.  que  je 
franchis ,  tendaient  à  prouver 

Qu'il  y  a  lacune  de  discords  dans  toute  série  indus- 
trielle échelonnée  par  espèces ,  comme  serait  une 
série  de  douze  groupes  cultivant  12  espèces  de  fleurs 
bulbeuses,  Tulipe,  Lys,  Jonquille,  Narcisse,  Tubé- 
reuse, Iris,  Dalia  ,  etc.,  qu'il  faut  échelonner  les 
groupes  d'une  série ,  au  moins  par  variétés,  et  pré- 
férablement  par  ténuités  et  minimités;  jamais  par 
espèces ,  encore  moins  par  genres  ;  les  variétés  étant 
la  plus  b^sse  des  graduations  d'où  naît  le  discord* 

J'ai  déjà  établi  ce  principe  en  traitant  de  l'échelle 
compacte  qui  peut  seule  créer  la  controverse,  l'ob- 
stination des  partis  et  l'émulation  qui  s'ensuit.  Il  faut 
amener  les  groupes  vicinaux  d'une  série  au  point  de 
se  traiter  respectivement  d'esprits  faux,  de  profanes^ 
d'hérésiarques ,  gens  sans  goût  et  sans  raison.  La 
série  B  indiquée  ci-dessus  approcherait  de  ce  méca- 
nisme de  discords  obstinés ,  tandis  que  la  série  A  ne 
produirait  que  l'apathie ,  la  fraternité. 

lia  série  À  n'ei^citerait  aucun  intérêt  parmi  les 
autres  ;  la  série  B  saurait  dç  tous  côtés  des  partisans 
qui  s'entremettraient  a  ses  intrigues.  Elle  serait 
engrenée  d*intrigue  avec  la  masse  de  la  phalange , 
lien  que  la  série  A  ne  saurait  pas  créer.  Celle-ci  a 
le  vice  d*embrasser  une  culture  de  région  et  non  de 
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canton ,  car  on  ne  trouvera  presque  jamais  un  can- 
ton dune  lieue  carrée,  dont  les  terres  puissent  con- 
venir aux  trois  genres  de  poires  cassantes,  fondantes 
et  farineuses.  La  nature  varie  les  qualités  de  sol,  do 
lieue  en  lieue ,  de  deux  en  deux  ,  de  trois  en  trois 
lieaes  ;  dès-lors  une  série  qui  voudra  adopter  trois 
genres,  courra  le  risque  d*échouer  dans  deux,  être 
Passée  par  insuffisance  d'attraction  et  d*enthou« 
liasme. 

Au  contraire,  une  série  qui  n'embrasse  quun. 
genre  ou  moitié  d*un  genre ,  et  qui  en  perfectionne 
lei  variétés  et  ténuités ,  excite  Tenthousiasme  dans 
les  cantons  voisins  comme  dans  le  sien;  elle  atteint 
à  l'engrenage  interne  et  externe  en  inlrigues. 

Cette  règle  est  l'opposé  des  méthodes  civilisées  où 
chaque  province ,  chaque  village  voudrait  s'assortir 
de  toutes  les  espèces ,  et  se  passer  de  tout  achat 
chet  les  voisins.  On  suit  le  principe  contraire  en 
harmonie  ;  un  canton  aime  mieux  se  borner  à  une 
espèce  de  poire  ou  de  pomme  de  terre ,  en  cultiver 
vingt  variétés  ou  ténuités ,  et  en  fournir  vingt  cha- 
riots aux  cantons  voisins ,  de  qui  il  recevra  vingt 
chariots  d'autres  espèces  que  son  terrain  n'élèverait 
pas  à  la  perfection  nécessaire  pour  le  mécanisme 
d  attraction  passionnée.  Toutefois  ajoutons  que , 
dans  l'état  sociétaire ,  on  n'aura  pas  a  redouter  les 
fourberies  commerciales  qui  aujourd'hui  font  redou- 
ter les  échanges  et  obligent  chacun  à  cultiver  vingt 
espèces  de  légumes  ou  de  fruits ,  pour  se  préserver 

n. 
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de  relations  avec  des  voisins  malvetllans  et  trom- 
peurs. 

J*ai  dit  que  ceux  qui  essaieront  de  fonder  sans 
moi  une  phalange  d*essai,  tomberont  dans  mille 
erreurs  sur  la  distribution  de  leurs  Séries  passion- 
nées ;  ils  en  fausseront  les  neuf  dixièmes ,  tout  en 
croyant  suivre  littéralement  les  règles ,  comme  dans 
la  série  A,  qui,  au  premier  coup  d*œil ,  semble  très- 
régulière  ,  et  qui  pourtant  est  un  assemblage  de  tous 
les  vices  ; 

Son  centre  manque  de  lieu  avec  les  deux  aile». 

Chaque  aile  est  d'échelle  lâche,  non  compacte  , 

Chaque  dirision  est  apathique  faute  de  discords. 

J'y  Compterais  bien  d^autres  vices,  quoique  le 
centre  soit  bon  ,  si  on  Ten visage  isolément. 

Des  séries  disti  ibuces  de  la  sorte  ^  ne  formeraient 
qu'une  cacophonie  et  non  pas  une  harmonie  pas- 
sionnée; non  seulement  elles  avorteraient  en  attrac- 
tion industrielle,  mais  elles  échoueraient  tout  net  en 
mécanisme  de  répartition ,  puis  on  s*en  prendrait  à 
Tinventeur ,  on  dirait  que  sa  théorie  est  une  belle 
chimère.  J*ai  donné  pour  cette  distribution  des 
règles  très-précises,  au  chap.  V  et  VI;  il  eût  con- 
venu d*ajouter  ici  des  cacographîes ,  pour  habituer 
rétudiant  a  l'application  complète  de  la  méthode  ; 
si  elle  n'est  pas  suivie  en  plein ,  on  verra  tout  le 
mécanisme  industriel  manquer  de  rivalités ,  d'exal- 
tation et  d'engrenage. 

Le  principal  vice  de  la  série  A  est  le  défaut  de  dis- 
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cords  entre  groapes  contigus  ;  les  espèces  1 ,  2, 6,  7, 
n'ont  poînt  de  rivalitës  aTec  le  centre  qui ,  de  son 
c6té ,  n'en  a  point  avec  elles.  Tout  le  mécanisme  de 
rÎTaKté  et  d^ëmulation  tombe ,  si  Téchelle  n*est  pas 
bien  compacte.  Indiquons  le  remède  à  ce  vice ,  le 
moyen  de  rétablir  la  compacité,  qui  interdit 
toute  éclielle  d'espèces. 

Je  suppose  que ,  dans  une  phalange ,  les  goûts  se 
manifestent  de  manière  à  former  la  série  A,  il  faudra 
bien  la  tolérer ,  toute  vicieuse  qu'elle  est ,  car  on 
ne  doit  jamais  entraver  Tessor  de  l'attraction;  mais 
Tart  viendra  an  secours  de  la  nature ,  et  pour  rame-' 
ner  cette  série  à  la  compacité ,  l'assemblée  direc* 
trice,  ou  aréopage  de  phalange ,  examinera  d*abord 
laquelle  des  cinq  espèces  contenues  dans  la  série 
convient  le  mieux  au  terrain  local  :  je  suppose  que 
ce  soit  l'espèce  fondante  nommée  Beuré  ;  il  faudra 
manœuvrer  pour  faire  prévaloir  cette  culture,  sans 
contrarier  Tattraction  de  personne.  On  déclarera 
donc  que  les  quatre  espèces  des  ailes  sont  incon- 
venantes au  terroir ,  et  ne  peuvent  pas  ilhistrer  le 
canton,  figurer  dans  son  écusson  (i).  Elles  seront 
mises  ais  èd^Mef  et  devront  porter  an  drapeau  la 

— .^M.Mi^'^-^P*—  '  ■  1  "        "  .       I  II.  ■■■■Il  lin 

(i)  En  harmonie,  let  armoiriec  ou  ëcustoni  ne  sont  pet 
insiifnifians  comme  parmi  nous  j  ils  sont  embiémaliques  des 
moyens  d*industrie  et  de  célébrité  que  possède  une  phalange; 
ils  représentent  ses  richesses  naturelles  et  artificielles. 

La  cÎTilisation  toujours  déraisonnable ,  ne  choisit  que  des 
éc usions  vides  de  sens ,  un  lion  passant ,  une  crois  potencée, 
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cravate  de  deini-deuil ,  crêpe  violet  à  frange  d'i 
gent,  indiquant  le  désaveu  du  canton. 

£ii  même  temps  on  fera  des  efforts  poar  organiser 
une  sërie  complète  en  Heures,  comme  celle  B,  l'élever 
a  10,  IS  y  15  groupes  ;  et  organiser,  s'il  se  peut,  une 
seconde  série  de  poires  fondantes,  Béxy  ou  autres , 
afin  d*engagcr  pleinement  le  genre  où  il  peut  exceller. 
Quant  aux  quatre  groupes  éclipsés ,  s'ils  donnent 
des  fruits  passables,  on  les  adjoindra  comme  rameaux 
bâtards  à  des  séries  de  leur  espèce ,  qui  excelleront 
dans  d*autres  cantons. 

Dans  tout  jugement  sur  les  espèces  à  éclipser , 
la  faveur  ne  peut  avoir  aucune  influence,  car  c*est 
la  contrée  entière  qui  est  juge  par  le  faii,  par  son 
empressement  ou  son  insouciance  à  demander  com- 
mercialement tel  produit.  Les  sortes  qui  ne  trouvent 
que  peu  ou  point  d'acheteurs ,  sont  évidemment 
médiocres  et  passibles  d'éclipsé. 

En  suivant  cette  marche ,  tout  canton  se  restrein- 
dra aux  espèces  où  il  pourra  exceller  en  culture  ou 
fabrication  ,  et  négligeant  tout  ce  qu*il  pourrait  pro- 
duire en  qualité  médiocre ,  il  le  prendra  par  assor- 
timent semblable  à  la  série  B ,  dans  les  cantons  qui 
y  excelleront ,  et  a  qui  il  vendra  pareil  assortiment 
de  sortes  où  il  excellera  lui-même. 


un  champ  de  gueules  au  pol  du  sable,  et  autres  niaiseridi 
dignes  d'une  société  qui  n'est  en  tout  sens  qirun  cbaos  do 
déraison  et  de  fausseté. 


limVSTRIBL.  153 

Toutes  ces  fournitures  seront  faites  par  échelle 
suortîe,  graduée  et  compacte.  Une  phalnnge  ne 
vend  pas  mille  quintaux  de  blé  en  telle  qualité , 
elle  Tend  raille  quintaux  distingués  en  échelle  de 
cinq,  six,  sept  nuances  de  saveur  dont  elle  a  fait 
I  épreuve  eu  boulangerie ,  et  qu*eUe  fait  distinguer 
selon  les  terrains  de  récolte  et  les  méthodes  de  cul- 
tore. 

Sur  les  moindres  denrées  ou  légumes,  une  pha- 
lange ne  Tendrait  jamais  en  total  une  de  ses  qualités; 
00  ne  liTre  commercialement  qu*une  échelle  de 
variétés  assorties ,  parce  qu'il  faut  consommer  par 
>éries  de  qualités  ,  afin  d*établir  parmi  les  produc- 
teurs des  séries  bien  intriguées  ;  il  faut  lier  exacte- 
ineiii  la  consommation  a  la  production  ,  appliquer  à 
toutes  deux  un  mécanisme  identique  :  cet  ordre  sera 
expliqué  aux  sections  suivantes. 

Dans  l'état  sociétaire,  chaque  canton  ne  produira 
que  des  denrées  exquises;  mais  chacun  aura  besoin 
de  s'approvisionner  chez  vingt  de  ses  voisins, 
contre  l'usage  des  civilisés*  Le  commerce  vicinal 
des  harmoniens  sera  au  moins  centuple  du  nôtre, 
car  sur  chaque  légume,  rave  ou  chou,  une  phu- 
hnge  tirera  dix  approvisionnemens  de  dix  pha- 
langes voisines,  ohes  qui  elle  prendra  dix  charge- 
nieus  de  choux  renommés,  en  leur  envoyant  au- 
tant de  chargemens  dé  la  qualité  de  choux  où  elle 
eioellera  et  qu'elle  livrera  par  échelle  de  saveurs 
graduées. 
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Cet  énorme  commerce  ne  s'établira  que  sur  lei 
bonnes  qualités  seulement  )  les  médiocres  ne  trou- 
Teront  pas  d'acheteur,  parce  que  leur  emploi 
fausserait  le  mécanisme  d'attraction  industrielle, 
les  trois  règles  de  rivalité,  exaltation,  engrenage. 

Un  tel  mécanisme  sera  le  contraire  de  notre 
monde  à  rebours,  de  notre  ciTilisation  perfectible, 
où  tout  le  mouTement  industriel  s'opère  a  contre- 
sens des  trois  règles  ci-dessus*  Aussi  yoit-on  ches 
nous  les  denrées  de  mauvaise  qualité  vingt  fois 
plus  abondantes  et  plus  iaciles  à  placer  que  les 
bonnes  auxquelles  personne  ne  veut  mettre  un 
juste  prix,  et  qu'on  ne  sait  pas  même  distinguer 
des  mauvaises  f  la  morale,  habituant  les  civilisés  2i 
manger  le  bon  et  le  mauvais  indifféremment.  Cette 
brutalité  de  goûts  est  l'appui  de  toutes  les  fourbe- 
ries mercantiles  et  agricoles,  ainsi  qu'on  en  jugera 
par  le  parallèle  des  deux  mécanismes  sociétaire  et 
civilisé. 

CHAPITRE  HCITIÈME. 
Deê  sofies  et  doses  â^MracHon* 

Pour  complément  des  notions  élémentaires,  ana- 
lysons les  degrés  de  Tattraction  industrielle  et  les 
emplois  à  en  faire.  Ces  degrés  sont  au  nombre 
de  trois  : 

L'attraction  directe  ou  convergente , 
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L'iodlrecte  ou  mixte , 

L'inverse  ou  direi^ente  et  Cnussëe , 

1°  Laltraction  est  di&sctb  quand  elle  naît  de 
l'objet  même  sur  lequel  s'exerce  une  industrie.  Ar- 
chimède,  en  étudiant  la  géométrie;  Linnée,  la 
botanique;  Lavoisier,  la  chimie,  ne  traraillent 
point  par  appât  du  gain,  mais  par  un  ardent  amour 
de  la  science.  Un  prince  qui  cultive  des  œillets, 
des  orangers,  une  princesse  qui  élève  des  serins, 
des  laisans,  ne  travaillent  pas  par  cupidité,  car  ce 
loin  leur  coûtera  plus  qu*il  ne  leur  produira  ;  ils  sont 
donc  passionnés  pour  Tobjet  même,  pour  la  fonc- 
tion même. 

Dans  ce  cas ,  l'attraction  est  directe  ou  conver- 
gente avec  le  travail;  cette  sorte  d'attraction 
régnera  dans  les  sept  huitièmes  des  fonctions  socié- 
taires, lorsque  les  Séries  passionnées  seront  métho- 
diquement formées. 

La  plupart  des  espèces  animales  et  végétales 
domestiques  peuvent  exciter  l'attraction  directe  en 
régime  sociétaire  :  elle  pourra  s'appliquer  au  pour- 
ceau même,  quand  les  Séries  industrielles  seront 
bien  intriguées. 

2*  L'attraction  n'est  qu*iiiDiaBCTB  quand  elle  naît 
d'un  véhicule  étranger  à  l'industrie,  d'une  amorce 
iulBsante  pour  en  faire  surmonter  passionnément 
les  dégoûts,  sans  appât  de  gain.  Telle  est  la  situa- 
tion d'an  naturaliste  qui  entretient  des  reptiles; 
dëgoûtans,  des  plantes  vénéneuses  ;  il  n'aime  pas 
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ces  êtres  immondes  auxquels  il  donne  des  soins, 
mais  le  zèle  pour  la  science  lui  fait  surmonter  le 
dégoût  avec  passion,  même  sans  bénéfice. 

Cette  attraction  indirecte  s'adaptera  aux  fonctions 
sociétaires  dépourvues  d'attrait  spécial  ;  elles  for- 
meront un  huitième  dans  la  masse  des  travaux  d'une 
phalange. 

Z*"  L'attraction  bivbrcihti  ou  faussée,  est  celle 
qui  discorde  avec  Findustrie  et  Tintention  ;  c'est 
la  situation  où  l'ouvrier  n'est  mu  que  par  besoin, 
vénalité,  considérations  morales,  sans  gaité,  sans 
goût  à  son  travail,  sans  enthousiasme  indirect. 

Ce  genre  d'attraction,  inadmissible  dans  les  Séries 
passionnées  ,  est  pourtant  le  seul  que  sachent  créer 
la  politique  et  la  morale  :  c'est  celui  qui  règne  dans 
les  sept  huitièmes  des  travaux  des  civilisés.  Ils 
haïssent  leur  industrie  ,  elle  est  pour  eux  une  alter- 
native de  famine  ou  d'ennui ,  un  supplice  où  ils  vont 
à  pas  lents ,  d'un  air  pensif  et  abattu. 

Toute  attraction  divergente  est  une  répugnance 
réelle ,  un  état  où  l'homme  s'impose  à  regret  un 
supplice.  L'ordre  sociétaire  est  incompatible  avec 
ce  troisième  genre  ;  et  jusques  dans  les  occupations 
les  plus  répugnantes ,  comme  le  curage  des  égoûts  , 
il  doit  atteindre  au  moins  a  l'attraction  indirecte , 
mettre  en  jeu  des  ressorts  exempts  de  vénalité ,  des 
impulsions  nobles  comme  esprit  de  corps  ,  esprit 
religieux  ,  amitié ,  philantropie ,  etc. 

Il  faudra  donc  parvenir  à  bannir  tout-à-fait  d'une 
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phalange  sociétaire  rattraction  dÎTorgenle  ,  (rayait 
de  pù-aUêry  fondé  sur  la  crainte  du  besoin. 

Plaçons  ici  le  parallèle  des  sortes  et  doses  d'at- 
traction industrielle  dans  les  deux  régimes. 

L*ordre  ciTilisé  présente  : 

1/9  d'attraction  indirecte , 

7/9  d'attraction  divergente  ,  répugnance  passive , 

1/9  de  répugnance  active  ,  ou  refus  d*indu8trie 
de  la  part  des  riches  oisifs ,  des  filous ,  des  men- 
dians,  etc.,  etc. 

L'analyse  da  régime  sociétaire  présentera  : 

Ifl  d*altraction  indirecte  ; 

7/9  d*attraction  directe  ; 

1/9  de  chômage ,  obligé  par  maladie ,  infirmité , 
vieillesse  ou  basse  enCsnce ,  mais  non  par  goût. 

L'attraction  directe  s'étendra  donc  à  l'immense 
majorité  des  travaux  ,  et  Findirecte  au  surplus  : 
celle-ci  y  sera  encore  très-forte ,  et  égale  aux  plus 
véhémentes  que  nous  connaissicms. 

L'appât  du  gain  qui ,  chez  le  salarié ,  n'excite 
qu'une  attraction  divergente  ,  un  pis-aller  d'optîun 
entre  la  fnmine  et  Tennui,  sera  souvent  un  ressort 
noble  dans  l'association  ;  par  exemple  :  s'agît-îl 
d'une  invention  urgente  et  négligée ,  comme  le 
moyen  préservatif  de  la  fumée ,  Tordre  socictaire 
saura  allier  les  â  amorces  de  cupidité  et  de  gloire.  Je 
suppose  qu'il  offre  un  prix  de  dix  francs  pour  la 
découverte  du  procédé  anti-fumeux.  Celui  qui 
résoudra  le  problème  recevra  solennellement,  de  la 
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pari  du  globe,  une  somme  de  ci$m  miiliimê  de  francs, 
à  répartir  sur  chacune  des  500,000  phalanijes  que 
pourra  former  la  population  actuelle.  L'iUYentenr 
recevra  aussi  un  diplôme  de  magnat  du  globe , 
jouissant  par  toute  la  terre  des  honneurs  attaches  à 
ce  rang.  (Quel  est  Taveuglement  de  ces  savans  enne- 
mis de  la  théorie  sociétaire  qui  va  les  élever  à  une 
si  haute  fortune  !; 

£lle  serait  colossale  même  dans  les  plus  petites 
branches  ;  car  si  une  bagatelte ,  ode  ou  symphonie 
est  récompensée  à  deux  sous  par  vote  de  la  majo- 
rité des  500,000  phalanges  du  globe ,  lautenr  en 
reçoit  la  notification  par  le  congrès  d*unité  sphë- 
rique.  Muni  de  cette  pièce,  il  fournit  sur  Constan- 
tinople  (siège  naturel  du  congrès) ,  une  traite  de  la 
somme  de  50,000  francs.  Il  peut  gagner  plusieurs 
fois  ,  dans  le  cours  d'une  année ,  cette  somme  et 
de  plus  fortes.  Une  bonne  pièce  dramatique  ob« 
tient-elle  1  franc?  C'est  pour  l'auteur  500,000 
francs  comptant  ;  plus ,  un  produit  de  vente  des 
exemplaires,  au  moins  dix  par  phalange ,  soit  cinq 
millions  d'exemplaires ,  sans  possibilité  de  fraude 
ni  contrefaçon.  Si  on  accorde  k  Fauteur  quatre  aous 
de  profit  par  exemplaire ,  c'est  encore  1,000,000. 
Total ,  quinze  cent  mille  francs  de  bénéfice  pour 
une  bonne  pièce ,  tragédie  ou  comédie ,  avec  ga- 
rantie que  l'examen,  l'admission  et  la  représentation 
ne  pourront  pas  être  différées  d'un  instant,  et  qu*an* 
cune  intrigue  ne  pourra  prévaloir  dans  le  jugement 
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à  porter.  (  Voyes  le  Traité  de  rAsaociatioa  dômes* 
tique  •  agrîeole*) 

Je  ne  crains  fias  d'assurer  que  bientôt  les  corps 
sarans  déclareront  eux-mèoies  qu'ils  étaient  en 
dénence  lorsqu'ils  repoussaient  la  théorie  socié- 
taire,  plus  désirable  pour  eux  que  pour  aucune 
antre  classe  de  civilisés. 

La  deuxième  attraction ,  l'indirect ,  qu'on  n'em- 
ploiera qne  rarement  en  régime  sociétaire,  peut 
fournir  encore  de  puissans  moyens;  en  voici  un 
exemple* 

En  1810 ,  une  mine  de  houille  fut  inondée  à 
Liëge ,  et  quatre-vingt  ouvriers  y  étaient  enfermés 
sans  subsistance.  Pour  les  délivrer  à  temps,  il  fallait 
lidre  en  très-peu  de  jours ,  une  percée  considé- 
rable :  tons  leurs  camarades  s'y  entremirent  avec 
ardeor  ;  les  plus  forts  sollicitaient  la  préférence  par 
point  d'honneur,  et  l'on  fit  en  quatre  jours  un  tra- 
▼afl  auquel  des  salariés  auraient  employé  vingt 
jours.  Aussi  les  relations  disaient-elles  :  Ce  qu'on 
a  faii  en  quaire  jours  est  incroyable;  et  ce  n'était  pas 
par  vénalité ,  car  les  ouvriers  se  croyaient  insultés 
quand  on  leur  parlait  d*afgent  pour  les  encou- 
rager à  forcer  de  travail  et  sauver  leurs  camarades 
enfouis. 

11  est  donc  évident  qu'un  ouvrage  répugnant  par 
lui-même,  comme  celui  d'une  percée  de  mineurs , 
peut  devenir  attrayant  indirectement ,  s'il  est  sou- 
tenu d'impulsions  nobles*  Telle  est  la  faculté  dont 
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jouisient  lot  Séries  patsioniiées  :  elles  créent  une 
quantité  de  ces  attractions  indirectes,  qui  sont  au 
moins  égale»  en  force  aux  directes  :  on  en  jugera 
i  l'article  fbtitis  hosbis. 

J'ajoute  sur  l'attraction  indirecte  un  second 
exemple.  A  l'assaut  de  Mahon,  les  soldats  français 
escaladèrent  des  rochers  si  escarpés ,  que  le  maré- 
chal de  Richelieu  ne  concevant  pas  comment  ils 
avaient  pu  réussir,  voulut  le  lendemain  ,  par  forme 
de  parade  ,  faire  une  répétition  de  cet  assaut.  Les 
soldats  ne  purent  pas  gravir  de  sang*froid  ces  ro- 
chers qu'ils  avaient  escaladés  la  veille  sous  le  feu  de 
l'ennemi.  Cependant  ce  n'était  pas  l'espoir  du  pîl» 
lage  qui  les  avait  stimulés ,  car  il  n  y  a  rien  à  piller 
dans  une  citadelle  :  c'était  l'esprit  de  corps ,  la  fou* 
gue  aveugle  qu'une  masse  passionnée  communique 
à  chacun  de  ses  membres.  Dans  ce  cas ,  les  coopé- 
rateurs  font  des  prodiges  incroyables  pour  ceux 
mêmes  qui  les  ont  opérés.  (£ffet  de  la  dou«ième 
passion,  Composite  ou  exaltante.) 

Ou  en  a  vu  tant  d'exemples,  que  cette  belle  pro- 
priété de  l'attraction  indirecte  aurait  dû  fixer  enfin 
l'attention.  Notre  siècle,  engoué  d'industrialisme, 
aurait  dû  mettre  au  concours  la  recherche  des 
moyens  d'appliquer  à  l'industrie  l'une  ou  l'autre  des 
deux  attractions,  directe  et  indirecte,  qui  enfantent 
des  prodiges.  Les  animaux  industrieux  ,  castors  , 
abeilles,  ont  reçu  de  la  nature  le  don  d'attraction 
dincie  pour  leur  indiutrie  ;  cette  nature  n'aurait-^dle 
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poÎDien  réserve  qaelqae  moyen  de  communiquer  à 
Hiomme  la  Cacttltë  d'attraction  industrielle  dont 
josûaent  les  animaux? 

Ici  une  redite  est  nécessaire  :  la  philosophie 
noos  enseigne  qu'il  ne  faut  pas  croire  la  nature  bornée 
Mjr  nuHfene  connue.  Cette  nature  peut  donc  avoir 
qoelques  moyens  inconnus  de  nous ,  pour  intro- 
doire  l'attraction  dans Texercice  de  l'industrie,  mais 
oà  chercher  ces  moyens?  C'est  encore  la  philo- 
sophie qoi  nous  l'apprend ,  car  elle  ordonne  «  d^ex- 
«  plorer  en  entier  le  domaine  de  la  science ,  croire 
«  ip'il  n*y  a  rien  de  fait  tant  qu'il  reste  quelque 
«  chose  à  (aire.  »  Or,  tout  est  à  faire  en  recher- 
chas sur  Tattraction,  sur  son  analyse  et  ses  emplois; 
on  n'a  pas  encore  commencé  ni  proposé  ce  travail , 
on  n'a  pas  même  fait  la  distinction  préalable  des 
trois  sortes  d'attraction  que  je  viens  de  définir  ; 
c'est  un  sujet  dont  la  philosophie  s'obstine  à  empê- 
cher rétude  :  et  cependant  comment  résoudre  le 
problème  d'introduire  Uattractiou  directe  et  indi- 
recte dans  Texercice  de  l'industrie  ,  si  on  ne  veut 
pas  consentir  à  étudier  Tattraction  par  analyse  et 
synthèse?  Quœriie  etinvenietis» 

Appendice  à  la  première  section. 

CHAPITRES  OMIS. 

J'y  ai  traité  huit  sujets  élémentaires ,  et  j'en  ai 
omis  au  moins  double  et  triple  nombre  :  on  s'aper- 
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cevra  de  cette  laciae ,  par  exemple  on  trouve  dé% 
les  premières  lignes  de  la  section ,  on  tableau  des 
quatre  groupes  distingués  eu  deux  majeurs  et  deux 
mineurs.  Lâ-dessns  le  lecteur  dira  :  «  Que  signifie 
cet  argot  scientifique  de  groopes  majeurs  et  mi- 
neurs ?  9  On  ignore  qu'il  faudrait  pour  l'expliquer  un 
ample  chapitre ,  puis  un  autre  pour  classer  les  quatre 
groupes  en  deux  composés  et  deux  simples,  et  pour 
indiquer  les  caractères  qui  motivent  cette  division. 

A  cela  on  réplique  :  «  dites-nous  les  ckosea  en 
n  sommaire.  »  J'y  consens  pour  hâve  voir  que  trop 
de  brièveté  embrouille  une  matière  neuve  au  lieu 
d'en  donner  des  notions  satisfaisantes.  Essayons. 

La  différence  du  majeur  au  mineur  tient  aux  in- 
fluences des  deux  principes ,  matériel  et  spirituel, 
nommés  cosps  et  axb.  Les  groopes  de  famille  ei  d'a- 
mour sont  d'ordre  mineur  ,  parce  que  le  principe 
matériel  y  domine,  sur  tout  dans  celui  de  famille 
qui  est  fixement  sous  le  joug  du  matériel,  car  on  ne 
peut  pas  rompre  le  lien  du  sang,  changer  de  parens 
comme  on  change  d'amis,  d'amours,  d'associés.  Le 
groupe  familial  n'est  donc  pas  libre  :  par  suite  de 
cette  chaine  perpétuelle,  il  est  vicieux  en  méea- 
nique  de  passion  et  ne  peut  y  produire  le  bien  que 
par  absorption  de  son  caractère  anti-social,  de  son 
égoîsme  qui  porte  un  père  à  sacrifier  la  société  à 
sa  famille,  se  croire  tout  permis ,  pour  Tintérèt  de 
sa  femme  et  de  ses  enfans. 

Le  groupe  d'amour  quoique  fortement  assi^cti  au 
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principe  matériel  n'en  ett  pat  esclare  :  le  principe 
tpirilnel  domine  par  fois  en  lien  d^amonr,  comme 
quand  «n  quitte  une  très-belle  maîtresse  poor  en 
prendre  une  sana  beauté ,  dont  l'esprit  on  les  qua- 
lités TOUS  ont  captivé.  Ainsi  ce  groupe  n'étant  pas 
sons  la  dépendance  exdosive  du  matériel  est  le 
plus  noble  des  deux  mineurs. 

Le  groupe  d'ambition  ou  lien  corporatif  a  pour 
dominantes  la  gloire  et  l'intérêt.  11  est  influencé 
par  la  richesse  ou  matière  industrielle  qui  est  plus 
noble  que  la  corporelle  :  à  ce  titre  et  à  celui  d'à* 
monr  de  la  gloire  il  est  de  l'ordre  majeur  où  domine 
le  principe  spirituel. 

Le  groupe  d'amitié  est  presque  entièrement  dé- 
gagé du  matériel ,  à  part  les  convenances  d'indus* 
trie,  il  est  tout  au  principe  spirituel.  II  est  donc 
d'ordre  majeur.  Voyet  sur  les  8  ressorts  élémen- 
taires des  quatre  groupes  ,  le  Traité  de  l'Association 
domestique  •  agricole. 

J'appelle  eompoêéê  les  9  groupes  d'ambition  et  d'a- 
moar ,  parce  qu'ils  ont  dans  le$  Séries  passionnées 
ei  non  fus  en  civiUsaHamy  la  propriété  de  dévelop- 
per en  équilibre  direct  les  deux  principes,  matériel 
et  spirituel  »  maintenir  en  juste  balance  les  ressorts 
de  l'Ame  et  des  sens ,  tout  en  leur  donnant  libre 
cours. 

Les  deux  autres  groupes  sont  d'ordre  simple , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  arriver  à  l'équilibre  des  sens 
et  de  rime  que  par  voie  indirecte;  il  faut  que  Tun 
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se  rallie  à  la  matière  dont  il  ett  trop  dégagé,  (iroyes 
ce  ralliement ,  section  A*  Petites  Hordes)  ;  et  que 
Tautre  se  dégage  de  la  matière  dont  il  est  Urop  ea- 
claTO.  (Yoyeft  5*  section  les  adoptions  sympathiques 
et  les  hoiries  disséminées).  Les  deux  groupes  n'ar- 
rivent  donc  a  Tharmonie  que  par  voie  indirecte  ou 
dérogation  à  leurs  caractères  essentiels. 

Les  deux  définitions  qu'on  vient  do  lire  laissent 
trop  &  désirer  ;  elles  effleurent  des  points  de  doc- 
trine qui  auraient  besoin  de  longs  commentatrea  ; 
elles  obscurcissent  le  siyet  au  lieu  de  l'expliquer  ; 
elles  prêtent  le  flanc  aux  sceptiques  et  aux  ergo- 
teurs ;  c'est  pour  éviter  cet  inconvénient  que  sou- 
vent je  franchirai  telle  question ,  je  glisserai  sur 
telle  autre.  Non  que  je  sois  embarrassé  de  fournir 
tous  les  éclaircissemens  ;  j*ai,  sur  les  problèmes 
d^harmonie,  dix  fois  plus  de  solutions  à  donner 
qu'on  n'aura  d'objections  à  élever  :  mais  je  dois  né- 
gliger ce  qui  nous  engagerait  trop  avant  dans  la 
théorie.  Quant  aux  exposés  sommaires  qu*on  de- 
mande ,  je  viens  de  prouver  qu'ils  ne  serviraient 
qu'à  élever  des  doutes  au  Heu  de  répandre  des  lu- 
mières. 

Pour  satisfaire  sur  cette  double  division  des 
groupes. 

En  majeurs  ei  mineurs^  en  composée  ei  simples^ 
il  faudrait  au  moins  deux  chap.  de  l'étendue  des 
V  et  Yl,  et  autant  sur  chaque  propriété  contrastée 
des  quatre  groupes  :  soit  celle  d'entraînement  ^  s'il 
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•  t^i  de  braTer  nn  péril  dans  le  cas  de  gaerre  ou 
dlncendie ,  les  quatre  groupes  sont  soumis  à  des 
ioflaences  très-différentes. 

Groupe  d*aniitié  :  tous  s'entraînent  confusément. 

=  d*ambition  :  le  supérieur  entraîne  Tinférieur. 

=  d*amour  :  le  féminin  entraîne  le  masculin. 

=  de  famille  :  Tinférienr  entraine  le  supérieur. 

(Voyez ,  dans  le  Traité  de  l'Association  domesti- 
que-agricole, les  contrastes  des  groupes  en  inflaence 
relatÎTeantonetâlacritique).  L'examen  de  chacun 
de  ces  sujets  est  indispensable  en  étade  des  groupes, 
et  obligerait  à  de  longs  déreloppemens ,  des  paral^- 
lèles  et  des  contrastes ,  le  tout  étayé  d'application 
aux  propriétés  des  quatre  sections  coniques ,  types 
des  quatre  groupes. 

Brisant  sur  ces  problèmes  je  me  borne  a  rappeler 
que  Tattraction  passionnée  qu'on  a  prise  pour  une 
amusette,  est  une  science  immense  et  géométrique; 
et  puisqu'on  n'en  veut  admettre  qu'un  aperçu  très- 
succinct  ,  il  faut  s'en  rapporter  sur  le  choix  des  ma- 
tières, au  seul  homme  qui  ait  parcouru  pendant 
W  années  ce  nouveau  monde  scientifique.  L'abrégé 
qu'on  désire  aura  atteint  son  but,  s'il  amène  les  lec- 
teurs à  reconnaître  l'impossibilité  d'exposer  super- 
ficiellement cette  vaste  science  k  laquelle  je  comptais 
donner  non  pas  un  abrégé,  mais  neuf  gros  volumes 
compactes,  dont  deux  furent  publiés  en  18Sâ,  pour 
préluder  sur  les  diverses  branches  et  sonder  Topi- 
QÎon  sur  l'étendue  qu'il  conviendrait  de  donner  à 
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€haciiDe.  Au  lieu  de  m'ëdaîrer  sur  ce  point,  on  m'a 
répondu  par  des  invecti?e9 ,  récompense  ordinaire 
des  inventeurs ,  surtout  en  France. 

Ici  je  me  bornerai  aux  dooumens  nécessaires  pour 
un  essai  approximatif  d'association  domestique  et 
agricole.  Quand  cet  essai  sera  fait ,  on  reconnaîtra 
l'importance  de  lanouyelle  scienee,  et  on  regrettera 
inutilement  d'en  avoir  manqué  le  traité.  Notre 
19^  sièclejiuit  ici  la  marche  du  1K«  ,  qui  se  décida 
à  croire  au  nouveau  monde  continental ,  lorsqu'il 
vit  Colomb  de  retour  avec  les  blocs  d'or  et  les  sau* 
vages  cuivrés.  Ces  conversions  in  extremis  ou  retour 
à  la  bonne  voie  quand  le  péché  n'est  plus  possible» 
sont  habituelles  chez  la  civilitation  moderne  ;  elle 
niera  le  nouveau  mande  induêiriei  jusqu'au  dernier 
moment;  peu  importe,  puisqu'il  suffira  d'un  petit 
comité  de  fondateurs  pour  opérer  subitement  la 
métamorphose  universelle  :  pauci ,  eed  boni. 
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SECTION  DEUXIÈME. 


DISPOSITION  DE  LA    PHALANGE    DRESSAI. 


TROISIÈME  NOTICE. 


PAITII   lATttlULB   DES   FlÉPAKATirs. 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 

PréparaHfê  en  matériel  et  personneL  Admiênon  et 

installation  succesêiee. 

Je  dois  prëvenir  dès  le  début,  e(  je  devrai  rap- 
peler frëqueroment  que,  poor  être  en  état  de  diriger 
une  approxiniatioD  sociétaire  ou  phalange  d'échelle 
réduite f  il  faut  connaître  le  mécanisme  de  la  pha- 
lange de  pleine  échelle  à  1800  personnes*  L  opéra* 
tien  en  échelle  réduite  n'emploiera  que  le  quart  des 
capitaux  qu'exigerait  Tautre  ;  mais  on  ne  pourrait 
pas  juger  des  réductions  que  chaque  branche  peut 
sabir  en  petite  échelle,  si  on  ne  connaissait  pas  le 
plein  mécanisme,  l'harmonie  en  grande  échelle. 
C*est  celle  qu'on  ya  décrire  dans  les  cinq  sections 
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de  principes  et  application,  1,  2,  S,  4,  5  ;  elles  ser- 
viront de  base  pour  le  calcul  de  Téchelle  réduite 
placée  à  la  suite  de  la  7^  section.  Il  faudra  donc  , 
lorsqu'on  trouvera  les  perspectives  trop  éblouis- 
santes ,  se  souvenir  qu'on  n*opërera  pas  si  grande- 
ment ,  mais  qu'il  faut  connaître  ce  mécanisme  de 
baute  harmonie  des  passions  pour  déterminer  les 
réductions  dont  il  est  susceptible  dans  ses  bas 
degrés. 

Je  distingue  les  préparatifs  matériels  en  3  bran- 
ches: 

1®  La  formation  de  la  compagnie  actionnaire. 

2®  Les  constructions,  aprovisionnemens ,  plan- 
tations. 

S®  Les  engagemens  et  installations  successives. 

lo  formation  de  la  compagnie  :  Gomme  il  faudra 
suivre  à  cet  égard  une  marche  très-opposée  aux 
méthodes  usitées,  éviter  la  cohue  des  petits  ac- 
tionnaires ,  pauci  sed  boni ,  je  crois  à  propos  de 
renvoyer  ce  sujet  a  Tarticle  C^udidatcki  placé  à  la 
post-face.  Bornons-nous  a  supposer  cette  compa- 
gnie toute  formée,  et  pourvue  du  capital  nécessaire 
pour  fonder  en  grande  échelle,  puisque  c'est  sur  la 
grande  échelle  qu'il  faut  étudier  la  théorie,  pour 
savoir  fonder  en  échelle  réduite. 

1L^  Les  distributions  matérielles  du  canton  d'essai* 
Elles  seront  exposées  dans  tout  le  cours  de  cette 
â*  section,  ainsi  que  les  dispositions  relatives  au 
mécanisme  d'attraction,  point  sur  lequel  une  com- 
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fiagnie  d'aclîonnaires  tomberait  à  chaque  pjis  dans 
de  graves  erreurs,  si  elle  se  guidait  sur  les  préju- 
gés domioans. 

%^  Les  engagemensj  admissions  et  installations  con- 
sèeuiites.  On  suivra  à  cet  égard  une  méthode  oppo* 
sée  à  celle  des  établissemens  civilisés  ,  où  Ton 
installe  brusquement  et  d*un  seul  jet  tous  les  coo- 
perateurs.  L'installation  de  la  phalange  d*essai  ,  (jo 
la  suppose  complète) ,  devra  s*opérer  en  5  actes  , 
savoir  : 

Les  salariés,  cohorte  subsidiaire.     .     .  1 00 

Germe,  I ,  le  noyau  et  la  régence  .  300 

Quartd*exercice,  S,  la  classe  préparatoire    .  400 

Demi-exercice,      8,  la  classe  mixte.    .     .  600 

Trois  quarts  d'ex«,4,  la  classe  aisée.     .     .     .  400 

Plein  exercice,     5,  la  classe  riche.     •     .     •  200 

2000 
Et  pour  la  fondation  approximative  900  seulement. 

Il  faut  un  peu  forcer  de  nombre  dans  la  phalange 
d*essai,  Fêle  ver  à  1 900  et  2000,  y  compris  la  cohorte 
salariée  parce  qu'elle  aura  plus  de  difficultés  à  sur- 
monter que  celles  qu'on  fondera  postérieurement 
et  qu'on  réduira  d'abord  à  1800  et  ensuite  à  1700: 
le  nombre  fixe  étant  1620,  qu'il  faudra  un  peu 
excéder,  surtout  pendant  les  premières  générations 
qui  manqueront  de  vigueur. 

La  méthode  exigerait  que  je  traitasse  d'abord  des 
bâtiments,  des  terrains;  mais  ce  serait  un  détail  nn 

15 
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peu  aride  que  je  diffère.  Cuinmençons  par  la 
règle  à  suivre  en  installation  progressive  des  es- 
saims. 

^i  rédifice  et  les  plantations  pouvaient  se  trou- 
ver tout  prêts,  on  installerait  toute  la  phalange 
dans  Tespace  de  neuf  mois,  savoir  .  1*  esssaim  en 
Août,  2«  en  Septembre,  S*  en  Octobre,  4*  en  Mars, 
5*  en  Mai. 

On  ne  pourrait  pas  opérer  si  rapidement  en 
grande  échelle,  parce  qu*il  faudrait  construire  et 
planter,  puis  installer  dans  les  portions  d*édifice  à 
mesure  qu'elles  seraient  prêtes.  J*es(ime  donc  que 
Tinstallation  comprendrait  un  terme  de  21  i  S4  mois; 
celle  en  échelle  réduite  se  bornera  à  %  essaims 
qu'on  installera,  1*  en  Août,  2*  en  Octobre,  S*  en 
Mars  ;  et  avant  tout  les  cent  salariés,  gens  de  peine 
dont  2/S  d'hommes  et  ]/S  de  femmes,  qu*on  em- 
ploiera aux  dégrossissemcns  et  fonctions  qui  ralenti- 
raient l'attraction  industrielle.  Cette  centaine  de 
salariés  sera  la  béquille  do  la  phalange  d'essai,  très- 
gênée  par  les  lacunes  d'attraction,  et  obligée  de 
s'étayer  d*un  appui  soit  en  grande,  soit  en  petite 
échelle. 

Si  la  compagnie  d'actionnaires  voulait  engager 
tout'à-coup  les  1900  personnes  ou  les  800  d'échello 
réduite,  elle  échouerait  :  d'abord  elle  serait  ran- 
çonnée par  la  classe  ouvrière  qui,  ne  sachant  pas 
a  quoi  on  va  l'employer,  serait  fort  exigeante  sur 
les  conditions  ;   d'autre  part  les  classes   aisée   et 
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riehe  n'auraient  pas  de  confiance  et  refuseraient 
toot  engagement.  Il  s*agit  d'amener  les  uns  et  les 
antres  à  solliciter  Tadmission  comme  une  insigne 
fareor  ;  et  pour  y  réussir  il  suffira  d'opérer  judi- 
cieusement sur  le  premier  essaim. 

On  traitera  avec  la  classe  industrieuse  en  stipulant 
l'optioD  d*one  somme  fixe,  que  l'engagé  pourra 
exiger  en  cas  de  mésintelligence  dans  les  partages 
sociétaires  du  bénéfice;  (je  supprime  à  regret  des 
détails  importants  sur  ces  engageroens  )  la  régence 
ne  doutera  pas  de  Taccord  dans  la  répartition  { 
mais  comme  les  engagés  en  douteront  il  faudra  les 
satisfaire  par  cette  option  d*un  ûxe. 

Si  le  terrain  contient  qnelque  grand  bâtiment, 
chitean  on  monastère  qu*oo  aura  loué,  on  y  instal- 
lera d'abord  le  noyau  ou  premier  essaim  d'environ, 
trois  cents,  plus  la  régence.  Il  se  composera  ^n 
grande  partie  de  jardiniers  qui  prépareront  les 
▼ergera,  feront  les  transplantations  et  tous  les  ou- 
vrages dont  on  doit  s'occuper  lung^tempsà  l'avance; 
introduction  des  animaux,  conserve  de  fruits  et 
légumes,  plantation  de  végétaux  qui,  comme  l'as- 
perge et  l'artichaut,  ne  fructifient  pas  dès  la  pre- 
mière année. 

Le  premier  travail  sera  de  former  ces  dcbulnns 
au  développement  de  l'attraction,  faire  éclore  leurs 
passions,  leurs  goûts ,  leurs  instincts  ;  ils  seront  fort 
étonnés,  pères  et  enfans,  de  ce  que,  au  lieu  de  les  ru- 
doyer et  moraliser,  on  ne  s'occupera  qu'à  favoriser 
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leurs  goûl9,  répandre  du  churme  dans  leurs  fonctions 
parles  séances  courtes  et  variées,  lés  classer  en  grou- 
pes et  sous-groupes  qu'on  exercera  à  se  passionner 
cabalistiquement  pour  tels  mets,  telles  préparations, 
à  graduer  et  échelonner  les  goûts  des  trois  sexes, 
qui  sont  très-distincts. 

Une  compagnie  d'actionnaires  ne  manquerait  pas 
de  réprouver  ce  procédé,  et  de  préteudre  qu'il 
faut  discipliner  cette  réunion  selon  les  saines  doc- 
trines du  commerce  et  de  la  morale  :  envisageons 
mieux  le  but.  Il  ne  s*agirii  pas  de  former  des  civi- 
lisés, mais  des  Harraoniens,  les  amener  à  Vattrac- 
tion  industrielle  par  la  prompte  formation  des  Séries 
passionnées.  Plus  tôt  elles  seront  formées,  plus 
t6t  cette  attraction  naîtra  ;  or,  la  voie  la  plus  courte 
est  la  gourmandise  raffinée  et  échelonnée  ;  elle 
formera  d'abord  les  séries  en  consommation,  en- 
suite Féchelle  sériaire  s'étendra  aux  préparations 
culinaires  :  ce  mécanisme,  une  fois  organisé  aux 
tables  et  aux  cuisines,  s'établira  par  suite  dans  les 
cultures  et  les  ateliers  de  conserve.  C'est  une  thèse 
à  traiter  aux  troisième  et  quatrième  sections  :  je 
Uie  borne  à  la  faire  entrevoir. 

Cette  facile  sagesse  de  gastronomie  échelonnée, 
est  le  ressort^que  Dieu  nous  a  ménagé  pour  opérer 
promptement  et  sûrement  en  mécanique  d'attrac- 
tion, réussir  dès  le  premier  mois  d  essai.  Une  telle  sa- 
gesse charmera  tous  les  débutans  ;  elle  ne  sera  pas 
très-lucrative  sur  le  premier  essaim  de  trois  cents 
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personne»,  car  les  bénéfices  du  régime  sériaire  ne 
l'ëtobliisent  que  sur  le  nombre  600  ;  mais  ce  sera 
ane  sema  il  le  néeessaire  à  préparer  les  voies  du 
régioie  de  Tattraotioa  industrielle  qui  s*établir«i  à 
rentrée  du  deuxième  essaim,  et  d^où  naîtra  le  qua- 
draple  produit. 

Remarquons  a  ce  sujet  que,  sur  la  gastronomie, 
la  culture  des  fleurs^  l'emploi  de  Topera  et  autres 
fonctions  réputées  frivoles  ou  vicieuses,  je  serai 
obligé  de  contredire  sans  cesse  les  doctrines  civili- 
sées; je  ne  conteste  pas  que  ces  fonctions  ne  soient 
nuisibles  dans  Tctat  actuel,  mais  je  les  envisngc  en 
application  au  régime  des  Séries  passionnées  où 
elles  deviennent  voies  de  bien. 

Dès  que  le  peuple  des  villages  et  villes  voisines 
connaîtra  le  genre  de  vie  que  mènent  les  trois  cents 
débutansy  leurs  travaux  à  choix  et  en  courtes  séan- 
ces, variées  au  moins  quatre  fois  par  jour,  le  service 
de  leurs  tables  à  option  sur  des  qualités  graduées, 
la  sollicitude  des  chefs  pour  varier  les  plaisirs  des 
hommes,  femmes  et  enfans,  ce  sera  un  sujet  do 
rumeur  extrême  chex  toute  la  classe  industrieuse 
du  voisinage.  On  ne  s'entretiendra  que  du  bien-èlre 
des  débulans ;  toute  famille  d'ouvriers,  d*artisans, 
de  petits  cultivateurs,  ambitionnera  leur  poste,  et 
quiconque  aura  hésité  sur  rengagement,  viendra  le 
solliciter  comme  haute  faveur. 

Je  suppose  qu'à  cette  époque  une  aile  du  phalan- 
«tère  sera  déjà  construite  et  habitable  :  on  engagera 
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donc  le  deuxième  essaioide  quatre  cenU  personnes, 
dont  une  partie  en  ouvriers  instructeurs,  charpen- 
tiers, charrons,  cordonniers,  serruriers  ;  une  partie 
en  petits  cultivateurs,  puis  des  instituteurs  d'éoc^e 
primaire,  car  le  régime  des  Séries  passionnées  excite 
hien  vite  le  peuple  et  les  enfans  à  demander  rinstruc" 
tion  qu'ils  n'acceptent  que  forcément  en  civilisation* 

Dans  l'en^geroent  de  ce  deuxième  essaim,  la 
régence  aura  l'option  sur  les  hons  ouvriers  qui, 
séduits  par  le  train  de  vie  des  sociétaires,  se  pré- 
senteront en  nombre  décopie  du  nécessaire,  et 
Ton  pourra  choisir  les  meilleurs. 

Le  noyau  se  trouvant  porté  a  sept  cents  par  cette 
recrue,  il  passera  de  la  manœuvre  dedégrossisseraent 
à  celle  de  sous-approximation ,  ou  quart  d'exercice. 

Alors  commencera  l'essai  du  mécanisme  des  sé- 
ries qui  ne  peut  pas  être  ébauché  à  moins  de  six  cents 
personnes  :  (  voyex  le  tableau  de  la  phalange , 
chap.  X,  en  tribus  et  chœurs.  )  La  régence  livrera 
à  tous  les  engagés  leurs  trousseaux  de  travail  et  de 
parade  ;  les  groupes  commenceront  à  aller  au  travail 
avec  drapeau ,  hymnes ,  fanfares.  On  établira  aussi 
trois  degrés  pour  les  tables  qui  auront  été  bornées 
a  deux  espèces  dans  le  premier  essaim,  plus  celle 
de  la  régence. 

Ce  ne  sera  qu'après  cette  ébauche  du  mécanisme 
sériaîre  qu'on  pourra  entrevoir  les  propriétés  de 
l'attraction,  sa  justesse  géométrique  ,  le  préservatif 
d'excès  par  alternat  de  plaisirs ,  la  perfection  du 


li»UâTftUL.  175 

travail  et  l'ardeur  industrielle  croissant  en  raison 
des  raffinemens  gastronomiques,  l'amour  des  ri- 
chesses devenant  voie  de  vertu ,  Tentrainement  des 
cnfans  au  travail  productif,  Teinploi  des  discords  en 
harmonie  générale,  et  l'accord  indirect  des  antipa- 
thiques. Tous  ces  prodiges,  dont  on  verra  des  germes 
sur  une  masse  de  sept  cents  personnes ,  ne  pour- 
raient pas  se  manifester  dans  le  noyau  de  trois  cents. 
Mais  celui  de  sept  cents  et  même  six  cents,  donnera 
des  résultats  qui  ne  laisseront  aucun  doute  sur  la 
chute  prochaine  de  la  civilisation.  (Voyez  les  détails 
en  troisième  et  quatrième  section. } 

Alors  tous  les  regards  se  Qxeront  sur  cet  embryon 
de  rharmonie;  les  actions  en  seront  recherchées  à 
double  prix  :  beaucoup  de  gens  de  la  classe  riche 
demanderont  à  faire  partie  du  troisième  essaim, 
que  la  régence  travaillera  à  rassembler,  ou  plutôt 

IGCEFTSa. 

L'admission  sera  d'autant  plus  recherchée,  qu'on 
verra  déjà  éclater  l'une  des  plus  belles  propriétés 
du  régime  sériaire,  le  vingtuplemeni  relatif  de  ri- 
chesse, ou  faculté  de  quadrupler  le  produit  effectif, 
4000  pour  1000,  et  de  mener,  dans  la  phalange, 
avec  une  somme  de  4000  fr« ,  le  train  de  vie  qui  en 
coûterait  20,000  en  civilisation. 

L'on  ne  sera  admis  que  difficilement  au  troisième 
essaim ,  qui  devra  se  composer  d'instituteurs,  d'ha- 
biles artisans ,  de  cultivateurs  expérimentés ,  d'a- 
gronomes, d'artistes  chargés  de  donner  la  haute 
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éducation  aux  plébéien»  de  la  phalange,  el  euriout 
aux  enfans. 

Quaul  au  choii  à  faire  sur  les  prétendans  riches  ou 
paufres,  on  devra  8*a(lacher  a  diverses  qualités  répu- 
tées vicieuses  ou  inutiles  en  civilisation  ,  telles  sont  : 

I^  justesse  doreille  musicale, 

La  politesse  des  familles , 

L'aptitude  aux  beaux  arts , 
et  suivre  diverses  règles  opposées  aux  idées  philo- 
sophiques , 
Préférer  las  familles  ayant  peu  d'enfans , 
'"Introduire  un  tiers  de  célibataires , 
Aechercher  les  caractères  litres  de  biiarrerie , 
Ï!tablir  l'échelle  graduée  en  âges,  fortunes,  lumières. 
L'industrie  sociétaire  tire  grand  avantage  de  cer- 
taines facultés,  comme  la  justesse  d'oreille,  que 
méprisent  les  sophistes ,  d'après  leur  principe,  qui 
bien  chante  et  dame,  peu  avance,  principe  très-faux 
en  mécanique  sociétaire ,  et  surtout  dans  la  pha- 
lange d'essai,  qui  avancera  beouamp  si  elle  a  un 
peuple  très*poli ,  bien  chantant  et  dansant. 

D'abord  elle  aura  (je  parle  delà  grande  échelle) 
une  somme  énorme  à  percevoir  sur  les  curieux 
paysans  :  cette  seule  branche  de  bénéfice  triplera  le 
capital  des  actionnaires.  On  manquerait  en  grande 
partie  cette  récolte,  si  la  phalange  ne  présentait  aux 
rurieux  qu'un  peuple  grossier,  inhabile  aux  évolu- 
tions matérielles  de  l' harmonie ,  et  à  la  manœuvre 
de  passions  qui  exige  beaucoup  de  raiHnement. 
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Comme  il  faudra  un  assortiment  d'ouvriers  in- 
structeurs, au  moins  trois  en  chaque  métier  ,  afin 
d'établir  la  concurrence  de  méthodes  ;  si  chacun  de 
ses  ouvriers ,  tirés  de  la  ville ,  amenait  une  famille 
considérable ,  on  aurait  presque  moitié  de  pères  et 
enfans  non  habitués  à  Tagriculture,  ce  qui  fausserait 
le  mécanisme  sociétaire  où  Tagriculture  doit  tenir  le 
haut  rang. 

Dans  les  crédits  et  comptes  courans  relatifs  aux 
avances  de  subsistance,  vétemens,  logement  et 
autres ,  la  phalange  ne  connaît  jamais  de  familles, 
mais  seulement  des  individus  qui  ont  leur  compte 
distinct.  Un  homme  ne  peut  pas  traiter  en  commun 
pour  sa  femme  et  ses  enfans  ;  on  stipule  pour  chacun 
individuellement,  sauf  les  enfans  au-dessous  de  trois 
ans ,  qui  sont  tenus  aux  frais  de  la  phalange  quand  ils 
sont  delà  classe  pauvre.  D*aprèscela,  tout  ouvrier 
surchargé  de  petits  enfans  recherchera  l'admission  ; 
mais  la  régence  n'acceptera  d'enfans  que  selon  les 
proportions  convenables  :  je  les  indiquerai  ailleurs. 

Il  conviendra  que  la  phalange ,  dès  l'entrée  du 
3*  essaim,  ait  au  moins  deux  tiers  de  ses  végétaui^ 
en  espèces  fécondes;  on  devra  donc  faire  les  frais  de 
transplanter  les  arbres  fruitiers ,  avec  encaissement 
du  massif  de  terre  qui  contient  les  racines.  Si  Tarbre 
est  grand  et  qu'on  ne  puisse  pas  employer  cette  mé- 
thode, on  suivra  celle  récemment  publiée  en  Ecosse 
par  Sir  Stuart ,  et  qui  opérant  par  déchaussement 
des  racines,  permet  de  transplanter  avec  succès  les 
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arbres  de  toute  grandeur.  Moyennant  ces  disposi- 
tions on  ne  courra  pas  le  risque  de  fausser  le  mécui- 
nisme  pendant  S  ou  2  ans,  par  des  travaux  ingrats 
et  mal  intrigués ,  comme  seraient  ceux  de  jeunes 
vergers  qui  ne  passionneraient  pas  les  groupes,  tant 
qu'on  n^y  verrait  pas  de  fruits. 

La  phalange  d'essai  devra ,  même  en  échelle  ré- 
duite, pourvoir  au  bien-être  d'une  centaine  de  sa- 
lariés qu'elle  s'adjoindra,  les  élever  au  demi-bonheur 
sociétaire  par  les  variantes  de  fonctions  et  autres 
moyens,  leur  garantir  l'admission  dans  les  premières 
phalanges  à  fonder,  ou  dans  la  leur  si  elle  n'est  que 
réduite,  extensible  de  900  à  1800.  Il  faut  que  tout 
soit  heureux  dans  cette  réunion  même  les  animaux; 
leur  bien-être  est  une  branche  essentielle  de  l'har- 
monie sociétaire,  et  une  des  sources  de  sa  richesse. 
Elle  s'appauvrirait  et  fausserait  son  mécanisme,  si 
elle  donnait  dans  Tégoisme  de  Platon  qui,  au  lieu  de 
chercher  un  remède  aux  misères  de  l'humanité,  re- 
merciait les  dieux  d'avoir  échappé  au  malheur 
commun,  d*êlre  né  homme  et  non  femme,  Grecetnon 
barbare,  libre  et  non  esclave.  Je  reviendrai  sur  cet 
égoîsme  de  Platon  et  consorts  :  faut-il  s'étonner  qu'a- 
vec un  tel  caractère  les  philosophes  aient  manqué 
le  calcul  de  Tattractionqui  tend  au  bonheur  de  tous. 

Il  est  aisé  de  prévoir  que  tout  ouvrier,  tout 
paysan,  voudra,  en  entrant  dans  la  phalange,  abon- 
ner sa  femme  et  ses  enfans  à  des  tables  de  degré  in- 
férieur ,  les  placer  en  8*  degré ,  s'il  s'abonne  en  3'. 
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11  Toadra  aussi  s*a11oDer  tout  le  montant  du  fixe  ou 
somme  d*option  accordée  dans  les  engagemens  ;  n*en 
céder  qu*une  parcelle  à  la  femme  et  aui  enfans. 
Tels  sont  les  tendres  pères  civilisés;  les  tendres 
pajsans  veulent  tout  pour  eux  sous  prétexte  de  sou- 
tenir la  morale  douce  et  pure  :  ces  tyrannies  mari- 
tales et  paternelles  sont  inadmissibles  en  régime 
sociétaire.  D*ail!eurs  au  bout  d*un  mois,  tout  socié- 
taire dédaignera  cette  rapacité  civilisée,  et  sera  assez 
satisfait  d'être  exempt  de  Fentretien  de  femme  et 
enfans  qui,  par  effet  de  Tattraction  industrielle,  ga- 
gneront bien  plus  que  leurs  frais. 

La  phalange  pourvue  de  son  Z'  essaim  pourra  s'é- 
lever à  ia  grande  approximation  ou  demi-exercice  qui 
exige  ISOO  personnes.  Alors  commenceront  les  opé- 
rations de  haute  harmonie,  comme  Xédncaiion  at- 
trayante ou  naturelle  qui  n*aura  pu  être  qu'ébauchée 
dans  le  quart  d  exercice  borné  à  700  personnes. 

L'éducation  naturelle  (  Z*  section  )  sera  la  plus 
puissante  amorce  pour  la  classe  opulente  :  on  sera 
convaincu,  .nprès  avoir  vu  les  enfans  de  la  phalange, 
qu'un  monarque  même  ne  peut  pas,  avec  ses  tré- 
sors et  ses  gouverneurs  salariés,  donner  à  ses  enfans 
le  qnart  dos  développemens  matériels  et  intellec- 
tuels que  recevra  le  plus  pauvre  enfant  de  la  pha* 
lange.  D*après  cela  ,  tous  les  gens  riches  qui  auront 
des  héritiers  précieux  à  conserver ,  se  disputeront 
l'admission  dans  les  deux  derniers  essaims  N""  4 
et  îî,  on  demanderont  à  y  introduire  leurs  enfans  , 
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saaf  une  prise  d'action  au  cours  qui  sera  déjà  (riple 
du  capital  primitif. 

J'ai  dit  que  la  propriété  la  plus  saillante  de 
réducation  harmonienne  est  de  développer  dès  le 
bas  âge  de  3  à  4  ans  une  vingtaine  de  vocations  in- 
dustrielles ,  même  chez  Tenfant  qui  serait  dans  le$ 
ménages  civilisés  un  paresseux  obstiné  ;  et  d'élever 
cet  enfant  au  goût  des  sciences  et  des  arts,  au  raf- 
finement matériel  et  intellectuel,  sans  autre  préeau* 
tion  que  de  Tabandonner  a  Fattraction ,  a  la  nature, 
à  toutes  ses  fantaisies  :  (voyez  S*  et  4^  sections) ,  un 
enfant  élevé  dès  sa  naissance  dans  les  Séries  pas- 
sionnées serait  à  4  ans  bien  plus  avancé  en  vigueur 
qu*un  civilisé  de  6  ans,  et  plus  avancé  en  intelli- 
gence que  la  plupart  des  enfans  de  10  ans. 

Pour  donner  du  lustre  à  ces  propriétés  de  la  nié* 
thode  naturelle ,  il  faudra  réserver  des  places  aux 
enfans  extérieurs  que  les  princes  et  les  grands  of- 
friront en  foule.  On  devra  donc  éviter  d^admettre 
dans  les  trois  premiers  essaims  de  plébéiens  chargés 
de  famille,  qui  causeraient  encombrement  d*enfans. 
Il  suffira  qu'on  ait  assez  pour  organiser  en  âge  de  5 
à  IS  ans  les  manœuvres  chorégraphiques  à  144  en- 
fans des  deux  sexes  avec  leurs  chefs,  soit  160.  Or 
le  nombre  d*enfans  de  5  à  IS  s*élèverait  a  S20  au 
moins  sur  1300  individus  de  familles  civilisées.  On 
pourra  donc  réduire  la  proportion  naturelle  d*enfans 
sur  les  trois  premiers  essaims,  et  admettre  des  enfans 
ù  pension  qui  seront  très-oflerts. 
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Je  suppose  que  le  S'  essaim  aura  été  admis  au 
commenceinent  do  lautomne;  les  1200  sooiétairea 
auront  pu  former  pendant  Thiver  assez  de  liens  pour 
»e  déployer  d'une  manière  brillante  au  printemps, 
lorsque  la  phalange  songera  à  enrôler  son  complet 
numérique,  ses  derniers  essaims  A^  et  5*,  à  Teffet  de 
frapper  le  grand  coup,  et  déterminer  en  sûr  semaines 
de  plein  exercice ,  Tabandon  et  la  clôture  de  la  civi- 
lisation. Déjà  elle  aura  élé  condamnée  de  toutes 
foix;  mais  comme  l'hiver  de  demi-exercice  sera 
sujet  aux  calmes  de  passions,  par  absence  des  deux 
classes  supérieures,  ce  sera  après  leur  entrée  qu'on 
la  verra  confondue  honteusement  et  bafouée  par  ses 
plus  obstinés  défenseurs. 

Négligeons  les  détails  d'installation  de  ces  •i"  et 
5*  essaims,  puisqu'on  se  bornera  à  une  petite  pha- 
lange de  3  essaims  seulement*  Elle  suffira  déjà  pour 
attirer  une  foule  immense  de  curieux  payans  qui 
viendront  de  toute  part  s'assurer  s'il  est  vrai  que  la 
destinée  de  l'homme,  la  mécanique  sociétaire  des 
passions  est  découverte ,  que  la  loi  naturelle  va  suc- 
céder aux  visions  morales  tendant  a  réprimer,  mo- 
dérer et  changer  la  nature,  substituer  aux  lumières 
de  Dieu,  les  lumières  de  Caton  et  Target. 

CHAPITRE  DIXIÈME. 

Classification,     dii'ecticn,    devis. 

Dans  toute  réunion  civilisée,  on  pe  connaît  d'autre 
hiérarchie  que  celle  du  rang  ou  de  la  fortune  :  lordro 

16 
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sociétaire  eniptoio  plusieurs  autre»  échelles  de  clns- 
sification  inconnues  parmi  nous ,  comme  celle  des 
caractères  qui  sont  pour  les  civilisés  un  grimoire  in- 
déchiffrable ;  et  celle  des  tempëramens  que  la  mé- 
decine réduit  a  quatre,  et  qui  sont  en  même  quantité 
et  même  distribution  que  les  caractères  individuels; 
mais  il  faudra  de  longues  épreuves  avant  de  pouvoir 
faire  le  triage  et  1  échelle  régulière  des  caractères  et 
celle  des  températnens. 

La  première  classification  à  établir  sera  celle  des 
caractères  collectifs  analogues  aux  divers  âges  ;  ils  se 
classeront  spontanément,  personne  ne  sera  obligé 
de  se  ranger  dans  telle  catégorie  d'âge. 

Voyez  ladite  échelle.  Sa  distribution  représente 
une  série  mesurée  ou  composée;  c*est  peut*âtrela 
seule  qu*on  pourra  former  dans  la  phalange  d'essai. 

Nota.  Ce  qu*on  peut  remarquer  ici,  c'est  qu'une 
série  mesurée  se  prête  comme  une  simple  à  la  divi- 
sion en  trois  corps,  ailes  et  centre  ;  mais  si  on  dé- 
composait cette  série  par  sexes,  on  y  établirait  une 
autre  division  en  quatre  corps,  dont  il  n'est  pas 
pressant  de  parler. 

Les  trente-deux  chœurs,  leurs  esprits  de  corps  et 
leurs  attributions  graduées  seront  une  féconde  source 
d*accords,  pourvu  que  les  âges,  les  tribus  et  les 
chœurs  se  classent  en  pleine  liberté.  On  ne  distin. 
guera  pas  de  demi  caractère  dans  une  phalange 
d'échelle  réduite  à  huit  cents  sociétaires  et  cent  sa- 
lariés ;  la  manœuvre  du  demi-caraclcrc  ne  pouvant 
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l'étaUirqae  sur  une  niasse  d'environ  mille  six  cents. 
Je  dé$nir«iî  plus  loi»  \a  différence  du  plein  au  demi* 
caractère. 

Les  enfans  se  prêteront  ardemment  à  former 
réclielle  corporatiTe  des  âges,  les  six  tribus  n<*  1 ,  2, 
i,  4,  5,  6,  sauf  à  avancer  les  enfans  précoces  en 
facultés,  et  retarder  les  moins  dévelojipés. 

L'échelle  d*âgcs ,  qui  plaît  beaucoup  à  Tenfaure, 
est  indispensable  pour  Témulaiion,  pour  le  ton  et 
l'impulsion,  qui  doivent  être  donnés  par  degrés,  et 
communiqués  de  la  tribu  n"  6  aux  tribus  inférieures. 
Tonte  réducation  pivote  sur  la  tribu  u°  6,  (voyez  5" 
et  4'  section). 

L'à^  avancé  formera  avec  plaisir  les  tribus  14, 
15,  16,  car  les  sii^  chœurs  de  ces  tribus  jouissent  de 
diverses  prérogatives  quant  aux  subsistances,  vête- 
mens,  logeroens  ,  voitures,  etc.  :  un  patriarche 
(16*  tribu)  est  servi  en  chère  de  l*^'  classe,  quelque 
pauvre  qu'il  soit  :  un  révérend  et  un  vénérable  ont 
droit  aux  tables  de  2*  classe,  malgré  le  défaut  de 
fortune;  mêmes  égards  quant  aux  vètemens,  logc- 
iDens,  équipages;  nos  modernes,  en  vrais  sauvages, 
aUndonnent  la  vieillesse ,  l'enfance,  les  malades  ; 
on  prodigue  aux  oisifs  les  litières  suspendues,  rem- 
bourrées, tandis  que  les  blessés  sont  cahotés,  mar- 
(yriiés  dans  des  fourgons  sans  soupente  :  pas  un 
nioraliate  ne  réclamera  pour  eux.  Voilà  les  bienfaits 
de  la  civilisation  perfectible,  ses  gascon  nadcs  pl^i- 
lanlropiqnes  et  morales  ! 
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Les  tribus  1*  et  8*  fort  jeunet,  et  les  9*  et  10^  en- 
core jeunes,  se  classeront  sans  aucune  répugnance 
en  échelle  d*âges,  à  peu  d'exception  près,  car  toat 
sera  libre  dans  cette  classification  ,  depuis  la  tribu 
?•  jusqu'à  la  16«. 

C'est  aux  tribus  11,  là,  IS ,  que  commence  l'âge 
déclinant,  et  Ton  Ta  présumer  que  les  femmes,  sur 
le  retour ,  seront  peu  flattées  de  figurer  dans  ces 
tribus  ,  qu'elles  refuseront  tout  net  de  s'y  incorpo- 
rer :  il  n'en  sera  rien.  Le  régime  sociétaire  fait 
naître  une  foule  d'intérêts  différens  des  nôtres  :  Tun 
de  ses  efiets  est  d'assurer  considération  et  affection 
à  la  viellesse,  qui,  dans  Tordre  civilisé,  est  mal  vue 
des  jeunes  gens. 

On  verra,  au  chapitre  des  ralliemens passionnels, 
que  celte  bannière  d'âge  avancé,  qui  serait  aujour- 
d'hui un  épouvantai!  pour  les  femmes  déclinantes, 
deviendra  pour  elles  une  amorce.  D'ailleurs,  cha- 
cun pourra  se  classer  dans  la  tribu  dont  il  obtiendra 
l'agrément.  La  femme  de  40  ans  pourra  se  ranger 
parmi  celles  de  SO  ,  si  elle  y  est  admise  ,  et  cette 
admission  sera  facile  à  obtenir. 

La  classification  au-dessus  de  âO  ans  étant  libre, 
je  n'indique  pas  les  âges  des  tribus  n^  7  et  au-dessus. 

L'emploi  le  plus  précieux  de  cette  échelle  d'âges 
est  de  faciliter  Téducation  naturelle  ,  créer  chez  les 
cnfans  des  esprits  de  cOrps  qui  les  entraînent  pas- 
sionnément aux  études  et  aux  travaux  productifs. 
(Voyez  3*  section.) 
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On  devra  observer^  dans  la  claMÎficatîon  par  tri> 
bus,  rinégalité  des  deux  grandes  dinsions  :  d'ail'^ 
leurs  la  nature  fournit  moins  de  nombre  dans  TAge 
descendant  que  dans  l'ascendant  ;  aussi  ai-je  dis- 
tribué les  quaCurte  tribus  de  pleine  harmonie ,  par 

«8,  44,  50,  56,  62,  68,  74.  =54.  =70,  64, 

.  58,  52,  46,  40,  84. 
£t  non  par  nombres  égaut  en  correspondance, 

36,  42,  48,  54,  60,  66,  72.  =  54.  =  72,  66, 

60,  54,  -48,  42,  86. 
La  deuxième  échelle  supposerait  Tëgalité  numé- 
rique des  deux  divisions  d  age.On  aura  au  contraire, 
pendant  SO  ans^  nne  surcharge  de  nombre  dans  la 
première  division ,  parce  que  les  enfans  sont  aura- 
bondans  en  civilisation. 

La  classe  de  plein  caraclère,  qui  comprend 
810  individus ,  est  celle  des  êtres  qui  jouissent  de 
Texercioe  plein  en  facultés  corporelles  et  intellect 
tttdlea.  Un  enfant  de  trois  à  quatre  ans  ne  peut 
pas  avoir,  môme  dans  Tëducâtion  sociétaire,  la 
dextérité,  Tintelligence ,  les  penchans  prononcés 
<{ui  constituent  le  plein  caractère.  £n  si  bas  âge, 
il  a  peu  de  goûts  saillans  ;  il  effleure  tout,  ce  n'est 
goères  que  de  quatre  ans  à  quatre  et  demi  que  son 
naturel  se  manifeste  nettement,  et  qu'on  peut  dis- 
cerner ses  passions  dominantes,  ses  sous-dominante.^, 
ses  instincts,  etc.  En  conséquence,  la  tribu  des 
bambins  ne  fait  pas  distinction  du  dcmi-caractèrc. 
11  en  est  de  même  de  la  tribu  des  patriarches.  Un 
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TÎeillapd  du  16*  âge  n'a  plus  les  facultés  corporelles, 
et  ne  peut  plus  figurer  dans  le  plein  caractère,  ni 
dans  rexercice  actif. 

De  là  vient  que  le  denii*caraclère  n*est  tiré  que 
des  quatorze  tribus  n°  2  a  15.  Il  se  compose  de 
405  individus  dont  les  goûts  sont  peu  distincts, 
ambigus,  et  fort  utiles  pour  lier  les  fondions,  car 
un  denii-caracîère  figure  souvent  en  doublure  de 
deux  caractères  pleins.  Ce  genre ,  qui  serait  dédai- 
gné en  civilisation,  jouit  en  harmonie  d'une  grande 
considération  ;  le  neutre  et  l'ambigu  y  sont  émi- 
nemment utiles. 

La  classe  des  évolutions  et  manœuvres,  classedite 
harmonie  active,  se  bor^ie  aux  douze  tribus  S  à  12* 
J*ai  dit  qu*on  tient  chaque  jour  la  bourse,  ou  réa- 
fiion  consultative  pour  concertiT,  soit  en  industrie, 
soit  en  repas  et  en  plaisir,  les  séances  variées  du 
lendemain  et  des  jours  suivans,  ainsi  que  les  prêts 
et  emprunts  de  cohortes  aux  phalanges  voisines* 
Le  mécanisme  de  bourse,  en  association,  eattrôs-dif* 
férentde  celui  de  nos  bourses  de  commerce,  qui  sont 
la  suprême  confusion.  Une  bourse  harmonienne  dé- 
brouillera plus  d'intrigues  et  conclura  plus  de  né- 
gociations en  une  demi-heure,  que  la  bourse  civilisée 
n'en  terminerait  en  une  demi-journée.  Cette  mé- 
thode est  un  des  nombreux  détails  qu'il  faut  fran- 
chir dans  un  abrégé. 

La  régence  chargée  de  diriger  les  affaires  cou- 
rantes et  pourvoir  au  service  général,  n'est  que  le 
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délégué  de  Taréopnge ,  qui  est  une  autorité  d'opi- 
DKNi;  il  se  compose  :  l*des  chefs  de  chaque  série 
dindustrie  ou  de  plaisir^  les  plaisirs  étant  aussi  uti- 
les en  harmonie  que  les  traTaux  ;  2*  des  trois  tri- 
bus de  rérérends,  vénérabies  et  patriarches  ;  8^  des 
actionnaires  principaux  ayantunTote par  action,  et 
des  actionnaires  d'épargne,  qui  ont  obtenu  une  ac- 
tion par  petites  économies  cumulées;  A^  des  magnats 
et  magnâtes  de  ki  phalange.  On  en  verra  ailleurs  la 
liste  détaillée  en  trois  sexes. 

L'aréopage  n'a  point  de  statuts  à  faire  ni  a  main- 
tenir, tout  étant  réglé  par  l'attraction,  et  par  les 
esprits  de  corps  des  tribus,  des  chœurs,  des  séries. 
Il  prononce  sur  les  affaires  importantes,  moisson , 
Tcndange,  constructions,  etc.  Ses  avis  sont  accueil- 
lis passionnément  comme  boussole  d'industrie,  mais 
ils  ne  sont  pas  obligatoires  :  un  groupe  serait  libre 
de  diJSërer  sa  récolte,  malgré  Taris  de  l'aréopage. 

Il  n'a  aucune  influence  sur  l'opération  princi- 
pale, qui  est  la  répartition  des  dividendes  en  triples 
lots  proportionnels  au  capital ,  au  travail  et  au 
talent.  C'est  Fattraction  seule  qui  est  arbitre  do 
justice  dans  cette  affaire.  (  Voyez  IS*  section.  ) 

Ni  l'aréopage,  ni  la  régence  ne  sont  chargés  de 
responsabilités  illusoires,  comme  celle  de  la  finance 
cifilisée  qui,  avec  des  fatras  de  chiffres,  sait  mas- 
quer tous lesgrivelages. La  comptabilité,  enharmo- 
nie sociétaire,  est  Touvrage  d'une  série  spéciale,  char 
géedela  tenue  des  livres,  que  chacun  peut  inspecter. 
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D^ailieurs,  les  comptes  sont  très-peu  compliqués 
dans  ce  nouvel  ordre.  On  n*y  connatt  pas  les  paie- 
mens  journaliers,  la  coutume  civilisée  d'avoir  tou- 
jours l'argent  a  la  main.  Chacun  a  un  crédit  ouvert 
en  proportion  de  sa  fortune  connue  ou  de  ses  bënéfr 
ces  présomptifs  a»  tWtM/Weafffoyafi/e.  T^es  pbalanges 
vicinales  ne  paient  point  jour  par  jour  ce  qu'elles 
se  vendent  réciproquement  :  bestiaux,  volailles, 
légumes,  fruits,  beurre, laitage,  fourrage,  vin,bnile, 
bois,  etc.  On  en  fait  écriture,  et  on  balance  en  ter-: 
mes  convenus,  après  viremens  ou  compensations 
entre  les  cantons  et  régions.  Quant  au  comptes  in- 
dividuels, pour  avance  de  subsistance  et  autres 
fournitures,  ils  ne  se  règlent  qu'au  bout  de  Tannée 
à  répoque  d'inventaire  et  répartition. 

Les  contributions  pour  le  fisc  et  les  armées  in* 
dustrielles,  dont  on  parlera  plus  loin,  ne  donnent 
lieu  à  aucun  travail  de  percepteurs;  ohaque  pbalange 
règle  avec  le  fisc  en  quatre  billets  payables  par 
trimestre  au  chef-lieu  do  province  :  quant  aux  ar- 
mées industrielles,  chaque  troupe  envoyée  par  une 
province  ou  un  district,  jouit  d'un  crédit  fixe,  sa 
dépense  est  payée  par  elle-même,  en  mandats  sur 
son  district.  Aucun  fournisseur  ne  peut  griveler. 

Le  contentieux  est  réduit  à  quelques  arbitrages. 
Chacun  peut  retirer  à  tout  instant  le  montant  de 
ses  actions,  sauf  le  dividende  courant  à  régler  lors 
d'inventaire. 

Il  n'est  besoin  pour  les  enfans  d'aucun  tuteur  : 
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on  ne  peut  pas  lear  enleyer  une  obole  de  leur  for- 
tune, qui  consiste  en  actions  enregistrées  au  grand 
lirre  de  chaque  phtilange,  et  portant  intérêt  fixe, 
ou  dividende  réglé  chaque  année  d'après  inren- 
taire.  Ainsi  un  pupille  n'est  exposé  à  aucun 
leurre  ,  et  ses  fonds,  dans  chaque  phalange  où 
il  a  des  actions  ,  s'accumulent  avec  intérêt, 
jusqu'à  rage  de  majorité  (  vingt  ans }  ,  où  il  en 
disposera. 

Il  faudra  distinguer  trois  classes  de  fortune  et  de 
dépense  pour  la  table.  G  est  une  échelle  indispen- 
sable en  harmonie,  où  toute  égalité  est  poison  poli- 
tique. Parmi  les  sociélaires  engagés,  il  s'en  trouvera 
quelques-uns  possédant  un  petit  capital,  des  terres, 
bestiaux  et  inslrumehs  aratoires  qu'ils  auront  yen* 
dus,  une  cabane  démolie  qu'on  leur  aura  payée. 
Ils  obtiendront  pour  ces  versemens  une  action  on 
parcelle  d'action.  Us  formeront  une  classe  déjà  su- 
périeure à  la  multitude,  et  pourront  être  admis, 
s'ils  le  désirent,  aux  tables  de  deuxième  ordre,  où 
l'on  recevra  do  mémo  ceux  qui ,  par  des  connais* 
sances  précieuses  en  industrie,  mériteront  crédit 
pour  r.idmission  en  deuxième  classe. 

On  créera  une  première  classe ,  composée  des 
ouvriers  principaux,  des  instructeurs  enrôlés  à  la 
ville,  et  créanciers  d'une  somme  d'option  considé- 
rable; puis  des  cultivateurs  qui ,  par  fourniture  de 
terrains  étendus,  ou  d'une  maison  bonne  à  l'emploi, 
se  trouveront  actionnaires  notables  :  ces  trois  degrés 
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seront  nécessaires  même  dans  la  petite  phnlaa^ 
d'échelle  réduite. 

La  régence ,  ou  comité  d'actionnaires  gérans , 
formera  une  quatrième  classe,  qui  ne  pourra  bien 
s'identifier  à  la  phalange  qu'à  l'époque  où  les  der- 
niers essaims  y  feront  leur  entrée. 

Plusieurs  familles  riches  pourront  se  décider  à 
s'incorporer  dès  l'automne,  ce  qui  serait  fort  utile 
pour  donner  de  l'activité  aux  intrigues  pendant  l'hi* 
ver  qui  précédera  l'entrée  en  plein  exercice. 

Pour  frapper  un  coup  décisif  au  printemps,  il 
faudra  de  bonne  heure  exercer  les  sociétaires,  et 
surtout  leêenfansy  aux  manœuvres  chorégraphiques 
et  antres,  depuis  celles  de  l'opéra  jusqu'à  celles  de 
l'encensoir.  Il  faudra  que  cette  phalange,  quoique 
insuffisante  en  nombre,  sache,  à  l'issue  de  l'hiver, 
se  présenter  en  belie  tenue  matérielle  et  spirituelle  ; 
qu'elle  soit  manœuvrière  comme  des  danseurs  et 
comparses  d'opéra,  et  qu'elle  présente  déjà  des 
équilibres  de  passions,  par  option  sur  des  alterna- 
tives de  plaisir  prévenant  tout  excès,  et  dénotant 
que  cet  effet  sera  général  quand  le  mécanisme  sera 
porté  au  complet  par  l'introduction  des  derniers 
essaims.  i 

En  insistant  sur  la  nécessité  d'opérer  sur  des  es-  \ 
saims  consécutifs,  j'ai  prouvé  que  la  dépense  d'à-  i 
niorce  no  portera  que  sur  le  premier,  très  -  peu  { 
nombreux.  Je  passe  au  devis  csvtiniatif.  ! 
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FRAIS  DE  FONDATION  EN  PLEINE  ECHELLE. 

Ih  ne  t^élèreront  qu^au  quari  en  éckette  réduite. 

Loyer  d'un  an  pour  terres  et  édifices.. .  600,000 

Construction  de  logeniens  et  étables. . .  8,000,000 

Bestiaux  ,  végétaux^  mobilier  rural...  1,200,000 

Frais  d*engageniens  et  avances 1,200,000 

Equipement,  linge,  vaisselle 1,000,000 

Manufactures,  ateliers,  matières  prem.  1 ,500,000 

Subsistance  de  six  mois 800,000 

Semailles  d*attraction 800,000 

Frais  de  bureau,  régence,  négociati...  600,000 

Ouvriers  coopérateurs  non  sociétaires.  400,000 

Transplantation  avec  massif  de  terre..  400,000 

Conserve  de  fruits  et  légumes 800,000 

Bibliotbèque  publique 800,000 

Musique  et  opéra 800,000 

Palissade  et  grillage 200,000 

Dépenses  imprévues 400,000 

15,000,000 

Il  suffira  du  quart,  4,000,000,  en  échelle  réduite^ 
et  Ton  pourra  commencer  avec  deux  millions ,  car 
dès  qu*on  aura  mis  la  main  à  l'œuvre ,  on  trouvera 
des  actionnaires  plus  qu'on  n*en  voudra. 

Toutefois  il  convient  d'avertir  que  si  l'on  fonde  en 
petite  échelle ,  on  y  perdra 

La  revente  des  actions  dont  les  deux  tiers  réservés 

17 
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et  valant  10  raillions,  pourraient  être  vendus  40  mil- 
lions ,  dans  le  cas  où  Ton  ferait  un  coup  d'éclat,  une 
fondation  brillante  qui  étalerait  subitement  lea 
hautes  harmonies  de  passions. 

Et  le  bénéfice  des  curieux  payaus,  qu*il  faut 
estimer  50  millions  pour  les  deux  premières  année» 
où  la  phalange  de  grande  échelle  serait  la  seule ,  et 
pour  la  troisième  année  où  elle  serait  en  supériorité 
de  mécanisme. 

En  estimant  les  curieux  payans  au  moyen  terme 
de  cent  francs  par  jour ,  six  cents  personnes  admuea 
chaque  jour,  fourniraient  une  recelte  de  44  miU 
lions  en  deux  ans ,  et  Ton  en  aurait  encore  beau- 
coup dans  le  cours  de  la  troisième  année  ;  mais  une 
phalange  d*échelle  réduite  où  les  accords  seront  peu 
brillans,  ne  causera  pas  en  Europe  Téblouissement 
d'où  résulterait  cette  afflucnce  de  voyageurs  opu- 
lens ,  amenés  par  la  curiosité. 

Une  phalange  d'échelle  réduite  n*en  attirera 
guères  que  le  quart ,  et  à  quart  de  prix. 

On  répond  qu'il  n*est  pas  aisé  de  trouver  15  mil- 
lions de  souscriptions;  oui,  parce  que  les  esprits 
civilisés  ne  sont  défians  que  sur  les  affaires  sûres  et 
exemptes  de  risque.  Mais  s'il  s*agît  de  quelque  folie, 
on  trouve  des  capitaux  par  100  millions.  N'a-t-on 
pas  proposé  récemment  aux  Français  la  folle  entre* 
prise  d'amener  des  vaisseaux  à  Paris  ?  vaine  gloriole, 
qui  coûterait  SOO  millions ,  selon  le  devis ,  et  peut^ 
être  le  double  en  réalité ,  car ,  dans  ces  sortes  de 
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troTaax ,  le  deTÎs  est  toujours  bien  radouci ,  et  les 
obstacles  ne  sont  pas  portes  en  compte. 

Ici  il  ne  s'agira  que  de  4  millions ,  dont  deux 
seulement  pour  le  début  ;  or,  combien  de  capitalistes 
peuTent  a  eux  seuls  faire  la  fondation  !  Un  pair  de 
France  a  placé  récemment  8  millions  dans  la  fail- 
lite Paravey.  Si  on  trouTe  tant  d'hommes  arentu- 
renx  pour  les  affaires  dangereuses ,  n'en  trourera- 
t-on  pas  un  pour  une  affaire  exempte  de  danger* 

La  phalange  d'essai  étant  obligée  de  construire , 
derrait  acheter  et  non  pas  louer  son  terrain  ;  mais , 
poor  ménager  le  capital  actionnaire,  elle  devra 
louer  le  terrain ,  et  s'il  se  peut  les  édifices ,  avec 
Iscttlté  de  les  acheter  sous  deux  ans ,  pour  un  prix 
conrenn*  Dès  qu'elle  sera  installée ,  elle  trouTcra 
pins  qu'elle  ne  voudra  des  capitaux  pour  consom- 
mer l'achat. 

Quoique  tout  terrain  de  bonne  qualité  soit  conve- 
aable  pour  l'essai,  il  faudra  rechercher  un  pays 
coupé ,  varié  en  expositions  et  meublé  de  monti- 
cules,  comme  le  pays  de  Yaud ,  la  Savoie,  le  Gha- 
rollais,  les  belles  vallées  du  Brisgau  et  des  Pyrénées, 
celles  de  Bruxelles  à  Halle  ;  un  pays  propre  a  com- 
porter des  cultures  variées,  et  pourvu  d'un  beau 
courant  d'eau. 

Il  but  fonder  près  d'une  grande  capitale  ;  peu 
importera  qu'on  en  soit  éloigné  de  10  lieues,  pourvu 
que  les  curieux  puissent  arriver  de  cette  ville  à  la 
phalange  sans  coucher  en  chemin  .Si  l'on  s'éloignait 
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trop  des  grandes  Tilles ,  la  phalange  «  au  printemps, 
aurait  de  la  peine  à  engager  les  familles  riches  qui 
deyront  y  entrer  à  cette  époque. 

Relativement  aux  édifices,  on  devra  peu  spéculer 
sur  les  bàtimens  faits  ;  un  édifice  distribué  pour  les 
relations  civilisées  ne  le  sera  pas  pour  celles  d'at- 
traction industrielle.  On  aura  beau  remanier  les 
bàtimens  actuels ,  ils  seront  toujours  gênans  pour 
les  relations  des  Séries  passionnées.  Les  monantères 
civilisés  qu'on  pourrait  acheter  ont  tous  le  défaut 
d*étre  à  corps  simple,  (  une  seule  file  do  chambres), 
leurs  étables  ne  sauraient  convenir  pour  la  distri* 
bution  en  séries. 

On  peut  tirer  parti  d'un  de  ces  vastes  châteaux 
qui  abondent  aux  environs  de  Paris ,  et  même  do 
plusieurs,  pour  loger  les  curieux  payans  et  résidaat 
plus  d'un  jour  ;  une  jolie  maison  ,  éloignée  du  pha* 
lanstère  d*un  quart  ou  d*une  demi-lieue ,  sera  égale- 
ment très-utile  pour  castel  ou  entrepôt  rural  ;  mais  il 
faut  éviter  de  s'entourer  d*un  village;  car,  lors  même 
qu'on  engagerait  ce  village  entier ,  il  faudrait  encore 
en  abattre  les  maisons,  ce  qui  serait  très -dispen- 
dieux ,  et  ne  donnerait  qu'un  terrain  fort  ingrat. 

Si  le  phalanstère  était  voisin  de  quelque  village 
ou  de  familles  non  Sociétaires ,  elles  entraveraient 
le  mécanisme  par  leurs  importuuités ,  on  les  aurait 
continuellement  sur  les  bras  :  il  faut  donc  un  terrain 
dégagé  d'habi tans,  dût-on  abattre  et  extirper  une 
portion  de  forêt. 
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Da  reste ,  %ï  le  canton  contient  quelques  famiUef 
épanet ,  on  peut  les  considérer  comme  enrôlées  et 
réserver  leur  place  dans  le  phalanstère  :  elles  seront 
bien  empressées  de  s*incorporer  à  la  phalange  d  es* 
sai ,  et  lÎTrer  leurs  lambeaux  de  terre  en  échange 
d*aclions  ;  les  femmes  surtout ,  lorsqu'elles  auront 
▼u  le  ménage  sociétaire,  seront  si  harassées  du 
ménage  civilisé,  qu  elles  y  sécheront  d*ennui.  Quant 
aux  enfans ,  il  faudra  bien  se  garder  de  les  intro* 
duire  dans  la  phalange ,  car  après  avoir  vu  un  jour 
les  choeurs  et  groupes  d'enfans  en  mécanisme  d*at« 
traction ,  ils  tomberaient  malades  de  chagrin  quand 
il  landrait  les  quitter. 

J*ai  porté  au  devis  les  frais  de  palissade,  comme 
indispensables  ;  on  sera  déjà  encombré  par  Tadmis* 
sîon  journalière  des  curieuii  payans  ,  il  faudra  dono 
se  garantir  des  curieux  importuns ,  et  employer  la 
palissade  partout  où  il  n'y  aura  pas  de  barrière  natu< 
relie,  rivière  ou  muraille  grillée.  Je  dis  grillée, 
parce  que  Tordre  sociétaire  n'admet  pas  les  murs 
monastiques  masquant  la  vue  et  transformant  en 
prison  la  voie  publique.  11  faut  tout  le  mauvais  go^t 
des  civilisés  pour  s'habituer  a  ces  hideuses  perspec- 
tives. 

CHAPITRE  ONZIÈME. 
Distribution  des  cultures  en  trois  ordres. 

Pour  introduire  dans  les  travaux  champêtres  Tin* 

17. 
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trîgue  ,  le  charme ,  la  Tariëtë ,  vœax  des  trois  pas- 
•ions  mëcanisaotes ,  on  distribue  les  cultures  sodé* 
taires  en  trois  ordres  entrelacés  et  adaptés  aux 
diverses  localités,  l^  L'ordre  simple  ou  massif;  S* 
Tordre  aoibig;u  ou  vague;  S«  Vordre  composé  ou 
engrené. 

l^  L'ordre  simple  au  mass^ est  celui  qui  exclut  les 
entrelacemens  ;  il  règne  en  plein  dans  nos  pays  de 
grande  culture  où  tout  est  champ  d'un  c6té ,  tout 
est  bois  de  l'autre ,  et  ainsi  des  prés  et  des  vignes  ; 
quoiqu'il  y  ait ,  dans  chaque  massif,  beaucoup  de 
portions  qui  pourraient  convenir  à  d'autres  cultures^ 
surtout  dans  les  forêts ,  où  il  faut  ménager  des  dai- 
rières  pour  la  circulation  de  Voir ,  le  jeu  den  rayons 
solaires  et  la  maturation  du  bois  de  tige. 

1*  L'ordre  ambigu  ou  vague  ei  mixte  est  celui  des 
jardins  confus  dits  angïai»j  dont  l'idée  est  due  aux 
Chinois.  Cette  méthode  ,  qui  rassemble  comme  par 
hasard  toutes  sortes  de  cultures ,  n'est  employée 
chez  nous  qu'en  petit ,  et  jamais  dans  l'ensemble 
d'un  canton.  L'état  sociétaire  en  tirera  grand  parti 
pour  l'embellissement  général  et  le  charme  indus- 
triel. Les  massifs  actuels  de  prés  ,  de  bois  ,  de 
champs ,  perdront  leur  triste  aspect  par  emploi  de 
l'ordre  ambigu, 

3*  L'ordre  engrené  ou  composé  est  le  contraire  du 
système  civilisé,  des  clôtures  et  barricades*  En  har- 
monie, où  l'on  ne  peut  pas  essuyer  le  moindre  vol , 
la  méthode   engrenée  est  pleinement  praticable  ,  et 
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produit  le  plas  farUlant  e£fot.  Chaque  série  agneole 
ft*effcnrce  de  jeter  des  rameaax  aur  divera  points , 
die  engage  dea  lignes  aTanoëea  et  des  carreaux 
détachés  dans  tous  les  postes  des  séries  dont  le 
centre  d'opérations  se  trouTe  éloigné  du  sien  ;  et 
par  auite  de  oe  mélange  (  subordonné  aux  conve- 
nanoes  de  terrain) ,  le  canton  se  trouve  parsemé  de 
groupes  ,  la  scène  y  est  animée  ,  et  le  coop-d'oMl 
Tarie  et  pittoresque. 

Ces  trois  ordres  peurent  être  comparés  à  ceux 
de  Tarchitecture  grecque*  On  n'a  rien  su  trourer 
de  neuf  après  les  trois  colonnes  grecques ,  à  peine 
quelques  légères  Tariantes  ;  il  en  sera  de  même  de 
tontes  les  méthodes  agricoles  qu'on  pourra  indi- 
quer, elles  ne  seront  que  modifications  des  trois 
ordrea  ci-dessus* 

L'ordre  massif  est  le  seul  pratiqué  dans  les  cul- 
tures grossières  des  civilisés  ;  ils  réunissent  d'un 
côté  toutes  les  céréales  ;  d'autre  part  chacun  d'eux 
fait  dans  son  jardin',  abus  de  la  méthode  engrenée, 
il  accumule  vingt  espèces  où  il  en  faudrait  à  peine 
trois  ou  quatre. 

Une  phalange  exploitant  son  canton  en  système 
combiné ,  commence  par  déterminer  deux  ou  trois 
emplois  convenables  à  chaque  portion.  L'on  peut 
toujours  foire  avec  succès  des  mélanges,  hors  le  cas 
de  vignoble  très-précieux  qui  encore  peut  com- 
porter fimits  et  l^umes  ,  en  accessoires  de  la  cul- 
ture pivotale.  Ces  alliages  ont  pour  but  d'amener 


200  N«CVKAO    MONDE 

divers  groupes ,  leur  ménager  des  rencontres  qui 
]es  intéressent  anx  trayaux  engrenés  avec  le  leur, 
et  laisser  le  moins  que  possible  un  groupe  isolé 
dans  ses  fonctions, 

A  cet  effet ,  chaque  branche  de  culture  cherche 
à  pousser  des  divisions  parmi  les  antres  :  le  par* 
terre  et  le  potager  qui  chez  nous  sont  confinée 
autour  de  Thabitation  ,  jettent  des  rameaux  dans 
tout  le  canton.  Leur  centre  est  bien  au  voisinage  du 
phalanstère^  mais  ils  poussent  dans  la  campagne  de 
fortes  lignes ,  des  masses  détachées  qui  diminuent 
par  degrés ,  s*engagent  dans  les  champs  et  prairies 
dont  le  sol  peut  leur  convenir  ;  et  de  même  les  ver- 
gers, quoique  moins  rapprochés  du  phalanstère  ont 
i  sa  proximité  quelques  postes  de  ralliement ,  quel- 
ques lignes  ou  blocs  d*arbustes  et  espaliers,  engagés 
dans  le  potager  et  le  parterre. 

Cet  engrenage  agréable  sous  le  rapport  du  coup* 
d*œil ,  tient  encore  plus  à  l'utile ,  à  l'amalgame  des 
passions  et  des  intrigues.  On  doit  s'attacher  surtout 
à  ménager  des  mariages  de  groupes ,  des  rencontres 
de  ceux  d'hommes  arec  ceux  de  femmes ,  par  suite 
de  l'engrenage  des  cultures  ;  l'idée  de  mariage  des 
groupes  est  plaisante  et  prèle  à  l'équivoque,  mais  ce 
sont  des  rencontres  indnstrienses ,  fort  décentes,  et 
aussi  utiles  que  nos  réunions  de  salon  et  de  café 
sont  stériles  ;  par  exemple  : 

Si  la  Série  des  cerisistes  est  en  nombreuse  réunion 
à  son  grand  verger,  à  un  quart  de  lieue  dn  pha- 
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hiMtère ,  il  oonTÎent  que ,  dans  la  sëanèe  de  quatr* 
à  six  heures  du  soir,  elle  voie  se  réunir  avec  elle  et 
à  son  Toisînage  ; 

I*  Une  cohorte  de  la  phalange  voisine  et  des  doux 
sexes ,  venue  pour  aider  aux  consistes  ; 

2*  Un  groupe  de  dames  fleuristes  du  canton, 
venant  cultiver  une  ligne  de  cent  toises  de  Mauves 
et  Dalias  qui  forment  perspective  pour  la  route 
voisine ,  et  hordore  en  ëquerre  pour  un  champ  de 
Ugames  contigu  au  verger  ; 

S*  Un  groupe  de  la  Série  des  légumistes  ,  venu 
pour  cultiver  les  légumes  de  ce  champ  ; 

•4*  Un  groupe  de  la  série  des  mille  fleurs  ,  venu 
pour  la  culture  d*un  autel  de  secte  (i)  placé  entre 
le  champ  de  légumes  et  le  verger  de  cerisiers  ; 

5*  Un  groupe  de  jouvencelles  fraisistes,  arrivant 
à  la  fin  de  la  séance  ,  et  sortant  de  cultiver  une 
clairière  garnie  de  fraisiers  dans  la  forêt  voisine. 

A   cinq  heures  trois  quarts ,  des  fourgons  sus- 

(i)  Sar  cet  autels  champéires,  on  place  au  sommet  d*un 
moaticnle  de  fleuri  ou  arbustes,  les  statues,  les  bustes  des 
patrons  de  la  secte ,  des  individus  qui  ont  excellé  dans  ses 
fravanx  etTont  enrichie  de  quelques  méthodes  utiles.  Ce  sont 
les  deasi-dieuz  mythologiques  de  la  secte  ou  série  industrielle. 
Un  oorybante  oufre  la  séance  en  brûlant  Tenoens  au-devant 
da  demi-dieu.  L'industrie  étant  aux  yeux  des  Harmoniens  la 
pins  haute  fonction,  l'on  a^soin  d*y  allier  tous  les  mobiles  d*en- 
thoaaiaame;  comme  les  honneurs  mythologiques  rendus  aux 
hoounca  ou  femmei  qui  ont  servi  l*hamanité  en  perfectionnant 
rindastrie. 
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pendus  partis  du  phalanstère  amènent  le  foûié 
pour  tons  ces  groupes  :  il  est  senrl  dans  le  caste! 
des  cerisistcs  ,  de  oiuq  heures  trois  quarts  a  six  on 
quart ,  ensuite  les  groupes  se  dispersent  après  aroir 
formé  des  liens  amicaux  et  négocié  des  réunions 
industrielles  ou  autres  pour  les  jours  suiyans. 

Plus  d*un  civilisé  va  dire  qu'il  ne  voudrait  en- 
Toyer  ni  sa  femme ,  ni  sa  fille  a  ces  réunions  ;  c*est 
juger  des  effets  de  Fétat sociétaire,  parles  effets 
de  civilisation  ,  les  pères  seront  les  plus  empressés 
de  voir  leurs  femmes  et  filles  dans  les  Séries  indus- 
trielles ,  parce  qu*ils  sauront  que  rien  de  ce  qui  s*y 
passe  ne  peut  rester  inconnu.  Or  les  femmes  sont 
bien  circonspectes  en  lieu  où  elles  sont  certaines 
que  toutes  leurs  actions  seront  connues  de  père ,  de 
inari ,  de  rivales  ;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  une 
maison  civilisée ,  où  le  père ,  s*il  veut  surveiller 
femmes  et  filles ,  est  trompé  par  tout  ce  qui  Ten- 
toure. 

liCs  mariages  étant  très-faciles  en  harmonie  , 
même  sans  dot,  les  filles  sont  toujours  placées  de  16 
à  30  ans.  Jusque-là  on  peut  leur  laisser  pleine 
liberté,  parce  qu'elles  se  surveillent  entr'elles,  ainsi 
qu'on  le  verra  aux  chapitres  spéciaux;  or,  il  n^est 
pas  de  garde  plus  sûre  auprès  d'une  femme  que 
l'œil  de  ses  rivales. 

Je  renvoie  au  Traité  de  l'Association  domestique- 
agrioole ,  pour  les  détails  relatifs  à  l'alliage  des  trois 
ordres  agricoles.  On  y  trouvera  des  remarques  utiles 
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à  un  fondateur,  sur  les  mariages  de  groupes,  les  affi- 
liations des  sexes  dans  une  Série  industrielle ,  et 
les  moyens  d*en  tirer  parti  pour  atteindre  au  but 
ultérieur,  à  Taccord  de  répartition ,  sans  lequel 
tout  le  mécanisme  sociétaire  s*écroulerait  le  lende- 
main du  jour  où  éclaterait  la  discorde  en  part«nges 
des  diridendes* 

L'amalgame  judicieux  des  trois  ordres  de  cul- 
tare  ,  est  le  moyen  d*allier  le  bon  et  le  beau*  Ces 
ordres  ne  sont  pas  même  connus  des  agronomes 
civilisés ,  qui  n'en  peuvent  employer  que  les  trois 
caricatures ,  savoir  : 

En  ordre  masnfy  les  amas  de  forêts  ou  de  champs  : 
leurs  guérets  sottement  prônés  par  les  poètes  , 
nflrent  Taspect  le  plus  monotone  ;  tandis  que  les 
forêts  sont  un  chaos  de  masses  informes ,  et  peu 
productives  faute  de  culture  qui,  en  civilisation ,  ne 
8*étend  pas  aux  forêts.  Nous  sommes  encore  sau- 
vages sur  ce  point.  C'est  un  caractère  d*engrenage 
60  période  sauvage ,  oomme  le  code  militaire  est 
engrenage  en  période  barbare. 

En  ordre  amhiguy  il  ne  peut  s*appliquer  parmi 
nous  qu'a  des  lieux  de  plaisance ,  comme  les  jardins 
royaux  ,  les  Tivoli  et  guinguettes;  encore  n'em- 
brasse-1  il  qu'un  petit  espace  ou  il  règne  sans  anial- 
gameaTec  les  deux  autres  ordres,  et  qui  pis  est  sans 
production  ,  tans  alliage  du  bon  et  du  beau  :  il 
n*est  dès- lors  qu'une  caricature  de  sa  destination. 

tjkordi^  engrené  y  on  ne  voit  dans  nos  cultures 
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qae  Tengrenage  iaverse ,  ou  dîsséminaUoii  tendant  | 
à  i*appauvri58ement  et  renlaidîssement.  Tr<Mt  cents  j 
familles  villageoises  cultivent  trois  cents  carreaux  de 
choux  sur  divers  points  dont  à  peine  trente  sont 
convenables  à  cette  culture;  et  dans  leurs  troia 
cents  jardins,  on  trouvera  tout  au  plus  dix  chétÎTes 
sortes  de  ce  légume ,  tandis  qu  une  phalange  en  se 
bornant  à  trente  (AatUières  disséminées  en  terrains 
favorables,  y  cultivera  avec  succès  cent  variétés 
de  choux.  Nous  sommes  donc  ,  sur  Temploi  des 
ordres  agricoles  comme  sur  toute  antre  branche  du 
système  industriel,  à  Topposé  des  vues  de  la  nature. 

CHAPITRE  DOUZIÈME. 
Diêinbution  unitaire  dêê  édifioet. 

H  est  très-important  de  prévenir  l'arbitraire  en 
constructions  :  chaque  fondateur  voudra  distribner 
à  sa  fantaisie.  Il  faut  une  méthode  adaptée  en  toat 
point  AU  jeu  des  Séries  passionnées  :  nos  archi* 
tectes  qui  ne  les  connaissent  pas,  ne  pourraient  pas 
déterminer  le  plan  convenable  ;  cependant  si  le 
matériel  est  faussé  en  dispositions  ,  il  en  sera  de 
même  du  passionnel. 

Les  civilisés  ayant  communément  l'instinct  du 
faux,  ne  manqueraient  pas  à  préférer  la  plus  vicieuse 
distribution.  Cela  est  arrivé  à  Nevr-Harmony  ,  où 
le  fondateur  Owen  a  précisément  choisi  la  forme 
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de  bâtiment  qu*il  fallait  ériler  ,  le  carré  ou  mono- 
tonie parfaite.  G*est  jouer  de  malheur  comme  un 
milicien  qui  attrape  le  billet  noir  :  Tnn  des  incon- 
Tcoiens  du  carré  est ,  que  les  réunions  bruyantes , 
incommodes,  les  ouvriers  au  marteau^  les  apprentis 
de  clarinette,  seraient  entendus  de  plus  de  moitié  du 
carré  sur  quelque  point  qu'on  les  plaçât.  Je  citerais 
Tingt  autres  cas  où  la  forme  carrée  causerait  du 
désordre  dans  les  relations.  Il  suffirait  de  voir  le 
plan  de  cet  édifice  (the  coopérative  magazine  :  for 
Janaary  1826] ,  pour  juger  que  celui  qui  Va  ima- 
giné n'a  aucune  connaissance  en  mécanisme  socié- 
taire. Du  reste  ,  son  carré  peut  être  bon  pour  des 
réunions  monastiques ,  telles  qu*il  en  fonde ,  la  mo- 
notonie étant  leur  essence. 

La  principale  cause  qui  empêchera  d'employer 
avec  fruit  les  bâtimens  civilisés  ,  c'est  qu'il  est 
presque  impossible  d'y  pratiquer  des  stRisTÈass  ou 
masses  de  salles  et  pièces  disposées  pour  les  rela- 
tions des  Séries  passionnées  :  les  élables  existantes 
ont  le  même  défaut.  Cependant  on  pourra  faire 
emploi  de  certains  bâtimens  actuels  pour  la  pha- 
lange d'échelle  réduite ,  on  ne  le  pourrait  pas  en 
pleine  échelle,  dont  je  vais  donner  le  plan. 
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Les  doubles  lignes  représenteDt  les  corps  de  bati- 
mens ,  le  blanc  figure  les  cours  et  les  vides. 

Les  lignes  de  points  sinueux  et  carrés  figurent  le 
cours  d*un  ruisseau  a  double  canal. 

En  ligne  directe  de  L  a  L  est  une  grande  route 
qui  passerait  entre  le  pbalanstère  et  les  étables; 
mais  on  se  gardera  bien  de  faire  passer  les  routes 
dans  Tintérieur  de  la  phalange  d'essai  qu  il  faudra 
an  contraire  palissader  contre  les  importuns. 

P..  =  est  la  place  de  parade  au  centre  du  pha- 
lanstère. 

A.«  =:  est  la  cour  d'honneur  formant  promenade 
d'hiver,  plantée  de.  végétaux  résineux  et  ombrages 
permanens, 

a,  aa;  o,  oo^  cours  placées  entre  les  corps-dc- 

logî». 

Gros  points'*'**'^,  colonnades  et  péristyles ,  d*un 
tracé  informe,  trop  espacé  hors  les  12  colonnes  de 
la  rotonde. 

s,  f,  x;  XX j  }i\Ij  s2;  cours  des  bâtimens  ruraux. 

u  II  les  4  porches  fermés  et  chaufTés,  non  saîN 
huis. 

E,  ee^  trois  portails  en  arant*corps  pour  divers 
services. 

: ::  :  Ces  doubles  points  entre  deux  corps  de  bâ- 
timens, sont  des  couloirs  placés  sur  colonnes  au  pre- 
mier étage. 

Les  bâtimens  dont  la  grande  cour  Â  est  entourée 
(H  avQÎsinée  sont  affectés  aux  fonctions  paisibles  \ 


208  IfOCVBAD    MOUDS 

oh  peut  y  placer  l*ëgiUe,  la  bourie,  Tarëopuge,  To- 
pera ,  la  tour  d'ordre,  le  earillon ,  le  télégrapke,  les 
pigeons  de  poste. 

On  devra  placer  dans  l'un  des  ailerons  toutes  le» 
fonctions  bruyantes  et  incomittodrs  aux  voisins. 

La  moitié  saillante  du  carré  A,  la  porlion  d'ar- 
rière, est  spécialement  affectée  à  loger  la  classe  riche 
qui  s'y  trouve  éloignée  du  fracas  et  rapprochée  du 
parterre  principal ,  ainsi  que  de  la  promenade  d'hi- 
ver, agrément  dont  les  capitales  civilisées  aonl 
dépourvues,    quoiqu'elles  aient,  presque  toutes, 

plus  de  mauvaise  que  de  belle  saison. 

Les  deux  cours  a,  aa^  qui  tiennenl  aux  ailes,  sont 

affectées  Tune  aux  cuisines,  l'autre  aux  éouries  et 
équipages  de  luxe.  Toutes  deux  doivent  être  om- 
bragées autant  que  possible.  Je  ne  désigne  pas  les 
arcades  de  passage. 

Les  deux  bàtimens  S,  ss,  pourront  être  employés , 
l'un  pour  l'église ,  si  on  veut  l'isoler ,  l'autre  pour 
la  salle  d'opéra  qu'il  est  prudent  d'isoler.  Ils  auront 
communication  souterraine  avec  le  phalanstère. 

Les  â  cours  0 ,  oo ,  placées  au  centre  de  chaque 
aileron ,  seront  affectées  l'une  au  oaravanserai,  Tau- 
Ire  aux  ateliers  bruyans ,  charpente ,  forge  ,  mar- 
teau ,  écoles  criardes. 

On  évitera  par  ces  drsposîtions ,  un  inconvénient 
de  nos  villes  civilisées  où  Ton  trouve  à  chaque  rue 
quelque  fléau  des  oreilles,  ouvrier  au  marteau, 
marchand  de  fer ,  apprenti  de  clarinette  brisant  le 
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(jiBpân  à  cinquante  familles  du  voisinage,  tandis 
qae  le  marchand  de  plâtre  oa  de  charbon  les 
enrdoppe  d'une  poussière  blanche  ou  noire  qui 
empêche  d'ouvrir  les  croisées  ,  obscurcit  les 
boutiques  et  le  vobinage  pour  la  liberté  du  com- 
merce. 

L'aileron  affecté  au  caravanserai  contient  les  salles 
de  relations  des  étrangers  ;  on  les  y  place  afin  qu'ils 
n'encombrent  pas  le  centre  du  phalanstère  et  qu'ils 
se  répandent  dans  les  bàtimens  ruraux,  vers  les 
groupes  des  champs  et  des  jardins ,  sans  obstruer 
Iratérieur  du  palais. 

Tous  les  enfuis  riches  ou  pauvres  logent  à  Ten- 
tresol,  pour  jouir  du  service  des  gardes  de  nuit ,  et 
parce  qu'ils  doivent,  dans  beaucoup  de  relations, 
surtout  dans  celles  du  soir,  être  isoles  de  l'âge  adulte. 
On  en  verra  la  nécessité  à  la  section  III  qui  traite  de 
l'éducation. 

Les  patriarches  logent  la  plupart  au  rez-de- 
chaussée. 

En  donnant  au  phalanstère  des  développemens 
trop  étendus,  ou  ralentirait  les  relations,  il  convien- 
dra donc  de  redoubler  les  corps-de-logis ,  comme 
00  le  voit  dans  le  plan  :  quelques-uns  (x)  de  80  toises 
sur  40 ,  pourront  être  subdivisés  en  2  ou  -4  corps 
détachés  et  do  formes  variées. 

On  ménagera  entre  ces  doubles  corps  â  sortes  de 
communication,  V  des  souterrains,  â*"  des  traverses 
au  !•'  étage  par  couloirs  placés  sur  colonnes ,  aux 

18. 
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points  où  les  corps  de  bàîiinens  seront  rapproches 
comme  en  a  et  aa. 

Pour  épargner  les  murs  et  1o  terrain,  il  conviendr» 
que  Tédifice  gagne  en  hauteur ,  qu'il  ait  an  moîna 
3  ëlages ,  plus  Tétage  de  frise.  En  y  ajoutant  le  re« 
et  Tentresol,  on  aura  six  échelons  de  logement,  y 
compris  le  camp  celluUaire  placé  à  la  frise.  Cest  un 
local  pour  les  passages  d'années  industrielles. 

Il  faudra  éviter  de  construire  des  bàtimens  à  sîni- 
•  ple  file  de  chambres,  comme  nos  monastères,  palais, 
hôpitaux,  etc.  Pour  activer  les  relations,  tous  le& 
corps-de-logis  devront  être  à  double  file  de  charo^ 
bres,  assez  profondes  pour  contenir  des  alcovet 
et  cabinets  qui  épargneront  beaucoup  de  construc- 
tions. 

La  rue-gnlerie  est  la  pièce  la  plus  importante; 
ceux  qui  ont  vu  la  galerie  du  Louvre  au  nusée  de 
Paris  peuvent  lu  considérer  comme  modèle  d*une 
ruC'galeried'hnrmonic,  qui  sera  de  môme  parquetée 
et  placée  au  1<^c  étage,  et  dont  les  croisées  pourront, 
comme  celles  des  églises,  être  de  forme  haute, 
large  et  ceintrée,  pour  éviter  3  rangs  de  petites 
croisées.  Toutefois  on  rabattrait  beaucoup  de  ce 
luxe  dans  une  phalange  d'essai,  même  en  grande 
échelle. 

Le  rez-de-chaussée  aura  quelques  passages  eti 
rue -galerie,  mais  elle  ne  pourra  pas  y  être  continue 
connno  au  l*",  où  elle  ne  sera  point  intcrroni[»uc 
)»ar  les  passes  de  voitures  et  les  porches. 
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lje$diies  galeries ,  tempérées  en  (ouie  saison  par 
des  tuyaux  de  chaleur  ou  de  ventilation,  serrent 
de  salle  à  manger  dans  le  cas  de  passage  d*armée 
iudustrielle.  (  On  n*en  verra  pas  dans  la  phalange 
d'eisai.  ) 

Ces  communications  ahritées  sont  d'autant  plus 
nécessaires  dans  l'état  sociétaire ,  que  les  déplace- 
uens  Y  sont  (rès-fréquens ,  les  séances  des  groupes 
ne  devant  durer  que  1  1/2  ou  2  heures  au  plus. 

Les  abris  et  passages  couverts  sont  an  agrément 
dont  les  rois  mêmes  sont  dépourvus  en  civilisation  ; 
en  entrant  dans  leurs  palais,  on  est  exposé  à  la  pluie, 
ao  froid  ;  en  entrant  dans  la  phalange,  la  moindre 
voitorc  passe  des  porches  couverts  aux  porches 
fermés  ,  et  chauffés  ainsi  que  les  vestihules  et  esca- 
liers. 

Je  ne  dirai  rien  du  camp  cellulaire  ou  amas  de 
cbambrettes  placées  à  Vêlage  de  frise«  On  n'en  fini- 
rait pas  de  ces  minutieuses  descriptions. 

Les  séristères  ou  lieux  de  réunion  d  une  Série 
passionnée,  ne  ressemblent  en  rien  a  nos  salles  pu- 
bliques où  les  relations  s'opèrent  confusément,  sans 
graduation. Un  bal,  un  repas  ne  forment  chez  nous 
qu'une  seule  assemblée ,  sans  subdivisions  :  l'état 
sociétaire  n'admet  pas  ce  désordre  ;  une  série  a  tou- 
jours S,  4,  5  divisions  qui  occupent  autant  de  salles 
contiguës  :  chaque  séristère  doit  avoir  des  pièces  et 
cabinets  adhérens  à  ses  salles ,  pour  les  groupes  et 
comités  de  chaque  dÎTision  ;  par  exemple  dans  le 
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•éristèro  de  banquet  oa  de  salles  k  manger,  il  faul 
9  salles  fort  inégales ,  savoir  : 

1  pour  les  patriarches , 

2  pour  les  enfans, 

3  pour  la  classe  pauvre , 

2  pour  la  classe  moyenne , 

1  pour  la  classe  riche  ) 
non  compris  les  salles  du  caravanserai,  plus  les  ca-? 
binets  et  petits  salons  nécessaires,  soit  pour  la  chère 
de  commande ,  soit  pour  les  compagnies  qui  veu- 
lent 8*iso1er  des  tables  de  classe  quoique  servies  do 
même  buffet. 

Les  appartemens  sont  loués  et  avancés  par  la 
régence  à  chacun  des  sociétaires.  Les  lignes  d*ap- 
partemens  doivent  être  distribuées  en  géries  engre- 
nées, c*est-à'dire  que  s'ils  sont  de  vingt  prix  diffe- 
rens,  depuis  50,  100,  150,  jusqu'à  1000,  il  faul 
éviter  la  progression  consécutive  continue,  celle 
qui  placerait  au  centre  tous  les  appartemens  de  haut 
prix ,  et  irait  en  déclinant  jusqu'à  Textrémité  des 
ailes,  il  faut  au  contraire  engrener  les  séries  d*ap- 
partemens  dans  Tordre  suivant  ; 

Distribution  en  échelle  composée. 

Aux  9  corps  d'ailerotit  par  50.  100.  150.  SOO.  250. 

150.  200.  250.  500.  350. 
Aui  3  corps  d'aîles  par  250.  300.  o50.  400    450.  500. 

400.  450.  500.  550.  600.  650. 
—  de  ccnlrc,  par  550.  600.  650.  700.  750.  800.  850. 

700.  750.  SOO.  850.  900.  950.  1000. 
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£jemp/€  :  pour  engrener  een  doubles  échelles,  il 
budra  que  les  logemens  dans  une  aile,  soient  ëche- 
lonnétf  comme  il  suit,  en  alternat  de  prix  : 
250.  400.  300.  450.  850.  500.  400.  550.  450.  600. 
500.650. 

La  progression  simple,  constamment  croissante  ou 
décroissante,  aurait  des  inconvëniens  très- graves  ; 
elle  blesserait  l' amour-propre,  et  paralyserait  di- 
vers leviers  d'harmonie  :  elle  rassemblerait  au 
centre  toute  la  classe  riche  ,  et  aux  ailerons  tout 
le  fretin  ;  il  arriveriiit  que  les  ailerons  seraient 
déconsidérés  et  réputés  classe  inférieure.  On  doit 
disUngner  les  classes,  mais  non  pas  les  isoler. 

Au  moyen  de  la  progression  engrenée,  tel  indi- 
vidu Ic^eant  dans  le  centre  A,  qui  est  le  quartier 
d*iipparat,  peut  se  trouver  inférieur  en  fortune  à 
tel  qui  occupe  un  logement  en  ailes  ;  car  les  prin- 
cipaux appartemens  d*aile  |>ayés  650,  sont  plus 
précieux  que  les  derniers  de  centre  payés  550.  On 
manquerait  un  accord  de  la  plus  haute  importance, 
la  fusion  des  trois  classes,  riche,  moyenne  et  pauvre, 
s*il  existait  dans  le  phalanstère  un  quartier  de 
petites  gens,  un  local  en  butte  aux  railleries,  comme 
il  en  est  dans  chaque  ville.  On  évitera  cet  écueil  par 
la  progression  engrenée. 

Vue  phalange  régulière,  telles  qu'elles  seront  au 
biiut  de  40  ans,  aura  S  ou  4  châteaux  placés  sur  les 
points  fréquentés  de  son  territoire  :  on  y  portera  le 
déjeuné  ou  le  goûté,  dans  le  cas  où  des  cohortes  du 
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voisinage  se  seront  réunies  sur  ce  point  pour  quel- 
que trayail  :  elles  perdraient  du  temps  en  revenant 
prendre  un  repas  au  phalanstère,  qui  peut  ne  pas  se 
trouver  dans  la  direction  de  leur  chemin  de  retour. 

Chaque  série  aura  aussi  son  castel  sur  un  point 
situé  a  portée  de  ses  cultures  t  chaque  groupe  aura 
son  belvédère  ou  petit  pavillon  d*entrep6t;  mais  on 
n'aura  pas  tout  ce  luxe  dans  la  phalange  d'essai , 
quelques  hangars  et  abris  modestes  suffiront.  Il 
faudra  seulement  s'attacher  à  bien  disposer  le  pha- 
lanstère et  les  moyens  de  séduction  comme  les 
communications  abritées. 

Elles  seront  une  amorce  très-puissante  sur  les 
gens  riches  qui,  dès  la  1*  journée,  prendront  eu 
aversion  les  maisons,  palais  et  villes  civilisées,  les 
rues  boueuses  et  les  équipages,  où  il  est  ennuyeux 
de  monter  et  descendre  vingt  fois  dans  une  matinée. 
On  trouvera  bien  plus  agréable,  en  temps  pluvieux 
ou  froid,  d'aller  sur  parquet  ou  carreaux,  à  tontes 
les  réunions  intérieures,  cheminer  en  couloirs  chauf* 
fés  ou  rafraîchis  selon  le  temps  /  ce  sera  pour  les 
curieux  payans  une  première  séduction  qui  les  exci- 
tera À  parcourir  tous  les  ateliers,  les  élables,  y  ad- 
mirer la  dextérité  des  groupes,  leur  bonne  tenue, 
la  distribution  parcellaire  et  graduée  ;  au  bout  de  % 
\  4  jours  ils  auront  pris  parti  à  plusieurs  de  ces 
détails  parcellaires  ;  et  on  aura,  même  dans  une 
phalange  d'échelle  réduite,  des  postulans  de  classe 
riche,  plus  qu'on  n'en  voudra. 
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Il  reste  à  parler  da  matëriel  des  constructions  : 
il  faudra  sar  ce  point  aller  à  rëconomîe,  bâtir  en 
brique  et  moellon,  car  lors  même  qu'on  fonderait 
en  pleine  ëcbelle,  il  serait  impossible  dans  ceUe  1*' 
éprenve,  de  déterminer  exactement  les  dimensions 
ooDTenables  a  cbaqne  sëristère  et  chaque  ëtable. 
On  ne  pourra  estimer  au  juste  cette  proportion  que 
lorsqu'on  saura  k  quelles  espèces  de  travaux  chaque 
phalange  devra  s'adonner  de  prëfërence,  quand  les 
riTalitëe  et  convenances  de  chaque  pays  auront  ëtë 
fixées  par  une  expérience  de  quelques  années. 

Chaque  phalange,  an  bout  de  3  à  4  ans,  aura 
beaucoup  de  nouvelles  relations  et  nouvelles  Séries 
passionnées  qu'elle  ne  pourrait  pas  organiser  dans 
le  début  ;  en  conséquence,  les  édifices  d'origine 
seront  déjà  fort  inconvenans  au  bout  de  10  ans  et 
plus  encore  au  bout  de  20  et  SO  ans,  alors  on  recon- 
struira tons  les  phalanstères  du  globe  Irès-somptueu- 
sèment,  parce  qu'on  saura  par  expérience  que  dans 
l'état  sociétaire,  le  luxe,  en  architecture  comme  en 
tout,  est  semaîile  d'attraction  et  par  suite  voie  d'en- 
richissement. 

Je  supprime  de  ce  pkn  beaucoup  de  détails; 
j'en  ai  donné  suffisamment  pour  guider  dans  une 
fondation  en  échelle  réduite,  dont  les  actionnaires, 
tout  en  rétrécissant  le  plan  donné,  devront  s'en 
rapprocher  autant  que  possible  dans  les  distri- 
butions. 
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QUATRIÈME  NOTICE. 

PARTIE  SPÉCULATIVE  DES    PRÉPARATIFS, 

Antienne.  Je  devais  placer  ici  deux  chapitres  sur 
les  ëcueils  d'une  fondation  en  échelle  réduite,  et 
sur  les  yices  de  direction  à  éviter  au  déhut. 

Ces  deux  instructions,  quoique  très-importantes 
pour  des  fondateurs,  sont  du  nombre  de  celles  que 
je  supprime  pour  ahréger  :  je  les  reproduirai  aux 
coK^Iaires,  si  Fespace  le  permet. 

CHAPiTRE  TREIZIÈME. 

Examen  des  Sériée  à  préférer  en  règne  animai» 

La  phalange  d*ossai  agirait  maladroitement,  si 
elle  tentait  la  formation  de  séries  dans  toutes  les 
fonctions  qui  en  paraîtront  susceptibles.  Il  est  un 
choix  h  faire  sur  les  fonctions  :  je  vais  indiquer  les 
règles  de  ce  choix. 

On  manquera  au  début  d'un  grand  nombre  de 
moyens  industriels,  comme  vergers  et  forêts  en 
culture  méthodique,  animaux  harmonisés  par  édu- 
cation combinée,  rigoles  d'irrigation,  etc.  Gepen* 
dant  il  faudra  parvenir  à  former  un  grand  nombre 
de  séries,  car  la  théorie  indique 

Pour  une  phalange  do  pleine  harmonie 
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et  d'accords  transcendans,  séries 408~g/9 

Pour  une  harmonie  ëbaachée»  selon 
les  faibles  moyens  des  années  de  débuts     185—3/9 

Poar  on  minimum  d'essai  sur  la  plus 
iwsie  échelle  d*approxîmation 4K — 1/9 

Spécalona  donc  sur  l'assortiment  de  séries  dont 
on  pourra  foire  choix  pour  élever  la  phalange  d'es- 
sai an  masimum  d*harmonie  tinmchée,  j  organiser 
an  moins  IK  séries  de  bon  mécanisme^  et  mémo 
150  à  200.  Le  choix  devra  porter  : 

1*  Sur  le  règne  animal  de  préférence  au  végé-^ 
tal,  parée  que  le  règne  animal  entretient  les  séries 
en  exercice  permanent  pendant  le  chômage  d'hiver. 

2*  Sur  le  règne  végétal  préférablement  aux  raa- 
nafactures,  parce  qu'il  est  plus  attrayant,  et  ali« 
mente  les  accords  directement,  chap.  VII. 

8*  Sur  les  cuisines,  parce  qu'elles  sont  un  tra- 
rail  permanent ,  sans  chômage,  travail  d*ini(iative 
en  attraction  industrielle  (voyex  À^  section),  travail 
lié  à  la  production  et  à  la  consommation 9  travail 
le  plus  apte  à  entretenir  Vesprit  cabalistique. 

i«  Enfin,  sur  les  fabriques  attrayantes  plutôt  que 
snrles  lucratives,  la  politique  des  fondateurs  devant 
être  de  créer  un  bel  équilibre  des  passions,  et  non 
de  spéculer  sur  des  bénéfices  mal  liés  au  système 
sociétaire.  Ces  profits  deviendraient  duperie,  s'ils 
ne  conduisaient  pas  an  but ,  qui  est  de  déployer 
promptemeni  le  mécanisme  d'attraction  industrielle, 
confondre  la  civilisation  dès  la  première  campagne, 

19 
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dès  le  deuxième  mois  de  plein  exercice,  el  ob- 
tenir par  un  éclatant  succès ,  la  récompense 
et  les  bénéfices  de  fondation  ,  le  tribut  des  ca- 
rieux  ,  etc. 

Ces  principes  établis,  je  passe  à  un  aperça  des 
fonctions  les  plus  convenables  à  une  phalange  d'es- 
sai, entravée  par  de  nombreuses  lacunes  d'attrac- 
tion, et  par  sa  solitude  ou  $olUé. 

Commençons  par  le  règne  animal  hors  des  eaux, 
en  espèces  domestiques  et  productives. 

Ce  règne  est  des  plus  pauvres  en  espèces  utiles  ; 
les  deux  créations  malfaisantes  dont  notre  globe 
est  meublé,  nous  ont  donné  si  peu  de  serviteurs 
précieux  en  oiseaux  et  quadrupèdes,  que  la  France 
en  contient  à  peine  seize  espèces,  dont  quelques- 
unes  sont  trop  peu  subdivisées  en  variétés  pour  oc- 
cuper une  série  de  groupes  ;  ce  sont  : 
Chien,    Mouton,    Poulet,     Canard, 
Cheval,  Chèvre,     Faisan,    Oie, 
Ane,      Cochon,     Pigeon,    Dinde, 
Bœuf,     Lapin,       Paon,       Pintade. 
Ces  espèces,  dont  je  distrais  le  poulet ,  n*occupe- 
raieut  pas  quinze  Séries  industrielles  de  trois,  qua- 
tre ,  cinq  groupes ,  soignant  autant  de  variëlés  ; 
râne ,  la  chèvre ,  le  lapin ,  le  paon ,  la  pintade , 
occuperont  à  peine  un  ou  deux  groupes  sur  chaque 
espèce ,  à  moins  qu'on  ne  forme  des  séries  (Téckeiies 
alimentaires  f  opérant  sur  les  variétés  de  nourriture 
et  de  tenue ,  et  luttant  sur  rexcellence  de  divers 
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r%îiDes  appliqués  à  une  seule  espèce  d'animaux. 
Ceit  la  marche  qu'on  suivra. 

Ces  séries  de  régime  sont  arttfiei^les,  car  elles  ne 
•*éUbiissent  pas  sur  des  dÎTersités  naturelles  d'e*^ 
pèee,  mais  sur  les  dirersités  d'éducation  et  d*en- 
grais  ;  ce  sont  des  séries  Gairrtss ,  qui  introduisent 
artificiellement  Tordre  sériaire  sur  les  points  ou  la 
aatore  n*a  pas  fourni  les  moyens  de  rétablir. 

(  Nota.  Je  range  le  paon  parmi  les  oiseaux  produc- 
^  de  basae>cour;  les  gastronomes  romains  en  (ai- 
*^nt  grand  cas  :  c^est  bizarrerie  a  nous  de  le  mépri- 
>er,  comme  aux  Bohémiens  de  mépriser  les 
«:cre?isses  qu  ils  ne  daignent  pas  manger ,  quoique 
leurs  ri?ières  en  soient  remplies.  L'écrevisse  est 
pourtant  le  régal  des  Parisiens ,  très-supérieurs  aux 
Bobémiens  en  gastronomie.) 

Le  cfgne  et  le  chat  ne  sont  pas  réputés  produc- 
^>  quoiqu*Qn  fasse  bon  usage  du  duret  de  cygne, 
<^1  qu'on  mange  fort  bien  le  chat,  même  sans  famine, 
u  Taut  le  lapin  ;  on  le  recherche  dans  les  villes 
a««îégées. 

Le  chameau,  le  buffle  et  le  bison  ne  sont  pas 
indigènes  de  France  ni  d'Angleterre  ;  d'ailleurs  les 
aeax  premiers  étant  fort  peu  attrayans ,  ne  seraient 
P*>  objet  de  spéculation  pour  la  phalange  d'essai  : 
elle  ne  doit  pas  s'encombrer  de  gros  animaux  ;  leur 
<oia  emploie  trop  de  bras  et  de  temps ,  et  ce  serait 
un  obstacle  a  la  formation  de  nombreuses  séries. 

D'autres  espèces  comme  la  perdrix ,  plus  facilf 
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a  priver  que  les  poulets ,  et  se  laissant  eondaire  en 
troupeau  par  des  chiens ,  sont  tout  à  fait  négligées. 
11  est  probable  que  la  eaille  s'apprivoiseraii  de 
même,  en  deuxième  ou  troimàme  génération ,  ocanme 
)e  halbran ,  qui  ne  se  prive  jias  en  première.  Le  soin 
des  perdrix  et  cailles  entretiendra  des  séries  fert^ 
d'attraction  et  très-utiles. 

Les  deux  créations  dont  notre  globe  esl  metiblé , 
sont  d'une  pauvreté  rëToltante  en  insectes  prodac- 
tifs;  rabeîHe  seule  pourra  occuper  une  série  à  rëg'î- 
mcs  diversifiés,  ou  série  greffée,  artificiellement 
créée;  (  voyea  plus  haut.  )  Je  ne  compte  pas  la  coche- 
nille, insecte  de  climat  chaud,  Jignore  si  cet  insecte 
et  le  kermès  qui  le  remplace  durent  assez  long- 
temps pour  entretenir  une  Série  passionnée  on  seu- 
lement un  groupe  temporaire. 

Le  ver  à  soie  est  un  travail  qui  ne  conviendra  en 
aucun  sens  à  la  phalange  d'essai  ;  il  est  répugnant 
et  il  aurait  l'inconvénient  de  distraire  toute  la  jeu- 
nesse à  l'époque  où  les  jardins ,  étables  et  colom- 
biers Tattireront  très-fortement,  et  où  les  intrigaes 
de  fusion  des  trois  classes  de  fortune  commenceront 
a  se  nouer  :  il  faudra  se  garder  de  tout  ce  qui  pour- 
rait les  ralentir.  D'ailleurs,  ce  travail  distrairait 
encore  de  celui  des  fours  à  éclosion ,  qui  tombe  è 
)a  même  époque ,  trayail  qui  se  lie  très-bien  à  tout 
le  système  agricole ,  et  qui  présentera  l'avantage 
d'entretenir  une  série  infinitésimaie;  voyei-en  la 
déQnition,  chap.  XIY. 


L'éducaiîun  des  grands  quadrupèdes  »  chenaux  et 
bœufs ,  conviendra  peu  aux  intrigues  de  la  phalange 
d*es8ai  ;  elle  y  perdrait  trop  de  temps,  n'ayant  pas 
la  dextérité  ni  les  connaissances  qu*auront  les  géné- 
rations élevées  en  harmonie  ;  en  outre  elle  n'aurait 
pas  de  chevaux  et  bœufs  raffinés  par  l'éducation 
barmonienne ,  et  dont  un  millier  sera  plus  facile  à 
diriger  qu*nne  douzaine  des  nôtres.  On  laissera  donc 
en  grande  partie  ce  soin  à  la  cohorte  de  cent  sala- 
riés adjoints  :  ils  seront  très-nécessaires  dans  cette 
industrie ,  car  la  phalange  aura  plus  de  bœufn  et 
beaucoop  plus  de  chevaux  que  nos  villageois,  notam- 
ment des  chevaux  nains  pour  monter  la  cavalerie 
enfautine.  (Voyez  troisième  section.  ) 

An,  résumé,  les  oiseaux  et  quadrupèdes  en  dômes - 
ticité ,  n'entretiendront  que  peu  de  séries  ;  pour  ei\ 
gUMsir  le  nombre ,  il  faudra  recourir  au  mode  que 
jai  nommé  série  de  régime  f  ou  série  greffe,  modQ 
qni ,  par  la  di£Bérence  des.  méthodes  en  nutrition  et 
lenue  ,  fera  naître  sur  le  soin  d'un  même  animal  « 
des  eapriis  de  parti ,  des  discords  et  rivalités  entre 
divers  groupes.  Ce  sera  allier  une  série  de  méthode^ 
è  i|n  travail  qui ,  par  lui-même ,  ne  prêterait  pas  aux 
rivalités  de  série. 

Malgré  ces  ressources,  pour  augmenter,  en  règne 
animal ,  le  nouibre  des  Séries  industrielles  ,  je  no 
présume  pas  qu'on  puisse  les  élever  au-delà  de  vingt, 
car  il  faut  distraire  celle  des  poulets ,  oiseau  qui , 
prêtant  plus  que  Iqnt  autre  aux  sous-divisions,  sera 

19. 
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affecté  à  une  série  d'an  ordre  supérieur  ^  Tordre 
infiniHêima!, 

Je  compte  pour  emploi  d'une  série  animale ,  le 
soin  des  chiens  ;  leur  éducation  entretiendra  divers 
groupes  et  partis  ^  car  on  leur  confiera  beaucoup  de 
fonctions  qui  occupent  aujourd'hui  des  hommes  et 
des  courriers.  Chaque  phalange  expédiera  d'heure 
en  heure  à  ses  voisines  des  chiens  portaqt  au  cou  les 
dépêches  peu  précieuses,  et  en  rapportant  au  retour* 
Les  pigeons  feront,  en  service  lointain,  mêmes  fonc- 
tions que  les  chieus  en  service  vicinal. 

L'état  sociétaire  élèvera  en  domesticité  beaucoup 
d'espèces  rel^;uées  dans  les  eaux  et  forêts  par  la 
brutalité  des  civilisés  ou  leurs  préjugés.  L'associa- 
tion aura  des  parcs  de  lièvres  apprivoisés ,  corame 
nous  en  avons  de  lapins.  On  objecte  que  cet  animal 
est  rétif ,  et  ne  veut  pas  se  priver  j  oui ,  en  première 
génération ,  comme  le  halbran  ;  mais  la  deuxième 
s'apprivoisera  par  deux  moyens  inconnus  des  civili- 
sés ,  ce  sont  : 

La  dénaturation  domestique  en  2*  et  S*  généra- 
tion, 

Les  dispositions  unitaires  et  méthodes  harmo- 
niques. 

C'est  par  le  concours  de  ces  moyens  que  Tasso- 
cialion  aura  des  troupeaux  de  divers  oiseaux  d'eau 
et  de  forêt ,  aussi  aisément  que  nous  avons  des  trou- 
peaux d'oies ,  bien  que  l'oie  sauvage  soit  le  plus 
défiant  et  le  plus  inabordable  des  oiseaux ,  le  plus 
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déiolant  pour  le  chasseur  :  c'est  pourtant  le  même 
que  Toie  domestique. 

£o  quadrupèdes ,  elle  élèrera  des  troupeaux  de 
ièbres,qaaggas,  onagres,  aussi  bien  escadron  nés  que 
noi  choraux  ;  elle  aura  des  troupeaux  de  vigognes , 
des  parcs  de  castors  construisant  leur  édifice  aqua- 
tique ,  et  peut-être  aussi  de  biches  et  daims  privés. 

Elle  aura  de  même ,  dans  des  étangs  et  viviers 
ipédanx ,  beaucoup  de  races  métisses  en  poissons , 
une  vingtaine  d'espèces  en  poissons  de  mer  acclima- 
tés par  dej^rés  en  eau  douce,  des  viviers  de  merlans, 
maquereaux ,  soles  et  turbots ,  dans  des  pays  où  ces 
poissons  ne  sont  pas  même  connus.  Les  différences 
do  régime  privé  au  régime  naturel  établiront  dans 
les  saveurs  la  même  variante  que  du  sanglier  nu 
pourceau ,  du  canard  au  halbran. 

Quant  aux  moyens  présens,  nous  ne  devons  comp- 
ter les  oiseanx  (  poulet  déduit)  et  les  quadrupèdes , 
qae  pour  entretien  d'environ  vingt  séries ,  y  com- 
pris les  greffées  on  artificielles. 

On  peut  en  ajouter  dix  autres  ;  savoir  : 
Deux  pour  la  chasse ,  deux  pour  la  pêche, 
Trois  pour  les  volières , 
Trois  pour  les  poissons  i  l'engrais  en  réservoir. 

Total.  Trente  séries  en  industrie  de  règne  animal. 

Le  poisson  ne  tardera  pas  à  en  fournir  un  plus 
grand  nombre ,  mais  seulement  lorsqu'il  y  aura  con- 
cours des  diverses  régions  pour  cette  branche  d'édu- 
cation ,  aussi  étrangère  aux  exploitations  civilisées 
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que  la  culture  des  forêts.  Cependant  le  poisson, 
quoique  Tun  des  plus  sains  et  des  plus  agréables 
comestibles ,  est  le  moins  co&teux  de  tous,  car  il  se 
nourrit  de  son  superflu  de  pullulation  ;  mais  nous  ne 
savons  exploiter  ni  le  poisson  ,  ni  le  fruit  dont  nos 
arbres  ne  donnent  que  des  feuilles  ou  quart  de  vé^ 
coite. 

CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

Séries  industnelfes  en  règne  végétal,  en  manutenlioH  et 

direction  générale. 

Il  serait  trop  long  d'examiner  pièce  à  pièce  les 
séries  convenables  en  végétal  ;  je  me  borne  à  rap- 
peler la  règle  de  compacité ,  cbap.  VI ,  et  rinstruc- 
tion  de  négliger  et  mettre  en  éclipse  tout  végétal  qui 
ne  pourrait  pas  fournir  une  série  compacte ,  bien 
graduée  en  nuances  rapprochées. 

La  culture  des  végétaux ,  y  compris  les  forêts , 
prairies,  serres  chaudes  et  fraîches,  pourra  occuper 
cinquante  séries  dans  la  belle  saison.  L^on  ne  con* 
naît  en  civilisation  que  les  serres  chaudes.  Sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres ,  les  esprits  sont  tout 
au  siiPLTSHB,  ou  mode  simple  qui  est  le  type  du  gé- 
nie civilisé.  Les  serres  composées  ou  chaudes  et 
fraîches,  combinément  exploitées,  seront ,  comme 
les  volières ,  une  branche  d'attraction  très-puissanie 
sur  les  trois  $exes  ,  et  principalement  sur  la  classe 
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riciie.  On  devra  donc  donner  beaucoup  de  soins  à 
l'orpinisation  de  cette  sorte  d*indus(rie. 

La  culture  des  forêts  et  prairies  emplantëes  et 
aëlangëes  métbodiquement,  sera  un  détail  immense; 
cluiqae  morceau  de  pré  ou  de  bois  recevra  les  es- 
pèces qui  lui  seront  convenables.  On  formera  des 
téiies  d'apparat  champéire  i  cultivant  les  autels  et 
bordures  de  fleurs  et  d'arbustes,  autour  des  pièces 
affectées  à  chaque  espèce  de  végétaux.  Ce  luxe  est 
une  branche  d*attraction  et  d'intrigue  très-précieuse. 

lies  manufactures  attrayantes ,  même  en  suppo- 
sant une  fondation  sur  grande  échelle  ne  fourniront 
pas  pins  de  10  à  U  séries.  (Voyex  le  détail  chap. 
XV  et  XVI.) 

Total  des  aperçus  : 

Règne  animal,  30  séries j 

Règne  végétal,  50  séries ..,.   >    100  séries 

Manufactures  ,  âO  séries 1 

Pour  atteindre  a  195 ,  il  en  reste  encore  une 
quarantaine  &  former  ;  passons  en  revue  les  travaux 
domestiques  propres  a  fournir  oe  nombre  ,  en  dé- 
boisant la  cuisine,  qui  sera  l'objet  dun  compte 
à  part. 

1.  2.  S.  Les  greniers  ,  en  graminées  ,  légumes  , 
fourragea.  —  4.  5.  6.  La  cave,  la  êous-cave ,  pour 
bière,  cidre,  vinaigre,  liqueurs,  etc.;  et  le  caveau , 
b^*copieax  pour  les  corieux  payans.  —  7.  8.  0. 
Us  fruitière  :  on  achètera   énormément  de  fruits 
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pour  les  conserver  :  ce  soin  entretiendra  au  moins 
trois  séries.  —  10.  Le  légumier  y  lieu  de  conserve 
en  herbe  ou  sous  terre ,  ou  en  vases,  avec  prépara- 
tion. —  1  [  Vhuilerie.  —  12.  La  greneierie  générale. 

—  15.  LalotVene,  sans  la  fromagerie.  —  14*  1^«  16. 
Les  tabulistes  et  camèristes  ;  service  des  tables  et 
chambres.  —  17.  Les  meublistes  :  conserve  du  mo- 
bilier depuis  les  glaces  jusqu'aux  marmites.  —  1&. 
19.  Virrigation ,  y  compris  le  soin  des  pompes  et 
tuyaux.  —  20.  Les  honneêy  soignant  le  séristère  des 
marmots.  —  21,  Les  nourrices  y  j  compris  celles  de 
supplément  et  rechange.  —  22.  Les  honnaine  et 
bonnines,  opérant  sur  Tâge  de  2  a  2  ans,  pour  Té- 
closion  des  vocations  industrielles.  —  28.  Les 
mentorins  et  mentorines^  opérant  sur  l'âge  de  S  à  4 
et  i/a,  pour  Téclosion  des  caractères,  Tappréciation 
du  titre  en  caractère  et  tempérament.  —  24.  La 
médecine  en  toutes  fonctions ,  jusqu'aux  infirmiers. 

—  26.  26.  VinstihUiony  bien  plus  étendue  que  dans 
rétat  civilisé.  J'y  comprends  l'enseignement  en 
agrîouUure  et  manufactures.  —  27.  28.  Les  peHiee 
hordes  et  petiles  bandes,  séries  principales  en  éduca* 
tion.  (Voyes  la  3«  section.)  •-  29.  ?0.  Sl«  Vharma-^ 
nie  vocale  et  instrumentale,  la  série  des  chants  et 
hymnes,  celle  desinstrumens  à  corde,  celle  à  vent. 
•<—  82.  La  comédie ,  fournissant  une  série  d'espèces 
bien  graduées.  —  S3,  L'opéra  en  toutes  espèces.  — 
34.  S5.  La  chorégraphie  et  la  gymnastique»  —  S6.  La 
corvée  périodique.  —  87.  88.  Enfin  deux  séries  d'am- 


inDtBTftiii.  227 

bigu,  en  inda^^trie  animale  et  végétale,  et  peut-être 

quatre. 

Ces  40  séries  forment  le  eomplément  des  100  pré- 
cédentes ,  car  le  minimum  d'une  harmonie  ébau- 
chée est  de  135  séries.  Je  supprime  a  regret  les  dé- 
tails annexés  à  chacune  de  ces  fonctions  ;  j'en 
extrais  un  seul  fragment. 

Laooryée(série40)  comprend  toutes  les  fonctions 
où  il  y  a  isolement  et  absence  d'attraction ,  comme 
les  emplois  de  postillon  et  courrier ,  faction  à  la 
tour  d*ordre,  au  télégraphe,  au  service  de  salve  ou 
brandissement  de  pavillon ,  à  la  sonnerie  do  caril- 
lon, veillée  aux  deux  conciergeries  du  phalanstère  et 
du  caravanserai,  éveil  au  phalanstère  et  au  y  étables, 
garde  nocturne ,  vigie  de  feu  et  de  fanal,  etc.,  etc. 

La  série  des  corvéïstes  reçoit  un  dividende  con- 
sidérable, outre  le  tribut  de  dispense  des  riches  qui 
se  rachètent ,  comme  chez  nous ,  de  la  garde.  Ce 
tribut  est  alloué  à  la  série  entière  et  non  aux  indivi- 
dus, car  le  service  individuel  salarié  serait  désho- 
norant en  association. 

En  outre,  on  encourage  les  corvéïstes  par  diverses 
faveurs ,  comme  le  service  en  chère  de  deuxième 
classe  ;  (ils  sont  communément  de  la  troisième),  on 
veut  que  la  corvée,  qui  revient  à  peu  près  de  quin- 
taine  en  quinzaine,  soit  une  journée  de  gaité  pour 
le  peuple. 

Ces  précautions  paraîtront  bien  superflues  à  des 
civilisés  ,  tous  habitués  à  considérer  Toppression 
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comme  sagesse  morale  ils  oublieront  ici  à  chaque 
page  qa*il  s'agit  de  créer  l'attraction  indastrielle, 
opérer  raccord  en  répartition,  et  la  fusion  des  trois 
classes  ;  il  faut  donc  bien  se  garder  de  ravaler  au- 
cune fonction,  ni  de  mécontenter  aucune  dasse;  il 
faut  avoir  des  moyens  sûrs  de  répandre  lagattédans 
les  travaux  répugnans  et  dédaignés.  (Voyez  petites 
hordes,  S*  section.) 

Je  reproduis  ici  la  règle  donnée  sur  les  trauvaux 
de  règne  animal  ;  peu  s*adonner  au  soin  des  grandes 
espèces,  chevaux  et  bœufs;  et  des  grands  végétaux, 
arbres  forestiers,  qui  coûteraient  trop  de  temps  à 
notre  génération  peu  exercée  :  on  ne  devra  pour- 
tant pas  les  négliger  comme  aujourd'hui  ;  mais  le 
but  est  de  former  un  grand  nombre  de  séries  bien 
intriguées  ;  celles  des  fleurettes  et  des  petits  lé- 
gumes seront  presque  aussi  utiles  que  celles  des 
chênes  et  des  sapins,  dont  la  culture  emploierait  dix 
fois  plus  de  temps. 

Outre  cette  masse  de  séries  libres  que  j*ai  dési* 
gnées ,  une  phalange  doit  avoir  en  pivot  de  méca- 
nisme au  moins  quatre  séries  mesurées ,  et  quatre 
infinitésimales  ;  ce  sera  une  lacune  pour  la  pha- 
lange d'essai ,  qui  ne  pourra  former  qu'une  série 
mesurée,  celle  des  âges  et  des  trente-deux  chœurs  ; 
(Ghap.  VU.)  et  tout  au  plus  deux  séries  infinitési- 
males, ou  subdivisées  à  l'infini  en  échelle  de  sous- 
série  ;  le  poulailler  en  fournira  une.  (Son  échelle , 
au  lieu  d'atteindre  au  huitième  degré,  pourra  tout 
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«uplus  (i*élever  aa  cinquième.  (Voyez  le  Traité  de 
rAssocialion  domestique-agricole.) 

On  pourra  former  une  deuxième  série  infinitcsi- 
maie  sur  la  gastronomie,  plaisir  qui  n*est  pas  pros- 
crit par  nos  mœurs,  mais  seulement  par  la  morale. 

Nous  n'aTons  jusqu'ici  estimé  qu'aux  environs  de 
cent  quarante  le  nombre  des  séries  que  pourrn  for- 
mer la  phalange  d'essai  ;  mais  j'ai  annoncé  qu'il 
reste  une  forte  branche  à  porter  en  compte  $  celle 
des  cuisines,  qui  ya  élever  l'ensemble  des  séries  à 
deux  cents  ;  car  les  cuisines  pourront  en  créer  une 
soixantaine,  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  seront 
la  plupart  permanentes,  exerçant  toute  Tannée. 

Il  n'est  guère  de  comestible,  en  règne  animal  ou 
v^étal,  qnine  puisse  occuper  et  intriguer  aux  cui- 
sines une  Série  passionnée  et  quelquefois  plusieurs; 
le  poulet  et  le  cochon,  la  pomme  de  terre  et  le  chou 
en  occuperont  chacun  plusieurs ,  qu'on  pourra 
nième  dualùer^  {i)en  alliant  les  intrigues  de  l'échelle 
de  préparation  avec  celles  de  l'échelle  de  produc- 
tion. 


(i)  Il  aurtit  Gonrenu  de  donner  un  chapitre  lur  lei  etpêoea 
deiérica;  j*aî  indiqué  plus  haut  les  dualisvet  ^  on  a  vu 
Itêgreffiées^j^wÀ  parlé  des  engrenées  ,  en  traitaiiL  de  réchelle 
des  logemena  ;  il  est  quantité  d'autres  séries  dont  la  défitiilion 
fournirait  un  ample  chapitre;  mais  on  n*en  finirait  pas  de  dé» 
laîls  élémentairea ,  si  Pon  s'arrêtait  à  toutes  ces  minuties  di> 
dactiquea. 

Par  exemple,  il  faudra  former  des  séries  embranchées, 

20 
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KotzebuÔ  dit  que  les  traiteurs  de  Paris  savent 
accommoder  les  œufs  dequarante^eux  manières  :  il 
Ti*a  trouvé  que  cela  de  remarquable  dans  Paris.  Les 
œufs  peuvent  donc  entretenir  aux  cuisines  trois 
séries  dualisées,  dont  chacune  se  composerait  de 
douze  à  quinze  groupes. 

Mais  on  n'atteindra  a  ce  grand  nombre  de  séries 
qu*antant  qu*on  adoptera  le  principe  opposé  à  celui 
des  moralistes,  Textrème  raffinement  de  goûts  et  de 
passions,  moyen  sans  lequel  les  variétés  de  saveur 
ne  seraient  point  appréciées,  et  les  séries  ne  pour- 
raient former  leur  échelle  ni  en  produits ,  ni  eo 
préparations  culinaires  ;  comment  pourrait-on  in- 
triguer vingt  groupes  cultivant  vingt  variétés  d*une 
espèce ,  quand  les  consommateurs  mangeraient  in- 
différemment chacune  des  vingt,  sans  distinction 
de  qualité  ni  d*apprét  ? 

La  cuisine,  tant  méprisée  par  les  philosophes, 
produit  sur  Témulalion  agricole  même  effet  que  la 
greffe  sur  les  fruits  ;  elle  en  double  la  valeur.  Les 
intrigues  de  culture,  soin  des  bestiaux  et  volailles, 
redoublent  d^inlensité  par  alliage  aux  intrigues  de 
préparation  culinaire.  De  là  naissent  les  séries  Jua- 


puiiBDt  danf  foutes  celles  d'un  inéme  genre  :  si  c*esi  en  gre- 
neterie^  chaque  léric  recueille  et  enserre  ses  graines;  miiig  la 
série  de  greneterie  générale  puise  dans  toutes  pour  former  la 
collection  assortie  et  mise  en  vente.  La  série  embranchée  est 
donc  la  tige  commune  de  !out6s  celles  d*iin  même  genre. 
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Imms,  m  Btimalani  Vvtne  par  L'autre  :   ce  sont  de 
piitssaiis  ressorts  en  attraction  industrielle. 

Dans  Tétat  actuel,  Fagricalture  est  affectée  de 
deux  Yices  opposés  à  ces  belles  propriétés  de  la 
cuisine  sociétaire  ;  lun  est  le  travail  répugnant , 
eiercé  par  vénalité  et  nécessité  ;  l'autre  est  la  limi- 
tation de  la  bonne  chère  aux  oisifs.  Celui  qui  cul- 
tive n  est  intrigué,  ni  par  attraction  spéciale  pour 
son  industrie  ,  ni  par  cabale  sur  sa  méthode ,  ni 
par  débats  sur  la  préparation  du  produit  ;  car  il 
n'en  goàte  pas  ou  n'en  mange  que  les  rebuts,  et  les 
mange  très-mat  apprêtés.  La  phalange  an  contraire 
devra  cultiver  en  chaque  produit  animal  ou  végé- 
tal, une  quantité  telle  que  les  tables  de  troisième 
degré  puissent  y  participer  :  à  défaut,  elles  ne  se- 
raient pas  intriguées  sur  cette  industrie. 

Notre  mécanisme  agricole  est  donc  faussé  en 
tont  sens  par  absence  d*intrigues  et  cabales  appli- 
quées au  produit,  et  par  absence  du  raffinement 
sensuel  limité  aux  oisifs,  chez  qui  il  est  tout-à-fait 
inutile;  car  il  ne  sert  qu*à  leur  inspirer  du  mépris 
ponr  la  triste  condition  du  peuple  qui  travaille  à 
servir  leurs  fantaisies. 

Ce  vice  radical  du  mécanisme  civilisé  deviendra 
plus  sensible  quand  on  aura  lu  en  entier  la  théorie 
«ociétaire.  Par  acheminement,  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  les  méthodes  employées  par  la  mo- 
rale sont  toujours  à  contre-sens  des  vues  de  la  na- 
ture. C*est  la  principale  thèse  à  démontrer  dans  un 
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traité  de  Tattraction  passionnée,  car  la  morale  et 
Tattraction  sont  les  deux  antipathiques.  Tune  vou- 
lant conduire  aux  accords  sociaux  par  lengorge* 
ment  des  passions,  l'autre  y  conduisant  par  le  plein 
développement  des  passions. 

CHAPITRE  QUINZIÈME. 
Choix  des  manufactures  spèculaHves  ei  usuelles. 

Ce  choix  est  une  des  opérations  les  plus  délicates. 
Il  s*agit  d'établir,  entre  les  manufactures  et  l'agri- 
culture,  une  réciprocité  de  convenance  qui  fasse 
concourir  ces  deux  classes  d'industrie  au  succès 
Tune  de  Taotre  :  elles  se  heurteraient,  si  Ton  raan* 
quait  à  la  règle  de  favoriser  l'essor  de  l'attraction 
industrielle  préférablement  aux  vues  de  bénéûce 
pécuniaire  :  c'est  le  vice  où  tomberait  tout  pilote 
civilisé. 

Conformément  à  cette  règle,  on  devra,  dans  le 
choix  des  fabriques  de  la  phalange,  veiller  à  ce 
que  chacune  soit  avec  l'agriculture  en  double  af* 
finité. 

En  lien  de  passion  cabalistique, 
Et  en  lien  d'intérêt  local. 

Signalons  les  préjugés  contraires  à  ces  deux  roé* 
thodes  : 

Les  manufactures  tant  prônées  dans  le  système 
politique  des  modernes,  qui  les  met  au  niveau  do 
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l'affricultare,  ne  figurent  dans  l'état  sociétaire 
qu*À  titre  d^acoessoires  et  compléniens  du  système 
agricole ,  fonctions  subordonnées  à  ses  convenances. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'elles  seront  peu  con- 
sidérées dans  le  nourel  ordre,  car  tonte  phalange 
sera  manafacturière,  et  tont  individu  riche  ou  pau- 
vre qui  aura  été  élevé  dès  le  bas  âge  en  harmonie, 
sera  coopérateor  passionné  d*nne  dizaine  de  ma- 
nufactures ;  mais  elles  ne  tiendront  que  le  second 
rang  en  industrie,  et  seront,  malgré  les  chances  de 
bénéfice,  abandonnées  quand  elles  ne  pourront  pas 
alimenter  des  intrigues  cabalistiques  alliées  arec 
Tagricnlture  du  canton. 

Celui  qui  proposerait  d'établir  dans  la  phalange 
d*e8sat  one  filature  à  coton,  commettrait  une  faute 
choquante,  car  cette  phalange  que  je  suppose  fon- 
dée en  France ,  Allemagne  ou  Angleterre,  ne  cul- 
tiverait pas  le  coton  ;  ses  voisins  ne  le  cultive* 
raient  pas  non  plus  :  elle  adopterait  donc  une 
fabrique  dépourvue  de  lien  avec  ses  cultures  et 
passions  locales. 

Ce  genre  de  fabrique  sera  très-admissible  quand 
les  phalanges  seront  fortifiées  par  un  exercice  de 
quelques  années,  par  des  liens  et  rivalités  avec  les 
phalanges  voisines,  par  un  mécanisme  de  commerce 
véridique,  etc.  Alors  il  conviendra  d*avoir  dans 
toute  phalange  une  fabrique  opérant  sur  des  pro- 
duits exotiques;  ce  sera  pour  elle  une  voie  de  liens 
avec  des  régions  lointaines. 

20. 
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Mais  la  phainnge  d'essai,  faible  en  mécanisme 
p«nr  défaut  de  voisines,  et  par  (ant  d^aatres  lacunes 
d'attraction,  ne  pourra  pas  admettre  les  fabriques 
dépouryues  de  lien  avec  l'agriculture  locale;  ce 
sera  un  enfant  au  berceau  qu*il  faudra  gouverner 
différemment  des  hommes  faits  ;  elle  devra  donc  so 
concentrer ,  quant  aux.  manufactures ,  dans  le 
cercle  de  ses  productions  locales  ou  vicinales,  et 
ne  fabriquer  que  des  objets  liés  à  ses  intrigues  agri- 
coles. 

Distinguons   en  deux  ordres   les  manufactures 

qu'elle  devra  adopter,    les  usuelles  et  les  spécula- 
tives. 

Je  nomme  usuelle  toute  fabrique  de  besoin  jour- 
nalier, comme  celles  des  ouvriers  répandus  partout, 
menuisiers  ,  cordonniers  ,  tailleurs  ,  blanchisseu- 
ses, etc.  Ces  sortes  de  fabriques  sont  usuelles,  in- 
dispensables, et  non  pas  spéculatives  ;  car  aucun 
canton  ne  peut  s'en  passer.  J'y  ajoute  celles  dont  on 
a  besoin  dans  tout  arrondissement  vicinal,  comme 
un  atelier  de  sellier,  de  tonnelier,  de  chapelier-re- 
passcur,  de  coutelier,  etc.,  etc. 

Les  fabriques  spéculatives  sont  celles  dont  le  pro- 
duit doit  être  objet  de  commerce  extérieur,  et  sur 
le  choix  desquelles  nous  aurons  a  statuer.  Posons 
d*abord  sur  ce  choix  des  principes  généraux  au 
nombre  de  trois. 

Le  1'"  est  d*établir  l'attraction  en  doses  propor- 
tionnellos  p<nir  les  trois  sexes  :  rhr^que   fabrique 
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pourra  ne  pas  convenir  également  à  tous  trois  ;  on 
devra  même  observer  cette  graduation,  choisir 
Tune  au  goût  des  enfans,  Vautre  au  goût  des  femmes, 
l'antre  au  goût  des  hommes,  de  manière  que  l'en- 
semble des  fabriques  spéculatives  ménage  à  cha- 
cun des  S  sexes  des  doses  d'attraction  propor- 
tionnées. 

Le  2«  est  de  réserver  aux  femmes  une  moitié 
d'emploi  dans  les  branches  lucratives  ;  on  devra 
éviter  de  les  reléguer  comme  parmi  nous  aux  fonc"* 
tiens  ingrates,  aux  rôles  serviles  que  leur  assigne 
la  philosophie  qui  prétond  qu'une  femme  n'est 
faite  que  pour  écumer  le  pot  et  ressarcir  les  vieilles 
culottes. 

Les  femmes  en  association,  reprendront  bien 
vile  le  rôle  que  la  nature  leur  assigne,  le  rôle  de 
rivales  et  non  pas  sujettes  du  sexe  masculin.  Il 
faut  veiller  à  ce  que  cet  effet  s'opère  d'emblée  dans 
la  phalange  d'essai  ;  a  défaut  Ton  verrait  son  méca- 
nisme chanceler  sur  divers  points. 

Le  Z'  est  d'organiser  chaque  fabrique  en  série  de 
rivalités,  en  triple  et  quadruple  méthode  ;  il  faudra 
donc  engager  les  ouvriers  instituteurs  en  triple 
nombre  et  triple  système. 

Ces  ouvriers  étant  enrôlés  pour  édnquer  la  pha- 
lange, former  des  élèves  cabalistiques,  il  faudra  se 
garder  en  chaque  genre,  d'un  maître  unique  ;  on 
devra  en  avoir  S  ou  4  pour  chaque  industrie,  car 
un  seul  pourrait  se  trouver  de  mauvaise  école,  ainsi 
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qu*on  le  voit  parmi  les  bnrbiers  de  Parin  dont  I.-i 
plupart  ne  savent  pas  raser ,  n'ont  point  de  prin- 
cipes sur  la  pose  et  le  nianiment  da  rasoir,  euoore 
moins  sur  les  nombreux  accessoires  de  leur  art. 

Aucun  d'eux  ne  sait  maintenir  la  mousse  de  saron 
au  degré  de  chaleur  ;  ils  commettent  vingt  fautes 
également  ridicules,  et  quand  on  les  leur  reproche, 
quand  on  leur  apprend  ce  qulls  ont  à  faire,  ils 
sont  ébahis  et  disent  :  on  ne  nous  a  jamais  parlé 
*de  cela. 

Il  faudra  donc,  en  toute  fonction  ,  enrôler  autant 
que  cela  se  pourra  des  ouvriers  co^iTEovtasiSTES  sua 
LBOR  ART ,  des  mattrcs  à  prétention ,  propres  à  fair^ 
école ,  k  créer  des  rivalités,  des  luttes  émulatives. 
On  ne  pourra  pas,  dans  la  phalange  d  essai,  observer 
strictement  cette  règle;  cela  exigerait  tropd*enr6- 
lemens  d'ouvriers ,  car  les  bons  sont  très- rares  ;  et 
comme  ils  ne  savent  souvent  ni  enseigner  ni  ana- 
lyser leurs  procédés  ,  il  faudrait  enrôler  des  théori- 
ciens et  des  patriciens  ,  ce  serait  trop  de  dépense  « 
on  se  bornera  a  approcher  du  but. 

Après  cet  exposé  des  principes  a  suivre  en  choix 

des  fabriques  spéculatives,  je  vais  désigner  une 

série  de  celles  qui  m'ont  paru  préférables  pour  une 

phalange  d'essai  ;  je  les  indique  sauf  raeiUeur  avis^ 

Fabriques  spEcolatives  piinairbs. 

1  pour  hommes  et  enfans  masculins,  LBÊifiSTsaiB  A 

2  pour  femmes  et  en  fans  féminins ,  Parfohe«ib  R 
d  pour  hommes,  femmes  et  cnfans  ,     ConrisERis    C 
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Spéculatires  secondaires  pour  les  3  sexes, 
i  Fromagerie  D.  5  Charcuterie  E 

6  Cofuerve  artificielle  F.  7  Greneterie  de  fleura  G 
PirolaleX  laLUTiBMii.  Ambiguë  KroisBiLiRii. 

Nota,  Je  ne  désigne  ici  que  des  fabriques  per- 
manentes et  non  celles  de  courte  durée  comme  les 
fours  à  éclosion. 

Examinons  si  ce  choix  s'accorde  avec  les  attrac- 
tions collectiTes,  et  s'il  satisfait  à  la  règle  posée  plus 
haut,  de  faire  naître  les  2  liens  de  pasaion  et  d'infé' 
rêi,  entre  les  fabriques  et  Tagriculture  locale. 

1  A.  L'EsiinsTXRii  :  le  travail  sur  bois  plaît  aux 
hommes  de  tout  âge  et  surtout  aux  enfans,  pour  qui 
le  bonheur  suprême  est  de  manier  les  petites  scies, 
petites  haches,  petits  rabots  ;  le  tour,  le  ciseau,  etc.  ; 
la  boutique  du  menuisier  les  charme  presque  autant 
que  celle  du  confiseur. 

Cette  fabrique  établira  lien  de  paasion  entre  les 
S  classes  du  sexe  masculin ,  les  pères  et  les  enfans, 
puis  lien  cTintérêt  local,  convenance  avec  les  produc- 
tions du  pays  ;  car  on  emploiera,  à  la  superficie  des 
meubles  fabriqués ,  les  bois  du  pays ,  en  France, 
noyer ,  cerisier ,  orme ,  frêne ,  érable ,  concurrem- 
ment avec  les  bois  étrangers  ;  puis  les  bois  de  chêne 
et  autres  à  Tintérieur  des  meubles. 

La  phalange  en  s'instruisant  sur  les  défauts  des 
bois,  par  emploi  dans  son  atelier  d'ébénisterie , 
mettra  d'autant  plus  de  soin  à  éviter  ces  défauts 
dans  la  culture  de  ses  forêts ,  et  la  manutention  des 
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bois  coupes  ;  ainsi  s'établiront  les  deux  liens  de  pas- 
sion et  d'inléréi  local  avec  l'objet  manufacturé  qu'elle 
voudra  foire  briller  à  double  titre ,  coronie  produit 
de  sa  culture  et  de  ses  fabriques  • 

S  B.  La  Parfdbkbii  plait  aux  femmes  de  tout  âge, 
adultes  ou  enfans  ;  elle  s'allie  fort  bien  i^  la  culture 
des  cbamps  de  fleurs  qui  est,  dans  Tordre  sociétaire, 
une  attribution  féminine.  Cet  atelier  présentera 
encore  l'avantage  d'intéresser  les  femmes  aux  tra- 
vaux champêtres,  en  les  habituant  à  cultiver  en 
grand,  et  en  plein  champ,  sous  tente  mouvante,  les 
fleurs  qu'elles  ne  soignent  aijyourd'bui  qu'en  pots, 
sans  aucune  vue  de  rivalité  cabalistique  ni  d'en- 
thousiasme pour  leur  pays  et  sa  renommée. 

La  parfumerie  et  les  cultures  attenantes  s'allient 
aux  goûts  du  sexe  faible ,  comme  le  travail  sur  bois 
B*al1te  aux  goûts  du  sexe  fort.  D'ailleurs  les  deux 
fabriques  pourront  comporter  divers  alliages  des 
sexes,  chacune  offrant  des  fonctions  applicables  à 
l'autre  sexe  ainsi  qu'aux  enfans. 

S  G.  La  GoTirisitiE  :  elle  fournit  des  travaux  adaptés 
aux  goûts  des  S  Kexes  et  de  tous  les  âges. 

La  gestion  des  fours  et  manutention  des  bassines 
est  un  travail  de  force  propre  aux  hommes. 

Les  femmes  s'occuperont  à  la  préparation  des 
fruits  et  matières,  à  l'empotage,  etc. 

Les  enfans  y  trouveront  quantité  de  menues  fonc* 
tiens,  comme  encartage,  triage ,  etc. 

Cette  fabrique  opérant  sur  le  sucre,  les  fleurs, 
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les  fruits  ,  tes  vëgëUiix,  les  parfums,  les  liqueurs,  a 
de  quoi  satisfaire  tous  les  goûts  des  divers  âges  et 
sexes  ;  elle  est  très-bien  liée  à  l'industrie  locale,  em- 
ployant les  prodoits  indigènes  corabinément  avec 
les  exotiques. 

D  ailleurs  la  pbalange  d'essai  aura  sur  les  lieux 
luèmes,  une  consommation  assurée  de  ses  produits 
de  confiserie,  pour  les  curieux  opulens  qui  viendront 
la  visiter ,  y  passer  8  ou  4  jours  :  elle  serait  bien 
dupe  de  mettre  cent  mille  francs  successivement,  à 
l'achat  de  confiseries  dont  la  fabrication  ne  lui  coû- 
tera que  moitié  et  favorisera  beaucoup  l'attraction 
industrielle. 

Tel  est ,  sauf  erreur,  le  choix  de  fabriques  spé- 
culatives le  mieux  assorti  aux  convenances  primaires 
d'une  phalange  d'essai  :  elle  devra  donc  engager 
en  ces  3  genres,  au  moins  une  douzaine  de  bons 
maîtres  d'enseignement,  4  pour  chacune  des  Z  bran- 
ches. 

Toutefois  ces  manufactures  quoiqu'ëniinerament 
convenables,  ne  pourraient  exciter  aucune  attrac- 
tion, st  les  ateliers  de  la  phalange  étaient  dégoûtans 
de  saleté  comme  les  nôtres  qui  par  leur  exiguité,  ne 
se  prêtent  pas  aux  dispositions  d'agrément,  au  luxe 
et  aux  ressorts  d'enthousiasme.  Le  luxe  est  1'^  but 
de  Tattraction  ,  c'est  son  l^  besoin  ;  il  est  donc  dif- 
ficile qu'elle  naisse  directement  dans  une  industrie 
d*où  le  luxe  est  banni.  C'est  le  vire  de  tous  nos  n(c- 
lierH  rivilîsés. 
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Mais  fti  le  séristère  de  confiserie  est  construit 
poar  une  masse  de  5  à  600  personnes ,  hommes , 
femmes  et  enfans,  avec  laxe  des  habits  et  instru- 
mens  de  travail,  on  pourra,  même  dans  la  pièce  des 
fours  qui  est  la  plus  malpropre,  mettre  de  Télégance; 
une  graduation  de  fours  garnis  en  marbres  différens, 
des  murs  souvent  repeints  en  gris  ou  brun,  des 
boi'dures  souvent  rafraîchies.  Les  autres  pièces  non 
enfumëes  seront  susceptibles  de  tout  ornement,  et 
Tensemble  du  sëristère  sera  aussi  séduisant  que  le 
sont  au  1*'  de  Tan,  les  chapelles  sucrées  de  nos 
confiseurs. 

Ces  3  manufactures  primaires  sont  faites  pour 
entretenir  pendant  Thiver  de  grandes  séries  bien 
intriguées,  et  suppléer  aux  lacunes  d'attraction 
agricole. 

Je  pnssc  aux  fabriques  secondaires  qui  sont  des 
travaux  attenans  à  l'agriculture,  mais  pouvant  en 
être  séparés  et  former  fonction  spéciale. 

4  D.  La  Fromagerie,  fabrication  des  fromages  et 
beurres  :  la  phalange  d'essai  pourrait  vendre  ses 
laitages  à  la  ville  voisine  ;  il  sera  mieux  d'en  fabri- 
quer des  fromages  qui  auront  nécessairement  une 
supériorité  par  suite  des  soins  qu'elle  donnera  aux 
pfîturages  et  à  la  bonne  tenue  des  bestiaux. 

Le  travail  de  la  laiterie  platt  aux  femmes ,  c'est 
leur  apanage;  il  platt  de  même  aux  enfans.  Le  soin 
des  fromages  fournit  pour  les  hommes  diverseii  fonc- 
tions. 
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Cette  fabrique  se  lie  bien  k  rédueation  des  trou- 
peaux. Elle  est  très-propre  à  exciter  des  rivalitës 
sur  les  divers  systèmes  de  Dotrition  et  d'ëducation  ; 
ils  seront  jugés  par  la  saveur  des  fromages  tirés  de 
trub  divisions  d'un  même  bétail  diversement  trai- 
tées.  Si  Ton  vendait  le  lait,  on  ne  pourrait  pas  savoir 
quel  effet  il  produit  à  Femploi  en  fromage  et  en 
beurre.  Plus  cet  effet  sera  constaté,  mieux  les  divers 
groupes  se  passionneront  pour  leurs  métbodos  réci-* 
pnMfues.  C'est  donc  une  fabrication  qui  satisfait 
à  la  double  règle  de  passion  cabalistique  et  d*intérét 
local. 

5  E.  La  Charcuietie  et  macération  est  encore  un 
travail  bien  lié  an  mécanisme  agricole,  et  at- 
trayant même  pour  les  femmes  ;  elles  sont  assez  in- 
telligentes à  préparer  la  cochonnaille.  Les  hommes 
exerceront  volontiers  le  travail  de  grande  salaison , 
et  les  en  fans  ne  craignent  pas  celui  de  triperie. 
D'ailleurs  dans  la  partie  rebutante  on  s'aidera  de  la 
cohorte  de  100  salariés  adjoints. 

Cette  fabrique  doit  être  comptée  parmi  les  at* 
trayantes  :  elle  se  lie  cabalîstiquement  avec  le  soin 
des  |>ourceaux  qui  seront  très-nombreux  dans  la 
phalange  ,  pour  consommer  les  énormes  débris  des 
tables  et  cuisines  :  on  en  formera  plusieurs  systèmes 
d'engrais  ,  et  la  série  des  charcutiers  opérera  sur 
diverses  qualités  de  porcs  auquels  des  variantes  en 
aliroens  auront  donné  des  saveurs  différentes. 

Dans    cette  industrie  figurera  la  macération  qui 

Si 
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donne  de  beaux  produits ,  tels  que  le  bœuf  fume  de 
Hambourg.  Cette  série  sera  fort  utile  pour  habituer 
peu  à  peu  les  enfans  au  travail  de  boucherie  ,  de 
manière  qu'on  puisse,  au  bout  de  deux  ans,  se  passer 
de  bouchers  salariés  et  hors  d*harmonie. 

6  F.  La  conêerve  artificielle  de  fruits  et  légumes  $ 
industrie  fort  étendue ,  attrayante  et  très-négligëe 
en  France ,  où  on  ne  sait  pas  même  conserver  le 
haricot  vert,  comme  en  Allemagne,  le  pois  vert ,  le 
chou  en  chou-croûte  ,  les  prunes  h  gâteau ,  tant 
d'autres  légumes  et  fruits  dont  les  harrooniens  gar  - 
nîront  toute  Vannée  leurs  tables ,  même  celles  de 
classe  inférieure  ou  troisième  degré. 

La  France  ne  connaît  guère  que  la  conserve  de 
fi'uits  a  Veau-de-vie,  etde  quelques  vilenies,  comme 
poires  tapées.  L»'  phalange  d*ess«i  devra  réunir 
toutes  les  branches  de  oonserve  artificielle,  et  en  faire 
le  travail  principal  de  ses  premiers  essaims  ,  qui 
seront  installés  avant  Tentrée  en  demi-exercice  : 
elle  emploiera  les  procédés  d* Appert  et  autres ,  pour 
donner  la  plus  grande  extension  à  cette  série  qui 
sera  très-précieuse ,  tant  pour  la  bonne  chère  des 
curieux  payans ,  que  pour  celle  du  peuple  qui,  dan^t 
cette  phalange ,  mangera  des  fruits  et  légumes  pré- 
cieux, à  Tépoque  où  les  grands  des  capitales  n*en 
auront  pas. 

7  G.  La  grenêterie  d«  flenrê  et  légumes.  L*art  de 
recueillir,  préparer,  dassar  et  conserver  les  graines, 
est  à  peu  près  inconnu  en  civilisation.  Le  paysan 
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n*a  jiur  ce  point  ni  lumières ,  ni  moyens.  Le  tra- 
¥«il  de  grenetter  est  confié  à  quelques  hâbleurs 
mercantiles ,  aussi  trompeurs  que  les  pépiniéristes. 

Ce  travail  occupera ,  dans  la  première  phalange  , 
une  série  distincte,  avec  qui  chaque  série  et  groupe 
agricole  sera  en  relation.  C'est  une  série  embran- 
chée ,  puisant  dans  toutes  celles  d'un  ordre  ,  dans 
toutes  les  séries  du  règne  végétal.  Son  approvision- 
nement ,  destiné  pour  la  vente  ,  sera  indépendant 
des  graines  que  chaque  groupe  gardera  pour  son 
usage  spécial.     - 

X  On  s'étonnera  si  je  désigne  pour  manufacture 
principale  la  luiherie  ou  fabrique  d'instrumens  à 
vent  et  à  cordes  :  on  objectera  qu'elle  satisfait  peu 
aifl  deux  conditions  imposées. 

C'est  une  erreur  s  elle  se  lie^^ien  avec  l'agricul- 
ture par  emploi  des  bois,  comme  Tébénisterie  ;  elle 
s'allie  bien  aux  facultés  des  femmes  et  des  enfans 
par  la  marqueterie ,  les  petits  ouvrages  de  luxe  en 
bois ,  ea  ivoire  ,  en  nacre  ,  etc.  Je  suppose  qu'on 
n'adopterait  que  les  ornemens  en  nnore ,  en  bois , 
et  non  ceux  en  cuivre. 

Ce  qui  formera  dans  ce  genre  de  travail  le  lien 
de  passion  ,  c'est  que  chacun ,  dans  la  phalange  , 
deviendra  musicien  au  bout  de  six  mois ,  excepté 
ches  les  nations  disgraciées  d'oreille  comme  les 
Français  ;  mais  en  Italie  ,  en  Allemagne  ,  chacun 
deviendra  musicien  trois  mois  après  Torganisation 
sociétaire  ,    chacun  s'occupera  des  instrumens  et 
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prendra  un  vif  inlërét  à  celte  fabrication;  elle  pas- 
sfonnera  les  trois  sexes  ,  et  favorisera  le  prog^rê:i 
musical,  qui  est  de  haute  importance  en  éducation 
harmonienne. 

Quant  à  l'intërét  pécaniaire  ,  j'observe  que  rien 
ne  sera  plus  précieux  au  début  de  Fassociation  que 
les  instrumens  de  musique*  Il  sera  impossible,  pen- 
dant trois  ans,  de  s'en  approvisionner  et  de  trouver 
subitement 

Un  million  de  jeux  d*orgoes  ^ 
Vingt  millions  de  violons  et  altos, 
Six  millions  de  basses  et  contre-basses  , 
et  en  proportion  tous  les  autres  instrumens  d'or- 
cbestre  el  de  fanOare. 

En  conséquence  ,  bi  fabrique  de  lutherio  sera 
très-digne  de  cboi%  et  très-profitable  sous  les  rap- 
ports d'attraction  industrielle  et  bénéfice.  Du  reste , 
on  pourra  la  négliger. 

K.  Voiaellene  y  oo  éducation  de  jolis  oiseaux 
grands  et  petits  ,  est  encore  un  travail  qui  remplit 
très-bien  les  conditions ,  et  dont  les  produits  seront 
infiniment  précieux,  car  toute  phalange  aura  besoin 
de  volières  en  divers  genres.  C'est  une  forte  branche 
d'attraction  et  nn  moyen  d'habituer  les  enfans  de 
la  classe  riche,  à  la  dextérité  dans  le  soin  des  colom- 
biers. Cette  industrie  est  dédaignée  en  civilisation  , 
parce  que  les  oiseaux  deviennent  insipides  quand  on 
les  voit  dans  les  boutiques  sales  et  fétides  des  oise- 
liers do  Paris,  où  Ton  entasse  pèle- mêle  des  criards 
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et  des  chanteurs ,  tous  dans  des  cages  étroites ,  où 
ils  sont  comprimés  et  infectés. 

Le  sérîstère  d*oisellerie  sera  un  vaste  colom- 
bier a  plusieurs  chambrées  distinguant  les  espèces  : 
toutes  y  seront  tenues  dans  le  plus  grand  luxe  et 
commodément  ^  en  grand  espace ,  avec  ombrages  et 
arbustes  enfermés  dans  les  cages  d'été  ,  avec  ruis* 
seaux  y  gaions  et  tentes.  Les  incommodes  ,  comme 
les  perroquets ,  seront  assez  éloignés  pour  ne  pas 
troubler  les  espèces  harmonieuses  ou  paisibles. 

L'oisellerie  est  une  branche  d'industrie  qui  n  a 
jamais  pu  être  exercée  en  grand  chez  les  civilisés  : 
elle  sera  l'une  des  curiosités  de  la  phalange  d'essai. 

Il  suffira  bien  de  ces  fabriques  spéculatives  pour 
mfnager  i  la  première  phalange  un  commerce  de 
produits  manufacturés ,  avec  le&  autres  qui  s'élève- 
ront autour  d'elle.  Quant  au  civilisés ,  il  serajndif- 
férent  quelle  manque  de  commerce  avec  eux  dans 
ses  débuts,  car  le  régime  de  négoce  véridique 
ne  pourra  être  établi  qu'entre  phalanges ,  et  tout 
commerce  avec  des  êtres  Uxnx  comme  les  civilisés  ^ 
ne  pourrait  exciter  dans  aucun  cas  des  intrigues 
favorables  à  l'attraction  industrielle. 

Quelques  fondateurs  opineront  à  choisir  des  fa- 
briques plus  distinguées  que  D  £ ,  comme  seraient 
la  broderie  et  la  passementerie,  propres  à  passionner 
le  sexe  féminin;  mais  ce  sont  deux  travaux  fort 
ingrats  quant  au  bénéfice  ;  d'ailleurs,  ils  ne  peuvent 
comporter  qu'un  des  deux  liens  exigés  ;  celui  d'affi- 

21. 
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nîtë  en  passion  ;  mais  non  pas  celui  d'affinîtë  avec 
le  produit  local. 

Ces  deux  fabriques  n'alimen feraient  donc  pas  des 
intrigues  de  malitë  dans  les  exploitations  de  règne 
animal  et  végétal  ;  tandis  que  la  fromagerie  et  la 
charcuterie  ,  fabriques  non  élégantes  ,  et  pourtant 
adaptées  au  goût  des  femmes ,  se  lient  aux  travanx 
de  règne  animal  et  règne  végétal ,  par  rivalités  sur 
les  systèmes  de  nutrition  ,  les  qualités  des  laitages 
et  viandes* 

La  broderie  et  la  passementerie  présentent  Ta  van- 
tage  de  convenir  pour  Thiver  aux  deux  classes  riche 
et  moyenne  ;  mais  celte  convenance  ne  repose  que 
sur  Tabsence  d'intrigues,  dont  ces  deux  classes  sont 
fort  dénuées  dans  leur  domestique.  Ce  vide  spiri- 
tuel n*aura  pins  lieu  en  association.  Du  reste ,  on 
peut  admettre  ces  deux  fabriques  et  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  d*cxaminer. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  neuf ,  cotées  ABC, 
D  £  F  G ,  X  ,  K,  soient  exclusivement  convenables 
pour  la  phalange  d'essai.  Je  répète  que  le  choix  des 
fabriques  spéculatives  propres  a  intriguer  une  série 
de  groupes,  devra  se  proportionner  aux  moyens 
locaux  que  je  no  peux  pas  prévoir  :  j'ai  voulu  seu- 
lement enseigner  l'application  de  la  règle  qui  doit 
servir  de  boussole  en  pareil  choix ,  c'est  d'établir 
le  double  lien  d'intrigue  cabalistique  et  d'intérêt 
local  entre  les  sociétaires  et  leurs  cultures. 
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CHAPITRE  SEIZIÈME. 
Distinction  entre  les  séries  faussées  et  les  hongrées. 

.Nous  passons  des  fabriques  spëculalives  aux  fa- 
briques  usuelles  ,  qui  peuvent  fournir  une  douzaine 
de  séries  en  fonctions  obligées  ,  comme  buanderie  , 
IraTail  sur  bois ,  sur  cuir. 

Ces  séries,  que  je  vais  indiquer,  seront  la  plupart 
défectueuses ,  peu  compatibles  avec  deux  des  trois 
règles  posées  au  chap.  YI ,  la  compacité  d'échelle  et 
Vexercice parcellaire,  G*est  un  vice  inévitable  pendant 
quinze  à  vingt  années  d'initiative  sociétaire. 

Les  fonctions  non  compactes  en  échelle  pourront 
8*élever  à  une  cinquantaine  de  genres  et  une  dou- 
zaine de  séries  dans  lajphalange  d'essai  ;  elle  ne  vou- 
dra pas  être  dupe  des  ouvriers  de  la  ville ,  ni  les 
appeler  cba(]ue  fois  qu'il  y  aura  un  clou  à  poser  ;  ce 
serait  s'encombrer  mal  à  propos  do  civilisés.  Pour 
s'en  garantir ,  elle  aura  engagé  des  instructeurs  en 
tous  genres  de  travaux  domestiques ,  fournissant 
quatre  à  cinq  catégories ,  comme  travail  sur  bois, 
sur  cuir ,  sur  métaux ,  sur  étoffes ,  etc.  On  pourra 
composer,  de  ces  divers  genres,  les  séries  suivantes. 

A  En  bois:  charpentiers,  menuisiers. 

B    Idem  :  tonneliers ,  vanniers. 

C  En  cuir:  cordonniers,  gantiers,  culottiers. 

D  En  mixte:  selliers  ,  bourreliers  ,  layeticrs. 

E  En  fer  :  serruriers,  éperonuicrs,  maréchaux. 


24B  ROl'YBAU    lONDI 

F  En  mixte:  carossiers,  charrons,  taillandiers, 
G  En  ornemens  :  modistes ,  brodeuses ,  passemen- 

tières. 
H  En  étoffes  :  tailleurs ,  tailleuses  ,  ravaudeuses , 

repriseuses ,  oorsetières. 
J  En  métaux  :  chaudronnière  »  poélîers ,  ferblan- 
tiers ,  lampistes ,  fondeurs ,  pompiers. 
L  En  mixte:  couteliers,  tabletiers,  arquebusiers. 
M     Idem  :  horlogers ,  joailliers ,  orfèvres. 
N  En  toile:  lingères,  tisseuses. 
11  reste  divers  emplois  qu*on  pourrait  difficile- 
ment classer  en  série ,  vu  le  peu  de  lien  qu*ils  ont 
entre  eux ,  tels  sont  : 

1  Chapelier,         5  Perruquier,     9  Imprimeur. 

2  Tapissier,  6  Dégraisseur,  10  Parasolier. 
S  Plumassier ,  7  Cartonnier ,  1 1  Emballeur. 
4Pailliste,  8  Pelletier,  12  Vitrier,  13  Opticien. 
Une  phalange  de  grande  échelle  aura  besoin  de 

tous  ces  emplois.  Il  serait  fâcheux  à  elle  de  recourir 
aux  ouvriers  de  la  ville  pour  imprimer  son  bulletin 
de  la  bourse  et  autres  minuties  ;  pour  raccommoder 
pendule ,  montre ,  tabatière ,  cuiller ,  couteau ,  cha- 
peau :  les  instructeurs  enrôlés  aux  deuxième  et  troi* 
sième  essaim  auront  dû  former  des  élèves  en  ces 
divers  genres.  Sans  adopter  les  fabriques  de  tissage, 
il  en  faudra  quelque  peu ,  un  seul  groupe ,  afin  d'é- 
veiller ce  goût,  le  faire  écloro  chez  certains  enfans, 
a  qui  il  est  naturel. 

Mais  la  génération  élevée  ,  dans  IVlat  civilisé,  ne 
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se  passionnera  que  lentement  pour  les  fabriques 
usuelles ,  qui ,  par  cette  raison   ne  pourront  pas , 
dans  les  premières  années,  fournir  des  séries  régu- 
lières en  chaque  espèce  indiquée  plus  haut,  sous  les 
chiffres  la  IS,  et  même  dans  les  genres  cotés  de  A 
jusqa*à  N.  Plusieurs  des  douze  séries  k  N  manque- 
ront de  compacité  entre  leurs  groupes ,  et  seront 
mal  intriguées  ;  (  chap.  VI.  )   Ce  seront  des  séries 
haugréeê,  insuffisantes  en  ressorts  (l'harmonie ,  en 
équilibre  de  passions.  Il  sera  force ,   pendant  la 
première  génération  ,    de    se    contenter   de  ces 
séries  défectueuses ,  dites  hongrées   ou  non  com- 
pactes. 

Les  fonctions  1  a  13  ae  formeront  guère  que  des 
groupes  détachés  :  elles  n*ont  pas  de  lien  entre 
elles  ;  mais  chacune,  au  bout  de  30  ans,  fournira 
une  série ,  parce  qae  les  enfans  élevés  dans  Télat 
sociétaire  y  prennent  parti  pour  un  très-grand  nom- 
bre de  métiers,  sauf  exercice  pfifrcelknre ;  de  sorte 
que,  pour  une  fonction  peu  étendue  comme  celle 
d*emballeur  ou  parasolier ,  la  phalange  aura  aisé- 
ment une  trentaine  de  sectaires ,  formant  série. 

L'emploi  des  séries  hongrées  et  mal  échelonnées, 
est  une  faute  où  tomberont  fréquemment  des  fon- 
dateurs non  exercés  ;  il  importe  de  les  prévenir  sur 
ce  sujet,  déjà  effleuré  au  chap.  YII,  sous  le  tire 
de  séries  faussées. 

Il  7  a  peu  de  différence  entre  les  hongrées  et  les 
faussées.  J'appelle  faussée ^cellc  qui  est  mal  assortie, 
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mal  graduée ,  mais  corrigible,  comme  on  l'a  vu  au 
chap.  VII. 

La  série  hongrée  pèche  par  le  même  défaut  de 
graduation  inexacte ,  mais  sans  possibilité  d*y  remé- 
dier ,  parce  qu'elle  se  compose  de  fonctions  dont 
on  ne  peut  pas  se  passer ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
assez  vicinales  pour  qu'on  en  puisse  former  une 
série  d'échelle  compacte ,  bien  nuancée.  J'ai  donné 
au  chap.  VII  un  exemple  de  série  faussée  :  j'en 
ajoute  un  de  série  hongrée  très-méthodique. 

TbaTAIL  SOa  BftTAOX  GOMUJNS. 

Transition  asc  :   =  Lampistes. 

Ferblantiers. 

^îth  descend*       Chaudronniers. 

Arquebusiers, 

Serruriers. 

^  Maréchaux ,  éperonniers* 

Cenlre        rp  .„      ,.  ^ , 

Taillandiers. 

Charrons. 
Carossiers, 
Aile  descend*      Pompiers. 

CofTretiers. 
Transition  desc  :  =  Couteliers. 
Ici  les  fonctions  sont  bien  graduées ,  mais  éloi* 
gnées  entre  elles  ,  formant  échelle  d'espèce  et  non 
de  variétés.  Ce  vice  est  le  caractère  des  séries  bon- 
grées  :  elles  manquent  de  compacité ,  leur  échelle 
est  d'ordre  lâche  quoique  régulier ,  et  par  cette  rai- 
son leurs  grou[)es  ne  sont  pas  susceptibles  de  rîva* 
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liiéi  vicinales  et  discorda  gradues  entre  groupes 
contigus.  Ce  sont  des  séries  rabaissées  en  échelle , 
car  la  leur  se  forme  d'espèces  ;  une  bonne  échelle 
n'est  formée  que  de  y«nriétés  très-voisines  y  discor- 
dantes et  jalouses  ;  et  comme  ici  les  douze  groupes 
ont  des  fonctions  trop  distinctes  pour  créer  les  dis- 
cords ,  c'est  nne  série  hongrée ,  privée  du  jeu  de  la 
cahaliste  on  passion  des  intrigues  rivales. 

On  sera  forcé ,  pendant  la  I  '«  génération ,  de  for* 
mer  dans  toutes  les  fonctions  de  fabriques  usuelles 
et  même  dans  d'autres  industries ,  ces  Séries  défec- 
taeoses ,  cumulatives  d'espèces  éloignées  :  au  reste, 
dans  son  début ,  le  mécanisme  sociétaire  ne  pourra 
être  en  son  ensemble  qu'une  harmonie  hongrée , 
puisqu*il  sera  privé  des  relations  d'amour  libre  qu'on 
ne  pourra  établir  qu'a  la  â«  ou  S«  génération,  et  des 
relations  de  famille  harmonisée  qui  ne  pourront 
naitro  que  dans  les  4*  et  5"  générations  sociétaires. 
(Voyei  5*  section  ce  qui  touche  aux  harmonies  de 
famille  et  d'héritage.  ) 

Heureusement  les  Séries  agricoles ,  dans  la  pha- 
lange d'essai ,  ne  seront  pas  sujettes  à  ce  défaut  de 
compacité  qui  paralyserait  tout  ;  ou  pourra  les  for- 
mer en  écKelle  de  variétés  bien  nuancées ,  donnant 
plein  essor  au  3  passions  mécanisantes. 

ÏjCS  principes  que  je  viens  d'établir  sur  le  choix 
et  la  direction  des  fabriques  tant  usuelles  que  spé- 
enlatives ,  sont  fort  opposés  à  ceux  de  la  tcience 
dite  économie  politique,  aux  yeux   de  qui  toute 
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industrie  est  utile  pourvu  qa*elle  crée  des  légions 
d'affamés ,  qui  se  vendent  à  bas  prix  au  conquérans 
et  aux  chefs  d^atelier.  La  concurrence  outrée  réduit 
toujours  cette  populace  au  plus  minime  salaire  en 
cas  d'activité  et  a  l'indigence  en  cas  de  stagnation. 

L'ordre  sociétaire  n'envisage  dans  les  manufac- 
tures, que  le  complément  de  l'agriculture,  le  moyen 
de  faire  diversion  aux  calmes  passionnels  qui  écla- 
teraient pendant  la  longue  fériation  d'hiver  et  les 
pluies  équatoriales.  Aussi  toutes  les  phalanges  du 
globe  auront-elles  des  fabriques ,  mais  elles  s'effor- 
ceront de  porter  les  produits  manufacturés  à  Li  plus 
haute  perfection,  afin  que  la  longue  durée  de  ci's  ob- 
jets réduise  a  peu  de  temps  le  travail  de  fabrication. 

Posons  sur  ce  sujet  un  principe  méconnu  de  tous 
les  économistes  ,  principe  qui  se  lie  au  ehap.  Vlil , 
sur  les  sortes  et  doses  d'attraction. 

Dieu  n*a  distribué  pour  le  travail  manufacturier 
qu  une  diise  d'attraction  correspondante  au  quart  du 
temps  que  l'homme  sociétaire  peut  donner  au  travail. 
Les  trois  autres  quarts  doivent  être  employés  au  ser- 
vice des  animaux ,  des  végétaux ,  des  cuisines ,  des 
armées  industririles ,  enfin  de  tout  travail  autre  qne 
celui  des  manufactures,  dans  lequel  je  ne  comprends 
pas  les  cuisines  de  consommation  journalière ,  car 
elles  sont  service  domestique. 

Si  l'on  voulait ,  dans  une  phalange,  outre-passer 
la  dose  d'attraction  manufacturière  ,  pousser  ce 
genre  de  travail  au-delà  du  quart  du  temps  appli* 
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cable  à  l'iodastrie ,  enfin  donner  aux  fabriques 
moitié  du  temps  disponible  en  trayaîl  non  dômes* 
tique,  on  verrait  avorter  Tattracdon  manufacturière 
et  par  suite  l'attraction  agricole;  car  les  séries  d'a- 
griculture perdraient  un  tiers  de  leur  temps  d*exer* 
cice ,  et  par  suite  un  tiers  de  leurs  sociétaires  :  on 
Terrait  diminuer  en  même  rapport  leur  compacité 
et  leur  activité. 

Ainsi  tout  le  mécanisme  d'attraction  industrielle 
serait  bouleversé  si  l'on  procédait  comme  les  civi- 
lisés, confusément  et  sans  maintenir  la  proportion 
des  doses  d'industrie  avec  les  doses  d'attractions 
spéciales  que  distribue  la  nature. 
•  En  outre  cette  proportion  serait  faussée  en  toutes 
branches  de  manufactures,  si  Ton  fabriquait  comme 
sojoQrd'hai  des  qualités  inférieures ,  et  ruineuses 
pour  le  corps  social  ;  car  des  étoffes  et  teintures  dé* 
fectneuses  réduisant  la  durée  d'un  vêtement  â  demi, 
tiers  ou  quart  de  ce  qu'elle  doit  être,  obligeraient  à 
augmenter  d'autant  la  masse  de  fabrication,  et  res- 
treindre en  même  rapport  la  somme  de  temps  et  de 
bras  que  donnerait  a  l'agriculture  une  population 
limitée  à  tel  nombre  fiie. 

Des  sopblltes  répondront  que  ce  serait  un  moyen 
d'augmenter  la  population  ;  c'est  précisément  le  vieo 
qu'on  voudra  éviter  en  harmonie  :  du  moment  où 
le  globe  sera  parvenu  à  son  grand  complet  d'envi* 
ron  cinq  milliards,  on  ne  s'occupera  qu*à  assurer  lo 
bonheur  de  ses  habitans  et  non  pas  à  en  accroître 

S2 
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le  nombre.  Or  ce  bonheur  déclinerait  si  Ton  faussait 
les  équilibres  d'attraction ,  en  prenant  da  temps 
anx  cultures  pour  en  donner  aux  fabriques  plus  que 
ne  leur  en  assigne  la  nature  ;  elle  veut  réduire  les 
travaux  de  fabrication  à  la  plus  courte  durée  pos* 
sible,  en  organisant  les  intrigues  des  séries  de  ma- 
nière à  élever  tout  produit  à  la  perfection. 

C'est  d'après  ce  principe  que  les  manufactures , 
au  lieu  d'être  comme  aujourd'hui  concentrées  dans 
des  villes  on  s'amoncellent  des  f  ourmillières  de  mi- 
sérables y  seront  disséminées  dans  toutes  les  cam- 
pagnes et  phalanges  du  globe,  afin  que  l'homme  en 
se  livrant  au  travail  de  fabrique  ,  ne  dévie  jamais 
des  voies  de  l'attraction  qui  tend  a  employer  les 
fisibrlques  en  accessoire  et  variante  de  l'agriculture, 
et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour  un  can* 
ton  ni  pour  aucun  de  ses  individus. 

£n  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  for- 
mation des  séries,  rattachons  toutes  les  règles  h  un 
précepte  général ,  qui  est  d'assurer  aux  S  passions 
mécanisantes  un  plein  essor  en  toutes  fonctions.  Or 
dans  rhypothèse  d'accroissement  de  l'industrie  ma- 
nufacturière aux  dépens  de  l'industrie  agricole  qui 
est  la  plus  attrayante,  on  n'arriverait  qu  à  un  résul- 
tat absurde,  au  ralentissement  de  ces  trois  passions 
dont  l'activité  est  gage  de  l'attraction  industrielle  et 
de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  reoneillir. 
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COMPLÉMENT  DE  LA  l^  PARTIE, 

Duperie  de$  détracieurê  ;  Secte  Owbh • 

Déjà  Ton  peut  s'apercevoir  que  ma  théorie  socié- 
taire ne  donne  point  dans  Tarbitraire  des  faiseurs  de 
aystèmes  ;  elle  se  fonde  sur  un  procédé  spécial, 
pniié  dans  la  natore,  conforme  au  vœa  des  passions 
et  aux  théorèmes  de  géométrie  ;  car  le  mécanisme 
des  Séries  passionnées  est  géométrique  en  tout  sens; 
on  en  verra  la  preuve  aux  chapitres  qat  traitent  de 
la  répartition,  section  V,  et  de  Tanalogie,  S.  VII. 

Noos  ponTons  maintenant  examiner  les  inconsé- 
quences commises  à  cet  égard  par  le  10*  siècle  qui, 
sur  Taffaire  â'où  dépend  le  changement  de  sort  du 
genre  humain,  sur  TinTention  du  procédé  sociétaire, 
se  confie  à  des  hâbleurs  fardés  de  philantropie ,  et 
ne  leur  impose  aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni 
en  pratique. 

On  voit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  inventer ,  c'est 
la  Série  passionnée ,  découverte  qui  exigeait  de 
profondes  recherches  sur  les  dispositions  et  les  em- 
plois de  ce  ressort  tout  à  fait  étranger  au  mécanisme 
civilisé. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodique- 
ment, on  aurait  exigé  des  prétendans,  comme  M.  Rob 
Owen  ou  autre,  une  invention  et  non  pas  des  sta- 
tuts ni  des  bisarreries  telles  que  la  communauté  des 
biens,  Tabsence  de  culte  divin,  Tabolition  brusque 
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F  En  mixte:  carossîers,  charrons,  taitlandiers, 

G  En  ornemens  :  modistes ,  brodeuses ,  pnssemen* 
tières. 

H  En  étoffes  :  tailleurs ,  taiUeuses  ,  ravaudeuses , 
repriseuses ,  oorsetières. 

J  En  métaux  :  chaudronniers ,  poèliers ,  ferblan- 
tiers ,  lampistes ,  fondeurs ,  pompiers. 

L  En  mixte  :  couteliers,  tabletiers,  arquebusiers. 

M     Idem  :  horlogers ,  joailliers ,  orfèvres. 

N  En  toile  :  lingères,  tisseuses. 

11  reste  divers  emplois  qu*on  pourrait  difficile- 
ment classer  en  série ,  vu  le  peu  de  lien  qu*ils  ont 
entre  eux ,  tels  sont  : 

I  Chapelier,         5  Perruquier,     9  Imprimeur. 

S  Tapissier,  6  Dégraisseur,   10  ParasoUer. 

S  Plumassier ,       7  Cartonnicr ,     1 1  Emballeur, 

4PaLlliste,  8  Pelletier,  12  Vitrier,  13  Opticien. 

Une  phalange  de  grande  échelle  aura  besoin  de 
tous  ces  emplois.  Il  serait  fâcheux  à  elle  de  recourir 
aux  ouvriers  de  la  ville  pour  imprimer  son  bulletin 
de  la  bourse  et  autres  minuties  ;  pour  raccommoder 
pendule ,  montre ,  tabatière ,  cuiller ,  couteau ,  rha** 
peau  :  les  instructeurs  enrôlés  aux  deuxième  et  trni* 
sième  essaim  auront  dû  former  des  élèves  en  ces 
divers  genres.  Sans  adopter  les  fabriques  de  tissage, 
il  en  faudra  quelque  peu  ,  un  seul  groupe ,  afin  d'ë-* 
veiller  ce  goût,  le  faire  écloro  chez  certains  enfans, 
à  qui  il  est  naturel. 

MaislR  génération  élevée,  dans  Tétat  i!ivilis«,  no 
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se  passionnera  que  lentement  pour  les  fabriques 
usuelles ,  qui ,  par  cette  raison  ne  pourront  pas , 
dans  les  premières  années,  fournir  des  séries  régu- 
lières en  chaque  espèce  indiquée  plus  haut,  sous  les 
chiffres  1  à  18,  et  même  dans  les  genres  cotés  de  A 
jusqu*à  N.  Plusieurs  des  douze  séries  A  N  manque- 
ront de  compacité  entre  leurs  groupes ,  et  seront 
mal  intriguées  ;  (  chap.  VI.  )  Ce  seront  des  séries 
hongréeê,  insuffisantes  en  ressorts  cL'harmonie ,  en 
équilibre  de  passions.  Il  sera  force ,  pendant  la 
première  génération  ,  de  se  contenter  de  ces 
séries  défectueuses ,  dites  hongrées  ou  non  com- 
pactes. 

Les  fonctions  1  à  13  ne  formeront  guère  que  des 
groupes  détachés  :  elles  n'ont  pas  de  lien  entre 
elles  ;  mais  chacune,  au  bout  de  30  ans,  fournira 
une  série ,  parce  que  les  enfans  élevés  dans  Tétat 
sociétaire  y  prennent  parti  pour  un  très-grand  nom- 
bre de  métiers,  sauf  exercice  f^rceïlaire;  de  sorte 
que,  pour  une  fonction  peu  étendue  comme  celle 
d*emba1leur  ou  parasolier ,  la  phalange  aura  aisé- 
ment une  trentaine  de  sectaires ,  formant  série. 

L*eniploides  séries  hongrées  et  mal  échelonnées, 
est  une  faute  où  tomberont  fréquemment  des  fon- 
dateurs non  exercés  ;  il  importe  de  les  prévenir  sur 
ce  sujet,  déjà  effleuré  au  chap.  Vil,  sous  le  t'tro 
de  séries  faussées. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  hcmgrées  et  les 
faussées,  «rappelle  faus:jce,celle  qui  est  mal  assortie, 
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mal  graduée ,  mais  corrigible,  comine  on  Ta  vu  au 
chap.  VIL 

La  série  hongrée  pèche  pnr  le  même  défaut  de 
graduation  inexacte ,  mais  sans  possibilité  d*y  remé- 
dier ,  parce  qu'elle  se  compose  de  fonctions  dont 
on  ne  peut  pas  se  passer ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
assez  vicinales  pour  qu'on  en  puisse  former  une 
série  d*échelle  compacte ,  bien  nuancée.  J*ai  donné 
au  chap.  VII  un  exemple  de  série  faussée  :  j'en 
«ajoute  un  de  série  hongrée  très-méthodique. 

TbaVAIL  sus  ■ÉTADX  GOHIUIVS. 

Transition  asc  :   =  Lampistes. 

Ferblantiers. 
^He  descend*      Chaudronniers. 

Arquebusiers, 
Serruriers. 
P  Maréchaux ,  éperonniers« 

Taillandiers. 
Charrons. 
Carossiers, 
Aile  descend*      Pompiers. 

Colfretiers, 
Transition  desc  :  =  Couteliers. 
Ici  les  fonctions  sont  bien  graduées,  mais  éloi- 
gnées entre  elles  ,  formant  échelle  d'espèce  et  non 
de  variétés.  Ce  vice  est  le  caractère  des  séries  hon- 
grées:  elles  manquent  de  compacité,  leur  échelle 
est  d'ordre  lâche  quoique  régulier ,  et  par  cette  rai- 
son leurs  groupes  ne  sont  pas  susceptibles  de  riva- 
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litës  viciiialei  et  discords  gradues  entre  groupes 
contigus.  Ce  sont  des  séries  rabaissées  en  échelle , 
car  la  leur  se  forme  d^espèces  ;  une  bonne  échelle 
n*est  formée  que  de  Vtnrtélés  très- voisines  y  discor- 
dantes et  jalouses  ;  et  comme  ici  les  douze  groupes 
ont  des  fonctions  trop  distinctes  pour  créer  les  dis- 
cords ,  c*est  une  série  hongrée ,  privée  do  jeu  de  la 
cabaliste  ou  passion  des  intrigues  rivales. 

On  sera  forcé ,  pendant  la  l '^  génération ,  de  for- 
mer dans  toutes  les  fonctions  de  fabriques  usuelles 
et  même  dans  d'autres  industries ,  ces  Séries  défec- 
laeuses ,  cumulatives  d'espèces  éloignées  :  au  reste, 
dans  son  début ,  le  mécanisme  sociétaire  ne  pourra 
être  en  son  ensemble  qu'une  harmonie  hongrée , 
puisqu'il  sera  privé  des  relations  d'amour  libre  qu'on 
ne  pourra  établir  qu'à  la  â«  ou  S«  génération,  et  des 
relations  de  famille  harmonisée  qui  ne  pourront 
naître  que  dans  les  4*  et  tt**  générations  sociétaires. 
(Voyex  6*  section  ce  qui  touche  aux  harmonies  de 
famille  et  d'héritage.  ) 

Heureusement  les  Séries  agricoles ,  dans  la  pha- 
lange d'essai ,  ne  seront  pas  sujettes  a  ce  défaut  de 
compacité  qui  parai fserait  tout  ;  ou  pourra  les  for- 
mer en  éclîelle  de  variétés  bien  nuancées  ,  donnant 
plein  essor  au  8  passions  mécanisantes. 

LfCs  principes  que  je  viens  d'établir  sur  le  choix 
et  la  direction  des  fabriques  tant  usuelles  que  spé- 
culatives ,  sont  fort  opposés  n  ceux  de  la  ecience 
dite  économie  politique,  aux  yeux  de  qui  toute 
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industrie  est  utile  pourvu  qu*elle  crée  des  légions 
d'afiamds ,  qui  se  rendent  à  bas  prix  au  conquérans 
et  aux  chefs  d*atelier.  La  concurrence  outrée  réduit 
toujours  cette  populace  an  plus  nuiniine  salaire  en 
cas  d'activité  et  a  Tindigence  en  cas  de  stagnation. 

L'ordre  sociétaire  n'envisage  dans  les  manufac- 
tures, que  le  complément  de  Tagnculture,  le  moyen 
de  faire  diversion  aux  calmes  passionnels  qui  écla- 
teraient pendant  la  longue  fériation  d'hiver  et  les 
pluies  équatoriales.  Aussi  toutes  les  phalanges  du 
globe  auront-elles  des  fabriques ,  mais  elles  s'eiTor* 
ceront  de  porter  les  produits  manufacturés  à  la  plus 
haute  perfection,  afin  que  la  longue  durée  de  ces  ob- 
jets réduise  à  peu  de  temps  le  travail  de  fabrication. 

Posons  sur  ce  sujet  un  principe  méconnu  de  tous 
les  économistes  ,  principe  qui  se  lie  au  chap.  VIII , 
sur  les  sortes  et  doses  d'attraction. 

Dieu  n'a  distribué  pour  le  travail  manufacturier 
qu'une  dose  d'attraction  correspondante  au  quart  du 
temps  que  l'homme  sociétaire  peut  donner  au  travail. 
Les  trois  autres  quarts  doivent  être  employés  au  ser- 
vice des  animaux ,  des  végétaux ,  des  cuisines ,  des 
armées  industrielles ,  enfin  de  tout  travail  autre  qne 
celui  des  manufactures,  dans  lequel  je  ne  comprends 
pas  les  cuisines  de  consommation  journalière ,  car 
elles  sont  service  domestique. 

Si  l'on  voulait ,  dans  une  phalange,  outre-passer 
la  do8«  d'attraction  manufacturière  ,  pousser  ce 
genre  de  travail  au-delà  du  quart  du  temps  appH- 
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cable  à  rindafttrte ,  enfin  donner  aux  fabriques 
moitié  da  temps  disponible  en  travail  non  dômes* 
tique,  on  Terrait  avorter  l'attraction  manufacturière 
et  par  suite  l'attraction  agricole  ;  car  les  séries  d'a- 
griculture perdraient  un  tiers  de  leur  temps  d'exer- 
cice ,  et  par  suite  un  tiers  de  leurs  sociétaires  :  on 
verrait  diminuer  en  même  rapport  leur  compacité 
et  leur  activité. 

Ainsi  tout  le  mécanisme  d'attraction  industrielle 
serait  bouleversé  si  l'on  procédait  comme  les  civi- 
lisés, confusément  et  sans  maintenir  la  proportion 
des  doses  d'industrie  avec  les  doses  d'attractions 
spéciales  que  distribue  la  nature. 
•  En  outre  cette  proportion  serait  faussée  en  toutes 
branches  de  manufactures,  si  l'on  fabriquait  comme 
aujourd'hui  des  qualités  inférieures ,  et  ruineuses 
pour  le  corps  social  ;  car  des  étoffes  et  teintures  dé- 
fectnenses  réduisant  la  durée  d'un  vêtement  i  demi, 
tiers  ou  quart  de  ce  qu'elle  doit  être,  obligeraient  à 
augmenter  d'autant  la  masse  de  fabrication,  et  res- 
treindre en  même  rapport  la  somme  de  temps  et  de 
bras  que  donnerait  a  Tagriottlture  une  population 
limitée  à  tel  nombre  fiie. 

Des  aophl^tes  répondront  que  ce  serait  un  moyen 
d'augmenter  la  population  ;  c'est  précisément  le  viee 
qu'on  voudra  éviter  en  harmonie  :  du  moment  où 
le  globe  sera  parvenu  a  son  grand  complet  d'envi* 
ron  cinq  milliards,  on  ne  s'occupera  qu  à  assurer  le 
bonheur  de  ses  habitans  et  non  pas  à  en  accroître 

Sa 
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le  nombre.  Or  ce  bonheur  dëolinerait  si  l'on  faussait 
les  équilibres  d'attraction ,  en  prenant  da  temps 
AUX  cultures  pour  en  donner  aux  fabriques  plus  que 
ne  leur  en  assigne  la  nature  ;  elle  veut  réduire  les 
travaux  de  fabrication  à  la  plus  courte  durée  pos- 
sible,  en  organisant  les  intrigues  des  séries  de  ma- 
nière à  élever  tout  produit  à  la  perfection. 

G*e9t  d'après  ce  principe  que  les  manufactures , 
au  Heu  d'être  comme  aujourd'hui  concentrées  dans 
des  villes  ou  s'amoncellent  des  fourmillières  de  mi- 
sérables ,  seront  disséminées  dans  toutes  les  cam- 
pagnes et  phalanges  du  globe,  afin  que  l'homme  en 
se  livrant  au  travail  de  fabrique ,  ne  dévie  jamais 
des  voies  de  l'attraction  qui  tend  à  employer  les 
fiibrlques  en  accessoire  et  variante  de  l'agriculture, 
et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour  un  can- 
ton ni  pour  aucun  de  ses  individus. 

£n  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  for- 
mation des  séries,  rattachons  toutes  les  règles  à  un 
précepte  général ,  qui  est  d'assurer  aux  S  passions 
mécanisantes  un  plein  essor  en  toutes  fonctions.  Or 
dans  rhypothèse  d'accroissement  de  Tindustrie  ma- 
nufacturière aux  dépens  de  l'industrie  agricole  qui 
est  la  plus  attrayante,  on  n'arriverait  qu  à  un  résul- 
tat absurde,  au  ralentissement  de  ces  trois  passions 
dont  l'activité  est  gage  de  Tattraction  industrielle  et 
de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  recueillir. 
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COMPLÉMENT  DE  LA  l'«  PARTIE. 

Duperie  des  dètracieurê  ;  Secte  Owiii  • 

Déjà  l'on  peut  s'apercevoir  que  ma  théorie  socié- 
taire ne  donne  point  dans  Tarbitraire  des  faiseurs  de 
•ystèmes  ;  elle  se  fonde  sur  un  procédé  spécial, 
puisé  dans  la  nature,  conforme  au  vœu  des  passions 
et  anx  théorèmes  de  géométrie  ;  car  le  mécanisme 
des  Séries  passionnées  est  géométrique  en  tout  sens; 
on  en  verra  la  preuve  aux  chapitres  qui  traitent  de 
la  répartition,  section  Y,  et  de  l'analogie,  S.  VII. 

Nous  pouvons  maintenant  examiner  les  inconsé- 
quences commises  à  eet  égard  par  le  19*  siècle  qui, 
sur  l'affaire  d'où  dépend  le  changement  de  sort  du 
genre  humain,  sur  l'invention  du  procédé  sociétaire, 
se  confie  à  des  hâbleurs  fardés  de  philantropie ,  et 
ne  leur  impose  aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni 
en  pratique. 

On  Toit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  inventer ,  c'est 
la  Série  passionnée ,  découverte  qui  exigeait  de 
profondes  recherches  sur  les  dispositions  et  les  em- 
plois de  ce  ressort  tout  à  fait  étranger  au  mécanisme 
civilisé. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodique- 
ment, on  auraitexigé  des  prétendans,  comme  M.  Rob 
Owen  ou  autre,  une  invention  et  non  pas  des  sta- 
tuts ni  des  bizarreries  telles  que  la  communauté  des 
,  l'absence  de  culte  divin,  l'abolition  brusque 
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F  En  mixte:  carossiers,  charrons,  taillandiers, 
G  En  ornemeos  :  modistes ,  brodeuses ,  pnssemen- 

tières. 
H  En  étoffes  :  tailleurs ,  tailleuses  ,  raraudeuses , 

repriseuses ,  oorsetières. 
J  En  métaux  :  chaudronniers ,  poélîers ,  ferblan- 
tiers ,  lampistes ,  fondeurs ,  pompiers. 
L  En  mixte:  couteliers,  tabletiers,  arquebusiers. 
M     Idem  :  horlogers  ,  joailliers ,  orfèvres. 
N  En  toile  :  lingères,  tisseuses. 
11  reste  divers  emplois  qu*on  paurrail  difficile^ 
ment  classer  en  série ,  tu  le  peu  de  lien  qu*tls  ont 
entre  eux  ,  tels  sont  : 

1  Chapelier,         5  Perruquier,     9  Imprimeur. 

2  Tapissier,  6  Dégraisseur,  10  Parasolier. 
S  Piumassier ,  7  Cartonnicr ,  1 1  Emballeur. 
4Pailliste,  8  Pelletier,  12  Vitrier,  13  Opticien. 
Une  phalange  de  grande  échelle  aura  besoin  de 

tous  ces  emplois.  Il  serait  fâcheux  à  elle  de  recourir 
aux  ouvriers  de  la  ville  pour  imprimer  son  bulletin 
de  la  bourse  et  autres  minuties  ;  pour  raccommoder 
pendule ,  montre ,  tabatière ,  cuiller ,  couteau ,  cha-> 
peau  :  les  instructeurs  enrôlés  aux  deuxième  et  triù* 
sièmo  essaim  auront  dû  former  des  élèves  en  ces 
divers  genres.  Sans  adopter  les  fabriques  de  tissage, 
il  en  faudra  quelque  peu ,  un  seul  groupe ,  afin  d'é- 
veiller ce  goût,  le  faire  écloro  chez  certains  enfans, 
à  qui  il  est  naturel. 

Mais  la  génération  élevée  ,  dans  l'état  «rivilisé,  ne 
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se  passionnera  que  lentement  pour  les  fabriques 
usuelles ,  qui ,  par  cette  raison  ne  pourront  pas , 
dans  les  premières  années,  fournir  des  séries  régu- 
lières en  chaque  espèce  indiquée  plus  haut,  sous  les 
chiffres  là  IS,  et  même  dans  les  genres  cotés  de  A 
jusqa*à  N.  Plusieurs  des  douze  séries  A  N  manque- 
ront de  compacité  entre  leurs  groupes ,  et  seront 
mal  intriguées  ;  (  chap.  VL  )  Ce  seront  des  séries 
hongrées,  insuffisantes  en  ressorts  'd'harmonie ,  en 
équilibre  de  passions.  Il  sera  force ,  pendant  la 
première  génération  ,  de  se  contenter  de  ces 
séries  défectueuses ,  dites  hongrées  ou  non  com- 
pactes. 

Les  fonctions  1  a  13  ae  formeront  guère  que  des 
groupes  détachés  :  elles  n*ont  pas  de  lien  entre 
elles  ;  mais  chacune,  au  html  de  80  ans,  fournira 
une  série,  parce  que  les  enfans  élevés  dans  Tétat 
sociétaire  y  prennent  parti  pour  un  très-grand  nom- 
bre de  métiers,  sauf  exercice  p/ArcelUnre;  de  sorte 
que,  pour  une  fonction  peu  étendue  comme  celle 
d*emballeur  ou  parasolier ,  la  phalange  aura  aisé- 
ment une  trentaine  de  sectaires ,  formant  série. 

L*enip1oides  séries  hongrées  et  mal  échelonnées, 
est  une  faute  où  tomberont  fréquemment  des  fon- 
dateurs non  exercés  ;  il  importe  de  les  prévenir  sur 
ce  sujet,  déjà  effleuré  au  chap.  YII,  sous  le  t'trc 
de  séries  faussées. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  hongrées  et  les 
faussées.  J'appelle  faus:>ce^celle  qui  est  mal  assortie, 
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mal  graduée ,  raais  corrigible,  comme  on  Ta  vu  au 
chap.  Yll. 

La  série  hongrée  pèche  par  le  même  défaut  de 
graduation  inexacte ,  mais  sans  possibilité  d*y  reraé* 
dier ,  parce  qu'elle  se  compose  de  fonctions  dont 
on  ne  peut  pas  se  passer ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
assez  vicinales  pour  qu'on  en  puisse  former  une 
série  d*écbelle  compacte  ,  bien  nuancée.  J*ai  donné 
au  chap.  Vil  un  exemple  de  série  faussée  :  j*en 
ajoute  un  de  série  hongrée  très-méthodique. 

TbAVAIL  sus  HtTAOX  COIlOlfS. 

Transition  asc  :   ==  Lampistes. 

Ferblantiers. 
ÏHe  descend*      Chaudronniers. 

Arquebusiers. 
Serruriers. 
P  Maréchaux ,  éperonniers* 

Taillandiers. 
Charrons. 
Carossiers, 
Aile  descend*      Pompiers, 

Coffretîers. 
Transition  desc  :  =  Couteliers. 
Ici  les  fonctions  sont  bien  graduées ,  mais  éloi- 
gnées entre  elles  ,  formant  échelle  d'espèce  et  non 
de  variétés.  Ce  vice  est  le  caractère  des  séries  hon- 
grées  :  elles  manquent  de  compacité ,  leur  échelle 
est  d'ordre  lâche  quoique  régulier ,  et  par  cette  rai- 
son leurs  groupes  ne  sont  pas  susceptibles  de  riva- 
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lités  vicinales  et  discorda  gradués  entre  groupes 
Gontigus.  Ce  sont  des  séries  rabaissées  en  échelle , 
car  la  leur  se  forme  d^espëces  ;  une  bonne  échelle 
n*est  formée  que  de  variétés  très-voisines  y  discor- 
dantes et  jalouses  ;  et  comme  ici  les  douze  groupes 
00 1  des  fonctions  trop  distinctes  pour  créer  les  dis- 
cords ,  c'est  nne  série  hongrée ,  privée  du  jeu  de  la 
cabaliate  ou  passion  des  intrigues  rivales. 

On  sera  forcé ,  pendant  la  1  ***  génération ,  de  for* 
mer  dans  toutes  les  fonctions  de  fabriques  usuelles 
et  même  dans  d'autres  industries ,  ces  Séries  défec- 
toeuses ,  cumulatives  d'espèces  éloignées  :  au  reste, 
dans  son  début ,  le  mécanisme  sociétaire  ne  pourra 
être  en  son  ensemble  qu'une  harmonie  hongrée , 
puisqu*il  sera  privé  des  relations  d*amour  libre  qu*on 
ne  pourra  établir  qu  a  la  2<>  ou  3«  génération,  et  des 
relations  de  famiHe  harmonisée  qui  ne  pourront 
naître  que  dans  les  4*  et  ft*  générations  sociétaires. 
(Voyes  5«  section  ce  qui  touche  aux  harmonies  de 
famille  et  d'héritage.  ) 

Heureusement  les  Séries  agricoles ,  dans  la  pha- 
lange d'essai ,  ne  seront  pas  sujettes  a  ce  défaut  de 
compacité  qui  paralfserait  tout  ;  ou  pourra  les  for- 
mer en  écKelte  de  variétés  bien  nuancées  ,  donnant 
plein  essor  au  S  passions  mécanisantes. 

Les  principes  que  je  viens  d'établir  sur  le  choix 
et  la  direction  des  fabriques  tant  usuelles  que  spé- 
culatives ,  sont  fort  opposés  à  ceux  de  la  acience 
dite  économie  politique,  aux  yeux   de  qui  toute 
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industrie  est  utile  pourvu  qu^elle  crée  des  légions 
d'aflfainds ,  qui  se  vendent  à  bas  prix  au  conquérans 
et  aux  chefs  d*atelier.  La  concurrence  outrée  réduit 
toujours  cette  populace  au  plus  minime  salaire  en 
cas  d'activité  et  à  l'indigence  en  cas  de  stagnation. 

L'ordre  sociétaire  n'envisage  dans  les  manufac- 
tures, qiie  le  complément  de  l'agriculture,  le  moyen 
de  faire  diversion  aux  calmes  passionnels  qai  écla- 
teraient pendant  la  longue  fériation  d'hiver  et  les 
pluies  équatoriates.  Aussi  toutes  les  phalanges  du 
globe  auront-elles  des  fabriques ,  mais  elles  s'effor- 
ceront de  porter  les  produits  manufacturés  à  la  plus 
haute  perfection,  afin  que  la  longue  durée  de  ces  ob- 
jets réduise  à  peu  de  temps  le  travail  de  fabrication. 

Posons  sur  ce  sujet  un  principe  méconnu  de  tous 
les  économistes  ,  principe  qui  se  lie  au  chap.  Y III , 
sur  les  sortes  et  doses  d'attraction. 

Dieu  n'a  distribué  pour  le  travail  manuCacturier 
qu'une  dose  d'attraction  correspondante  au  quart  du 
temps  que  l'homme  sociétaire  peut  donner  au  travail. 
Les  trois  autres  quarts  doivent  être  employés  au  ser- 
vice des  animaux ,  des  végétaux ,  des  cuisines  ,  des 
armées  industrielles ,  enfin  de  tout  travail  autre  qne 
celui  des  manufactures,  dans  lequel  je  ne  comprends 
pas  les  cuisines  de  consommation  journalière ,  car 
elles  sont  service  domestique. 

Si  Ton  voulait ,  dans  une  phalange,  outre-passer 
Ia  do»  d'attraction  manufacturière ,  pousser  ce 
genre  de  travail  au-delà  du  quart  du  temps  appli- 


]ir»u8TaiiL.  253 

cable  à  rîndnêtrie ,  enfin  donner  aux  fabriques 
moitié  du  temps  disponible  en  travail  non  domes- 
tique, on  verrait  avorter  l'attraction  manufacturière 
et  par  suite  l'attraction  agricole  ;  car  les  séries  d'a- 
griculture perdraient  un  tiers  de  leur  temps  d  exer* 
cice  ,  et  par  suite  un  tiers  de  leurs  sociétaires  :  on 
verrait  diminuer  en  même  rapport  leur  compacité 
et  leur  activité. 

Ainsi  tout  le  mécanisme  d'attraction  industrielle 
serait  bouleversé  si  Ton  procédait  comme  les  civi- 
lisés, confusément  et  sans  maintenir  la  proportion 
des  doses  d'industrie  avec  les  doses  d  attractions 
spéciales  que  distribue  la  nature. 
-  En  outre  celte  proportion  serait  faussée  en  toutes 
branches  de  manufactures,  si  l'on  fabriquait  comme 
aujourd'hui  des  qualités  inférieures ,  et  ruineuses 
pour  le  corps  social;  car  des  étoffes  et  teintures  dé- 
fectneases  réduisant  la  dorée  d'un  vêtement  à  demi, 
tiers  ou  quart  de  ce  qu'elle  doit  être,  obligeraient  à 
augmenter  d'autant  la  masse  de  fabrication,  et  res- 
treindre en  même  rapport  la  somme  de  temps  et  de 
bras  que  donnerait  à  l'agriculture  une  population 
limitée  a  tel  nombre  fixe. 

Des  flophntes  répondront  que  ce  serait  un  moyen 
d'augmenter  la  population  ;  c'est  précisément  le  viee 
qu'on  voudra  éviter  en  harmonie  :  du  moment  où 
le  globe  sera  parvenu  à  son  grand  complet  d'envi* 
ron  cinq  milliards,  on  ne  s'occupera  qu*à  assurer  le 
bonheur  de  ses  habitans  et  non  pas  à  en  accroître 

Sa 
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le  nombre.  Or  ce  bonheur  dëclinerait  si  l'on  faassait 
les  équilibres  d'aliraotion ,  en  prenant  du  temps 
ans  cultures  pour  en  donner  aux  fabriques  plus  que 
ne  leur  en  assigne  la  nature  ;  elle  veut  réduire  les 
travaux  de  fabrication  à  la  plus  courte  durée  pos* 
sible,  en  organisant  les  intrigues  des  séries  de  ma- 
nière  i  élever  tout  produit  à  la  perfection. 

G  est  d'après  ce  principe  que  les  manufactures , 
au  lieu  d'être  comme  aujourd'hui  concentrées  dans 
des  villes  où  s'amoncellent  des  fourmillières  de  mi- 
sérables 9  seront  disséminées  dans  toutes  les  cam- 
pagnes et  phalanges  du  globe,  afin  que  l'homme  en 
se  livrant  au  travail  de  fabrique ,  ne  dévie  jamais 
des  voies  de  Tatlraction  qui  tend  a  employer  tes 
fabriques  en  accessoire  et  variante  de  l'agriculture, 
et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour  un  can- 
ton ni  pour  aucun  de  ses  individus. 

En  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  for- 
mation des  séries,  rattachons  toutes  les  règles  à  un 
précepte  général ,  qui  est  d'assurer  aux  2  passions 
mécanisantes  un  plein  essor  en  toutes  fonctions.  Or 
dans  rhypothèse  d'accroissement  de  Tindustrie  ma- 
nufacturière anx  dépens  de  l'industrie  agricole  qui 
est  la  plus  attrayante,  on  n'arriverait  quà  un  résul- 
tat absurde,  au  ralentissement  de  ces  trois  passions 
dont  l'aotivité  est  gage  de  l'attraction  industrielle  et 
de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  recueillir» 
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COMPLÉMENT  DE  LA  l^  PARTIE. 

Duperie  des  déiraeieure  ;  Secte  Owiir. 

Déjà  l'on  peut  s^apercevoir  que  ma  théorie  socié- 
taire ne  donne  point  dans  Tarbitraire  des  faiseurs  de 
systèmes  ;  elle  se  fonde  sur  un  procédé  spécial, 
puisé  dans  la  nature,  conforme  au  vœu  des  passions 
ei  aux  théorèmes  de  géométrie  ;  car  le  mécanisme 
des  Séries  passionnées  est  géométrique  en  tout  sens; 
on  en  verra  la  preuve  aux  chapitres  qui  traitent  de 
la  répartition,  section  Y,  et  de  l'analogie,  S.  VIL 

Noos  pouvons  maintenant  examiner  les  inconsé- 
qaenoes  commises  à  eet  égard  par  le  19*  siècle  qui, 
sur  l'affaire  d'où  dépend  le  changement  de  sort  du 
genre  humain,  sur  l'invention  du  procédé  sociétaire, 
se  confie  à  des  hâbleurs  fardés  de  philantrople ,  et 
ne  leur  impose  aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni 
en  pratique. 

On  Toit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  inventer ,  c'est 
la  Série  passionnée ,  découverte  qui  exigeait  de 
profondes  recherches  sur  les  dispositions  et  les  em- 
plois de  ce  ressort  tout  à  fait  étranger  au  mécanisme 
civilisé. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodique- 
ment, on  auraitexigé  des  prétendans,  comme  M.  Rob 
Owen  ou  autre,  une  invention  et  non  pas  des  sta- 
tuts ni  des  bizarreries  telles  que  la  communauté  des 
biens 9  l'abseoce  de  culte  divin,  l'abolition  brusque 
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F  En  mixte:  carossiers,  charrons,  taillandiers, 
G  En  ornemens  :  modistes ,  brodeuses ,  passeraen- 

tières. 
H  En  étoffes  :  tailleurs ,  tailleuses  ,  ravaudeuses , 

repriseuses ,  oorselières. 
J  En  métaux  :  chaudronniers ,  poéliers ,  ferblan- 
tiers ,  lampistes ,  fondeurs ,  pompiers. 
L  En  mixte:  couteliers,  tabletiers,  arquebusiers. 
M     Idem  :  horlogers ,  joaiUiers ,  orfèvres. 
N  En  toile:  lingères,  tisseuses. 
11  reste  divers  emplois  qu  on  pourrait  difficile^ 
ment  classer  en  série ,  ru  le  peu  de  lien  qu*tls  ont 
entre  eux  ,  tels  sont  : 

1  Chapelier,         5  Perruquier,     9  Imprimeur. 

2  Tapissier,  6  Dégraisseur,  10  Parasolier. 
SPlumassier,  7  Cartonnier,  Il  Emballeur. 
4Paillisle,  8  Pelletier,  12  Vitrier,  13  Opticien. 
Une  phalange  de  grande  échelle  aura  besoin  de 

tous  ces  emplois.  Il  serait  fâcheux  à  elle  de  recourir 
aux  ouvriers  de  la  ville  pour  imprimer  son  bulletin 
de  la  bourse  et  autres  minuties  ;  pour  raccommoder 
pendule,  montre,  tabatière,  cuiller,  couteau,  cha^ 
peau  :  les  instructeurs  enrôlés  aux  deuxième  et  troi- 
sième essaim  auront  dû  former  des  élèves  en  ces 
divers  genres.  Sans  adopter  les  fabriques  de  tissage, 
il  en  faudra  quelque  peu  ,  un  seul  groupe ,  afin  d'é- 
veiller ce  goût,  le  faire  écloro  chez  certains  enfans, 
a  qui  il  est  naturel. 

Mais  la  génération  étevée ,  dons  Vélat  civilisé,  ne 
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se  passionnera  que  lentement  pour  les  fabriques 
usuelles \  qui ,  par  cette  raison  ne  pourront  pas , 
dans  les  premières  années,  fournir  des  séries  régu- 
lières en  chaque  espèce  indiquée  plus  haut,  sous  les 
chiffres  1  à  13,  et  même  dans  les  genres  cotés  de  A 
jusqu*à  N.  Plusieurs  des  douze  séries  A  N  manque- 
ront de  compacité  entre  leurs  groupes ,  et  seront 
mal  intriguées  ;  (  chap.  VI.  )  Ce  seront  des  séries 
hongréeSf  insuffisantes  en  ressorts  (l'harmonie ,  en 
équilibre  de  passions.  Il  sera  force ,  pendant  la 
première  génération  ,  de  se  contenter  de  ces 
séries  défectueuses ,  dites  hongrées  ou  non  com- 
pactes. 

Les  fonctions  1  à  13  ae  formeront  guère  que  des 
groupes  détachés  :  elles  n*ont  pas  de  lien  entre 
elles  ;  mais  chacune ,  au  bout  de  80  ans ,  fournira 
une  série ,  parce  que  les  enfans  élevés  dans  Télat 
sociétaire  y  prennent  parti  pour  un  très-grand  nom- 
bre de  métiers,  sauf  exercice  pftrcellaire ;  de  sorte 
que,  pour  une  fonction  peu  étendue  comme  celle 
d'emballeur  ou  parasolier ,  la  phalange  aura  aisé- 
ment une  trentaine  de  sectaires ,  formant  série. 

L*eniploides  séries  hongrées  et  mal  échelonnées, 
est  une  faute  où  tomberont  fréquemment  des  fon- 
dateurs non  exercés  ;  il  importe  de  les  prévenir  sur 
ce  sujet,  déjà  effleuré  au  chap.  Vil,  sous  le  titre 
de  séries  faussées. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  hongrées  et  les 
faussées.  J'appelle  fLius:sce,ccllc  qui  est  mal  assortie, 
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mal  graduée ,  mais  corrigible,  comme  on  Ta  vu  au 
chap.  Yll. 

La  série  hongrée  pèche  par  le  même  défaut  de 
graduation  inexacte ,  mais  sans  possibilité  d*y  remé- 
dier ,  parce  qu'elle  se  compose  de  fonctions  dont 
on  ne  peut  pas  se  passer ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
assez  vicinales  pour  qu'on  en  puisse  former  une 
série  d'échelle  compacte  ,  bien  nuancée.  J'ai  donné 
au  chap.  Vil  un  exemple  de  série  faussée  :  j'en 
ajoute  un  de  série  hongrée  très-méthodique. 
Tbavail  scb  hétaox  comicrs. 
Transition  asc  :   =  Lampistes. 

Ferblantiers. 
ÂHe  descend*       Chaudronniers. 

Arquebusiers. 
Serruriers. 
P  Maréchaux ,  éperonniers, 

Taillandiers. 
Charrons. 
Carossiers, 
Aile  descend*      Pompiers, 

Coffretiers. 
Transition  desc  :  ==  Couteliers. 
Ici  les  fonctions  sont  bien  graduées,  mais  éloi* 
gnées  entre  elles  ,  formant  échelle  d'espèce  et  non 
de  variétés.  Ce  vice  est  le  caractère  des  séries  hon- 
grées  :  elles  manquent  de  compacité ,  leur  échelle 
est  d'ordre  lâche  quoique  régulier ,  et  par  cette  rai- 
son leurs  groupes  ne  sont  pas  susceptibles  de  riva- 
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lilés  vioinales  et  discorda  gradués  entre  groupes 
contigus.  Ce  sont  des  séries  rabaissées  en  échelle , 
car  la  leur  se  forme  d'espèces  ;  une  bonne  échelle 
n*est  formée  que  de  variétés  très- voisines  y  discor- 
dantes et  jalouses  ;  et  comme  ici  les  douze  groupes 
ont  des  fonctions  trop  distinctes  pour  créer  les  dis- 
cords ,  c'est  une  série  hongrée ,  privée  du  jeu  de  la 
cabaltste  ou  passion  des  intrigues  rivales. 

On  sera  forcé ,  pendant  la  1  ^*  génération ,  de  for- 
mer  dans  toutes  les  fonctions  de  fabriques  usuelles 
et  même  dans  d'autres  industries ,  ces  Séries  défec- 
tueuses ,  cumulatives  d'espèces  éloignées  :  au  reste, 
dans  son  début ,  le  mécanisme  sociétaire  ne  pourra 
être  en  son  ensemble  qu'une  harmonie  hongrée, 
puisqu'il  sera  privé  des  relations  d'amour  libre  qu'on 
ne  pourra  établir  qu'à  la  â«  ou  S*  génération,  et  des 
relations  de  famille  harmonisée  qui  ne  pourront 
naître  que  dans  les  4*  et  5"  générations  sociétaires. 
(Voyez  5*  section  ce  qui  touche  aux  harmonies  de 
famille  et  d'héritage.  ) 

Heureusement  les  Séries  agricoles ,  dans  la  pha- 
lange d'essai ,  ne  seront  pas  sujettes  a  ce  défaut  do 
compacité  qui  paralyserait  tout  ;  oa  pourra  les  for- 
mer en  écSelte  de  variétés  bien  nuancées  ,  donnant 
plein  essor  au  3  passions  mécanisantes. 

Les  principes  que  je  viens  d'établir  sur  le  choix 
et  la  direction  des  fabriques  tant  usuelles  que  spé- 
culatives ,  sont  fort  opposés  à  ceux  de  la  acienco 
dite  économie  politique,  aux  yeux   de  qui  toute 
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industrie  est  utile  pourvu  qu^elle  crée  des  légions 
d*affamës ,  qui  te  vendent  à  bas  prix  au  conquérans 
et  aux  chefs  d^atelier.  La  concurrence  outrée  réduit 
toujours  cette  populace  au  plus  minime  salaire  en 
cas  d^activité  et  a  Tindigence  en  cas  de  stagnation. 

L'ordre  sociétaire  n'envisage  dans  les  manufac- 
tures, que  le  complément  de  Tagriculture,  le  moyen 
de  faire  diversion  aux  calmes  passionnels  qui  écla- 
teraient pendant  la  longue  fériation  d*hiver  et  les 
pluies  équatoriales.  Aussi  toutes  les  phalanges  du 
globe  auront-elles  des  fabriques ,  mais  elles  s'efibr- 
ceront  de  porter  les  produits  manufacturés  à  la  plus 
haule  perfection,  afin  que  la  longue  durée  de  ci's  ob- 
jets réduise  à  peu  de  temps  le  travail  de  fabrication . 

Posons  sur  ce  sujet  un  principe  méconnu  de  tous 
les  économistes  ,  principe  qui  se  lie  au  chap.  YIII , 
sur  les  sortes  et  doses  d'attraction. 

Dieu  n*a  distribué  pour  le  travail  manufacturier 
quune  duse  d'attraction  correspondante  au  quari  du 
temps  que  l'homme  sociétaire  peut  donner  au  travail. 
Les  trois  autres  quarts  doivent  être  employés  au  ser- 
vice des  animaux ,  des  végétaux ,  des  cuisines ,  des 
armées  industrielles ,  enfin  de  tout  travail  autre  que 
celui  des  manufactures,  dans  lequel  je  ne  comprends 
pas  les  cuisines  de  consommation  journalière ,  car 
elles  sont  service  domestique. 

Si  l'on  voulait ,  dans  une  phalange,  outre-passer 
la  dose  d'attraction  manufacturière ,  pousser  ce 
genre  de  travail  au-delà  du  quart  du  temps  appli* 
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cable  à  Tiiidiiutrie  ^  enfin  donner  aux  fabriques 
moitié  da  temps  disponible  en  travail  non  domes- 
tique, on  verrait  avorter  l'attraction  manufacturière 
cl  par  suite  l'attraction  agricole  ;  car  les  séries  d'a- 
griculture perdraient  un  tiers  de  leur  temps  d'exer- 
cice ,  et  par  suite  un  tiers  de  leurs  sociétaires  :  on 
verrait  diminuer  en  même  rapport  leur  compacité 
et  leur  activité. 

Ainsi  tout  le  mécanisme  d'attraction  industrielle 
serait  bouleversé  si  Ion  procédait  comme  les  civi- 
lisés, confusément  et  sans  maintenir  la  proportion 
des  doses  d'industrie  avec  les  doses  d*attractions 
spéciales  que  distribue  la  nature. 
•  £n  outre  cette  proportion  serait  faussée  en  toutes 
branches  de  manufactures,  si  l'on  fabriquait  comme 
aujourd'hui  des  qualités  inférieures ,  et  ruineuses 
pour  le  corps  social  ;  car  des  étoffes  et  teintures  dé- 
fectueuses réduisant  la  durée  d'un  vêtement  k  demi, 
tiers  ou  quart  de  ce  qu'elle  doit  être,  obligeraient  à 
augmenter  d'autant  la  masse  de  fabrication,  et  res- 
treindre en  même  rapport  la  somme  de  temps  et  de 
bras  que  donnerait  a  l'agriculture  une  population 
limitée  à  tel  nombre  fixe. 

Des  sophrates  répondront  que  ce  serait  un  moyen 
d'augmenter  la  population  ;  c'est  précisément  le  vice 
qu'on  voudra  éviter  en  harmonie  :  du  moment  où 
le  globe  sera  parvenu  à  son  grand  complet  d'envi- 
ron cinq  milliards,  on  ne  s'occupera  qu*à  assurer  le 
bonheur  de  ses  habitans  et  non  pas  à  en  accroître 
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le  nombre.  Or  ce  bonheur  déclinerait  si  l'on  faussait 
les  équilibres  d'attraction ,  en  prenant  du  temps 
aux  cultures  pour  en  donner  aux  fabriques  plus  que 
ne  leur  en  assigne  la  nature  ;  elle  veut  réduire  les 
travaux  de  fabrication  à  la  plus  courte  durée  pos- 
sible, en  organisant  les  intrigues  des  séries  de  ma- 
nière  a  élerer  tout  produit  à  la  perfection. 

G*est  d'après  ce  principe  que  les  manufactures , 
au  lieu  d'être  comme  aujourd'hui  concentrées  dans 
des  Yilles  où  s'amoncellent  des  f  ourmillières  de  mi- 
sérables ,  seront  disséminées  dans  toutes  les  cam- 
pagnes et  phalanges  du  globe,  afin  que  l'homme  on 
se  livrant  au  travail  de  fabrique ,  ne  dévie  jamais 
des  voies  de  l'attraction  qui  tend  à  employer  les 
fabriques  en  accessoire  et  variante  do  l'agriculture, 
et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour  un  can- 
ton ni  pour  aucun  de  ses  individus. 

£n  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  for- 
mation des  séries,  rattachons  toutes  les  règles  à  un 
précepte  général ,  qui  est  d'assurer  aux  3  passions 
mécanisantes  un  plein  essor  en  toutes  fonctions.  Or 
dans  rhypothèse  d'accroissement  de  l'industrie  ma- 
nufacturière aux  dépens  de  Tindustrie  agricole  qui 
est  la  plus  attrayante,  on  n'arriverait  qirà  un  résul- 
tat absurde,  au  ralentissement  de  ces  trois  passions 
dont  l'activité  est  gage  de  l'attraction  industrielle  et 
de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  recueillir. 


COMPLÉMENT  DE  LA  !'«  PARTIE. 

Duperie  des  détradeun  ;  Secte  Owifi • 

Déjà  Ton  peut  8*aperoevoir  que  ma  théorie  socié- 
taire ne  donne  point  dans  Tarbitraire  des  faiseurs  de 
aystèmes  ;  elle  se  fonde  sur  un  procédé  spécial, 
puisé  dans  la  nature,  conforme  au  vœu  des  passions 
eC  aux  théorèmes  de  géométrie  ;  car  le  mécanisme 
des  Séries  passionnées  est  géométrique  en  tout  sens; 
on  en  Terra  la  preuve  aux  chapitres  qui  traitent  de 
la  répartition,  section  V,  et  de  l'analogie,  S.  YII. 

Noos  poÙTons  maintenant  examiner  les  inconsé- 
quences commises  à  eet  égard  par  le  19*  siècle  qui, 
sur  l'affaire  d*oà  dépend  le  changement  de  sort  du 
genre  humain,  sur  Tinrention  du  procédé  sociétaire, 
se  confie  à  des  hâbleurs  fardés  de  philantropie ,  et 
ne  leur  impose  aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni 
en  pratique. 

On  voit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  inventer ,  c'est 
la  Série  passionnée ,  découverte  qui  exigeait  de 
profondes  recherches  sur  les  dispositions  et  les  em« 
plois  de  ce  ressort  tout  à  fait  étranger  au  mécanisme 
civilise. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodique- 
ment, on  anraitexigé  des  prétendans,  comme  M.  Rob 
Owen  ou  autre,  une  invention  et  non  pas  des  sta- 
tuts ni  des  bizarreries  telles  que  la  communauté  des 
^  l'absence  de  culte  divin,  l'abolition  brusque 
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da  mariage  :  ce  sont  là  des  lubies  de  cnsse-coa  po- 
litique et  non  des  moyens  neufs  ;  c*est  pourtant  à 
ces  billevesées  que  le  19"  siècle  a  donné  sa  confiance 
depuis  vingt  ans. 

Observons  que  dès  son  début  Rob  Owen  opéra 
tout  a  contre-sens  de  Tassoeiation  :  ignorant  que 
Tagricullure  doit  élre  la  base  du  méeanisme  socié- 
taire, il  rassemblait  a  New  Lanark  2000  tisserands 
n*ayant  pas  un  arpent  de  terre  à  cultiver.  En  com- 
mettant celte  l<mrde  faute,  il  se  vantait  de  conver- 
tir les  nations  à  sa  méthode  ,  et  se  faisait  présenter 
aux  souverains  comme  régénérateur  présomptif  du 
monde  social.  Sa  science  ii*était  autre  que  celle  des 
sophistes,  hasaedkr  tout,  jouer  en  casse-cou  sur  les 
innovations;  audaces  fortuna  juoat ;  et  surtout  faire 
sonner  bien  baut  sa  philantropie  ;  ce  masque  fait 
toujours  des  dupes. 

Comment  notre  siècle,  après  tant  d'expériences , 
après  avoir  vu  depuis  quarante  ans  tous  les  ambi- 
tieux affublas  de  ce  titre ,  peut-il  se  laisser  prendre 
encore  a  la  fausse  monnaie  pbilantropique  ?  Un 
vrai  philantrope  aurait  dit  :  «  11  faut  tenter  des 
».  «essais  d*association  ;  mais  on  doit  on  même  temps 
»  s'exercer  à  la  recherche  de  la  méthode  naturelle, 
»  et  mettre  au  concours  cette  découverte.  » 

Une  marche  si  loyale  ne  sera  jamais  adoptée  par 
des  hommes  qui  veulent  jouer  un  rôle  sans  moyens 
réels  :  M.  Owen  a  préféré  se  donner  pour  inventeur, 
il  a  bâti  un  système  qui  est  1»  contre-partie  de  celui 
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de  G*  Petin  fondateor  des  Quakers.  J*en  donnerai 
ailleurs  le  parallèle  :  remarquons  seulement  dans  la 
méthode  Owen,  une  marche  de  casse-cou  politique, 
décidé  à  tout  hasarder,  a  essayer  des  monstruosités 
sans  en  prévoir  les  résultats. 

Par  exemple  :  sur  la  liberté  d*amours ,  il  ignore 
quels  seraient  les  effets  de  l'orgie  amoureuse  cor- 
porative, qui  ne  manquerait  pas  de  s'établir  quand 
la  nouvelle  secte  aurait  acquis  de  la  consistance  : 
il  parait  aussi  peu  instruit  sur  le  mécanisme  des 
amours  libres  que  sur  les  effets  d'une  absence  de 
coite  divin.  Avant  d'admettre  seulement  une  demi* 
liberté  en  amour,  il  faut  introduire  des  contre-poids 
que  les  harmoniens  mêmes  ne  pourront  créer  qu'au 
bout  de  quinze  ou  vingt  ans  d'exercice. 

Au  reste  les  changemens  que  pourra  subir  le  ré- 
gime des  amours ,  n'auront  lieu  qu'après  avoir  été 
demandés  par  le  gouvernement ,  le  sacerdoce ,  les 
pères  et  les  maris;  lorsque  ces  quatre  classes  do  com- 
mun accord ,  voteront  une  innovation ,  1  on  pourra 
être  sûr  qu'elle  est  utile  et  non  pas  dangereuse. 

Sans  doute  le  syslciue  conjugal  engendre  une 
foule  de  vices;  j'en  ai  décrit  bon  nombre  a  Tinter- 
mèdeduTraité  de  l'Association  domestique-agricole; 
tous  ces  désordres  ne  sont  pas  un  motif  de  suppri- 
mer le  mariage ,  mais  de  le  ramener  à  une  échelle 
méthodique,  établir  dans  les  mariages  une  série  ré- 
gulière comprenant  sept  degrés,  plus  l'ambigu  et  le 
pivotai* 
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mal  graduée ,  mais  corrigible ,  comme  on  l'a  vu  au 
chap.  VIL 

La  série  hongrée  pèche  par  le  même  défaut  de 
graduation  inexacte ,  mais  sans  possibilité  d*y  remé- 
dier, parce  qu'elle  se  compose  de  fonctions  dont 
on  ne  peut  pas  se  passer ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
assez  vicinales  pour  qu'on  en  puisse  former  une 
série  d*échelle  compacte ,  bien  nuancée.  J'ai  donné 
au  chap.  VII  un  exemple  de  série  faussée  :  j'en 
ajoute  un  de  série  hongrée  très-méthodique. 

Ta  AT  AIL  SOS  iftTAUX  GO»  DUS. 

Transition  asc  :   =  Lampistes. 

Ferblantiers. 

îik  descend*       Chaudronniers. 

Arquebusiers. 

Serruriers. 

^  Maréchaux ,  éperonniers. 

Centre        »,^.„      ,.  ^. 

Taillandiers. 

Charrons. 
Carossiers, 
Aile  descend*      Pompiers, 

CofTretiers. 
Transition  desc  :  =  Couteliers. 
Ici  les  fonctions  sont  bien  graduées,  mais  éloi* 
gnées  entre  elles  ,  formant  échelle  d'espèce  et  non 
de  variétés.  Ce  vice  est  le  caractère  des  séries  hon- 
grées  :  elles  manquent  de  compacité ,  leur  échelle 
est  d'ordre  lâche  quoique  régulier ,  et  par  cette  rai- 
son leurs  groupes  ne  sont  pas  susceptibles  de  riva« 
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lîtés  vicinales  et  dîscords  gradués  entre  groupes 
conligus.  Ce  sont  des  séries  rabaissées  en  échelle , 
car  la  leur  se  forme  d*espèces  ;  une  bonne  échelle 
n^est  formée  que  de  variétés  très- voisines ,  discor* 
dantes  et  jalouses  ;  et  comme  ici  les  douze  groupes 
ont  des  fonctions  trop  distinctes  pour  créer  les  dis- 
cords ,  c*est  une  série  hongrée ,  privée  du  jeu  de  la 
cabaliste  ou  passion  des  intrigues  rivales. 

On  sera  forcé ,  pendant  la  l '^  génération ,  de  for* 
mer  dans  toutes  les  fonctions  de  fabriques  usuelles 
et  même  dans  d'autres  industries ,  ces  Séries  défec- 
tueuses ,  cumulatives  d'espèces  éloignées  :  au  reste, 
dans  son  début ,  le  mécanisme  sociétaire  ne  pourra 
être  en  son  ensemble  qu'une  harmonie  hongrée , 
puisqu'il  sera  privé  des  relations  d'amour  libre  qu'on 
ne  pourra  établir  qu'a  la  â«  ou  S*  génération,  et  des 
relations  de  famille  harmonisée  qui  ne  pourront 
naître  que  dans  les  4*  et  S*  générations  sociétaires. 
(  Voyez  5*  section  ce  qui  touche  aux  harmonies  de 
famille  et  d'héritage.  ) 

Heureusement  les  Séries  agricoles ,  dans  la  pha- 
lange d'essai ,  ne  seront  pas  sujettes  à  ce  défaut  de 
compacité  qui  paralyserait  tout  ;  ou  pourra  les  for- 
mer en  écfielte  de  variétés  bien  nuancées  ,  donnant 
plein  essor  au  3  passions  mécanisantes. 

Les  principes  que  je  viens  d'établir  sur  le  choix 
et  la  direction  des  fabriques  tant  usuelles  que  spé- 
culatives ,  sont  fort  opposés  à  ceux  de  la  «cience 
dite  économie  politique,  aux  yeux   de  qui  toute 
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industrie  est  utile  pourvu  qa*elle  crée  des  légions 
d*affamés ,  qui  se  rendent  à  bas  prix  au  conquérons 
et  aux  chefs  d*atelier.  La  concurrence  outrée  réduit 
toujours  cette  populace  au  plus  minime  salaire  en 
cas  d^activité  et  a  Findigence  en  cas  de  stagnation. 

L'ordre  sociétaire  n'envisage  dans  les  manufac- 
tores,  que  le  complément  de  l'agriculture,  le  moyen 
de  faire  diversion  aux  calmes  passionnels  qui  écla- 
teraient pendant  la  longue  fériation  d*hiver  et  les 
pluies  équatoriales.  Aussi  toutes  les  phalanges  du 
globe  auront-elles  des  fabriques ,  mais  elles  s'effor- 
ceront de  porter  les  produits  manufacturés  à  la  plus 
haute  perfection,  afin  que  la  longue  durée  de  ces  ob- 
jets réduise  à  peu  de  temps  le  travail  de  fabrication. 

Posons  sur  ce  sujet  un  principe  méconnu  de  tous 
les  économistes  ,  principe  qui  se  lie  au  chap.  Y 111 , 
sur  les  sortes  et  doses  d'attraction. 

Dieu  n'a  distribué  pour  le  travail  manufacturier 
qu  une  dose  d'attraction  correspondante  au  quari  du 
tempe  que  l'homme  sociétaire  peut  donner  au  travail. 
Les  trois  autres  quarts  doivent  être  employés  au  ser- 
vice des  animaux ,  des  végétaux ,  des  cuisines ,  des 
armées  industrielles ,  enfin  de  tout  travail  aulre  qne 
celui  des  manufactures,  dans  lequel  je  ne  comprends 
pas  les  cuisines  de  consommation  journalière ,  car 
elles  sont  service  domestique. 

Si  l'on  voulait ,  dans  une  phalange,  outre-passer 
la  dosa  d'attraction  manufacturière  ^  pousser  ce- 
genre  de  travail  au-delà  du  quart  du  temps  appli- 
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cable  à  rindaatne,  enfin  donner  aux  fabriques 
moitié  dtt  temps  disponible  en  travail  non  dômes* 
tique,  on  Terrait  avorter  l'attraction  manufacturière 
et  par  suite  l'attraction  agricole  ;  car  les  séries  d'a- 
griculture perdraient  un  tiers  de  leur  temps  d'exer- 
cice ,  et  par  suite  un  tiers  de  leurs  sociétaires  :  on 
verrait  diminuer  en  même  rapport  leur  compacité 
et  leur  activité. 

Ainsi  tout  le  mécanisme  d'attraction  industrielle 
serait  bouleversé  si  l'on  procédait  comme  les  civi- 
lisésy  confusément  et  sans  maintenir  la  proportion 
des  doses  d'industrie  avec  les  doses  d'attractions 
spéciales  que  distribue  la  nature. 
•  En  outre  cette  proportion  serait  faussée  en  toutes 
branches  de  manufactures,  si  l'on  fabriquait  comme 
QQJourd*hui  des  qualités  inférieures ,  et  ruineuses 
pour  le  corps  social  ;  car  des  étoffes  et  teintures  dé* 
fectueuses  réduisant  la  durée  d'un  vêtement  à  demi, 
tiers  ou  quart  de  ce  qu'elle  doit  être,  obligeraient  à 
augmenter  d'autant  la  masse  de  fabrication,  et  res- 
treindre en  même  rapport  la  somme  de  temps  et  de 
bras  que  donnerait  à  Tagrioulture  une  population 
limitée  à  tel  nombre  fixe. 

Des  aophrates  répondront  que  ce  serait  un  moyen 
d'augmenter  la  population  ;  c'est  précisément  le  viee 
qu'on  voudra  éviter  en  harmonie  :  du  moment  où 
le  globe  sera  parvenu  à  son  grand  complet  d'envi* 
ron  cinq  milliards,  on  ne  s'occupera  qu'à  assurer  le 
bonheur  de  ses  habitans  et  non  pas  à  en  accroître 
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le  nombre*  Or  ce  bonheur  dëclinerait  si  l'on  faussait 
les  équilibres  d'attraction ,  en  prenant  du  temps 
aux  cultures  pour  en  donner  aux  fabriques  plus  que 
ne  leur  en  assigne  la  nature  ;  elle  vent  réduire  les 
travaux  de  fabrication  à  la  plus  courte  durée  pos- 
sible, en  organisant  les  intrigues  des  séries  de  ma- 
nière à  élever  tout  produit  à  la  perfection. 

C'est  d'après  ce  principe  que  les  manufactures , 
au  lieu  d'être  comme  aujourd'hui  concentrées  dans 
des  villes  où  s'amoncellent  des  fourmillières  de  mi- 
sérables ,  seront  disséminées  dans  toutes  les  cam- 
pagnes et  phalanges  du  globe,  afin  que  l'homme  en 
se  livrant  an  travail  de  fabrique ,  ne  dévie  jamais 
des  voies  de  l'attraction  qui  tend  a  employer  les 
fiibriques  en  accessoire  et  variante  de  l'agriculture, 
et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour  un  can* 
ton  ni  pour  aucun  de  ses  individus. 

£n  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  for- 
mation des  séries,  rattachons  toutes  les  règles  à  un 
précepte  général ,  qui  est  d'assurer  aux  S  passions 
mécanisantes  un  plein  essor  en  toutes  fonctions.  Or 
dans  l'hypothèse  d'accroissement  de  l'industrie  ma- 
nufacturière aox  dépens  de  l'industrie  agricole  qui 
est  la  plus  attrayante,  on  n'arriverait  qu  à  un  résul- 
tat absurde,  au  ralentissement  de  ces  trois  passions 
dont  l'activité  est  gage  de  TaUraction  industrielle  et 
de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  recneillir. 
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COMPLÉMENT  DE  LA  !'«  PARTIE. 

Duperie  des  dètraeieurê  ;  Secte  Owkh. 

Déjà  Ton  peut  s'apercevoir  que  ma  thëorie  socié- 
taire ne  donne  point  dans  l'arbitraire  des  faiseurs  de 
systèmes  ;  elle  se  fonde  sur  un  procédé  spécial, 
puisé  dans  la  nature,  conforme  au  vœu  des  passions 
el  aux  théorèmes  de  géométrie  ;  car  le  mécanisme 
des  Séries  passionnées  est  géométrique  en  tout  sens; 
on  en  verra  la  preuve  aux  chapitres  qui  traitent  de 
la  répartition,  section  Y,  et  de  l'analogie,  S.  VIL 

Noos  pouvons  maintenant  examiner  les  inconsé- 
quences commises  à  eet  égard  par  le  19*  siècle  qui, 
sur  Taffaire  d'où  dépend  le  changement  de  sort  du 
genre  humain,  sur  l'invention  du  procédé  sociétaire, 
se  confie  à  des  hâbleurs  fardés  de  philantropie ,  et 
ne  leur  impose  aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni 
en  pratique. 

On  voit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  inventer ,  c'est 
la  Série  passionnée ,  découverte  qui  exigeait  de 
profondes  recherches  snr  les  dispositions  et  les  em« 
plois  de  ce  ressort  tout  à  fait  étranger  au  mécanisme 
civilisé. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodique- 
ment, on  auraitexigé  des  prétendans,  comme  M.  Rob 
Owen  ou  autre,  une  invention  et  non  pas  des  sta- 
tuts ni  des  bizarreries  telles  que  la  communauté  des 
biens,  l'absence  de  culte  divin,  l'abolition  brusque 
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du  mariage  :  ce  sont  là  des  lubies  de  easse-coa  po- 
litique et  non  des  moyens  neufs  ;  c'est  pourtant  à 
ces  billevesées  que  le  10<*  siècle  a  donné  sa  confiance 
depuis  vingt  ans. 

Observons  que  dès  son  début  Rob  Owen  opéra 
tout  a  contre-sens  de  l'association  :  ignorant  que 
Tagricullure  doit  être  la  base  du  méeanisme  socié- 
taire, il  rassemblait  à  New  Lanark  2000  tisserands 
n'ayant  pas  un  arpent  de  terre  à  cultiver.  En  com- 
mettant cette  hmrde  fiiute,  il  se  vantait  de  conver- 
tir les  nations  à  sa  méthode  ,  et  se  faisait  présenter 
aux  souverains  comme  régénérateur  présomptif  du 
monde  social.  Sa  science  u*était  autre  que  celle  des 
sophistes,  basabdks  toot,  jouer  en  casse-cou  sur  les 
Innovations;  audaces  fortunajuoat;  et  surtout  faire 
sonner  bien  haut  sa  philantropie }  ce  masque  fait 
toujours  des  dupes. 

Comment  notre  siècle,  après  tant  d'expériences , 
après  avoir  vu  depuis  quarante  ans  tous  les  ambi- 
tieux affublés  de  ce  titre ,  peut-il  se  laisser  prendre 
encore  à  la  fausse  monnaie  pbilantropique  ?  Un 
vrai  pliilantrope  aurait  dit  :  u  II  faut  tenter  des 
».  .essais  d'association  ;  mais  on  doit  en  même  temps 
»  sVxercer  à  la  recherche  de  la  niétho3e  naturelle, 
»  et  mettre  au  concours  cette  découverte.  » 

Une  marche  si  loyale  ne  sera  jamais  adoptée  par 
des  hommes  qui  veulent  jouer  un  r61e  sans  moyens 
réels  ;  M.  Owen  a  préféré  se  donner  pour  inventeur, 
il  a  bâti  un  système  qui  est  la  contre-partie  de  celui 
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de  G®  Penn  fondateur  des  Quakers*  J'en  donnerai 
I       ailtears  le  parallèle  :  remarquons  seulement  dans  la 
méthode  Owen,  une  marche  de  casse-cou  politique, 
I       décidé  à  tout  hasarder,  à  essayer  des  monstruosités 
sans  en  prévoir  les  résultats. 
Par  exemple  :  sur  la  liberté  d*amours ,  il  ignore 
I       qods  seraient  les  effets  de  Torgie  amoureuse  cor- 
porative, qui  ne  manquerait  pas  de  s'établir  quand 
'    la  nouvelle  secte  aurait  acquis  de  la  consistance  : 
il  parait  aussi  peu  instruit  sur  le  mécanisme  des 
amours  libres  que  sur  les  effets  d'une  absence  de 
coite  divin.  Avant  d'admettre  seulement  une  demi- 
liberté  en  amour,  il  faut  introduire  des  contre-poids 
que  les  harmoniens  mêmes  ne  pourront  créer  qu'au 
booft  de  quinze  ou  vingt  ans  d'exercice. 

Au  reste  les  changemens  que  pourra  subir  le  ré- 
gime des  amours ,  n'auront  lien  qu'après  avoir  été 
demandés  par  le  gouvernement ,  le  sacerdoce ,  les 
pères  et  les  maris;  lorsque  ces  quatre  classes  do  com- 
mun accord ,  voteront  une  innovation ,  1  on  pourra 
être  sûr  qu'elle  est  utile  et  non  pas  dangereuse. 
Sans  doute  le  syslèiue  conjugal  engendre  une 
foule  de  vices;  j'en  ai  décrit  bon  nombre  à  l'inter- 
mèdedu Traité  de  l'Association  domestique-agricole; 
tous  ces  désordres  ne  sont  pas  un  motif  de  suppri- 
mer le  mariage ,  mais  de  le  ramener  à  une  échelle 
méthodique,  établir  dans  les  mariages  une  série  ré- 
gulière comprenant  sept  degrés,  plus  l'ambigu  et  le 
pivotai. 
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mal  graduée ,  mais  corrigible,  comme  on  l'a  tu  au 
chap.  yil. 

La  série  hongrée  (»èche  par  le  même  défaut  de 
graduation  inexacte ,  mais  sans  possibilité  d*y  remé- 
dier ,  parce  qa'elle  se  compose  de  fonctions  dont 
on  ne  peut  pas  se  passer ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
assez  vicinales  pour  qu'on  en  puisse  former  une 
série  d'échelle  compacte ,  bien  nuancée.  J'ai  donné 
au  chap.  Vif  un  exemple  de  série  faussée  :  j'en 
ajoute  un  de  série  hongrée  très-méthodique. 

TbaTAIL  SDB  HftTADX  COMlOffS. 

Transition  asc  :   =  Lampistes. 

Ferblantiers, 
îtie  descend*       Chaudronniers. 

Arquebusiers. 
Serruriers. 
P  Maréchaux ,  éperonniers. 

Taillandiers. 
Charrons. 
Carossiers, 
Aile  descend*      Pompiers. 

Coifretiers. 
Transition  desc  :  =  Couteliers. 
Ici  les  fonctions  sont  bien  graduées,  mais  éloi- 
gnées entre  elles  ,  formant  échelle  d'espèce  et  non 
de  variétés.  Ce  vice  est  le  caractère  des  séries  bon- 
grées  :  elles  manquent  de  compacité ,  leur  échelle 
est  d'ordre  lâche  quoique  régulier ,  et  par  cette  rai- 
son leurs  groupes  ne  sont  pas  susceptibles  de  riva- 
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litës  vicinales  et  discorda  gradues  entre  groupes 
contigus.  Ce  sont  des  séries  rabaissées  en  échelle , 
car  la  leur  se  forme  d'espèces  ;  une  bonne  échelle 
n'est  formée  que  do  yariétës  très-voisines ,  discor- 
dantes et  jalouses  ;  et  comme  ici  les  douze  groupes 
ont  des  fonctions  trop  distinctes  pour  créer  les  dis- 
cords ,  c'est  une  série  faongrée ,  privée  du  jeu  de  la 
cabaliste  ou  passion  des  intrigues  rivales. 

On  sera  forcé ,  pendant  la  I  '*  génération  »  de  for^ 
mer  dans  toutes  les  fonctions  de  fabriques  usuelles 
et  même  dans  d'autres  industries  ,  ces  Séries  défec- 
t4ieoses ,  cumulatives  d'espèces  éloignées  :  au  reste, 
dans  son  début ,  le  mécanisme  sociétaire  ne  pourra 
être  en  son  ensemble  qu'une  harmonie  hongrée , 
puisqu'il  sera  privé  des  relations  d'amour  libre  qu'on 
ne  pourra  établir  qu'à  la  â«  ou  S«  génération,  et  des 
relations  de  famille  harmonisée  qui  ne  pourront 
naître  que  dans  les  4*  et  S*  générations  sociétaires. 
(Voyeft  5*  section  ce  qui  touche  aux  harmonies  de 
famille  et  d'héritage.  ) 

Heureusement  les  Séries  agricoles ,  dans  la  pha- 
lange d'essai ,  ne  seront  pas  sujettes  a  ce  défaut  de 
compacité  qui  paralyserait  tout  ;  on  pourra  les  for- 
mer en  écfielle  de  variétés  bien  nuancées ,  donnant 
plein  essor  au  3  passions  mécanisantes. 

Les  principes  que  je  viens  d'établir  sur  le  choix 
et  la  direction  des  fabriques  tant  usuelles  que  spé- 
culatives ,  sont  fort  opposés  à  ceux  de  la  acience 
dite  économie  politique,  aux  yeux   de  qui  toute 
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industrie  est  utile  pourvu  qu^elle  crée  des  légtuns 
d*affainës ,  qui  se  vendent  à  bas  prix  au  conquérans 
et  aux  chefs  d  atelier.  La  concurrence  outrée  réduit 
toujours  cette  populace  au  plus  minime  salaire  en 
cas  d'activité  et  a  Tindigence  en  cas  de  stagnation. 

L'ordre  sociclaire  n'envisage  dans  les  manufac- 
tures, qiie  le  complément  de  l'agriculture,  le  moyen 
de  faire  diversion  aux  calmes  passionnels  qui  écla- 
teraient pendant  la  longue  férialion  d*hiver  et  les 
pluies  équatoriales.  Aussi  toutes  les  phalanges  du 
globe  auront-elles  des  fabriques ,  mais  elles  s'effor- 
ceront de  porter  les  produits  manufacturés  i  la  plus 
haute  perfection,  afin  que  la  longue  durée  de  ces  ob- 
jets réduise  a  peu  de  temps  le  travail  de  fabrication. 

Posons  sur  ce  sujet  un  principe  méconnu  de  tous 
les  économistes ,  principe  qui  se  lie  au  chap.  VIII , 
sur  les  sortes  et  doses  d'attraction. 

Dieu  n'a  distribué  pour  le  travail  raanufactuncr 
qu  une  dose  d'attraction  correspondante  au  quart  du 
temps  que  l'homme  sociétaire  peut  donner  au  travail. 
Les  trois  autres  quarts  doivent  être  employés  au  ser- 
vice des  animaux ,  des  végétaux ,  des  cuisines  ,  des 
armées  industrielles ,  enfin  de  tout  travail  autre  que 
celui  des  manufactures,  dans  lequel  je  ne  comprends 
pas  les  cuisines  de  consommation  journalière ,  car 
elles  sont  service  domestique. 

Si  l'on  voulait ,  dans  une  phalange,  outre-passer 
la  dose  d'attraction  manufacturière  ,  pousser  ce 
genre  de  travail  au-delà  du  quart  du  temps  applî- 
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cable  à  rindostrie,  enfin  donner  aux  fabriques 
moitié  du  temps  disponible  en  travail  non  domes^ 
tique,  enverrait  avorter  l'attraction  manufacturière 
et  par  suite  l'attraction  agricole  ;  car  les  séries  d'a- 
griculture perdraient  un  tiers  de  leur  temps  d'exer- 
cice ,  et  par  suite  un  tiers  de  leurs  sociétaires  :  on 
verrait  diminuer  en  même  rapport  leur  compacité 
et  leur  activité* 

Ainsi  tout  le  mécanisme  d'attraction  industrielle 
serait  bouleversé  si  Ton  procédait  comme  les  civi* 
lises,  confusément  et  sans  maintenir  la  proportion 
des  doses  d'industrie  avec  les  doses  d  attractions 
spéciales  que  distribue  la  nature. 
•  £n  outre  cette  proportion  serait  faussée  en  toutes 
branches  de  manufactures,  si  l'on  fabriquait  comme 
aujourdlmi  des  qualités  inférieures ,  et  ruineuses 
pour  le  corps  social  ;  car  des  étoffes  et  teintures  dé* 
fectneuses  réduisant  la  durée  d'un  vêtement  à  demi, 
tiers  ou  quart  de  ce  qu'elle  doit  être,  obligeraient  à 
augmenter  d'autant  la  masse  de  fabrication,  et  res- 
treindre en  même  rapport  la  somme  de  temps  et  de 
bras  que  donnerait  a  l'agriculture  une  population 
limitée  à  tel  nombre  fixe. 

Des  sopKlItes  répondront  que  ce  serait  un  moyen 
d'augmenter  la  population  ;  c'est  précisémentle  vice 
qu'on  voudra  éviter  en  harmonie  :  du  moment  où 
le  globe  sera  parvenu  à  son  grand  complet  d'envi* 
ron  cinq  milliards,  on  ne  s'occupera  qu*à  assurer  le 
bonheur  de  ses  habitans  et  non  pas  à  en  accroître 
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le  nombre.  Or  ce  bonheur  dëelinerait  ri  Von  faussait 
les  équilibres  d'attraction ,  en  prenant  du  temps 
aux  cultures  pour  en  donner  aux  fabriques  plus  que 
ne  leur  en  assigne  la  nature  ;  elle  veut  réduire  les 
travaux  de  fabrication  à  la  plus  courte  durée  pos- 
sible, en  organisant  les  intrigues  des  séries  de  ma- 
nière a  élever  tout  produit  à  la  perfection. 

G*est  d'après  ce  principe  que  les  manufactures , 
au  lieu  d'être  comme  aujourd'hui  concentrées  dans 
des  villes  où  s'amoncellent  des  f ourmillières  de  mi- 
sérables ,  seront  disséminées  dans  toutes  les  cam- 
pagnes et  phalanges  du  globe,  afin  que  l'homme  en 
se  livrant  au  travail  de  fabrique ,  ne  dévie  jamais 
des  voies  de  l'attraction  qui  tend  a  employer  les 
fiibriques  en  accessoire  et  variante  deragriculture, 
et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour  un  can- 
ton ni  pour  aucun  de  ses  individus. 

En  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  for* 
mation  des  séries,  rattachons  toutes  les  règles  k  un 
précepte  général ,  qui  est  d'assurer  aux  3  passions 
mécanisantes  un  plein  essor  en  toutes  fonctions.  Or 
dans  l'hypothèse  d'accroissement  de  l'industrie  ma- 
nufacturière aux  dépens  de  l'industrie  agricole  qui 
eit  la  plus  attrayante,  on  n'arriverait  qu  à  un  résul- 
tat absurde,  au  ralentissement  de  ces  trois  passions 
dont  l'activité  est  gage  de  l'attraction  industrielle  et 
de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  recueillir. 
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COMPLÉMENT  DE  LA  l^  PARTIE. 

Duperie  det  déiracteurt  ;  Secte  Owiir. 

Déjà  l'on  peut  s'apercevoir  que  ma  théorie  socié- 
taire ne  donne  point  dans  l'arbitraire  des  faiseurs  de 
systèmes  ;  elie  se  fonde  sur  un  procédé  spécial, 
puisé  dans  la  nature,  conforme  au  vœu  des  passions 
eâ  aux  théorèmes  de  géométrie  ;  car  le  mécanisme 
des  Séries  passionnées  est  géométrique  en  tout  sens; 
on  en  verra  la  preuve  aux  chapitres  qui  traitent  de 
la  répartition,  section  Y,  et  de  l'analogie,  S.  VU. 

Nous  pouvons  maintenant  examiner  les  inconsé- 
quences commises  à  eet  égard  par  le  19*  siècle  qui, 
sur  l'affaire  d'où  dépend  le  changement  de  sort  du 
genre  humain,  sur  l'invention  du  procédé  sociétaire, 
se  confie  à  des  hâbleurs  fardés  de  philantropie ,  et 
ne  leur  impose  aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni 
en  pratique. 

On  voit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  inventer ,  c'est 
la  Série  passionnée ,  découverte  qui  exigeait  de 
profondes  recherches  sur  les  dispositions  et  les  em- 
plois de  ce  ressort  tout  à  fait  étranger  au  mécanisme 
civilisé. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodique- 
ment, on  anraîtexigé  des prétendans, comme  M.  Rob 
Owen  on  autre,  une  invention  et  non  pas  des  sta- 
tuts ni  des  bizarreries  telles  que  la  communauté  des 
biens  y  l'absence  de  culte  divin,  l'abolition  brusque 
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F  En  mixte:  carossiers,  charrons,  taillandiers, 

G  En  ornemens  :  modistes ,  brodeuses ,  passeraen- 
tières. 

H  En  étoffes  :  tailleurs ,  tailleuses ,  ravaudeuses , 
repriseuses ,  corselièrea. 

J  En  métaax  :  cbaudronniera ,  poêliers ,  ferblan- 
tiers ,  lampistes ,  fondeurs ,  pompiers. 

LEn  mixte:  couteliers,  (abletters,  arquebusiers. 

M     Idem  :  horlogers ,  joailliers ,  orfèvres. 

N  En  toile  :  lingères ,  tisseuses. 

11  reste  divers  emplois  qu*on  pDurrait  difficile- 
ment classer  en  série ,  vu  le  peu  de  lien  qu*ils  ont 
entre  eux ,  tels  sont  : 

1  Chapelier,         5  Perruquier ,     9  Imprimeur. 

S  Tapissier,  6  Dégraisseur,  10  Parasolier. 

3  Plumassier,       7  Cartonnicr,     Il  Emballeur. 

4Paillisle,  8  Pelletier,  12  Vitrier,  IS  Opticien. 

Une  phalange  de  grande  échelle  aura  besoin  de 
tous  ces  emplois.  11  serait  fâcheux  à  elle  de  recourir 
aux  ouvriers  de  la  ville  pour  imprimer  son  bulletin 
de  la  bourse  et  autres  minuties  ;  pour  raccommoder 
pendule ,  montre ,  tabatière ,  cuiller ,  couteau ,  cha- 
peau :  les  instructeurs  enrôlés  aux  deuxième  et  troi- 
sième essaim  auront  dû  former  des  élèves  en  ces 
divers  genres.  Sans  adopter  les  fabriques  de  tissage, 
il  en  faudra  quelque  peu  ,  un  seul  groupe ,  afin  d'é-< 
veiller  ce  goût,  le  faire  écloro  chez  certains  enfans, 
a  qui  il  est  naturel. 

Mais  la  génération  élevée ,  dans  Vétat  civilisé,  ne 
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se  passionnera  que  lentement  pour  les  fabriques 
usuelles ,  qui ,  par  cette  raison  ne  pourront  pas , 
dans  les  premières  années,  fournir  des  séries  régu- 
lières en  chaque  espèce  indiquée  plus  haut,  sous  les 
chiffres  là  13,  et  même  dans  les  genres  cotés  de  A 
jusqu'à  N.  Plusieurs  des  douze  séries  A  N  manque- 
ront de  compacité  entre  leurs  groupes ,  et  seront 
mal  intriguées  ;  (  chap.  VL  )  Ce  seront  des  séries 
hongrées,  insuffisantes  en  ressorts  (l'harmonie  ,  en 
équilibre  de  passions.  Il  sera  force ,  pendant  la 
première  génération  ,  de  se  contenter  de  ces 
séries  défectueuses ,  dites  hongrées  ou  non  com- 
pactes. 

Les  fonctions  1  à  13  ae  formeront  guère  que  des 
groupes  détachés  :  elles  n*ont  pas  de  lien  entre 
elles  ;  mais  chacune ,  au  haut  de  30  ans ,  fournira 
une  série ,  parce  que  les  enfans  élevés  dans  Tétnt 
sociétaire  y  prennent  parti  pour  un  très-grand  nom- 
bre de  métiers ,  sauf  exercice  pf/rceliaire  ;  de  sorte 
que,  pour  une  fonction  peu  étendue  comme  celle 
d'emballeur  ou  parasolier ,  la  phalange  aura  aisé- 
ment une  trentaine  de  sectaires ,  formant  série. 

L'emploi  des  séries  hongrées  et  mal  échelonnées, 
est  une  faute  où  tomberont  fréquemment  des  fon- 
dateurs non  exercés  ;  il  importe  de  les  prévenir  sur 
ce  sujet,  déjà  effleuré  au  chap.  Yll ,  sous  le  t'trc 
de  séries  faussées. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  hongrées  et  les 
faussées.  J*appellc  faussée  .celle  qui  est  mal  assortie, 
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mal  graduée ,  mais  corrigible,  comme  on  Ta  vu  au 
chap.  VII. 

La  série  hongrée  pèche  par  le  même  défaut  de 
graduation  inexacte ,  mais  sans  possibilité  d*y  remé- 
dier, parce  qu'elle  se  compose  de  fonctions  dont 
on  ne  peut  pas  se  passer ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
assez  vicinales  pour  qu*on  en  puisse  former  une 
série  d*échelle  compacte  ,  bien  nuancée.  J*ai  donné 
au  chap.  VII  un  exemple  de  série  faussée  :  j*en 
ajoute  un  de  série  hongrée  très^méthodique. 
Tbayail  soa  aftTAOx  coixtiiis. 
Transition  asc  :   =  Lampistes. 

Ferblantiers. 
^He  descend*      Chaudronniers. 

Arquebusiers. 
Serruriers, 
p  Maréchaux ,  éperonniers. 

Taillandiers. 
Charrons. 
Carossiers, 
Aile  descend*      Pompiers. 

Coifretiers, 
Transition  desc  :  =  Couteliers. 
Ici  les  fonctions  sont  bien  graduées,  mais  éloi- 
gnées entre  elles ,  formant  échelle  d*espèce  et  non 
de  variétés.  Ce  vice  est  le  caractère  des  séries  hon- 
grées  :  elles  manquent  de  compacité ,  leur  échelle 
est  d'ordre  lâche  quoique  régulier ,  et  par  cette  rai- 
son leurs  groupes  ne  sont  pas  susceptibles  de  riva- 
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lités  vicinales  et  discorda  gradués  entre  groupes 
contigus.  Ce  sont  des  séries  rabaissées  en  échelle, 
car  la  leur  se  forme  d'esp^es  ;  une  bonne  échelle 
n*est  formée  que  de  yariétés  très- voisines ,  discor* 
dantes  et  jalouses  ;  et  comme  ici  les  douze  groupes 
ont  des  fonctions  trop  distinctes  pour  créer  les  dis- 
corda ,  c'est  une  série  hongrée ,  privée  du  jeu  de  la 
cabaliate  ou  passion  des  intrigues  rivales. 

On  sera  forcé ,  pendant  la  1  ■**  génération ,  de  for* 
mer  dans  toutes  les  fonctions  de  fabriques  usuelles 
et  même  dans  d'autres  industries  ,  ces  Séries  défec- 
tueuses ,  cumulatives  d'espèces  éloignées  :  au  reste, 
dans  son  début ,  le  mécanisme  sociétaire  ne  pourra 
être  en  son  ensemble  qu'une  harmonie  hongrée , 
puisqu'il  sera  privé  des  relations  d'amour  libre  qu'on 
ne  pourra  établir  qu'a  laS®  ou  8*  génération,  et  des 
relations  de  famille  harmonisée  qui  ne  pourront 
naitre  que  dans  les  4'  et  tt*  générations  sociétaires. 
(Voyex  5*  section  ce  qui  touche  aux  harmonies  de 
famille  et  d'héritage.  ) 

Heureusement  les  Séries  agricoles ,  dans  la  pha- 
lange d'essai ,  ne  seront  pas  sujettes  a  ce  défaut  de 
compacité  qui  paralyserait  tout  ;  on  pourra  les  for- 
mer en  écKelte  de  variétés  bien  nuancées  ,  donnant 
plein  essor  au  3  passions  mécanisantes. 

Les  principes  que  je  viens  d'établir  sur  le  choix 
et  la  direction  des  fabriques  tant  usuelles  que  spé- 
culatives ,  sont  fort  opposés  n  ceux  de  la  acience 
dite  économie  politique,  aux  yeux   de  qui  toute 
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industrie  est  utile  pourvu  qu^elle  crée  des  légions 
d^affainés ,  qui  se  vendent  à  bas  prix  au  conquérans 
et  aux  chefs  d*atelier.  La  concurrence  outrée  réduit 
toujours  cette  populace  au  plus  minime  salaire  en 
cas  d'activité  et  a  Tindigence  en  cas  de  stagnation. 

L'ordre  sociétaire  n'envisage  dans  les  manufac- 
tures, qiie  le  complément  de  l'agriculture,  le  moyen 
de  faire  diversion  aux  calmes  passionnels  qui  écla- 
teraient pendant  la  longue  fériation  d'hiver  et  les 
pluies  équatoriales.  Aussi  toutes  les  phalanges  du 
globe  auront-elles  des  fabriques ,  mais  elles  s'effor- 
ceront de  porter  les  produits  manufacturés  i  ht  plus 
haute  perfection,  afin  que  la  longue  durée  de  ces  ob- 
jets réduise  à  peu  de  temps  le  travail  de  fabrication. 

Posons  sur  ce  sujet  un  principe  méconnu  de  tous 
les  économistes  ,  principe  qui  se  lie  au  chap.  VIII , 
sur  les  sortes  et  doses  d'attraction. 

Dieu  n'a  distribué  pour  le  travail  manufacturier 
qu  une  dose  d'attraction  correspondante  au  quart  du 
temps  que  l'homme  sociétaire  peut  donner  au  travail. 
Les  trois  autres  quarts  doivent  être  employés  au  ser- 
vice des  animaux ,  des  végétaux ,  des  cuisines ,  des 
armées  industrielles ,  enfin  de  tout  travail  autre  qne 
celui  des  manufactures,  dans  lequel  je  ne  comprends 
pas  les  cuisines  de  consommation  journalière,  car 
elles  sont  service  domestique. 

Si  l'on  voulait ,  dans  une  phalange,  outre-passer 
la  dose  d'attraction  manufacturière ,  pousser  ce 
genre  de  travail  au-delà  du  quart  du  temps  appli- 


mtUSTBIlL.  253 

cable  à  riodnsfrîe,  enfin  donner  aux  fabriques 
moitié  du  temps  disponible  en  travail  non  domes- 
tique, on  verrait  avorter  l'attraction  manufacturière 
et  par  suite  Tattraction  agricole;  car  les  séries  d'a- 
griculture perdraient  un  tiers  de  leur  temps  d'exer- 
cice ,  et  par  suite  un  tiers  de  leurs  sociétaires  :  on 
verrait  diminuer  en  même  rapport  leur  compacité 
et  leur  activité* 

Ainsi  tout  le  mécanisme  d'attraction  industriello 
serait  bouleversé  si  Ton  procédait  comme  les  civi- 
lisés, confusément  et  sans  maintenir  la  proportion 
des  doses  d'industrie  avec  les  doses  d'attractions 
spéciales  que  distribue  la  nature. 
•  £n  outre  celte  proportion  serait  faussée  en  toutes 
branches  de  manufactures,  si  Ion  fabriquait  comme 
aujourd'hui  des  qualités  inférieures ,  et  ruineuses 
pour  le  corps  social  ;  car  des  étoffes  et  teintures  dé- 
fectoeuses  réduisant  la  durée  d'un  vêtement  à  demi, 
tiers  ou  quart  de  ce  qu'elle  doit  être,  obligeraient  à 
augmenter  d'autant  la  masse  de  fabrication,  et  res- 
treindre en  même  rapport  la  somme  de  temps  et  de 
bras  que  donnerait  a  Tagrioulture  une  population 
limitée  à  tel  nombre  fixe. 

Des  sophrates  répondront  que  ce  serait  un  moyen 
d'augmenter  la  population  ;  c'est  précisément  le  vioe 
qu'on  voudra  éviter  en  harmonie  :  du  moment  où 
le  globe  sera  parvenu  à  son  grand  complet  d'envi* 
ron  cinq  milliards,  on  ne  s'occupera  qu*à  assurer  le 
bonheur  de  ses  habitans  et  non  pas  à  en  accroître 
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le  nombre.  Or  ce  bonheur  dëclînerait  n  l'on  faussait 
les  équilibres  d'aliractîon ,  en  prenant  da  temps 
aux  cultures  pour  en  donner  aux  fabriques  plus  que 
ne  leur  en  assigne  la  nature  ;  elle  veut  réduire  les 
travaux  de  fabrication  à  la  pluâ  courte  durée  pos- 
sible, en  organisant  les  intrigues  des  séries  de  ma- 
nière i  élever  tout  produit  à  la  perfection. 

C  est  d'après  ce  principe  que  les  manufactures , 
au  lieu  d'être  comme  aujourd'hui  concentrées  dans 
des  villes  on  s'amoncellent  des  fourmillières  de  mi- 
sérables ,  seront  disséminées  dans  toutes  les  cam- 
pagnes et  phalanges  du  globe,  afin  que  l'homme  en 
se  livrant  au  travail  de  fabrique ,  ne  dévie  jamais 
des  voies  de  l'attraction  qui  tend  à  employer  les 
fieibriques  en  accessoire  et  variante  deragricuUure, 
et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour  un  can- 
ton ni  pour  aucun  de  ses  individus. 

£n  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  for* 
mation  des  séries,  rattachons  toutes  les  règles  à  un 
précopte  général ,  qui  est  d'assurer  aux  3  passions 
mécanisantes  un  plein  essor  en  toutes  fonctions.  Or 
dans  rhypothèse  d'accroissement  de  Tindustrie  ma- 
nufacturière aox  dépens  de  Tindustrie  agricole  qui 
est  la  plus  attrayante,  on  n'arriverait  qnà  un  résul- 
tat absurde,  au  ralentissement  de  ces  trois  passions 
dont  l'aotivitéest  gage  de  l'attraction  industrielle  et 
de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  recueillir. 
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COlfPLÉMENT  DE  LA  !'«  PARTIE. 

Duperie  des  dètraeteurê  ;  Secte  Owiii. 

Déjà  l'on  peut  8*aperoevoir  que  ma  théorie  socié- 
taire ne  donne  point  dans  Tarbitraire  des  faiseurs  de 
systèmes  ;  elle  se  fonde  sur  un  procédé  spécial, 
puisé  dans  la  natore,  conforme  an  vœu  des  passions 
et  aux  théorèmes  de  géométrie  ;  car  le  mécanisme 
des  Séries  passionnées  est  géométrique  en  tout  sens; 
on  en  verra  la  preuve  aux  chapitres  qui  traitent  de 
la  répartition,  section  Y,  et  de  l'analogie,  S.  VIL 

Noos  pouvons  maintenant  examiner  les  inconsé- 
quences commises  à  cet  égard  par  le  19*  siècle  qui, 
sur  Taffaire  d'où  dépend  le  changement  de  sort  du 
genre  humain,  sur  l'invention  do  procédé  sociétaire, 
se  confie  à  des  hâbleurs  fardés  de  philantropie ,  et 
ne  leur  impose  aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni 
en  pratique. 

On  voit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  inventer ,  c'est 
la  Série  passionnée ,  découverte  qui  exigeait  de 
profondes  recherches  sur  les  dispositions  et  les  em« 
plois  de  ce  ressort  tout  à  fait  étranger  au  mécanisme 
civilisé. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodique- 
ment, onaoraitexigé  des  prétendans,  comme  M.  Rob 
Owen  ou  autre,  une  invention  et  non  pas  des  sta- 
tuts ni  des  bizarreries  telles  que  la  communauté  des 
bîena,  l'absence  de  culte  divin,  l'abolition  brusque 
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du  mariage  :  ce  sont  là  des  lubies  de  casse-coa  po- 
litique et  non  des  moyens  neufs  ;  c'est  |>ourtant  à 
ces  billcTesëes  que  le  10«  siècle  a  donné  sa  confiance 
depuis  vingt  ans. 

Observons  que  dès  son  début  Rob  Owèn  opern 
tout  à  contre-sens  de  l'association:  ignorant  que 
FagricuUure  doit  être  la  base  du  mécanisme  socié- 
taire, il  rassemblait  à  New  Lanark  2000  tisserands 
n'ayant  pas  un  arpent  de  terre  à  cultiver.  En  com- 
mettant cette  lourde  fiiute,  il  se  vantait  de  conver- 
tir les  nations  à  sa  méthode  ,  et  se  faisait  présenter 
aux  souverains  comme  régénérateur  présomptif  du 
monde  social.  Sa  science  n'était  autre  que  celle  des 
sophistes,  hasabdkb  toot,  jouer  en  câsse-coa  sur  les 
Innovations;  audaces  fortuna  juocU ;  et  surtout  faire 
sonner  bien  haut  sa  philantropie  ;  ce  masque  fait 
toujours  des  dupes. 

Comment  notre  siècle,  après  tant  d'expériences , 
après  avoir  vu  depuis  quarante  ans  tous  les  ambi- 
tieux affublés  de  ce  titre ,  peut-il  se  laisser  prendre 
encore  à  la  fausse  monnaie  philantropique  ?  Un 
vrai  philantrope  aurait  dit  ;  «  Il  faut  tenter  des 
»  «essais  d'association  ;  mais  on  doit  en  même  temps 
»  s'exercer  à  la  recherche  de  la  niélhocle  naturelle, 
»  et  mettre  au  concours  cette  découverte,  n 

Une  marche  si  loyale  ne  sera  jamais  adoptée  par 
des  hommes  qui  veulent  jouer  un  rôle  sans  moyens 
réels  :  M.  Owen  a  préféré  se  donner  pour  inventeur, 
il  a  bâti  un  système  qui  est  la  contre-partie  de  celui 


IHBUSTRIEL*  â57 

de  G^  Penn  fondateor  dos  Quakers.  J'en  donnerai 
ailleors  le  parallèle  :  remarquons  seulement  dans  la 
BiéihodeOwen,  une  marche  de  casse-cou  politique, 
décidé  à  tout  hasarder,  à  essayer  des  monstruosités 
fans  en  prévoir  les  résultats. 

Par  exemple  :  sur  la  liberté  d'amours,  il  ignore 
quels  seraient  les  effets  de  Torgie  amoureuse  cor*- 
porative,  qui  ne  manquerait  pas  de  s*établir  quand 
la  nouyelle  secte  aurait  acquis  de  la  consistance  : 
il  parait  aussi  peu  instruit  sur  le  mécanisme  des 
amours  libres  que  sur  les  effets  d'une  absence  de 
coite  divin.  Avant  d'admettre  seulement  une  demi- 
liberté  en  amour,  il  faut  introduire  des  contre-poids 
que  les  harmoniens  mêmes  ne  pourront  créer  qu'au 
haai  de  quinze  ou  vingt  ans  d'exercice. 

Au  reste  les  changemens  que  pourra  subir  le  ré- 
gime des  amours ,  n'auront  lieu  qu'après  avoir  été 
demandés  par  le  gouvernement ,  le  sacerdoce ,  les 
pères  et  les  maris;  lorsque  ces  quatre  classes  do  com- 
mun accord ,  voteront  une  innovation ,  1  on  pourra 
être  sûr   qu'elle  est  utile  et  non  pns  dangereuse. 

Sans  doute  lesysléiue  conjug.!!  engendre  une 
foule  de  vices  ;  j'en  ai  décrit  bon  nombre  à  Tinter- 
mèdedu Traité  de  l'Association  domestique-agricole; 
tous  ces  désordres  ne  sont  pas  un  motif  de  suppri- 
mer le  mariage ,  mais  de  le  ramener  à  une  échelle 
méthodique,  établir  dans  les  mariages  une  série  ré- 
gulière comprenant  sept  degrés,  plus  l'ambigu  et  le 

pivotai. 
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Et  pour  ne  parler  que  des  t«''  et  â*  degrés,  ii*csi- 
il  pas  évident  qu*un  mariage  stérile  est  un  lien 
moins  fort  que  celui  qui  donne  un  enfant?  Voilà  une 
distinction  des  l°''et2®  degrés;  il  reste  à  établir 
celle  des  7  autres.  Je  renvoie  ce  détail ,  en  faisant 
observer  que  lors  même  qu*on  connaîtrait  les  neuf 
degrés  à  établir  en  mariage,  il  faudrait  encore  con- 
naître et  organiser  Tétat  de  cboses  qui  fournira  des 
contre-poids  et  garanties  contre  Tabus  des  libertés  , 
abus  que  n'a  pas  prévu  le  sophiste  Owen  ;  il  veut 
émanciper  tout-à-coup,  lâcher  la  bride  aux  amours, 
comme  si  Ton  était  à  l'îicd'Otahiti,  au  paysd'Harail, 
à  Lancerote,  à  Java,  en  Laponie  et  autres  lieux  où  les 
coutumes  et  les  préjugés  ont  établi  des  contre -poids. 

Négligeons  ce  débat  puisque  ce  ne  sera  qu*aprcs 
trente  ans  d'harmonie  qu'on  commencera  à  s'en 
occuper;  mais  pendant  la  1®  génération  sociétaire, 
il  sera  nécessaire  de  laisser  les  amours  (voyez 
chap.  XVI)  dans  l'état  d'hypocrisie  et  de  tromperie 
universelle  qui  caractérise  la  civilisation  :  l'amour 
et  la  paternité  sont  les  dernières  passions  qu*on 
pourra  amener  au  régime  véridique  ;  difficulté 
très-ignorée  de  ceux  qui  veulent,  comme  M.  Owen, 
faire  sur  la  liberté  des  passions  un  essai  aussi  témé- 
raire que  celui  des  philosophes  de  1791  sur  le 
brusque  affranchissement  des  nègres. 

C'est  Taffluence  do  oos  sophistes  qui  prévient 
contre  les  véritables  inventeurs,  et  engouffre  notre 
siècle  dans  la  détraction  :  elle  est  plus  que  jamais 
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le  travers  dominant.  Au  reste  elle  est  vice  endë« 
niiquedu  caractère  civilise  ;  les  découvertes  les  plus 
précieuses  ont  été  proscrites  à  leur  apparition  :  le 
café  et  la  pomme  de  terre  ont  été  judiciairement 
interdits  et  mis  au  rang  des  poisons  ;  Fulton  inven- 
teur du  bateau  à  vapeur,  et  Lebon  iijiventeur  de 
l'éclairage  au  gaz  ne  purent  se  faire  écouter  de 
personne  dans  Paris. 

D*après  ces  bévues  récentes  des  Zoîles,  on  peut 
jagerde  la  confiance  que  méritent  leurs  juge  mens; 
ils  se  disent  partisans  des  lumières,  ennemis  de 
l'obscurantisme  ;  ils  accusent  tel  ministre  d^ètre  un 
nouvel  Omar,  telle  société  d'être  une  réunion  d'é- 
teignoirs,  eh  !  que  sont-ils  eux-mêmes  quand  ils  im* 
priment,  qu'il  ne  peut  point  exister  de  découverte  en 
calcul  d^ attraction  ;  et  quand  ils  excitent  à  ne  pas  lire 
/eÀ'r/v  qui  en  apporte  la  théorie  complète,  dont 
Newton  n'a  donné  qu  un  lambeau  ? 

Ainsi  le  19*  siècle  se  montre  en  digne  héritier 
du  15*  et  de  la  génération  qui  persécuta  les  Colomb 
et  les  Galilée  ;  alors  c'était  la  superstition  qui  pros- 
crivait les  sciences  neuves  ;  aujourd'hui  elles  sont 
proscrites  par  ceux  qui  se  disent  ennemis  de  la 
superstition. Voilà  lesecret  de  leur  zèle  simulé  pour 
le  progrès  des  lumières  ;  voilà  leur  vol  sublime  :  ils 
n^attaqnent  la  superstition  que  pour  prendre  sa 
place,  opprimer  autant  et  plus  qu'elle. 

Etrange  inconséquence!  On  porte  aux  nues 
l'homme  qui  a  pris  l'initiative  en  calcul  d'attraction, 
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Newton  qai  en  a  traite  savamment  la  branche  inutile 
et  de  pare  curiosité  ;  car  que  nous  sert  de  savoir  lo 
poids  de  chaque  planète?  il  restait, en  attraction,  i 
explorer  les  deux  branches  importantes  : 

L'vTiLB  ou  théorie  de  Tattractton  passionnée. 

L*AOBftABLt  ou  théorie  de  raiialo^ie  et  des  causes. 
Celui  qui  apporte  ces  deux  sciences  est  une  béte 
brute  au  dire  des  Zoîles  qui  pourtant  exaltent  New- 
ton, pour  avoir  traité  de  la  branche  irotili,  celle  des 
effets  matériels  en  attraction  où  il  ne  peut  expli* 
qoer  aucune  cause  ;  si  on  demande  aux  newtoniens 
pourquoi  Dieu  a  donné  7  satellites  à  Saturne  et  4  à 
Jupiter  qui  est  double  en  grosseur,  pourquoi  un 
anneau  à  Saturne  et  point  à  Jupiter,  ils  ne  pour* 
ront  donner  aucune  réponse. 

Leur  science  n*en  est  pas  moins  belle  par  sa  jus- 
tesse mathématique;  mais  elle  n^est  qu'un  germe 
borné  à  Texplicaltion  des  effets  et  non  des  causes; 
et  au  moment  où  la  théorie  des  causes  est  dévoilée,  il 
faut,  ou  flétrir  Newton  puisqu  il  a  commence  Tétude 
de  l'attraction ,  ou  protéger  son  continuateur  bien  plus 
digne  d'appui,  en  ce  qu'il  a  traité  les  deux  branches 
del'utile  et  del'agréabie,  dont  l'une  conduit  au  bon* 
heur  social  bien  autrement  précieux  que  la  science. 

Ajoutons  que  le  calcul  do  l'analogie,  quoique 
branche  d'agrément,  a  bien  son  cùlé  utile,  car  c'est 
à  cette  nouvelle  science  qu'on  devra  la  découverte 
de  tous  les  antidotes  naturels,  la  plupart  inconnus, 
tels  que  ceux  contre  la  goutte,  Thydrophobie,  l'rf* 
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pîlepsie,  et  antres  maladies  qui  sont  eneore  l'ëcueîl 
de  Tart.  C*est  un  appât  pour  notre  siècle  et  surtout 
pour  la  France ,  à  faire  trêve  de  malveillance 
contre  les  inventeurs  et  accorder  à  la  plus  pré- 
cieuse des  découvertes,  sinon  une  protection  posi- 
tire,  au  moins  un  accueil  dubitatif,  molivé  sur  des 
considérations  que  goûtera  tout  homme  impartial  ; 
en  voici  l'abrégé. 

■  C'est  la  première  fois  qu'on  nous  présente  une 
théorie  régulière  sur  le  problème  de  l'association, 
répnté  insoluble,  et  sur  le  mécanisme  d'harmo- 
nie des  passions,  considéré  jusqu'ici  comme  une 
énigme  impénétrable  :  si  cette  théorie  est  pra- 
ticable, elle* nous  donnera  les  biens  que  tous  les 
siècles  ont  vainement  rôvcs,  la  cessation  de  la 
mendicité  prévenue  par  concession  d'un  mini- 
mum  à  la  classe  pauvre,  l'abolition  convenue  de 
l'esclavage  et  de  la  traite,  le  règne  de  la  vérité  et 
de  la  justice,  fondé  sur  les  bénéfices  dentelles 
deviendraient  la  voie  dans  le  nouvel  ordre  ;  il  est 
donc  prudent  d'examiner  cette  théorie,  en  indi- 
quer les  côtés  défectueux,  inviter  de  plus  habiles 
a  la  rectifier  s'ils  le  peuvcitt,  et  à  défaut  de  ce, 
en  faire  l'essai  bien  exempt  de  risque,  puisqu'elle 
ne  roule  que  sur  des  travaux  agricoles  et  dômes* 
tiques  évidemment  lucratifs,  par  le  régime  de 
combinaison  et  d'économie  qu'elle  y  introduit,  n 
Sur  ce,  les  beaux  esprits  répliquent  :  «  On  pour- 
rait prêter  l'oreille,  si  Fauteur  savait  se  rêvé- 
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»  tir  des  formes  usitées  et  rendre  hommage  i  Taa- 
9  guste  philosophie  moderne.  »  Eh  !  e*est  la  ruse 
de  tous  les  sophistes  ;  un  inventeur  serait  hien  sus- 
pect s*il  adoptait  cette  manière  hypocrite  ;  on  serait 
fonde  a  penser  quil  n'est  comme  tant  d'autres, 
qu'un  charlatan  de  plus ,  cherchant  à  se  mettre  en 
scène  perfas  et  nefaa  :  tous  ces  contrebandiers  scien- 
tifiques savent  prendre  le  ton  académique,  passe- 
port des  erreurs  et  des  jongleries.  Ici  il  s*agit 
d'éveiller  les  beaux  esprits  sur  leurs  illusions  et 
leur  duperie  ;  de  prouver  qu'ils  sont  les  premières 
victimes  de  leur  crédulité  pour  les  faiseurs  de  sys- 
tèmes. 

Depuis  vingt  ans  qu'on  parle  d'association,  s'ils 
avaient  pris  des  mesures  pour  atteindre  au  but,  i 
la  vraie  association,  s'ils  n'avaient  pas  donné  une 
folle  confiance  au  sophiste  Owen,  ils  auraient  ob- 
tenu la  vraie  théorie  ;  un  essai  aurait  décidé  la  mé- 
tamorphose ;  le  chaos  civilisé ,  barbare  et  sauvage 
aurait  déjà  disparu,  les  savans  et  artistes  vivraient 
tous  dans  la  haute  opulence,  et  ne  seraient  pas  ré- 
duits à  déclamer  contre  la  censure  et  l'obscuran*- 
tisme  (qu'ils  exercent  eux-mêmes  à  l'égard  des  in- 
venteurs) ;  ils  jouiraient  de  la  pleine  liberté,  de  U 
fortune  et  des  dignités,  sans  être  sous  la  férule 
d'aucun  Omar. 

Pour  les  désabuser  do  cette  duperie,  de  cette  ma- 
nie de  choisir  le  rôle  servile  et  la  pauvreté ,  faut-il 
que  je  me  traîne  à  leurs  pieds?  ils  me  croiraient 
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d'aaUmt  moins  qoe  je  les  flagornerais  pins.  On  a  tu 
récemment,  à  l'epoqne  où  les  systèmes  universels 
étaient  à  la  mode,  un  sophiste  éloquent  prodiguer 
l'encens  aux  savans,  les  louanger  tous  nominative- 
ment, et  ne  pas  réussir  à  accréditer  près  d'eux  son 
système  universel,  (dans  lequel  il  avait  oublié  seu* 
fement  Tanalyse  de  lliomme  ou  des  passions  et  at* 
tractions,  celle  de  3  mécanismtfli,  civilisé ,  barbare 
et  sauvage,  de  leurs  caractères  permanens,  suoces- 
uh  et  engrenés;  celle  des  turpitudes  civilisées, 
telles  que  le  commerce  mensonger  ou  concurrence 
inverse  et  circulation  inverse;  il  avait  oublié  aussi 
la  théorie  des  destinées  futures  et  passées,  la 
théorie  des  causes  en  mouvement,  etc.,  etc.,  etc.  ) 

Les  savans  loi  ont  reproché  è  juste  titre  de  ne 
rien  dire  de  neuf,  de  répéter  en  d'autres  termes 
œ  que  cent  autres  avaient  dit  avant  lui.  Je  me  ran- 
gérais  dans  la  catégorie  de  ces  beaux  esprits  faiseurs 
de  systèmes,  si  je  m'aflublais  de  leurs  formes  aca* 
déniques  dont  souvent  Von  tire  bien  peu  de  Cruit. 
L'auteur  cité  n'en  a  recueilii  que  le  compliment 
asset  banal  de  savoir  se  faire  lire  en  flattant  les 
poissances  académiques. 

Le  ton  d*adulation  n'est  guères  familier  aux  in« 
venteurs  ;  an  lieu  de  la  souplesse  oratoire,  ils  ont 
le  caractère  de  droiture  et  de  fermeté  qu'Horace 
admire  dans  l'homme  juste;  non  cimum  ardorprava 
jitbeniium  meniBqualiUêaUdâ.  Mon  sujet  ne  comporte 
pas  le  ton  adulateur;  il  s'agit  de  remontrer  les 
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da  mariage  :  ce  sont  là  des  lubîcs  de  Ciisse-con  po- 
litique et  non  des  moyens  neufs  ;  c'est  pourtant  à 
cesbillcvesëesque  le  19<'  siècle  a  donné  sa  confiance 
depuis  vingt  ans. 

Observons  que  dès  son  début  Rob  Owen  opéra 
tout  a  contre-sens  de  Vassociation  :  ignorant  qne 
Tagriculture  doit  être  la  base  du  mécanisme  socié- 
taire, il  rassemblait  à  New  Lanark  2000  tisserands 
n*ayant  pas  un  arpent  de  terre  à  cultiver.  En  com- 
mettant  cette  itmrde  faute,  il  se  vantait  de  conver- 
tir les  nations  à  sa  méthode  ,  et  se  faisait  présenter 
aux  souverains  comme  régénérateur  présomptif  du 
monde  social.  Sa  science  n*était  autre  que  celle  des 
sophistes,  basabdbi  tout,  jouer  en  cdsse-coa  sur  les 
innovations;  audaces  fortuna  juoat ;  et  surtout  faire 
sonner  bien  haut  sa  philantropie  ;  ce  masque  fait 
toujours  des  dupes. 

Comment  notre  siècle,  après  tant  d'expériences , 
après  avoir  vu  depuis  quarante  ans  tous  les  ambi- 
tieux affublés  de  ce  titre ,  peut-il  se  laisser  prendre 
encore  À  la  fausse  monnaie  philantropique  ?  Un 
vrai  philantrope  aurait  dit  :  «  Il  faut  tenter  des 
»  «essais  d^association  ;  mais  on  doit  en  même  temps 
»  s'exercer  à  la  recherche  de  la  niéthocle  naturelle, 
»  et  mettre  au  concours  cette  découverte.  » 

Une  marche  si  loyale  ne  sera  jamais  adoptée  par 
des  hommes  qui  veulent  jouer  un  rôle  sans  moyens 
réels  :  M.  Owen  a  préféré  se  donner  pour  inventeur, 
il  a  bâti  un  système  qui  est  la  contre-partie  de  celui 
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de  6^  Penn  fondateur  dos  Quakers.  J'en  donnerai 
ailleurs  le  parallèle  :  remarquons  seulement  dans  la 
méthode  Owen,  une  marche  de  casse-cou  politique, 
décidé  à  tout  hasarder,  à  essayer  des  monstruosités 
sans  en  prévoir  les  résultats* 

Par  exemple  :  sur  la  liberté  d^amours,  il  ignore 
quels  seraient  les  effets  de  Torgie  amoureuse  cor- 
porative, qui  ne  manquerait  pas  de  s^établir  quand 
la  nouvelle  secte  aurait  acquis  de  la  consistance  : 
il  parait  aussi  peu  instruit  sur  le  mécanisme  des 
amours  libres  que  sur  les  effets  d'une  absence  de 
culte  divin.  Avant  d'admettre  seulement  une  demi* 
liberté  en  amour,  il  faut  introduire  des  contre-poids 
que  les  harmoniens  mêmes  ne  pourront  créer  qu'au 
bout  de  quinze  ou  vingt  ans  d'exercice. 

Au  reste  les  changemens  que  pourra  subir  le  ré- 
gime des  amours ,  n'auront  lieu  qu'après  avoir  été 
demandés  par  le  gouvernement ,  le  sacerdoce ,  les 
pères  et  les  maris;  lorsque  ces  quatre  classes  do  com- 
mun accord ,  voteront  une  innovation ,  1  on  pourra 
être  sûr   qu'elle  est  utile  et  non  pas  dangereuse. 

Sans  doute  le  système  conjugal  engendre  une 
foule  de  vices;  j'en  ai  décrit  bon  nombre  à  l'inter- 
mède du  Traité  de  l'Association  domestique-agricole; 
tous  ces  désordres  ne  sont  pas  un  motif  de  suppri- 
mer le  mariage ,  mais  de  le  ramener  à  une  échelle 
méthodique,  établir  dans  les  mariages  une  série  ré- 
gulière comprenant  sept  degrés,  plus  l'ambigu  et  le 
pivotai. 

22. 
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Et  pour  ne  parler  que  des  1««*  et  2*  degrés,  n'est- 
il  pas  évident  qu*un  mariage  stérile  est  un  lien 
moins  fort  que  celui  qui  donne  un  enfant?  Voilà  une 
distinclion  des  l*^**  et  S^'  degrés;  il  reste  à  établir 
celle  des  7  autres.  Je  renvoie  ce  détail ,  en  faisant 
observer  que  lors  même  qu*on  connaîtrait  les  neuf 
degrés  à  établir  en  mariage,  il  faudrait  encore  con- 
naître et  organiser  Tétat  de  cboses  qui  fournira  des 
contre-poids  et  garanties  contre  Tabus  des  libertés , 
abus  que  n  a  pas  prévu  le  sophiste  Owen  ;  il  veut 
émanciper  tout-à-coup^  lâcher  la  bride  aux  amours, 
comme  si  Ton  était  à  riicd'Otahiti,  au  pays  d*Harail, 
à  Lancerote,  à  Java,  en  Laponie  et  autres  lieux  où  les 
coutumes  et  les  préjugés  ont  établi  des  contre-poids. 

Négligeons  ce  débat  puisque  ce  ne  sera  qu*aprcs 
trente  ans  d'harmonie  qu'on  commencera  à  6*en 
occuper;  mais  pendant  la  1*  génération  sociétaire, 
il  sera  nécessaire  de  laisser  les  amours  (voyez 
cbap.  XVI)  dans  l'état  d'hypocrisie  et  de  tromperie 
universelle  qui  caractérise  la  civilisation  :  l'amour 
et  la  paternité  sont  les  dernières  passions  qu'on 
pourra  amener  au  régime  véridique  ;  difficulté 
très-ignorée  de  ceux  qui  veulent,  comme  M.  Owen, 
faire  sur  la  liberté  des  passions  un  essai  aussi  témé- 
raire que  celui  des  philosophes  de  1791  sur  le 
brusque  affranchissement  des  nègres. 

C'est  rafiluence  de   oes  sophistes  qui  prévient 

contre  les  véritables  inventeurs,  et  engouffre  notre 
siècle  dans  la  dctraclion  :  elle  est  plus  que  jamais 
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le  tTtiFers  dominant.  Au  reste  elle  est  Ytce  endé- 
inique  du  caractère  civilise  ;  les  découvertes  les  plus 
précieuses  ont  été  proscrites  à  leur  apparition  :  le 
café  et  la  pomme  de  terre  ont  été  judieiniremcni 
interdits  et  mis  au  rang  des  poisons  ;  FuUon  inven- 
teur du  bateau  à  vapeur,  et  Lebon  inventeur  de 
Féclairage  au  gaz  ne  purent  se  faire  écouter  de 
personne  dans  Paris. 

D*après  ces  bévues  récentes  des  Zoîles,  on  peut 
jnger  de  la  confiance  que  méritent  leurs  jugeraens; 
ils  se  disent  partisans  des  lumièros ,  ennemis  de 
robscur.intisme  ;  ils  accusent  tel  ministre  d*étre  un 
nouvel  Omar,  telle  société  d  être  une  réunion  d'é- 
teignoirs,  eh  !  que  sont-ils  eux-méuies  quand  ils  im* 
priment,  qu'il  fie  peut  point  exister  de  découverte  en 
calcul  d'attraction  ;  et  quand  ils  excitent  à  ne  pas  lire 
leHvrei\\ï\  en  apporte  la  théorie  complète,  dont 
Newton  n'a  donné  qu  un  lambeau  ? 

Ainsi  le  1 9*  siècle  se  montre  en  digne  héritier 
du  15°  et  de  la  génération  qui  persécuta  les  Colomb 
et  les  Galilée  ;  alors  c'était  la  sujierstition  qui  pros- 
crivait  les  sciences  neuves  ;  aujourd'hui  elles  sont 
proscrites  par  ceux  qui  se  disent  ennemis  de  la 
superstition. Voilà  le  secret  de  leur  zèle  simulé  pour 
le  progrès  des  lumières  ;  voilà  leur  vol  sublime  :  ils 
n'attaquent  la  superstition  que  pour  prendre  sa 
place,  opprimer  autant  et  plus  quelle. 

Etrange  inconséquence!  On  porte  aux  nues 
l'homme  qui  a  pris  Tiiiitiativeen  calcul  d'attraction. 
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Newton  qui  en  a  traité  ta  raniment  la  branche  inutile 
et  de  pure  curiosité  ;  car  que  nouâ  sert  de  savoir  lo 
poids  de  chaque  planète?  il  restait^en  attraction,  i 
explorer  les  deux  branches  importantes  : 

L'uTiLi  ou  théorie  de  l'attraction  passionnée. 

L'Aott&tLB  ou  théorie  de  Vanalojie  et  des  causes* 
Celui  qui  apporte  ces  deux  sciences  est  une  béfce 
brute  au  dire  des  Zoîles  qui  pourtant  exaltent  New* 
ton,  pour  avoir  traité  de  la  branche  ihotili,  celle  des 
effets  matériels  en  attraction  où  il  ne  peut  expli* 
qner  aucune  cause  ;  si  on  demande  aux  newtoniens 
pourquoi  Dieu  a  donné  7  satellites  à  Saturne  et  4  à 
Jupiter  qui  est  double  en  grosseur,  pourquoi  un 
anneau  à  Saturne  et  point  à  Jupiter,  ils  ne  pour* 
ront  donner  aucune  réponse* 

Leur  science  n*en  est  pas  moins  belle  par  sa  jus* 
tesse  mathématique  ;  mais  elle  n*est  qu'un  gorme 
borné  à  l'explicaltion  des  effets  et  non  des  causes; 
et  au  moment  où  la  théorie  dos  causes  est  dévoilée,  il 
faut,  ou  flétrir  Newton  puisqu  il  a  commencé  l'étude 
de  l'attraction ,  ou  protéger  son  continuateur  bien  plus 
digne  d'appui,  en  ce  qu'il  a  traité  les  doux  branches 
del'utile  et  de  l'agréable,  dont  l'une  conduit  au  bon- 
heursocial  bien  autrement  précieux  que  la  science» 

Ajoutons  que  le  calcul  do  l'analogie,  quoique 
branche  d'agrément,  a  bien  son  c6té  utile,  car  c'est 
a  cette  nouvelle  science  qu'on  devra  la  découverte 
de  tous  les  antidotes  naturels,  la  plupart  inconnus, 
tels  que  ceux  contre  la  goutte,  Thydrophobie,  Té- 
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pilepsie,  e(  antres  maladies 'qui  sont  encore  recueil 
de  l'art.  C'est  un  appât  pour  notre  siècle  et  surtout 
pour  la  France ,  à  faire  trêve  de  malveillance 
contre  les  inventeurs  et  accorder  à  la  plus  pré- 
cieuse des  découvertes,  sinon  une  protection  posi- 
tive, au  moins  un  accueil  dubitatif,  motivé  sur  des 
considérations  que  goûtera  tout  homme  impartial  ; 
en  voici  l'abrégé. 

«  G*est  la  première  fuis  qu'on  nous  présente  une 
»  théorie  régulière  sur  le  problème  de  l'association, 
i>  réputé  insoluble,  et  sur  le  mécanisme  d'hnnno- 
»  nie  des  passions,  considéré  jusqu'ici  comme  une 
»  énigme  impénétrable  :  si  cette  théorie  est  pra- 
»  ticable,  elle*  nous  donnera  les  biens  que  tous  les 
»  siècles  ont  vainement  rêvés,  In  cessation  de  la 
»  mendicité  prévenue  par  concession  d'un  mini- 
»  muni  à  la  classe  pauvre,  l'abolition  convenue  de 
»  l'esclavage  et  de  la  traite,  le  règne  de  la  vérité  et 
a  de  la  justice,  fondé  sur  les  bénéfices  dont  elles 
»  deviendrnient  la  voie  dans  le  nouvel  ordre  ;  il  est 
»  donc  prudent  d'examiner  cette  théorie,  en  indi- 
»  quer  les  côtés  défectueux,  inviter  de  plus  habiles 
>  à  la  rectifier  s'ils  ls  peuvent,  et  à  défaut  de  ce, 
»  en  faire  l'essai  bien  exempt  de  risque,  puisqu'elle 
»  ne  roule  que  sur  des  travaux  agricoles  et  domcs- 
«  tiques  évidemment  lucratifs,  par  le  régime  de 
«  combinaison  et  d'économie  qu'elle  y  introduit.  » 

Sur  ce,  les  beaux  esprits  répliquent  :  m  On  pour- 
»  rait  prêter  l'oreille,  si  l'auteur  savait  se  revê- 
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le  nombre.  Or  ce  bonheur  déclinerait  si  Ton  faussait 
les  équilibres  d'attraction ,  en  prenant  da  temps 
aux  cultures  pour  en  donner  aux  fabriques  plus  que 
ne  leur  en  assigne  la  nature  ;  elle  veut  réduire  les 
travaux  de  fabrication  à  la  plus  courte  durée  pos- 
sible, en  organisant  les  intrigues  des  séries  de  ma- 
nière â  élever  tout  produit  à  la  perfection. 

C'est  d'après  ce  principe  que  les  manufactures , 
au  lieu  d*ètre  comme  aujourd'hui  concentrées  dans 
des  villes  où  s'amoncellent  des  fourmillières  de  mi- 
sérables ,  seront  disséminées  dans  toutes  les  cam- 
pagnes et  phalanges  du  globe,  afin  que  l'homme  en 
se  livrant  au  travail  de  fabrique ,  ne  dévie  jamais 
des  voies  de  l'attraction  qui  tend  à  employer  les 
fiibriques  en  accessoire  et  variante  dol'agriculture, 
et  non  pas  en  fonction  principale,  ni  pour  un  can- 
ton ni  pour  aucun  de  ses  individus. 

En  terminant  ces  notions  élémentaires  sur  la  for- 
mation des  séries,  rattachons  toutes  les  règles  k  un 
précepte  général ,  qui  est  d'assurer  aux  8  passions 
mécanisantes  un  plein  essor  en  toutes  fonctions.  Or 
dans  l'hypothèse  d'accroissement  de  l'industrie  ma- 
nufacturière  aux  dépens  de  l'industrie  agricole  qui 
est  la  plus  attrayante,  on  n'arriverait  qu  à  un  résul- 
tat absurde,  au  ralentissement  de  ces  trois  passions 
dont  l'activité  est  gage  de  l'attraction  industrielle  et 
de  tous  les  biens  qu'on  en  doit  recneillir. 
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COMPLÉMENT  DE  LA  l^  PARTIE. 

Duperie  des  détracteurê  ;  Secte  Owbii. 

Déjà  l'on  peut  s'apercevoir  que  ma  théorie  socié- 
taire ne  donne  point  dans  ^arbitraire  des  faiseurs  de 
•jstèmes  ;  elle  se  fonde  sur  un  procédé  spécial , 
pniië  dans  la  nature,  conforme  au  vœu  des  passions 
et  aux  théorèmes  de  géométrie  ;  car  le  mécanisme 
des  Séries  passionnées  est  géométrique  en  tout  sens; 
on  en  verra  la  preuve  aux  chapitres  qui  traitent  de 
la  répartition,  section  V,  et  de  l'analogie,  S.  VII. 

Noos  pouvons  maintenant  examiner  les  inconsé- 
quences commises  à  cet  égard  par  le  19^  siècle  qui, 
sur  l'affaire  d'où  dépend  le  changement  de  sort  du 
genre  humain,  sur  l'invention  du  procédé  sociétaire, 
se  confie  à  des  hâbleurs  fardés  de  philantropie ,  et 
ne  leur  impose  aucune  règle  à  suivre  en  théorie  ni 
en  pratique. 

On  voit  qu'il  y  avait  un  procédé  à  inventer ,  c'est 
la  Série  passionnée ,  découverte  qui  exigeait  de 
profondes  recherches  sur  les  dispositions  et  les  em« 
plois  de  ce  ressort  tout  à  fait  étranger  au  mécanisme 
civilisé. 

Pour  peu  qu'on  eût  voulu  opérer  méthodique- 
ment, on  auraitexigé  des  prétendans,  comme  M.  Rob 
Owen  ou  autre,  une  invention  et  non  pas  des  sta- 
tuts ni  des  bixarrerîes  telles  que  la  communauté  des 
biens 9  l'absence  de  culte  divin,  l'abolition  brusque 
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du  mariage  :  ce  sont  là  des  lubies  de  cosso-coa  po- 
litîque  et  non  des  moyens  neufs  ;  c'est  pourtant  à 
ces  billevesées  que  le  19<>  siècle  a  donné  sa  confiance 
depuis  vingt  ans. 

Observons  que  dès  son  début  Rob  Owèn  opéra 
tout  à  contre-sens  de  Tassociation  :  ignorant  que 
Tagriculture  doit  être  la  base  du  mécanisme  socié* 
taire,  il  rassemblait  à  New  Lanark  2000  tisserands 
n*ayant  pas  un  arpent  de  terre  à  cultiver.  £n  com- 
mettant cette  lourde  ùute,  il  se  vantait  de  conver- 
tir les  nations  à  sa  méthode  ,  et  se  faisait  présenter 
aux  souverains  comme  régénérateur  présomptif  du 
monde  social.  Sa  science  ii*était  autre  que  celle  des 
sophistes,  hasabdkk  tout,  jouer  en  casse-cou  sur  les 
innovations;  audaces  fortunajumt;  et  surtout  faire 
sonner  bien  liaut  sa  philantropie  ;  ce  masque  fait 
toujours  des  dupes. 

Comment  notre  siècle,  après  tant  d'expériences , 
après  avoir  vu  depuis  quarante  ans  tous  les  ambi- 
tieux airublé.s  de  ce  titre,  peut-il  se  laisser  prendre 
encore  à  la  fausse  monnaie  phila&tropique  ?  Un 
vrai  philantrope  aurait  dit  ;  «  Il  faut  tenter  des 
»  «essais  d*association  ;  mais  on  doit  en  même  temps 
»  s'exercer  à  la  recherche  de  la  mélhocle  naturelle, 
"»  et  mettre  au  concours  cette  découverte.  » 

Une  marche  si  loyale  ne  sera  jamais  adoptée  par 
des  hommes  qui  veulent  jouer  un  r61e  sans  moyens 
réels  :  M.  Owen  a  préféré  se  donner  pour  inventeur, 
il  a  bâti  un  système  qui  est  la  contre-partie  de  cdui 
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de  G*  Penn  fondateur  des  Quakers.  J'en  donnerai 
aîliears  le  parallèle  :  remarquons  seulement  dans  la 
méthode  Owen,  une  marche  de  casse-cou  politique, 
décidé  à  tout  hasarder,  à  essayer  des  monstruosités 
sans  en  prévoir  les  résultats. 

Par  exemple  :  sur  la  liberté  d'amours,  il  ignore 
quels  seraient  les  effets  de  Torgie  amoureuse  cor- 
porative, qui  ne  manquerait  pas  de  s'établir  quand 
la  nouvelle  secte  aurait  acquis  de  la  consistance  : 
il  parait  aussi  peu  instruit  sur  le  mécanisme  des 
amours  libres  que  sur  les  effets  d'une  absence  de 
culte  divin.  Avant  d'admettre  seulement  une  demi- 
liberté  en  amour,  il  faut  introduire  des  contre-poids 
qoe  les  harmoniens  mêmes  ne  pourront  créer  qu'au 
bout  de  quinze  ou  vingt  ans  d'exercice. 

Au  reste  les  changemens  que  pourra  subir  le  ré- 
gime des  amours ,  n'auront  lieu  qu'après  avoir  été 
demandés  par  le  gouvernement ,  le  sacerdoce ,  les 
pères  et  les  maris;  lorsque  ces  quatre  classes  do  com* 
roun  accord ,  voteront  une  innovation ,  1  on  pourra 
être  sur   qu'elle  est  utile  et  non  pas  dangereuse. 
Sans  doute  le  système  conjugal  engendre  une 
foule  de  vices;  j'en  ai  décrit  bon  nombre  à  Tinter- 
mède  du  Traité  de  l'Association  domestique-agricole; 
tous  ces  désordres  ne  sont  pas  un  motif  de  suppri- 
mer le  mariage ,  mais  de  le    ramener  à  une  échelle 
méthodique,  établir  dans  les  mariages  une  série  ré- 
gulière comprenant  sept  degrés,  plus  l'ambigu  et  le 
pivotai. 

22. 
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Et  pour  ne  parler  que  des  !««•  et  2*  degrés,  n'esl- 
il  pas  évident  qu'un  mariage  stérile  est  un  lien 
moins  fort  que  celui  qui  donne  un  enfant?  Voilà  une 
distinction  des  l^**  et  2"  degrés;  il  reste  à  établir 
celle  des  7  autres.  Je  renvoie  ce  détail ,  en  faisant 
observer  que  lors  même  qu*on  connaîtrait  les  neuf 
degrés  à  établir  en  mariage,  il  faudrait  encore  con- 
naître et  organiser  Tétat  de  cboses  qui  fournira  des 
contre- poids  et  garanties  contre  Vabus  des  libertés , 
abus  que  n'a  pas  prévu  le  sophiste  Owen  ;  il  veut 
émanciper  tout-à-coup^  lâcher  la  bride  aux  amours, 
comme  si  Ton  était  à  rîlcd'Otahili,  au  pays  d*Hamil, 
à  Lancerote,  à  Java,  en  Lapunie  et  autres  lieux  où  les 
coutumes  et  les  préjugés  ont  établi  des  contre-poids. 

Négligeons  ce  débat  puisque  ce  ne  sera  qu'après 
trente  ans  d'harmonie  qu'on  commencera  à  sen 
occuper;  mais  pendant  la  1®  génération  sociétaire, 
il  sera  nécessaire  de  laisser  les  amours  (voyex 
cbap.  XVI)  dans  l'état  d'hypocrisie  et  de  tromperie 
universelfe  qui  caractérise  la  civilisation  :  l'amour 
et  la  paternité  sont  les  dernières  passions  qu*on 
pourra  amener  au  régime  véridique  ;  difficulté 
très-ignorée  de  ceux  qui  veulent,  comme  M.  Owen, 
faire  sur  la  liberté  des  passions  un  essai  aussi  témé- 
raire que  celui  des  philosophes  de  1701  sur  le 
brusque  affranchissement  des  nègres. 

C'est  l'aiïluence  do   œs  sophistes  qui   prévient 

contre  les  véritables  inventeurs,  et  engouffre  notre 
siècle  dans  la  dé  traction  :  eHe  est  plus  que  jamais 
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le  travers  dominant.  Au  reste  elle  est  vice  endé- 
lu îque  du  caractère  civilise  ;  les  découvertes  les  plus 
précieuses  ont  été  proscrites  à  leur  apparition  :  le 
café  et  la  pomme  de  terre  ont  été  judiciairement 
interdits  et  mis  au  rang  des  poisons  ;  Fulton  inven- 
teur du  bateau  à  vapeur ,  et  Lebon  inventeur  de 
réclairage  an  gaz  ne  purent  se  faire  écouter  de 
personne  dans  Paris. 

D*après  ces  bévues  récentes  des  Zoîles,  on  peut 
juger  de  la  confi«ince  que  méritent  leurs  juge  mens; 
ils  se  disent  partisans  des  lumières,  ennemis  de 
l'obscurantisme  ;  ils  accusent  tel  ministre  d*ètre  un 
nouvel  Omar,  telle  société  d'être  une  réunion  d*c- 
teignoirs,  eh  !  que  sont-ils  eux-mêmes  quand  ils  im- 
priment, qu'il  ne  peut  point  exister  de  découverte  en 
calcul  d'attraction  ;  et  quand  ils  excitent  à  ne  pas  lire 
leUvrequi  en  apporte  la  théorie  complète,  dont 
Nevrton  n'a  donné  qu'un  lambeau  ? 

Ainsi  le  19^  siècle  se  montre  en  digne  héritier 
du  15*  et  de  la  génération  qui  persécuta  les  Colomb 
et  les  Galilée  ;  alors  c'était  la  8U))er8tition  qui  pros- 
crivait les  sciences  neuves  ;  aujourd'hui  elles  sont 
proscrites  par  ceux  qui  se  disent  ennemis  de  la 
superstition. Voilà  le  secret  de  leur  zèle  simulé  pour 
le  progrès  des  lumières  ;  voilà  leur  vol  sublime  :  ils 
n'attaquent  la  superstition  que  pour  prendre  sa 
place,  opprimer  autant  et  plus  quelle. 

Etrange  inconséquence!  On  porte  aux  nues 
l'homme  qui  a  pris  Tinitiative  en  calcul  d'attraction. 
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Newton  qui  en  a  traite  saramment  la  branche  inutile 
et  de  pure  cnriosité  ;  car  que  nous  sert  de  savoir  le 
poids  de  chaque  planète?  il  restait, en  attraction,  i 
explorer  les  deux  branches  importantes  : 

L'vTiLB  ou  théorie  de  Tattraction  passionnée. 

L*AaatABLB  ou  théorie  de  l'analogie  et  des  causes. 
Celui  qui  apporte  ces  deux  sciences  est  une  bête 
brute  au  dire  des  Zoïles  qui  pourtant  exaltent  New- 
ton, pour  avoir  traité  de  la  branche  iiidtilb,  celle  des 
effets  matériels  en  attraction  où  il  ne  peut  expli* 
quer  aucune  cause  ;  si  on  demande  aux  newtoniens 
pourquoi  Dieu  a  donné  7  satellites  à  Saturne  et  4  à 
Jupiter  qui  est  double  en  grosseur,  pourquoi  un 
anneau  à  Saturne  et  point  à  Jupiter,  ils  ne  pour* 
ront  donner  aucune  réponse* 

Leur  science  n*en  est  pas  moins  belle  par  sa  jus- 
tesse mathématique;  mais  elle  n*est  qu*un  gorme 
borné  à  Texplicaltion  des  effets  et  non  dus  causes; 
et  au  moment  où  la  théorie  des  causes  est  dévoilée,  il 
faut,  ou  flétrir  Newton  puisquHl  a  commencé  Tétude 
de  l'attraction,  ou  protéger  son  continuateur  bien  plus 
digne  d'appui,  en  ce  qu'il  a  traité  les  doux  branches 
del'utile  et  de  l'agréable,  dont  l'une  conduit  au  bon- 
heur social  bien  autrement  précieux  que  la  science. 

Ajoutons  que  le  calcul  do  l'analogie,  quoique 
branche  d'agrément,  a  bien  son  c6té  utile,  car  c'est 
Â  cette  nouvelle  science  qu'on  devra  la  découverte 
do  tous  les  antidotes  naturels,  la  plupart  inconnus, 
tels  que  ceux  contre  \a  goutte,  Thydrophobie,  l'ë* 
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pîlepsie,  et  antres  maladies  qui  sont  encore  Técneil 
de  Tart.  C'est  un  appât  pour  notre  siècle  et  surtout 
pour  la  Franco ,  à  faire  trêve  de  malveillance 
contre  les  inventeurs  et  accorder  à  la  plus  pré- 
cieuse des  découvertes,  sinon  une  protection  posi- 
tive, au  moins  un  accueil  dubitatif,  motivé  sur  des 
considérations  que  goûtera  tout  homme  impartial  ; 
en  voici  Tabrégé* 

«  C'est  la  première  fois  qu'on  nous  présente  une 
théorie  régulière  sur  le  problème  de  l'association, 
réputé  insoluble,  et  sur  le  mécanisme  d'harmo- 
nie des  passions,  considéré  jusqu'ici  comme  une 
énigme  impénétrable  :  si  cette  théorie  est  pra- 
ticable, elle* nous  donnera  les  biens  que  tous  les 
siècles  ont  vainement  rêvés,  In  cessation  de  la 
mendicité  prévenue  par  concession  d'un  mini- 
mum à  la  classe  pauvre,  Tabolition  convenue  de 
l'esclavage  et  de  la  traite,  le  règne  de  la  vérité  et 
de  la  justice,  fondé  sur  les  bénéfices  dentelles 
deviendraient  la  voie  dans  le  nouvel  ordre  ;  il  est 
donc  prudent  d'examiner  cette  théorici  en  indi- 
quer les  côtés  défectueux,  inviter  de  plus  habiles 
à  la  rectifier  s'ils  lb  peuvent,  et  à  défaut  de  ce, 
en  faire  l'essai  bien  exempt  de  risque,  puisqu'elle 
ne  roule  que  sur  des  travaux  agricoles  et  domes- 
tiques évidemment  lucratifs,  par  le  régime  do 
combinaison  et  d'économie  qu'elle  y  introduit.  » 
Sur  ce,  les  beaux  esprits  répliquent  :  «  On  pour- 
rait prêter  l'oreille,  si  l'auteur  savait  se  revé- 
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9  tir  des  formes  usitées  et  rendre  hommage  k  Tan* 
»  gaste  philosophie  moderne.  »  Eh  !  c*est  la  ruse 
de  tous  les  sophistes  ;  un  inventeur  serait  bien  sus- 
pect s^il  adoptait  cette  manière  hypocrite;  on  serait 
fonde  à  penser  quil  n*est  comme  tant  d'autres, 
qu*un  charlatan  de  plus ,  cherchant  i  se  mettre  en 
scène  perftu  et  nefas  :  tous  ces  contrebandiers  scnea- 
tifiques  savent  prendre  le  ton  académique,  passe- 
port des  erreurs  et  des  jongleries.  Ici  il  s*agit 
d*évciller  les  beaux  esprits  sur  leurs  illusions  et 
leur  duperie  ;  de  prouver  qu*i1s  sont  les  premières 
victimes  de  leur  crédulité  pour  les  faiseurs  de  sys- 
tèmes. 

Depuis  vingt  ans  qu'on  parle  d'association,  s'ils 
avaient  pris  des  mesures  pour  atteindre  au  but,  a 
la  vraie  association,  s'ils  n'avaient  pas  donné  une 
folle  confiance  au  sophiste  Owen,  ils  auraient  ob- 
tenu la  vraie  théorie  ;  un  essai  aurait  décidé  la  mé- 
tamorphose ;  le  chaos  civilisé ,  barbare  et  sauvage 
aurait  déjà  disparu,  les  savans  et  artistes  vivraient 
tous  dans  la  haute  opulence,  et  ne  seraient  pas  ré* 
duits  à  déclamer  contre  la  censure  et  l'obscuran^- 
tisme  (qu*ils  exercent  eux-mêmes  à  l'égard  des  in- 
venteurs); ils  jouiraient  de  la  pleine  liberté,  de  U 
fortune  et  des  dignités,  sans  être  sous  la  férule 
d*aucun  Omar. 

Pour  les  désabuser  de  cette  duperie,  de  cette  ma- 
nie de  choisir  le  rôle  servile  et  la  pauvreté ,  iaut-il 
que  je  me  traîne  à  leurs  pieds?  ils  me  croiraient 
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d'aataDi  moins  qne  je  let  flagornerais  plus.  On  a  to 
rëcemment,  à  l'époque  où  les  systèmes  universels 
ëtaient  à  la  mode,  un  sophiste  éloquent  prodiguer 
l'encens  aux  savans,  tes  louanger  tous  nominative* 
ment,  et  ne  pas  réussir  à  accréditer  près  d'eux  son 
système  universel,  (dans  lequel  il  avait  oublié  seu* 
tement  Tanalyse  de  l'homme  ou  des  passions  et  at* 
tractions,  celle  de  S  mécanismes,  civilisé ,  barbare 
et  sauvage,  de  leurs  caractères  permanens,  succes- 
sifs et  engrenés;  celle  des  turpitudes  civilisées^ 
telles  que  le  commerce  mensonger  ou  concurrence 
ioTerse  et  circulation  inverse  ;  il  avait  oublié  aussi 
la  théorie  des  destinées  futures  et  passées,  la 
théorie  des  cames  en  mouvement,  etc.,  etc.,  etc.  ) 

Les  savans  lui  ont  reproché  à  juste  titre  de  ne 
rien  dire  de  neuf,  de  répéter  en  d*autres  termes 
ce  que  cent  autres  avaient  dit  avant  lui.  Je  me  ran* 
gérais  dans  la  catégorie  de  ces  beaux  esprits  faiseurs 
de  systèmes,  si  je  m'affublais  de  leurs  formes  aca- 
démiques dont  souvent  l'on  tire  bien  peu  de  fruit. 
L'auteur  cité  n'en  a  recueilli  que  le  compliment 
asseï  banal  de  savoir  se  faire  lire  en  flattant  les 
pubsances  académiques. 

Le  ton  d'adulation  n'est  guères  familier  aux  in-» 
venteurs  ;  au  lieu  de  la  souplesse  oratoire,  ils  ont 
le  caractère  de  droiture  et  de  fermeté  qu'Horace 
admire  dans  l'homme  juste  ;  non  civium  ardar  prava 
jubemtium  memeqnaiUêolidA.  Mon  sujet  ne  comporte 
pas  le  ton  adulateur;  il  s'agit  de  remontrer  les 
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hommes  sur  leur  refus  de  foi  en  la  providence,  leur 
manque  d'espérance  et  d'activité  à  rechercher  le 
code  diviii^  leur  défaut  de  charité,  leur  insouciance 
sur  une  invention  qui  doit  mettre  subitement  un 
terme  à  resclavage,  à  Findigence  et  au&  misères  de 
rhumanité* 

Ici  le  seul  ton  convenable  est  celui  de  la  chaire  ; 
on  n*exig^e  pas  que  ies  fiossuet ,  les  Bourdaloue  en- 
censent un  siècle  pervers  ;  on  les  approuve  quand 
ils  tonnent  contre  les  fausses  doctrines  qui  nous 
égarent;  et  si  je  n'ai  pas  leur  éloquence,  je  n'en 
dois  pas  moins  adopter  leur  manière ,  dédaigner  la 
souplesse  banale  des  charlatans  scientifiques,  et 
mVn  tenir  au  ton  de  franchise  et  de  rondeur  qui 
est  le  seul  convenable  a  un  inventeur  étayé  de 
preuves  mathématiques  et  irrécusables. 

Un  écueil  où  le  monde  savant  ne  manquera  pas 
de  tomber,  c'est  la  jalousie  ;  on  yoit  avec  dépit  qu'un 
intrus  enlève  la  plus  belle  proie;  et  le  premier  mou- 
vement de  chacun  est  de  nier ,  d'étouffer  la  décou- 
verte qu'il  ne  peut  pas  s'approprier,  de  foudroyer  lo 
profane  inventeur  qui ,  en  dépit  du  monopole  de 
génie,  veut  s'introduire  dans  les  rangs  des  privilé* 
gios ,  méconnaître  la  loi  : 

m  Nul  n'aun  de  Teipril  que  aotts  et  nof  amU.  » 

Je  sais  que  s'il  s'agissait  d'invention  médiocre,  il 
serait  imprudent  de  violer  cette  loi  :  un  poète  mo- 
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derae,  Viottei  k  Duc,  a  fort  bien  dit  :  «  S'il  Toas 
▼ient  qaelque  idée  neuve , 

«  Sachet  la  prctenter  avec  mi^nageraent , 

•  Gomaie  leur  propre  Idée  arrangée  anlrement.» 

de  iorte  que  pour  passe-port  de  sa  dëcourerte,  Tau- 
teor  doit  dire  aux  monopoleurs  de  génie  :  «  C'est  à 
»  TOI  vastes  lumières  que  je  la  dois,  c'est  dans  tos 
»  doctes  écrits  que  j'en  ai  puisé  les  élémens  ;  tous 
•  avies  créé  tous  les  matériaux  de  cette  nouvelle 
«  science;  je  les  ai  mis  en  œuvre  selon  vos  sages 
B  méthodes  ;  je  ne  fais  qu'acquitter  ma  dette  en  vous 
»  dédiant  une  invention  qui  est  la  vôtre  bien  plus 
«  que  la  mienne  ;  elle  n'est  qu'un  fleuron  détaché 
»  de  votre  couronne,  et  que  je  dois  y  replacer.  » 

A  ces  mots  le  monde  philosophique  dirait  :  «  voilà 
un  ouvrage  écrit  avec  sagesse,  impartialité,  l'auteur 
sait  se  (aire  lire ,  son  ton  est  décent ,  son  style  est 
fleuri ,  suave ,  marchand  :  jEra  tnetei  Sosiù,  -^  A*"* 
gnm$  iMlrare  in  no9fro  dodo  corpore,  » 

Si  je  me  présentais  ainsi  l'encensoir  à  la  main,  ce 
seraietromper  le  monde  savant  ;  il  vaut  mieux,  pour 
son  intérêt^  lui  dire  franchement  quels  seront  dans 
cette  affaire  ses  bénéfices  et  les  miens ,  assigner  a 
chacun  son  lot. 

Le  leur  sera  immense  ;  aux  bénéfices  pécuniaires 
hidiqués  précédemment ,  ils  pourront  joindre  une 
moisson  de  gloire  non  moins  immense.  Je  leur  livre 
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des  mines  vierges  ;  ma  théorie  leur  ouyre  l'entrée  da 
nouveau  monde  scientifique,  l'accès  i  vingt  sciences 
que  je  ne  peux  pas  traiter  moi  seul,  pas  même  en  par- 
tie  ;  je  me  réserve  seulement  celle  deFattraction  pas- 
sionnée sur  laquelle  il  restera  beaucoup  a  dire  après 
moi  ;  quant  aux  autres  sciences ,  j'en  livre  la  clé  : 
celle  de  Tanalogie  exigera  plus  de  200,000  articles 
fort  étendus ,  j'en  pourrai  à  peine  donner  300,  parce 
que  je  ne  suis  pas  versé  dans  les  trois  branches  de 
rhistoire  naturelle  :  il  m'eût  fallu  y  employer  trois 
ans  d'étude  exclusive  ;  je  ne  Fai  pas  pu  et  ne  le 
pourrai  pas. 

Les  savans  ont  donc  à  se  louer,  dans  cette  afifatre, 
de  ce  que  la  proie  échoit  à  un  homme  qui  ne  peut 
pas  la  dévorer,  et  qui  est  obligé  de  leur  en  laisser  la 
majeure  partie  ,  en  se  réservant  seulement  l'hon- 
neur d'invention.  Le  sort  les  a  bien  servis  en 
me  livrant  la  mine  scientifique  :  un  homme  plus 
instruit  que  moi ,  aurait  pu  tout  accaparer  pour 
loi  seul* 

Après  cette  franche  explication,  il  reste  à  les  pré* 
munir  contre  leur  penchant  à  la  détraction  et  la 
jalousie,  dont  ils  seraient  dupes  dans  cette  conjonc* 
tare  :  je  vais  faire  parler  des  hommes  plus  en  crédit 
que  moi ,  qui  leur  reprochent  d'être  aveuglés  par 
l'orgueil  et  la  petitesse.  Gondillac  leur  dit  :  «  des 
»  sciences  neuves  qui  seraient  traitées  avec  une 
»  grande  netteté,  une  grande  précision,  ne  seraient 
»  pas  a  la  portée  de  tout  le  monde;  ceux  qui  n'aa- 
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»  raient  rien  la  les  entendraient  mieax  qae  ceux  qui 
»  ont  fait  de  grandes  études,  et  sartoat  que  ceux  qui 
9  ontbeaucoupecrit.il 

Voilà  pour  Vorgneil  et  la  jalousie  qui  les  areu- 
glent  au  point  de  prétendre  que  la  science  de  Tat- 
traction  passionnée  traitée  avec  une  grande  netteté,  une 
grande  prédeiony  n^est  pas  intelligible.  J*ai  tu  des 
demoiselles  de  15  ans  comprendre  à  merveille  le 
mécanisme  des  Séries  passionnées,  expliqué  par 
les  S  causes  et  les  8  effets,  selon  les  cbap.  V  et  VI; 
et  des  savans  exercés  prétendront  que  cela  est  ob- 
scur; c'est  qu'ils  ne  Tculent  pas  comprendre.  Si 
j'étais  mort  et  qu'on  pût  exercer  le  plagiat  sans  ob- 
stacle ,  ils  sauraient  trop  bien  comprendre  et  tra- 
Testir  ma  théorie,  essayer  de  se  l'approprier  en 
ràiTii ,  car  personne  ne  pourra  tenter  de  la  piller  en 
totalité.  Mdi  prise  de  possession  est  trop  bien  constatée 
par  les  insultes  des  contemporains ,  déclarant  qu'il 
nepeuipas  exister  de  découverte  en  théorie  d^ attraction  : 
pourquoi  n'ont-ils  pas  opposé  à  Newton ,  cette  sa- 
vante décision?  que  ne  faisaient-ils  excommunier 
Newton  comme  on  excommunia  Chr.  Colomb,  que 
la  coor  de  Rome  se  hâta  d*absoudre  quand  elle  fut 
mieux  avisée:  ainsi  feront  les  antagonistes  de  la 
théorie  sociétaire,  ils  ne  tarderont  guères  à  démentir 
leurs  actes  de  vandalisme. 

Condillac  cité  plus  haut  a  signalé  l'orgueil  qui  les 
irrite  contre  les  sciences  neuves  ;  un  autre  va  si- 
gnaler leur  petitesse;  je  transcris  ses  expressions, 
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Bur  Toutrage  CaU  à  an  homme  célèbre  par  les  Zoiles 
de  son  temps. 

«  Bacon  dont  le  génie  prophétique  se  fit  contem- 
»  porain  du  18«  siècle,  Baoon  qui  arait  ouvert  dans 
n  ses  écrits  un  trésor  inépuisable  de  vérités,  eut  le 
9  tort  de  prendre  un  vol  trop  élevé  ;  et  de  planer  à 
»  une  si  grande  hauteur  sur  les  hommes  et  tes 
»  idées  de  son  temps ,  qu'il  n'exerça  sur  eux  aucune 
»  influence.  »  /ouy. 

Même  chose  a  lieu  aujourd'hui;  ma  doctrine, 
comme  celle  de  Bacon,  n'est  point  trop  élevée, 
mais  notre  siècle  est ,  comme  celui  de  Bacon,  trop 
petit  pour  y  atteindre ,  sauf  quelques  personnages 
d'exception  qu  il  s'agira  de  rencontrer  ;  pauci  sed 
boni.  Je  ne  recherche  que  ces  hommes  qui,  tels  que 
Bacon  et  Condillac  donnent  à  leur  siècle  le  sage 
conseil  de  refaire  l'entendement  humain ,  d'oublier 
faut  ce  qu'on  a  appris  des  sciences  pkUosaphiques  plus 
obscurantcs  encore  qu'au  temps  où  Jésus-Christ  leur 
reprochait  leur  obscurantisme  en  disant  :  «  malheur 
»  à  vous  scribes  et  pharisiens  qui  vous  êtes  saisis  de 
»  la  clé  de  la  science,  et  qui  n'y  étant  point  entrés 
»  vous-mêmes,  l'avez  encore  fermée  à  ceux  qui 
n  voulaient  y  entrer,  n  (St.-LcG,  ohap.  XL) 

Les  scribes  de  nos  jours  sont  encore  ce  qu'ils 
étaient  au  temps  de  J.-G.  Nevrton  leur  a  donné  la 
çlé  de  la  science,  en  attraction  ;  ils  l'ont  saisie ,  et 
n'ayant  pas  su  y  entrer,  s'avancer  plus  loin  que 
Newton,  étudier  les  branches  que  ce  géomètre  n'a- 
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?ait  pas  traitées,  ils  veulent  aujourd*hai  en  dérober 
la  connaissance,  et  diffamer  Tinventeur  qui  a  ap- 
porté au  monde  la  suite  du  calcul  Newtonien ,  la 
théorie  de  Tattraction  passionnée  et  de  Tu  ni  té  so» 
ciétaîrc;  science  à  défaut  de  laquelle  toutes  les 
autres  ne  sont  qu'un  opprobre  pour  la  raison  ;  car 
que  nous  servent  ces  trophées  scientifiques  tant  que 
la  multitude  privée  du  nécessaire  est  au-dessous  da 
sort  des  animaux  sauvages,  qui  vivent  heureux  dans 
la  liberté  et  l'insouciance* 

«  On  convient  de  cela,  disent  les  critiques,  mais 
■  il  eût  fallu  dans  votre  théorie  ménageries  sciences 
»  révérées ,  comme  la  fendre  morale,  douce  et  pure 
>  amie  du  commerce.  »  Eh  !  c'est  par  son  alliance 
avec  le  commerce  et  le  mensonge  qu  elle  est  devenue 
méprisable  ;  elle  a  apostasie  à  ses  derniers  momens  ; 
elle  était  excusable  dans  ses  erreurs,  quand  elle  prê- 
chait le  mépris  des  richesses,  en  se  fondant  sur  ce 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  gagner  on  civi* 
lisation  par  la  voie  de  la  justice  ;  elle  a  perdu  ses 
droits  à  l'estime  en  transigeant  avec  l'esprit  mer- 
cantile :  si  elle  l'eût  attaqué  par  une  recherche  du 
r^ime  véridiqne,  elle  se  serait  ouvert  une  belle 
issue  do  civilisation ,  une  brillante  carrière  de  pro- 
grès  social  ;  elle  a  cédé  lâchement  au  vice  heureux, 
elle  a  embrassé  le  culte  du  veau  d*ory  comment  peut- 
elle  prétendre  à  la  considération  ? 

J'avoue  que  tant  qu'on  a  ignoré  la  théorie  de  l'at- 
tractioaou  développement  harmonique  des  passions, 
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on  a  dik  s'en  tenir  à  la  méthode  rëpresstve  dite  mo- 
rale ;  mais  elle  devient  dés  ce  moment  inutile,  et 
on  ne  lui  doit  pas  de  capitulation  honorable ,  parce 
qu'elle  a  repoussé  la  lumière ,  la  théorie  sociétaire 
qui  seule  peut  garantir  une  récompense  à  la  vertu  , 
et  parce  qu'elle  a  de  tout  temps  manqué  à  ses  deroira, 
tels  que  l'analyse  franche  de  la  civilisation  et  de  ses 
caractères  (section  6°),  et  la  recherche  du  mode 
commercial  véridique.  Elle  n'a  spéculé  que  sur  la 
vente  de  systèmes  que  chaque  année  voit  éclore  au 
nombre  d'une  quarantaine ,  pour  le  bien  du  com  - 
merce  de  morale.  ^ 

Nauê  n'af?(ms  eu  cette  année  que  17  traités  de  morale^ 
disait  un  journal  de  1803,  qui  s'appitoyait  sur  la  mo* 
dicité  de  cette  récolte.  Il  ne  parlait  que  de  la  France  : 
en  y  ajoutant  les  autres  états  qui  font  le  commerce 
de  morale  ou  la  fabrique  de  morale ,  très-active  en 
Angleterre ,  Allemagne ,  Italie ,  les  traités  doivent 
s'élever  au  moins  à  une  quarantaine  par  an, 
même  dans  les  temps  de  disette  :  et  comme  tous  ces 
traités  sont  contradictoires,  chacun  renversant  celui 
de  la  veille,  il  faut  changer  de  conduite  et  de  mœurs 
au  moins  quarante  fois  par  an  pour  être  docile  aux 
leçous  de  la  morale  douce  et  pure;  il  Coiut  avoir  en 
outre  beaucoup  d*argent  pour  acheter  ses  innom- 
brables controverses,  beaucoup  de  temps  et  de 
patience  pour  les  lire,  et  beaucoup  d'intelligence 
pour  les  comprendre ,  car  leurs  auteurs  ne  se  com- 
prennent pas  eux-mêmes.   Nous  expliqueront-ils 
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oomment  on  peut  être  à  la  fois  ami  du  commerce 
el  ennemi  des  ricliesses  perfides  !  ce  sont  la  deux 
dogmes  de  morale,  aussi  judicieux,  aussi  homogènes 
que  tons  les  antres.  £n  est-il  un  qui  ne  soit  regardé 
en  pitié  par  ses  auteurs  mêmes?  Sënèque  tout  en 
nous  prêchant  de  renoncer  aux  richesses,  dès 
aujourd'hui,  sans  attendre  à  demain,  et  d'embrasser 
sana  délai  la  philosophie,  accumulait  une  fortune 
de  cent  millions  de  francs.  Ainsi  la  morale  n*a  jamais 
été  qu'une  jonglerie  oratoire  et  un  masque  d'ambi^ 
tion.  Tout  hypocrite  qui  médite  quelque  fraude  s'af- 
fuble soigneusement  de  moralité. 

On  répond  qu  elle  n'est  pas  moins  bonne  en  elle- 
même  quoiqu'elle  serve  de  manteau  à  Thypocrisie  : 
non;  elle  est  vicieuse,  et  par  double  raison  ;  Tune  est 
qiCelle  conduit  à  sa  perte  celui  qui  essaie  de  prati- 
quer exactement  ses  doctrines,  tandisqu'elle  con- 
duit i  la  fortune  celui  qui  la  prend  pour  masque  et 
son  pour  guide  ;  l'autre  est  que  ses  dogmes  sont  con- 
tradictoires et  la  plupart  impraticables,  comme 
celui  qui  ordonne  d'aimer  et  soutenir  l'auguste 
vérité  :  qu'un  homme  aille  dans  un  salon  y  dire 
l'anguste  vérité  sur  le  compte  des  personnes  réu- 
nies, dévoiler  les  grivelages  de  tel  financier  pré- 
sent ,  les  galanteries  de  telle  dame  présente  ,  enfin 
la  oondoite  secrète  de  tous  les  assistans ,  il  sera 
honni  de  toutes  voix  :  qu'il  s^avise  de  publier  la 
vérité,  toute  la  vérité  sur  le  gaspillage  des  déniera 
publics,  et  compromettre  de  hauts  personnages, 
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il  Terra  où  conduit  la  pratique  de  l'auguste  Teritë. 
Tous  les  dogmes  de  la  morale  sont  également  impra- 
ticables. 

D'ailleurs  n^est-il  pas  avërë  qu'elle  a  constamment 
produit  des  effets  opposés  a  ses  promesses ,  et  que 
plus  une  nation  enfante  de  traités  de  morale,  plus 
elle  s'engouffre  dans  la  dépravation  ?  Yoilà  donc  uno 
science  trompeuse  par  le  fait  comme  par  les  doc- 
trines toutes  contradictoires.  Elle  a  mal  Gni,  elle 
s'est  prostituée  sur  ses  vieux  jours,  en  s'alliant  à 
l'esprit  mercantile,  source  de  tous  les  vices  :  la  reli- 
gion ne  s'est  pas  souillée  de  cette  infamie. 

Mais  pourquoi  cette  boutade  contre  "la  tendre 
morale?  C'est  que  les  hypocrites  s'étayent  de  la  mu* 
raie  pour  dénigrer  la  théorie  de  l'attraction.  Ils  sont 
jaloux  de  voir  naître  une  science  qui  va  donner  les 
biens  que  promettait  l'astucieuse  morale ,  établir  le 
règne  de  la  vérité,  de  la  justice  et  des  bonnes 
mœurs ,  conduire  à  la  fortune  ceux  qui  les  prati- 
queront ,  et  conduire  a  la  ruine  et  au  déshonnear 
ceux  qui  essaieront  de  pratiquer  la  fausseté. 

Quelques-uns  de  ces  détracteurs  veulent  aussi 
s*affubler  d  esprit  religieux  ,  prétendre  que  la  théo- 
rie de  lattraction  n'est  pas  en  pleine  harmonie  avec 
la  religion  ;  ce  n*est  pas  moi  qui  répondrai  à  ces  tar- 
tufes, c'est  l'Evangile  ;  c'est  la  parole  de  Jésus*Ghrxst 
qui  les  confondra.  Je  traiterai  ce  sujet  dans  un  article 
spécial. 

C'est  parce  que  ma  théorie  marche  en  tout  point 
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dans  le  sens  de  la  religion ,  qa*elle  doit  discorder 
avec  ces  scribes  et  pharisiens  modernes ,  ces  mora* 
listes  insidieux,  ces  saltimbanc[ues  de  vertu  que 
Jësus*Christ  démasquait  si  bien  y  et  qu*il  maudissait 
comme  obscnrans,  comme  sophistes  vandales,  fei- 
gnant de  chercher  la  lumière ,  et  lignés  pour  Té- 
tonffer  à  son  apparition.  Ils  sont  encore  aujourd'hui 
ce  qu*ils  étaient  an  temps  de  Jésus-Christ  ;  manque* 
raient-ils  à  diffamer  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 
divine ,  le  code  d'unité  sociétaire  et  d*harmonie  des 
passions  appliquées  i  Tindustrie? 

Si  les  moralistes  sont  de  bonne  foi ,  et  tiennent  à 
paraître  tels ,  que  n'acceptent-ils  un  défi ,  un  essai, 
afin  que  l'eipérience  prononce  entre  leur  science 
et  la  mienne?  S'ils  augurent  bien  de  leur  métltude 
et  mal  de  la  mienne ,  ils  doivent  souhaiter  qu'une 
épreuve  me  confonde  authentiquement ,  ce  sera 
pour  eux  un  triomphe  éclatant;  mon  but  est  le 
même  que  celui  où  ils  feignent  de  tendre ,  c'est  d'é- 
tablir le  règne  de  la  vérité ,  de  la  justice  et  des 
vertus  réelles  ;  on  verra  bien  vite  laquelle  des  deux 
méthodes  arrive  au  but. 

Si  la  mienne  est  juste ,  elle  doit  décider  le  procès 
en  six  semaines  de  plein  exercice  ;  la  leur  a  eu  non 
pas  six  semaines ,  mais  trente  siècles  d'exercice  en 
de  nombreux  empires  ;  il  n'en  est  résulté  que  le 
progrès  du  mal  ;  en  outre  ils  ont  fait  obtenir  au 
moins  vingt  épreuves  à  la  fausse  méthode  sociétaire, 
celle  de  Rob  Owen  ;  à  force  de  la  prôner  dans  les 


274  RODYSAD   HORDI 

journaux ,  ils  ont  procuré  à  son  auteur  des  souscrip- 
tions pour  une  grande  quantité  d'établissemens , 
qui  ont  avorté  comme  on  le  sait,  puisqu'aucun  pro- 
priétaire d'esclaves  ne  Ta  adoptée  pour  les  n^^res, 
aucune  horde  ne  s'y  est  soumise. 

Ils  se  sont  donc  abusés  en  systèmes  d'association, 
comme  en  systèmes  de  morcellement  industriel  ; 
leurs  moyens  sont  évidemment  illusoires ,  c'est  une 
présomption  favorable  pour  une  théorie  opposée  aux 
leurs ,  et  opérant  en  quelques  semaines.  S'ils  n'ac- 
ceptent pas  le  défi  ce  sera  faire  preuve  d'insigne 
mauvaise  foi,  et  d'insouciance  complète  pour  lo 
véritable  progrès  social. 

Avertissons-les  sur  la  fausse  position  où  ils  se 
placent.  Un  incident  les  réduira  tous  à  une  palino- 
die subite  :  dès  qu'un  écrivain  notable  et  désireux 
déjouer  un  grand  rôle,  se  prononcera  duhUaHvement 
pour  l'examen  et  l'essai ,  les  Zoîles  compromis,  opi- 
neront à  se  rétracter  en  toute  hâte ,  sans  attendre 
l'épreuve  qui  les  couvrirait  de  ridicule.  Ceux  de 
Colomb  furent  confondus,  lorsque  le  confesseur 
d'Isabelle,  plus  judicieux  que  les  sa  vans,  opina  à 
l'examen  ;  aussitôt  la  débâcle  des  détracteurs  fut 
complète. 

Ici  le  rôle  dubitatif  est  bien  plus  sûr  pour  un 
écrivain  ;  car  avec  Colomb  il  restait  deux  risquea , 
naufrage  en  mers  inconnues ,  et  danger  de  fausae 
route,  de  recherche  infructueuse  :  mais  en  essai  de 
l'attraction  industrielle,  on  aura ,  au  lieu  de  risque, 
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une  garantie  de  bénéfice  énorme  dans  tous  les  cns. 
£q  proposant  cette  épreuye ,  un  écrivain  appuyé 
du  précepte  de  Desei^tes,  doute  et  EXPÊniEVCi, 
obtiendra  le  plus  brillant  succès.  Il  sera  en  politique 
ce  que  fut  St.-Augustin  en  religion  ;  il  renversera 
les  faux  dieux  scientifiques,  le  caduc  édifice  de  la 
philosopbie  ;  il  sera  Tapôtre  de  la  métaniorpbose 
sociale  :  je  reviendrai  sur  la  baute  fortune  que  ce 
rôle  vaudra  à  Torateur. 
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SECTION  TROISIÈME, 


ÉDUCATION    HARHOniBNNE. 


CINQUIÈME  NOTICE. 


EDUCATIOR    DE    LA   BA8SB   BlfFÂRCB. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 

Contrariété  de  l'éducation  civilisée  avec  la  naiure  ei  ie 

bon  sens. 

En  passant  des  principes  à  l'application ,  je  dois 
rappeler  que  la  difficaltë  apparente  en  théorie  socié- 
taire ,  c'est  d'établir  une  répartition  satisfaisante 
pour  les  8  facultés  industrielles  de  chacun,  GirrrAL, 
Tbavail  et  TàiBiiT.  L'ordre  civilisé  ne  sait  répartir 
équitablement  que  sur  le  capital ,  en  raison  des  Ter- 
semens;  c'est  un  problème  d'arithmétique  et  non 
de  génie  ;  le  nœud  gordien  du  mécanisme  sociétaire, 
est  l'art  de  satisfaire  chacun  sur  le  travail  et  le 
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talent.  Ces!  là  Tobstade  qai  a  ëpoaTaoté  toas  les 
siècles  et  empêché  les  recherches. 

Poar  escobarder  ce  double  problème  de  rëpar* 
tition,  la  secte  Owen  met  en  jeu  la  communauté  des 
biens ,  Tabandon  à  la  niasse,  de  tout  profit  autre  que 
celui  de  revenu  des  actions.  G*est  avouer  qu'elle 
n*osepas  même  envisager  le  problème  d'association. 

On  ne  peut  atteindre  à  cette  répartition  équi- 
librée qu'en  étendant  aux  3  sexes  Tharmonie  des 
passions.  Les  enfans  considérés  chez  nous  comme 
nuls  en  mécanique  sociale,  sont  la  cheville  ouvrière 
de  rharmonie  sociétaire  et  de  l'attraction  indus- 
trielle; il  faudra  donc  examiner  d'abord  les  res- 
sorts que  l'attraction  met  en  jeu  chez  le  sexe  neutre 
ou  impubère ,  qui  étant  privé  de  deux  passions , 
amour  et  paternité  ,  n'a  pas  autant  de  ressources 
que  rage  pubère  pour  la  formation  des  Séries  pas- 
sionnées. La  méthode  une  fois  étudiée  sur  les  enfans 
sera  d'autant  plus  facile  à  appliquer  aux  S  autres 
sexes  qui  présentent  plus  de  moyens ,  plus  de  pas* 
sions.  Cest  donc  par  l'éducation  qu'il  faut  com- 
mencer ,  d'autant  mieux  qu'elle  sera  la  branche  do 
mécanisme  qu'on  devra  organiser  la  première,  parce 
que  les  enfans  n'étant  que  peu  faussés  par  le  pré- 
jugé et  les  défiances  ,  seront  plus  dociles  à  l'attrac- 
tion que  les  pères  ;  ils  s'y  livreront  en  plein  dès 
la  I**  semaine ,  et  manifesteront  bien  vite  l'excel- 
lence du  régime  des  Séries  passionnées. 

L'éducation  sociétaire  a  pour  but  d'opérer  le 
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plein  doveloppement  des  facultés  malërielles  et 
intellectuelles  ,  les  appliquer  toutes ,  môme  les  plai» 
sirs  ,  à  Tindustrie  productive; 

L'éducation  civilisée  suit  une  marche  opposée, 
elle  comprime  et  dénature  les  facultés  de  Ten* 
faut  ;  le  peu  d'essor  qu'elle  leur  laisse  ne  tend  qu*à 
Tcloigner  de  l'industrie ,  la  lui  rendre  odieuse ,  lex* 
citer  à  la  destruction.  Elle  dirige  donc  le  jeune  âge 
a  contre-sens  de  la  nature  ;  car  le  I«'  but  de  la 
nature  ou  attraction  est  le  lcxs  :  il  ne  peui  naître  que 
de  l'industrie  partout  odieuse  à  Teufant  ,  quoique 
les  produits  industriels,  gimblettes,  panaches,  frian- 
dises, aient  un  vif  attrait  pour  lui.  Il  est  donc  en 
développement  faussé ,  en  guerre  contre  lui-même. 
Nos  soi-disant  observateurs  de  Thomme  ne  s*aper* 
çoivent  pas  de  ces  contre-sens  de  mécanisme  : 
analysons  -  les  avec  disliiiction  de  luxe  interne  el 
externe, 

Liixi  iRTEBifB,  rigueur  corporelle  et  raffinement  de» 
sens.  L'éducation  civilisée  est  contraire  à  la  santé, 
elle  affaiblit  l'enfant  en  raison  des  frais  d'éducation* 
Cent  enfans  de  dix  ans,  pris  au  hasard  dans  la  classe 
opulente  qui  leur  donne  des  gardes  et  médecins,  et  de 
bons  comestibles  ,  seront  bien  moins  robustes  que 
cent  enfans  de  village  à  demi-nus ,  exposés  aux 
intempéries,  nourris  de  pain  noir  et  dépourvus  de  mé* 
decins  :  ainsi  l'éducation  civilisée  éloigne  l'homme 
de  la  santé  ou  luxe  interne ,  en  raison  des  efforts 
qu'elle  fait  pour  Vy  conduire.  Elle  1  éloigne  aussi  du 
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rafflniment  des  sens  qai ,  grossiers  naturellement 
chez  Tenfant  villageois,  sont  grossiers  spëeulative- 
ment  chez  Tenfant  opulent.  Les  pères  et  précepteurs 
entravent  chez  lui  les  penchans  à  la  parure  et  sur- 
tout au  raffinement  gastronomique,  principal  ressort 
de  réducation  naturelle  ou  harmonienne. 

D'autre  part  les  civilisés ,  même  au  village  ,  sont 
moins  robustes  que  les  sauvages  qui  n'ont  aucun 
système  d*éducation  philosophique.  (Je  parle  des 
contrées  où  le  vdisinage  des  civilisés  n*a  pas  aba* 
tardi  les  hordes,  par  les  vexations,  les  liqueurs 
fortes,  les  maladies,  etc.) 

Cependant,  parmi  les  civilisés,  on  voit  souvent 
des  exemples  de  longévitéqui  attestent  que  Thomme 
pourra  fournir  une  très-longue  carrière ,  lorsqu'il 
sera  secondé  par  Téducation  naturelle  et  l'industrie 
attrayante.  Il  atteindra  communément  au  terme  des 
ultra -centenaires  ,  tels  que  la  famille  Rovin  ,  en 
Hongrie,  dont  les  moins  robustes  ont  vécu  14â  ans, 
et  qnelqnes-uns  170  ans ,  longévité  qui  s*est  étendue 
aux  femmes  comme  aux  hommes. 

Récemment  en  France  un  chirurgien  nommé 
TiiAir ,  à  Vnndemont  en  Lorraine  (octobre  1835), 
est  mort  à  Tâge  de  140  ans,  avec  des  circonstances 
qui  promettaient  180  ans.  «  La  veille  de  sa  mort, 
9  disent  les  rapports ,  il  avait  fait  avec  beaucoup 
»  dliabileto  et  d'une  .main  ferme,  l'opération  du 
1*  cancer  a  une  femme  âgée.  Jamais  il  n'avait  été 
»  saigné  ni  purgé,  ni  médicaraenté,  n'ayant  jamais 


280  IfOOVBAO    HOHPB 

»  été  malade,  quoiqu'il  n*ait  jamais  passé  aucun 
n  jour  de  sa  vie  saris  s*énivrer  à  soupe ,  repas  qu'il 
»  n'a  jamais  manqué  de  faire.  »  On  voit  que  sa  mort 
prématurée  fut  Teffet  de  quelque  impression  nui- 
sible que  lui  causa  Topération  de  la  Teille.  Tel  est 
le  genre  de  santé  qu'on  obtiendra  communément 
de  réducation  sociétaire. 

La  nôtre ,  qui  nous  éloigne  de  la  santé  ou  luxe 
interne,  opère  de  même  à  contre-sens  quant  au  luxe 
externe  ou  richesse.  Je  viens  de  Tubserver  au  sujet 
de  la  manie  destructive  des  enfans,  et  de  leur  aver- 
sion pour  Tindustrie  utile.  Mais  de  toutes  les  preu- 
ves^ la  plus  frappante  est  celle  déjà  donnée  dans  la 
préface,  Vabsorpiion  des  vocaHons,  J'ai  cité  à  ce  su- 
jet le  charretier  devenu  habile  fondeur  par  effet  d» 
hasard^  par  initiation  fortuite.  Cet  événement  est  la 
condamnation  de  tous  les  systèmes  d*éducation  ci- 
vilisée; ils  ne  donnent  aucun  moyen  de  discerner 
et  faire  écloro  dès  le  bas  âge  les  vocations  indus- 
trielles ,  au  nombre  de  vingt  et  trente ,  et  non  pas 
une  seule  :  au  contraire,  ils  travestissent  tous  les 
caractères.  Sénèque  et  Burrhus  ont  formé  Néron, 
qui  eût  été  en  harmonie  un  très*beau  caractère  ; 
<4Condillac,  avec  toutes  ses  subtilités  métaphysiques 
ne  sut  produire  qu'un  imbécile;  J.-J.  Rousseau 
n'osa  pas  élever  ses  enfans  ;  Diderot  et  tant 
d'autres  n'ont  pas  mieux  brillé  en  ce  genre.  An 
reste ,  la  civilisation  sent  fort  bien  qu'elle  est 
tout- a -fait  hors  de  nature  eu  éducation  ;  c'est 


à  peu  près  le  seul  point  sur  lequel  elle  soit  assez 
modeste  pour  avouer  qu'il  lui  reste  beaucoup  à 
inventer. 

Je  supprime  plusieurs  pages  de  détails  très-im* 
portans  sur  cette  contrariété  de  l'éducation  civilisée 
avec  la  h atuiv.  Il  resterait  à  examiner  sa  contrariété 
avec  le  bon  siiis,  par  confusion  de  méthodes  et  du- 
plicité d'action.  Indépendamment  des  variantes  de 
système  en  institution  publique ,  on  entremet  en- 
core, soit  dans  le  domestique ,  soit  dans  le  monde, 
une  douzaine  de  méthodes  hétérogènes ,  donnant  a 
l'enfant  autant  d'impulsions  contradictoires  ,  les-> 
quelles,  à  l'âge  de  puberté,  sont  absorbées  par  une 
nouvelle  éducation,  dite  V esprit  du  monde  ;  c'est  en- 
core un  des  chapitres  à  omettre  pour  abréger.  J'ai 
décrit  quatre  de  ces  méthodes,  dans  le  Traité  de 
l'Association  domestique- agricole  ;  il  en  est  un  bien 
plus  grand  nombre  :  j'en  compte  jusqu'à  seize,  don* 
nées  par  les  pères ,  les  précepteurs ,  les  voisins ,  les 
parens,  les  camarades,  les  valets,  etc.  Je  me  borne 
à  en  citer  une. 

La  BonoAiRi,  ou  absorbante^  qui  broche  sur  toutes 
les  autres  :  elle  en  élimine  ou  modifie  tout  ce  qui 
n'est  pas  à  sa  convenance.  Lorsque  l'enfant ,  a  Id* 
ans,  fait  son  entrée  duns  le  monde,  on  lui  enseigne  A 
se  moquer  des  dogmes  qui  intimident  et  contiennent 
le  bas  âge ,  â  se  conformer  aux  mœurs  de  la  classe 
galante,  se  rire  comuie  elle  des  doctrines  morales 
ennemies  du  plaisir,  se  rire  bientôt  après  des  prin-* 

24. 
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cipes  de  probité ,  lorsqa  il  passera  des  amourettes 
aux  affaires  d'ambition.  Quelle  absurdité  à  nos 
sciences  de  façonner  les  enfans  a  un  système  d'opi- 
nions et  de  préceptes  qui  seront  dédaignés  et  même 
conspués  dès  Tentrée  en  âge  pubère:  car  on  ne 
Terra  pas  un  jeune  bomme  de  vingt  ans  qui,  trou- 
vant une  beureuse  occasion  d'adultère,  veuille, 
comme  le  chaste  Joseph,  résister  a  la  belle  Zaluca, 
pour  obéir  à  la  morale  et  aux  saines  doctrines.  Un 
tel  jeune  homme ,  s'il  s'en  trouvait  un ,  serait  la 
fable  du  public  et  des  moralistes  mêmes.  Le  monde 
âgé  se  moquerait  mieux  encore  d'un  financier  qui , 
malgré  l'assurance  d'impunité ,  ne  grivelerait  pas 
une  obole.  Il  serait  de  toutes  voix  titré  «  d'imbécile, 
Il  de  visionnaire,  qui  ne  sait  pas  que  lorsqu'on  est 
»  au  râtelier ,  c'est  pour  manger.  »  Dans  quelle 
fausse  position  se  placent  nos  sciences,  avee  ces 
doctrines  de  civilisation  perfectible  ,  qui  ne  sont 
parfaites  qu'en  impraticabilité  ou  en  sottise  :  telle 
est  parmi  les  16  éducations  divergentes,  VhèrèdUairef 
tendance  du  pore  à  inoculer  aux  enfans  tous  ses 
défauts.  Un  procureur,  un  marchand,  donnent  pour 
modèle  à  leurs  enfans  le  plus  rusé  ;  un  père  juif 
vante  le  plus  rampant;  un  buveur  admire  celui 
qui  boit  bien  dès  le  bas  âge  ;  un  joueur  les  façonne 
à  aimer  le  jeu  ;  puis  la  morale  nous  conte  que 
l'instituteur  naturel  est  le  père  ! 

Passons  a  l'éducation  naturelle  ou  harmonienne, 
bien  exempte  de  ces  contradictions.  Je  la  diviserai 
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en  A  phases  et  tm  prélude  ou  dégrossissement  appli- 
qué au  bas  âge. 

Prélude,  en  âge  brut,  ou  prime  enfance,  0  à  â  ans. 

1'*  Phase,  éduc.  antér.  en  basse  enfance,  2  à  4  1/2. 

S* — £ducat.  citer,  en  moyenne  enfance,  4  1/2  à  9. 

S*  —  Educat.  ultér*  en  haute  enfance,  9  à  15  1/2. 

4«  —  Educat.  post.  en  mixte  enfance,  15  1/2  à  20. 

CHAPITRE  DIXHUITIÈME. 
EdncoHon  préparatoire ,  âge  brui  ou  prime  enfance. 

Rappelons  ici  le  grand  problème  que  doit  résou-> 
dre  Téducation  sociétaire,  c*est  d*employer  les  carac- 
tères de  Néron ,  Tibère ,  Louis  XI ,  aussi  utilement 
que  ceux  de  Titus ,  Marc-Aurèle,  Henri  IV. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut^  dès  le  berceau , 
développer  franchement  le  naturel  que  Téducation 
familiale  tend  à  étouffer  et  travestir  même  chez 
reniant  au  berceau. 

Le  régime  civilisé  ne  donne  à  cet  âge  que  des 
80ÎO8  purement  matériels  ;  il  n*en  est  pas  ainsi  de 
Téducation  sociétaire  qui ,  dès  Tâge  de  six  mois , 
opère  très-activement  sur  les  facultés  intellectuelles, 
comme  sur  les  matérielles ,  faussées  chez  nous  dès 
le  plus  bas  âge. 

La  phalange  d'essai  opérant  sur  des  enfans  déjà 
viciés  par  l'éducation  civilisée,  ne  pourra  que  diffi- 
cilement essayer  les  dispositions  d'harmonie  sur  les 
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âges  de  0  à  20  ans  ;  nitiis  od  pourra  opérer  avec 
succè.s  sur  ]es  nges  de  2  à  0  y  et  encore  mieux  sur 
Vhçe  brut,  0  à  2  ans. 

(Nota*  Je  renvoie  plus  loin  divers  principes  qu*il 
faudrait  poser  ici  sur  l'unité  de  l'éducation  :  cette 
didactique  ennuierait  le  lecteur.) 

Observons  d*abord  que  Tentretien  des  âges  ex* 
trèiues ,  petits  enfiins  jusqu'à  trois  ans,  et  patriar- 
ches ou  infirmes  ,  étant  considéré  en  association 
comme  œuvre  de  charité  obligée  pour  le  corps 
sociétaire ,  la  phalange  donne  gratuitement  tous  les 
soins  à  Tenfant  jusqu*à  trois  ans  ;  c'est  le  canton 
entier  qui  supporte  les  frais  des  séristères  de  nour- 
rissons ,  poupons  et  lutins.  (Je  n*y  ajoute  pas  les 
bambins,  âge  8  à  4  1/2,  qui  gagnent  déjà  leur  entre- 
tien.) Quant  aux  séries  de  bonnes  et  bonnins,  elles 
sont  rétribuées  comme  toutes  les  autres  ,  par  un 
dividende  sur  le  produit  général. 

La  boussole  à  suivre  dans  les  détails  de  l'éduca- 
tion sociétaire  est  la  même  que  dans  tout  le  méca- 
nisme ;  il  s*agit  toujours  de  former  les  séries ,  soit 
do  fonctionnaires  ,  soit  de  fonctions;  il  faudra  dono 
former  la  série  des  bonnes  ,  la  série  des  salles  et  la 
série  des  enfans ,  toutes  trois  distinguées  en  genres 
et  espèces. 

La  brute  enfance  comprend  les  catégories  de 
nourrissons  ou  tdiaUès,  et  poupons  ou  sevrés» 

Toutes  deux  sont  subdivisées  ,  sans  distinction 
de  sexe ,  en  série  trinaire  ;  savoir  : 
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ILea  pacifiques  ou  bénins  , 
Les  rélifs  ou  malins , 
Les  désolans  ou  diablotins^ 

Pour  loger  ces  deux  collections  de  nianrnofs  ,  il 
faut  deux  sëristères,  chacun  de  trois  salles  au  moins, 
avec  des  pièces  accessoires ,  comme  dortoirs  sépares 
des  salles  bruyantes  ,  pièces  affectées  aux  fonctions 
des  bonnes  et  nourrices,  et  des  médecins  qui  visi- 
tent chaque  jour  les  enfans  ,  sans  distinction  de 
riches  ni  de  pauvres. 

Observons  à  ce  sujet  que  la  médecine  barmo* 
nienne  spécule  ,  comme  toute  autre  fonction ,  à 
contre-sens  de  nos  calculs  d'ëgoïsme  civilisé  (i). 


(1)  Médecine  harmonique.  En  civilisaiiou  le  médeciu  gagne 
en  proportion  du  nombre  de  malades  qu^il  a  traités,  il  lui  con- 
vient donc  que  les  maladies  soient  nombreuses  et  longues , 
principalement  dans  la  classe  riche. 

Le  contraire  a  lieu  en  harmonie ,  les  médecins  y  sont  rétri- 
bués par  un  dividende  sur  le  produit  général  de  la  pha- 
lange. Ce  dividende  est  conditionnel  pour  le  taux ,  il  s^accroit 
del,3.  S,  4, 5,0  dix-millièmes ,  ou  décroit  d^aiMant ,  en  rai- 
son de  la  santé  collective  et  comparative  de  la  phalange 
entière.  Moins  elle  aura  eu  de  malades  et  morts  dans  le  cours 
de  Tannée ,  plus  le  dividende  alloué  aux  médecins  sera  fort. 
On  estime  leurs  services  par  les  résultats,  et  comparativement 
aux  statistiques  sanitaires  des  phalanges  voisines  Jouissant 
de  pareils  climats. 

L'intérêt  des  médecins  harmoniens  est  le  même  que  celui 
des  assureurs  sur  la  vie  ;  ils  sont  intéressés  à  prévenir  et 
non  à  traiter  le  mal  ;  aussi  veillent-ils  activement  à  ce  que 
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Dans  une  grande  phalange ,  les  fonctions  des 
bonnes  et  sous-bonnes  on  adjointes,  n'occupent  guère 
que  le  vingtième  ou  vingt-quatrième  du  nombre 
immense  de  femmes  que  la  civilisation  absorbe  k  ce 
service;  et  pourtant  l'enfant  le  plus  pauvre  y  est 
beaucoup  mieux  soigné  que  ne  peut  Têtre  en  civi- 
lisation lenfant  d'un  monarque  ;  expliquons  ce  mé- 
canisme. 

La  série  des  bonnes  et  sous -bon  nés  comprend  A 
peu  près  un  quart  des  femmes  actives ,  et  ne  les 
occupe  que  le  sixième  du  temps  qu'on  donne  aa 
soin  des  enfans  civilisés ,  ce  qui  réduit  le  service 
au  vingt-quatrième  du  temps  actuel  :  examinons. 

On  emploie  chaque  jour,  pour  les  six  salles  des 
deux  séristères  de  nourrissons  et  poupons  , 


rien  ne  compromette  la  santé  d'aucune  classe ,  que  la  pha- 
lange ait  de  beaux  vieillards ,  des  enfans  bien  robustes ,  et 
que  la  mortalité  s*y  réduise  au  minimum. 

Les  dentistes  spéculent  de  même  sur  les  râteliers,  moins  ils 
opèrent  plu»  ils  gagnent  ;  aussi  surveilIent-ils  assidûment  les 
dents  des  enfaus  comme  des  pères. 

Bref,  riotérêt  de  ces  fonction  aa  ires  est  que  chacun  ait  bon 
appétit ,  bon  estomac,  bon  râtelier  ;  s*i1s  étaient  comme  les 
nôtres,  dans  le  cas  de  spéculer  sur  les  maladies  individuelles, 
il  y  aurait  dans  leur  indastrie  duplicité  d'action  ,  contrariété 
do  rinlérét  individuel  avec  le  collectiF,  comme  dans  le  méca- 
nisme civilisé  qui  est  une  guerre  universelle  des  individus 
contre  les  masses ,  et  nos  sciences  politiques  osent  parler 
d^unité  d'action  \ 
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18  bonnes  en  six  séances,  relayées  de  denx  en  deux 
heures. 

6  officières,  pour  inspection  et  direction. 

Total  :  24  bonnes  de  garde  chaque  jour,  avec 
pareil  nombre  de  sous-bonnes ,  qui  la  plupart 
sont  de  petites  filles  de  7  à  9  ans.  On  en  trouve 
de  très  -  lélées  à  cet  âge  pour  le  service  des  pe* 
tits  enfans.  Le  total  du  poste  qui  soigne  les  mar- 
mots est  donc  d'environ  quarante-huit  femmes  ou 
petites  filles. 

£t  comme  on  ne  fonctionne  à  ce  service  qu*un 
jour  sur  trois,  la  série  des  bonnes  et  sous-bonnes  doit 
être  de  cent  quarante-quatre  ,  fournissant  chaque 
jour  un  tiers.  Ajoutons  six  officières  supérieures; 
total  :  cent  cinquante  femmes  pour  la  série  des 
bonnes  et  sous-bonnes.  Cest  le  quart  de  ce  qu*en 
emploie  la  civilisation  ;  car  un  bourg  de  dix-huit 
cents  personnes  contient  neuf  cents  femmes,  dont 
six  cents  entremises  au  soin  des  enfans. 

Les  bonnes,  réduites  au  quart  en  harmonie,  ne 
font  que  le  sixième  du  service  des  femmes  actuelles, 
car  on  n'est  de  garde  au  séristère  qu'un  jour  sur 
trois  9  et  pendant  cette  journée  on  ne  fait  que  huit 
heures  de  faction  sur  vingt- quatre;  les  bonnes 
civilisées  en  font  seize  heures,  et  souvent  plus  a 
la  ville. 

Le  soin  des  enfans  est  donc  réduit  an  vingt-qua- 
trième du  temps  et  des  bras  qu'il  emploie  en  civi- 
lisation ; 
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1^  de  réduction  sur  le  nomlnre, 

1/3  n  sur  les  jours  de  service, 

]/â  »  sur  les  heures  de  faction. 

Ces  trois  nombres  multipliés  donnent  Ifli» 

On  peut  répliquer  que  le  calcul  est  exagéré,  en 
ee  que  les  femmes  de  yillage  ne  donnent  pas  seize 
heures  par  jour  aux  enfans;  elles  vont  aux  champs, 
il  est  vrai  ;  mais  souvent  elles  donnent  à  Tenfant 
une  partie  de  la  nuit  :  mère  et  Glle  le  veillent  s'il 
est  indisposé,  et  ses  cris  troublent  encore  le  som- 
meil du  père.  C'est  perte  réelle  pour  un  paysan  qui 
a  besoin  de  repos.  Au  surplus,  pour  compenser  au 
juste,  réduisons  Tensemble  des  trois  économies  à  un 
douiième  au  lieu  d*un  vingt-quatrième  ;  mon  usage 
étiHat  de  réduire  toujours  à  moitié  de  Festimation 
régulière. 

Je  passe  au  parallèle  des  deux  méthodes. 

Une  bonne  n'est  pas  tenue  de  stationner  vingt- 
quatre  heures  au  séristère,  comme  un  soldat  de 
garde,  ou  comme  les  bonnes  de  la  classe  riche  :  il 
suffit  qu'elle  arrive  aux  heures  de  faction. 

Ce  service  deviendrait  fastidieux  s'il  avait  lieu 
tous  les  jours  :  une  bonne  peut,  pendant  les  deux 
jours  de  vacance ,  ne  pas  se  mêler  du  soin  des  en- 
fans;  il  ne  varie  pas  malgré  les  chângemens  de 
bonnes,  car  leur  série  est  divisée  en  groupes  caba- 
listiques, exerçsnt  chacun  sur  tel  système,  à  la  pra- 
tique duquel  on  n'admet  que  les  adeptes  passionnées 
pour  la  dite  méthode. 
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Uoe  bonne  peut,  pour  voyage  ou  autre  cause, 
se  laîre  suppléer  par  une  collègue.  Le  service  de 
nuit  ne  la  (iitigue  point,  car  il  y  a  dans  les  cabinets 
du  sërislère,  des  lits  pour  les  bonnes  qui  veulent  y 
passer  une  portion  de  nuit ,  comprise  entre  deux 
factions,  comme  de  minuit  à  quatre  heures. 

Une  bonne,  en  civilisation,  est  grondée ,  querel- 
lée par  ceux  qui  la  paient  pour  cet  esclavage  per* 
pëtuel  ;  en  harmonie ,  elle  est  complimentée  sans 
cesse  par  les  mères  qui  viennent  au  séristère  allai- 
ter ou  voir  TenCant,  admirer  la  bonne  tenue  des 
nattes  et  berceaux. 

La  série  des  bonnes  et  sous-bonnes  reçoit  non- 
seulement  on  fort  dividende,  mais  de  grands  hon- 
neurs ;  elles  sont  considérées  comme  mères  com- 
munes, et  tiennent  un  rang  distingué  dans  les 
festivités.  Leur  fonction  procure  beaucoup  d'avance- 
ment, car  elle  exige  beaucoup  d'officières  au  moins 
un  tiers  sur  le  tout.  Il  faut  la  réunion  de  toutes  ces 
amorces  et  facilites  d'exercice ,  pour  qu*on  par- 
vienne à  former  une  série  bien  passionnée  et  bien 
intriguée,  sur  un  travail  si  peu  attrayant  par  loi- 
inéme. 

Ces  bonnes  sont  très-précieuses  pour  les  mères 
harmoniennes  qui  ne  peuvent  pas,  comme  les  nôtres, 
vaquer  au  soin  de  leurs  enfans.  Une  mère,  dans 
Tétat  sociétaire,  fréquente  une  quarantaine  de  grou- 
pes industriels,  dont  elle  épouse  chaudement  les 
intrigues  ;  elle  est  déjà  fort  ennuyée  que  la  corvée 

â5 
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des  cottcfaes  Tait  distraite,  pendant  un  mois,  de 
tontes  ces  réunions  cabalistiques  ;  en  conséquence, 
dès  le  jour  des  relerailles  ;  elle  sera  fort  empressée 
de  rcToir  tous  ces  gfroopes;  elle  ne  sera  pas  in- 
quiète de  Tenfant,  assurée  qu*il  est  soigné  au  mieux 
dans  le  sértstère  de  nourrissons,  où  veillent  nuit  et 
jour  des  bonnes  expertes ,  disposées  par  la  nature 
pour  ce  serTice. 

J*ai  dit  que  les  nourrissons  et  poupons  sont 
distribués  en  six  salles  distinctes  pour  les  paci* 
fiques ,  les  rétifs  et  les  diablotins  ;  afin  que  les 
buHeurs  ou  diablotins  ne  puissent  incommoder 
nt  les  pacifiques,  ni  même  les  rétifs  déjà  trai- 
tablea. 

Parmi  ces  six  corrées,  les  bonnes  ayant  roption, 
choisissent  le  poste  où  Vattraction  les  appelle ,  et 
sont  stimulées  par  rivalité  avec  des  phalan- 
'  ges  voisines ,  qui  peuvent  différer  en  méthocfe. 
Elles  ont  aussi  entr'ellés  dés  systèmes  différons, 
qu*on  applique  a  divers  grou|)es  d*enfans  ;  c*est  un 
svget  d*intrigue  pour  les  pères  et  mères,  dont  cha- 
cun se  passionne  pour  la  méthode  de  tel  groupe  de 
bonnes.  Obligées  de  soutenir  leur  renommée,  elles 
éprouvent  les  en  fans  dans  une  salle  prépara- 
toire avant  de  les  classer  et  les  admettre  aux  salles 
des  nattes. 

La  civilisation,  toi^ours  simplisle^  ou  simple  dans 
ses  méthodes,  ne  connait  que  le  berceau  pour  asile 
du  nourrisson  ;  Tharnionic ,  qui  opère  partout  en 
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ordre  composé,  donne  à  1  en(ant  deax  situations  ; 
elle  te  fait  alterner  du  berceau  à  la  nalte  élastique. 
Les  nattes  sont  placées  à  hauteur  d*appui,  leurs  sup- 
ports forment  des  cavités  où  chaque  enfant  peut  se 
caser  sans  gêner  ses  roisins.  Des  filets  de  corde  ou 
de  soie ,  placés  de  distance  en  dbtance,  contien- 
nent TenCiint  sans  le  priver  de  se  mouvoir,  ni  de 
voir  autour  de  lai,  et  d'approcher  l'enfant  voisin, 
dont  îl  est  séparé  par  un  "filet. 

La  salle  est  ohaa£fôe  au  degré  convenidi>le  pour 
tenir  Tenlant  en  vêtement  léger,  et  éviter  rem- 
barras de  langes  et  de  fourrures*.  Les  berceaux 
sont  mus  par  mécanique  :  on  peut  agiter  en  vi- 
bration vingt  berceaux  à  la  fois.  Un  seul  eniaot 
Cent  ce  service,  qui  occuperait  chez  nous  vingt 
femmes* 

fies  nourrices  forment  une  série  distiucte  et 
doivent  être  classées  par  tem{»érament,  afin  qu'on 
puisse  les  assortir  aux  enfans,  surtout  dans  les  cas 
de  changement  de  lait.  Le  nourrissage  indirect  est 
fiirt  usité  en  harmonie,  parce  qu*îl  est  très-lucratif 
et  peu  fatigant,  et  parce  que  les  harmoniens  plus  ju- 
dteîéux  qpie  J.-J.  Rousseau,  penseront  que  lorsque 
la  mère  est  d'une  complexion  ^délicate,  il  est  trèa- 
prudent  de  donner  à  Tenfant  une  nourrice  robuste  ; 
c'est  le  greffer,  le  renforcer,  la  nature  veut  ces 
croisemcns;  si  on  accole  un  entant  faible  à  une 
mère  faible,  c'est  les  exténuer  tous  deux  pour  Thon- 
neur  d'une  rêverie  morale.  Au  reste  on  s'appliquera 
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beaucoup  a  perfectionner  le  régime  d'allaitement 
artificiel,  et  remployer  concurrerament  arec  le  na- 
turei,  ou  isolement.  Dans  Tétat  sociétaire,  une 
mère,  qnelque  opulente  qu'elle  soit,  ne  peut  jamais 
songer  a  élever  son  enfant  cliez  elle  isolément  ;  il 
n'y  recevrait  pas  le  quart  des  soins  qu'il  trouve  au 
séristèredes  pouparts  ou  nourrissons  ;  et  avec  toutes 
les  dépenses  imaginables,  on  ne  pourrait  pas  y  réu- 
nir une  corporation  de  Bonneê  panionnéeêf  intelli^ 
gentes,  se  relayant  sans  cesse,  en  trois  caraclères 
assortis  à  ceux  des  enfans.  Une  princesse,  malgré 
tous  ses  frais,  n'aurait  pas  des  salles  si  habilement 
soignées,  des  nattes  élastiques,  avec  voisinage  d'en 
fans  qui  se  servent  réciproquement  de  distraction,  et 
sont  assortis  en  caractères.  C'est  principalement 
dans  cette  éducation  de  prime  enfance  qu'on  recon- 
naîtra combien  le  plus  riche  potentat  civilisé  est  au- 
dessous  des  moyens  que  Tharmonie  prodigue  aux 
plus  pauvres  pères  et  enfans. 

l^in  de  là  tout  est  disposé  en  civilisation,  de 
manière  que  le  nourrisson  fait  le  tourment  d'une 
maison  organisée  pour  le  tourmenter  lui-même. 
L'enfant,  sans  le  savoir,  désire  les  dispositions  qu'il 
trouverait  dans  un  scristère  d'harmonie  ;  à  défaut 
de  quoi  il  désole  par  ses  cris,  parens,  valets  et  toi- 
sins,  tout  en  nuisant  à  sa  propre  santé. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  des  germes  d'éduca- 
tion iatellecluello  que  les  potentats  mêmes  ne  pour- 
raient dans  aucun  cas  faire  donner  à  leurs  enfinns 
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de  1  ei  s  ans.  lU  font ,  pour  y  paryenir ,  une  de* 
pense  énorme,  gaas  autre  fruit  que  de  travestir  le 
caractère  de  leur  enfant,  iaasser  ses  facultés  et 
nuire  k  sa  santé. 

Pour  expliquer  cette  duperie,  je  m  appuie  d'un 
principe  qui  ne  sera  pas  contesté,  c'est  que  «  les  deux 
«  âges  extrêmes,  âges  de  transition,  doivent  être  pré- 
«  serrés  de  passions  vives  et  ramenés  au  calme,  parce 
«  que  leurs  organes,  leurs  sens  n  ont  plus  ou  n'ont 
«  pas  encore  la  force  de  se  prêter  aui  émotions 
«  violentes  qui  leur  seraient  nuisibles  et  souvent 
«  mortelles  ;  inaf^is  ils  peuvent  comporter  les  émo* 
•  tiens  douces  ;  elles  sont  donc  bonnes  à  employer 
«  dans  réducalion  des  enfnns  de  0  à  !l  ans.  » 

Indiquons  cet  emploi  par  quelque  exemple  de 
culture  des  sens  appliqué  à  la  masse  des  enfans. 

A  rage  de  6  mois  où  nous  ne  songeons  pas  à  don- 
ner aux  marmots  le  moindre  enseignement,  on 
prendra  de  nombreuses  précautions  pour  former  et 
raffiner  leurs  sens,  les  fiiçonner  a  la  dextérité,  pré- 
venir  Tcmploi  exclusif  d*une  main  et  d*un  bras  qui 
condamne  Taulre  bras  à  une  maladresse  perpétuelle; 
habituer  dès  le  berceau  Tenfant  à  la  justesse  d'o- 
reille en  faisant  chanter  des  trios  et  quatuors  dans 
les  salles  de- nourrissons,  et  promenant  les  poupons 
d'un  an  au  bruit  d  une  petite  fanfare  à  toutes  par- 
ties. On  aura  de  même  des  méthodes  pour  joindre 
le  raffinement  auditif  au  raffinement  musical  , 
donner  aux  enfans  la  finesse  d*ouîe  des   rhino- 

25. 
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oéros  et  des  cosaqaes,  exercer  de  même  les  autres 


Il  est,  sur  chacun  des  5  sens,  quantité  de  perfec- 
tioimcraens  auxquels  on  façimnera  Tenfant  harmo* 
nien.  Les  bonnes  auront  sur  la  culture  du  matériel 
divers  systèmes  en  rivalité.  De  là  vient  que  Tenfant 
sociétaire  sera,  à  S  ans,  plus  intelligent,  plus  npte 
À  1  industrie,  que  ne  le  sont  à  10  ans  beaucoup 
d*enfans  civilisés  qui  n*ont  a  cet  âge  que  de  Tanti- 
patliie  pour  Tinduslrie  et  les  arts. 

L*éducation  civilisée  ne  fait  éclore  chex  Tenfant 
au  berceau  que  des  manies  anli-sociales  :  chacun 
8*exerce  â  lui  fausser  les  sens,  en  attendant  1  a^  où 
on  lui  faussera  l'esprit.  Si  c'est  en  France,  les  pa- 
rons et  valets  lui  chantent  à  Tenvi  des  airs  faux  et 
sans  mesure  :  partout  on  lui  6te  Tusage  des  doigts 
de  pied  et  on  l'habitue  à  se  fausser  un  bras. 
•    On  croit  en  civilisation  que  les  doigts  de  pied 
sont  inutiles  :  les  harmoniens  s'en  serviront  comme 
des  doigts  de  main  :  par  exemple  une  orgue  har- 
monienne  aura  des  claviers  pour  les  doigts  de  pied  j 
et  Torganiste  enfourché  sur  une  selle,   travaillera 
des  doigts  de  pied  presqu'autant  que  de  ceux  de 
de  main.  Il  fera  du  talon  le  service  des  pédales  que 
uous  faisons  du  pied. 

Le  rôle  de  bonne  exigera  donc  de  nombreux  ta* 
lens,  et  ne  se  bornera  pas  comme  en  France  à 
chanter  faux  et  faire  peur  du  loup.  Les  bonnes 
s'exerceront  surtout  à  préfcnir  les  cris  des  enfans  ; 
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le  calme  lear  est  nëcessftire,  et  ce  sera  sur  Fart  de 
le  maintenir  que  s'exerceront  les  prétentions  caba* 
lîsliques  et  ëmulatÎTes. 

Le  vacarme  des  petits  enfans  si  désola ns  ai^jour» 
d'hui,  se  réduira  à  peu  de  chose  ;  ils  seront  très-ra* 
doucis  dans  les  sérislères,  et  il  en  est  une  raison 
bien  ciuinue,  c'est  que  les  caractères  querelleurs 
s'humanisent  avec  leurs  semblables  :  ne  voyons-nous 
pas  chaque  jour,  les  férailleurs  et  pourfendeurs 
devenir  fort  doux ,  et  renoncer  à  Thumeur  massa- 
crante quand  ils  se  trouvent  en  compagnie  de  leurs 
égaux?  11  enserade  même  des  marmots  élevés  dans 
un  séristère  d'harmonie  et  distribués  en  plusieurs 
salles  de  caractère.  J'estime  que  ceux  de  ^'  genre, 
les  diablotins  ou  démoniaques,  seront  déjà  moins 
méchans,  moins  hurleurs,  que  ne  sont  aujourd'hui 
les  bénins.  D  où  naitra  ce  radoucissement?  Aura-t-on 
selon  le  vœu  de  la  morale,  changé  les  passions  des 
petits  enfansl  non,  sans  doute  ;  on  les  aura  déve- 
loppées sans  excès,  en  leur  procurant  les  délasse- 
niens  de  réunion  sympathique ,  la  distribution  en 
séries  trinaires,  en  groupes  de  citractères  bénin, 
mixte  et  malin,  dans  les  S  âges  de  prime  enfance, 
comprenant  nourrissons  et  poupons. 

Quelle  distraction  donnera-t-on  à  ces  diaboliques 
rejetons.  Ce  sera  chose  à  inventer  par  les  bonnes  : 
stimulées  par  les  rivalités  de  méthode,  elles  auront, 
eu  moins  d'un  mois,  deviné  ce  qui  peut  calmer  les 
enfans,  et  mettre  fin  à  leur  infernal  charivari.  Je 
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me  borne  à  établir  en  principe,  la  nécessité  de  les 
réunir  en  corps,  et  les  distribuer  par  séries  «l*âge  et 
de  caractère,  de  même  que  les  bonnes  par  séries  de 
caractères  et  de  systèmes.  La  série  est  toujours  la 
boussole  de  toute  sagesse  en  harmonie  sociétaire; 
c*est  le  fanal  que  Dieu  nous  présente  dans  le 
rayon  de  lumière.  S  écarter  duréfpme  sériaire,  c'est 
s'engager  à  plaisir  dans  les  ténèbres. 

Le  point  où  il  est  le  plus  a  craindre  d'échouer, 
c'est  dans  la  tenue  des  petits  enfans,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  expliquer  ni  leurs  besoins  ni  leurs  instincts  ; 
ilfauttout  deviner:  quel  en  est  le  moyen?  celui  qu'in- 
dique l'allraotion  pour  les  pères  mêmes  ;  former  en 
tout  sens  des  séries,  en  fonctions,  en  salles,  en  tem- 
péramens,  en  caractères ,  en  âges,  en  méthodes  et 
en  tout. 

Vu  la  nécessité  d'éducation  unitaire  et  fusion  des 
classes  parmi  les  enfans,  j'ai  recommandé  et  je  réi- 
tère Ta  vis  de  choisir  pour  la  phalange  d'essai,  des 
familles  polies,  surtout  dans  la  classe  inférieure, 
puisqu'U  faudra  dans  les  travaux  mélanger  cette 
classe  avec  les  riches,  et  leur  faire  trouver  dans 
cet  amalgame  un  charme  qui  dépendra  beaucoup 
de  la  politesse  des  subalternes  ;  c'est  pourquoi  le 
peuple  des  environs  de  Paris,  Blois  et  Tours,  sera 
très-convenable  pour  l'essai,  sauf  encore  à  faire  un 
bon  choix. 

il  reste  à  vérifier  la  régularité  dt^n  dispositions 
indiquées,  leur  conformité  aux  vœux  des  S  passions 


IIVDOSTRIBL.  297 

mécanisantes  qui  doivent  tout  diriger,  et  dont  le 
jea  combine  est  g«ige  d*ëqui1ibre  et  dliarmoiiie. 
(Chap.  V  et  VI.) 

La  Cabaliste,  dans  les  salles  où  Ton  ëlève  les 
nourrissons  et  poupons,  a  pour  aliment  les  niétho* 
des  rivales  que  pratiquent  les  bonnes,  dans  la  pha- 
lange et  dans  les  voisines.  Ces  méthodes  sont  im 
sujet  de  débat  et  d'esprit  de  parti  chez  les  parens  ; 
ils  ont  o]>tion  de  confier  leur  enfant  à  telle  classe 
de  bonnes,  sauf  adhésion  de  celles-ci;  elles  ne  re- 
çoivent pas  un  enfant  capable^de  compromettre  leur 
renommée.  Si  pour  vice  de  tempérament  ou  excès 
de  malignité,  il  n'était  admis  par  aucun  groupe  de 
lionnes,  on  le  placerait  h  la  salle  d'ambigu ,  loignée 
comme  d'antres. 

Quanta  l'enfant  en  si  bas  âge,  il  n*est  point  encore 
susceptible  d'esprit  cabalistique,  étant  privé  de  la 
parole  et  ne  connaissant  en  intrigue  d'autre  ressort 
que  les  pleurs  par  lesquels  il  sait  réduire  ses  parens 
à  l'obéissance. 

La  Composite  est  développée  chez  les  bonnes  par 
double  charme;  1**  Texercice  parcellaire  borné  à 
telle  fonction  préférée^  sans  surcharge  d'autres  em- 
plois, comme  chez  les- bonnes  civilisées  qui  font  le 
travail  en  entier.  Les  bonnes  et  sous -bonnes  bar- 
moniennes  se  subdivisent  l'ouvrage,  chacune,  aux 
heores  de  faction,  n'exerce  que  sur  la  partie  dont 
elle  s'est  chargée  ;  il  7  ^  toujours  an  séri^ère 
16  bonnes,  sous-bonnes  et  oflBcières,  c'est  plus  qu'il 
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n'en  faat  pour  se  repartir  les  fondions  selon  les 
goûts.  S*  Le  tribut  de  loaanges  qu'elles  reçoivent 
des  pareils  qui  ont  pris  parti  pour  leur  méthode, 
puis  des  Toisins  de  canton  ou  des  voyageurs  pas- 
sionnés pour  cette  méthode. 

Chez  les  enfans,  la  Composite  nait  du  double 
charme  que  leur  procure  le  régime  des  nattes  élas- 
tiques divisées  par  cases  oonttgnës  ;  ils  y  gagneot, 
pour  le  corps,  liberté  et  souplesse  des  mouvemens, 
pour  Tesprit ,  contact  avec  leurs  semblables  qu'ils 
aiment  à  voir  et  approcher,  contact  qui  serait  dau< 
gereux  et  causerait  des  maladresses  sans  la  sépara  • 
tion  des  cases  par  un  filet  de  soie  ou  de  lin. 

La  Papillonne  est  satisfaite  chez  les  bonnes  par 
l'intermittence  d'exercice  borné  à  un  jour  sur  3,  et 
à  8  heures  en  4  séances  dans  l'intervalle  desquelles 
on  vaque  a  autre  chose,  sans  tomber  dans  l'escla- 
vage des  mères  et  bonnes  civilisées  qui  n^ont  aucun 
répit. 

Elle  est  satisfaite  chez  Tenfant  par  allemat  du 
beroeau  à  la  natte,  par  variété  dans  les  plaisirs  de 
tous  les  sens,  alimens,  concerts,  spectacles,  gim- 
blettes,  promenades  en  char^  etc. 

Voilà  pour  Téducation  du  1*'  âge,  des  règles  fixes 
et  non  pas  des  systèmes  que  chacun  peut  varier 
selon  son  caprice  :  je  suivrai  la  même  base  dans 
rédttcation  des  autres  âges  d*enfance,  et  dans  toutes 
les  relations  des  pères  ;  toujours  le  développement 
oombtné  des  8  pasûons  mécanisantes  qui  doivent 


diriger  les  9  autres,  et  par  suite  diriger  Tenseinble 
du  mécanisme  sociétaire  distribué  en  Séries  pas- 
sionnées, hors  desqnelles  il  est  impossible  de  faire 
juner  corabinément  les  d  passions  rectrices. 

Pour  compléter  les  preuves  ,  il  faudrait  vérifier 
sur  chacune  des  dispositions,  si  elle  favorise  le  jeu 
des  Z  passions  mécanisantes  ;  tout  ce  qui  peut  les 
entraver  est  faux  et  doit  être  supprimé ,  remplacé 
par  un  procédé  qui  atteigne  au  but. 

Les  règles  données  sur  l'éducation  de  la  prime 
enfance,  ne  sont  que  l'application  des  principes  éta* 
Mis  aux  cbap*  Y  et  YI  ;  et  comme  elles  s'étendront 
a  tous  les  âges ,  à  toutes  les  relations ,  Ton  voit  que 
le  Créateur  a  pourvu  à  tout  par  des  méthodes  fort 
simples  dont  Fobservance  garantit  de  tout  écart. 
Cessons  donc  de  prêter  l'oreille  aux  alarmistes  qui 
nous  effraient  do  Timpénétrabilité  des  mystères  : 
rÉvangile  leur  disait  :  cherche*  et  vùui  trouterem  ; 
raais  en  éducation  comme  en  tout  y  ils  ont  mieux 
aimé  faire  le  commerce  de  systèmes  arbitraires  et 
répressifs,  que  de  chercher  le  système  de  la  nature, 
qui ,  une  fois  connu  ,  donne  congé  à  toutes  ces  mé- 
thodes civilisées  tendant  à  réprimer  et  changer  les 
passions,  soit  des  enfans  soit  des  pères. 
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CHAPITRE   DIX-NEUVIÈME. 
Édueaiion  des  hUins  par  leê  bonnins  ei  bonnines. 

Jb  viens  de  décrire  la  période  matérielle  de  l'ë- 
ducalion,  celle  où  les  fonctions  ne  s*étendent  guères 
qu'a  la  culture  des  sens ,  à  Vart  de  les  dégrossir  et 
les  préserver  du  faussement  dont  ils  sont  frappés  en 
civilisation  dès  le  bas  âge.  Sur  1000  enfans  français 
il  en  est  099  qui  ont  Toreille  faussée ,  et  ainsi  des 
autres  sens. 

Nous  passons  a  la  période  d'initiative  en  indus- 
trie et  en  attraction  industrielle  sans  laquelle  tout 
est  faux  en  éducation;  car  te  1''  des  S  buts  de 
l'homme  étant  la  richesse  ou  luxe ,  on  peut  dire  que 
son  éducation  est  faussée  et  qu'il  se  dirige  à  contre- 
sens ,  si  dès  les  premiers  pas ,  dès  Tâge  d'en- 
viron S  ans  ,  il  ne  s'adonne  pas  spontanément  au 
travail  productif,  source  de  la  richesse;  et  s'il  se 
livre  comme  l'enfant  civilisé  à  ne  faire  que  le  mal , 
souiller,  briser,  commettre  des  dégâts  que  de  sots 
parens  trouvent  charmaus. 

Cette  duplicité  d*aGtion  dnns  le  bas  âge  ,  cet  in- 
stinct, de  si  bonne  heure  en  divergence  avec  Fat* 
traction ,  serait  la  honte  du  Créateur,  s'il  n*avait 
pas  inventé  un  autre  mécanisme  propre  à  faire  con- 
certer les  passions  et  l'attraction  à  tout  âge.  Exami- 
nons ce  mécanisme  sur  le  1*'  âge  susceptible  d'in- 
dustrie. 
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Dès  que  Tenfinit  peot  marcher  et  agir,  il  passe  de 
la  classe  dea  poapooa  et  pouponnes  à  celle  des 
latins  et  lutines*  SU  a  été  élevé  dès  aa  naissance 
dans  les  aéristères  d'une  phalange,  il  sera  àèê 
Fâge  de  %l  mois  assez  fort  pour  passer  aux  lutins* 
Parmi  ces  enfans  on  ne  distingue  point  les  3  sexes  ; 
il  importe  de  les  confondre  à  cette  époque  pour 
faciliter  réctosion  des  vocations  et  ramolgame  des 
sexes  a  un  même  trayail.  On  ne  commence  à  distin* 
gner  les  sexes  que  dans  la  tribu  des  bambins. 

Jai  dit  que  la  nature  donne  à  chaque  enfant  vn 
grand  nombre  d*istincts  en  industrie  ,  environ  une 
trentaine,  dont  quelques-uns  sont  primaires  ou  dirî- 
geans  et  doivent  acheminer  aux  secondaires. 

Us  8*agît  de  découvrir  d'abord  les  instincts  pri* 
maires  :  l'enfant  mordra  a  cet  hameçon  dès  qu*on 
le  lui  présentera  ;  aussi  dès  qu'il  peut  marcher, 
quitter  le  séristère  des  poupons,  les  bonnins  et  bon- 
nines  à  qni  il  est  remis  s'empressent«ils  de  le  con* 
dnire  dans  tous  les  ateliers  ,  et  toutes  les  réunions 
industrielles  peu  éloignées  ;  et  comme  il  trouve  par- 
tout de  petits  outils ,  une  industrie  en  miniature , 
etercée  déjà  par  les  lutins  de  2  1/2  à  S  ans ,  avec 
qm  il  veut  s'entremettre,  fureter,  manier,  on  peut 
discerner  an  bout  d'une  quinzaine  ,  quels  sont  les 
ateliers  qui  le  séduisent^  quels  sont  ses  instincts  en 
industrie. 

La  phalange  ayant  dea  travaux  excessivement 
▼ariés ,  (voyez  chap«  XV  et  XVI)  y  il  est  impossible 
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qae  i*enfant  qui  les  parcourt  n'f  trouTe  pas  Tooea- 
sion  de  satisfaire  plusieurs  de  ses  instincts  domi* 
nans;  ils  éclateront  à  Taspect  des  petits  ontib 
maniés  par  d*autres  enlans  plus  âgés  que  lui  de 
quelques  mois. 

Au  dire  des  pères  et  instituteurs  civilisés  »  les 
enfant  êont  de  petite  paresseux  :  rien  n*est  plus  faux  ; 
les  enlans  dès  l'âge  d0  S  à  8  ans  sont  très-indus- 
trieux, mais  il  faut  connaître  les  ressorts  que  la 
nature  veut  mettre  en  œuTre  pour  les  enUrainer  à 
rindustrie ,  dan$  les  Sériée  paseiannéee  et  non  pat  en 
ciMisaiionm 

Les  goûts  dominans  chez  tous  les  enfans,  sont  : 

1  Le  FDSBTAGB  OU  pencliaut  a  tout  manier,  tout 
visiter,  tout  parcourir,  varier  sans  cesse  de  fonction  ; 

2  Le  fracas  industriel,  goût  pour  les  travaux 
bruyans ; 

d  La  singerie  ou  manie  imitative  ; 

4  La  miniature  industrielle ,  goàt  des  petits  ate- 
liers ; 

6  L'siiTauliBBiNT  PBoaatssir  du  iSftible  au  fort. 

Il  en  est  bien  d'autres,  je  me  borne  à  citer  d'abord 
ees  ë  très*connos  des  civilisés  ;  examinons  la  mé- 
thode à  suivre  pour  les  appliquer  à  l'industrie  dès 
le  bas  âge. 

Les  bonnins  et  bonnines  exploiteront  d'abord  la 
manie  de  furetage  si  dominante  chex  Veoifant  de 
deux  ans.  Il  veut  entrer  partout ,  manier,  retourner 
tout  ce  qu*il  voit.  Aussi  est-on  obligé  de  le  tenir  a 


irouTtiit*  SOS 

l'écart  danB  une  pièce  démeobUe  ^  car  il  briserait 
Umt. 

Ce  pencbant  A  toat  raanier  est  une  amorce  natU'- 
relie  à  Tindastrie  ;  pour  l'y  attirer,  on  le  conduira 
aux  petits  ateliers  ;  il  y  Terra  des  enfans  de  â  1/3 
et  S  ans  opérant  déjà  avec  de  petits  outils  ,  petits 
marteaux.  Il  Tondra  exercer  sa  manie  imita tiTe 
dite  siRcxRit  ;  on  lui  prêtera  quelques  outils  ,  mais 
il  désirera  être  admis  aTcc  les  enfans  de  S6  ,  27 
mois,  qui  saTcnt  traTailler  et  qui  le  repousseront. 

Il  s*obstinera  si  ce  traTail  est  an  nombre  de  ses 
instincts  :  alors  le  bonnin  ou  le  patriarcbe  présent 
lui  enseignera  quelque  parcelle  du  travail,  et  il  par« 
Tiendra  bien  Tite  a  se  rendre  utile  sur  quelques 
riens  qui  lui  serTÎront  d'introduction  ;  examinons 
cet  effet  sur  un  menu  traTail  à  portée  des  plus  petits 
enfans ,  un  égoussage  et  triage  de  pois  Terts.  Ge 
traTail  qui  occuperait  cbei  nous  des  bras  de  SO  ans, 
sera  confié  à  des  enfans  de  S ,  S ,  4  ans  :  la  salle 
contient  des  tables  inclinées,  à  diTcrses  concaTités  ; 
doux  bambines  sont  assises  au  côté  supérieur,  elles 
^giénent  des  pois  en  silique;  rinclinaison  de  la 
table  fttit  rouler  le  grain  vers  le  côté  inférieur  où 
se  trouTent  assis  S  lutins  ou  lutines  de  S5 ,  SO  ,  Stf 
mois  ,  cbaigés  du  jtriage  et  pounrus  d'instruraens 
spéciaux. 

Il  s'agit  de  séparer  les  plus  petits  pour  le  ragoût 
au  sucre,  les  moyens  pour  le  ragoût  au  lard  et  les 
gros  pour  la.  soupe.  La  lutine  de  S5  mois  cboîsit 
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d*abord  les  petk*  qui  sont  les  plus  difioUes  i  trier  ; 
elle  renToie  toat  le  gros  et  moyen  à  la.  cavité  soi* 
vante,  où  la  lutine  de  20  mois  pousse  à  la  i*  cavité 
ce  qui  parait  gros ,  renvoie  à  la  1'*  ce  qui  est  petit , 
et  fait  glisser  le  moyen  grain  dans  le  panier.  Le 
lutin  de  35  mois  placé  à  la  8*  cavité  a  peu  de  chose 
à  Csire,  il  renvoie  quelques  moyens  grains  ii  la  2*  et 
recueille  les  gros  dans  sa  corbeille* 

G*est  a  oe  8*  rang  qu'on  placera  le  lutin  débu* 
tant  ;  il  s'entremettra  fièrement  à  pousser  les  gros 
grains  dans  le  panier;  c'est  un  travail  de  rien ,  mais 
il  croira  avoir  fait  autant  que  ses  compagnons  ;  il 
se  passionnera,  prendra  de  Témulation,  et  dès  la  3* 
séance  il  saura  remplacer  le  bas  lutin  de  25  mois  , 
«cgeter  les  grains  de  â*  grosseur  en  2*  case ,  et  re- 
cueillir seulement  ceux  de  1  '^faciles  à  distinguer.  Dès 
qa*il  saura  figurer  a  ce  minime  travail ,  on  lui  placera 
solennellement  sur  son  bourrelet  ou  bonnet  un  pom- 
pon d'aspirant  au  groupe  d'égoussage  des  pois  verts. 
'  G*est  une  précaution  employée  dans  tous  les  ate^ 
liers  sociétaires  que  de  réserver  au  très-petits  enfans 
un  travail  de  nulle  valeur  comme  celui  de  recevoir 
quelques  gros  pois  qu'on  fait  glisser  vers  Tenfant  et 
qu*il  pousse  dans  une  corbeille.  On  pourrait  faire 
cela  sans  lui  et  sans  perte  de  temps ,  mtis  on  man- 
querait l'amorce  industrielle  qu'il  faut  toujours  pré- 
senter a  un  iQtin  arrivant  dans  Tatelier  et  même  à 
un  bambin  ou  chérubin  ;  car  tel  qui  n'a  pas  pris 
parti  à  3  ans  pourra  s'engager  à  8  ou  à  4. 


inMSTttti.  tOB 

Cette  amorce  qa'on  rëserre  pavtoot  ans  dÎTors 
âges ,  ne  peat  être  poar  le  lutin  de  24  mois  qu'une 
ombre  de  traTail ,  flattant  son  amour-propre  4  lui 
persnadant  qa*il  a  ftiit  quelque  chose ,  et  qu*il  est 
presque  Fëgal  des  bas  lutins  de  S6>28  mois,  d^à 
engagés  à  ce  groupe ,  déjà  revêt  os  de  panaches  et 
cimemens  qui  inspirent  un  profond  respect  au  lutin 
débutant. 

L*enfant  de  S  ans  troure  donc  aux  petits  ateliers 
d'une  phalange  quantité  d'amoroes  que  la  civilisa* 
tien  ne  saurait  lui  offrir ,  elles  sont  au  nombre  d'une 
ymgtaine  dont  je  vais  donner  un  tableau. 

Ressorts  d*éclosûm  des  vocations. 

l.  Le  charme  de  petits  outils  en  dimension  gra- 
duée pour  les  divers  âges  et  de  petits  ateliers. 

3.  Les  gimblettes  harmoniques  ou  application  de 
tout  Tattiratl  des  gimblettes  actuelles,  chariots, 
poupées,  etc.  à  des  emplois  d'apprentissage  ou  de 
coopération  en  industrie  (  Voyez  chap.  XViil). 

S.  L'appât  des  ornemens  gradués;  un  panache 
suffit  déjà  chez  .nous  pour  ensorceler  un  villageois  9 
lui  faire  signer  labandon  de  sa  liberté  ;  quel  sera 
donc  l'effet  de  oent  parures  honorifiques,  pour 
enrôler  u^^enfant  au  plaisir  et  à  des  réunions  amu- 
santes avec  ses  pareils. 

4.  Len  privilèges  de  parade  et  maniement  d'ou- 
tils ;  on  sait  combien  ces  amorces  ont  de  pouvoir  sur 
l'enfant. 

26. 
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,  bien  ioti^aëes  et  éèmrém 
les  seul  rares  9  aénie  lovsqvdla  i 
^       .  car  eUea  n'emploient  â  Uwr  de  fêle 
»  des  teciaîret. 
ffv  m  •  nt»Tenli<Mi  offieieuae  des  palfiarAca, 

'         .  des  mentorinsy  tons  el^ria  de  la 

qoi  ne  reçoit  d'eBseigneseat  q^a 
Hi  sollicite. 

L'absenee  de  flatterie  pateraeBe, 
irdre  sociétaire  où  reofast 
-ses  pairs. 
»  Lliannonie  maférielle  cm 

nue  dans  les  ateliers  civiliséB,  et 
ceux  dliarmoaie  où  Ton  opère  aree  H 
aiilîlaires  et  des  ehorégicaplws , 
le  charme  des  enlans. 
.8.  L'inflnenee  de  b  disinbatiofi 
i  peut  seule  exciter  cfaex  Fenlant  le  'rbMmc  et  la 
xtérilé  nécessaires  en  étndes  indi 
19.  L'enintnemeat  eoileetifen 
«  eoHégiies  s'exdlant  par  les 
'stins«  etc. 

90.  Les  esprits  de  corps  tifs  pnîsasns  cbcs  les 
•nians ,  et  très-nombreux  en  régime  sodctiire* 

31.  Les  émniatians  et  riralilés  entre  ciMe«rs  et 
soaa-«kœnn  contiens,  entre  gronpes  d'mm  mlwm 
;lMenr  et  d^nne  même  série,  entre  catégories  ifmm 
groope. 

2S«  La  prétentioapériodîqne  â  »*clever  «  uni  anx 
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CHAPITRE   DIX-NEDVIÈME. 
Éducation  des  luHnt  par  les  bonnins  el  banninet. 

Je  viens  de  décrire  la  période  matérielle  de  Té- 
ducalion,  celle  où  les  fonctions  ne  s^étendent  guères 
qu*à  la  culture  des  sens ,  à  Vart  de  le»  dégrossir  et 
les  préserver  du  faussement  dont  ils  sont  frappés  en 
civilisation  dès  le  bas  âge.  Sur  1000  enfans  français 
il  en  est  999  qui  ont  Toreille  faussée ,  et  ainsi  des 
autres  sens. 

Nous  passons  à  la  période  d'initiative  en  indus- 
trie et  en  attraction  industrielle  sans  laquelle  tout 
est  faux  en  éducation;  car  le  1*'  des  8  buts  de 
l'homme  étant  la  richesse  on  luxe,  on  peut  dire  que 
son  éducation  est  fanssée  et  qu'il  se  dirige  à  contre- 
sens ,  si  dès  les  premiers  pas ,  dès  Tâge  d'en- 
viron 2  ans  ,  il  ne  s'adonne  pas  spontanément  an 
travail  productif,  source  de  la  richesse;  et  s'il  se 
livre  comme  l'enfant  civilisé  à  ne  faire  que  le  mal , 
souiller,  briser,  commettre  des  dégâts  que  de  sots 
parens  trouvent  charmaus. 

Cette  duplicité  d*action  dans  le  bas  âge  ,  cet  in- 
stinct, de  si  bonne  heure  en  divergence  avee  l'aU 
traction ,  serait  la  honte  du  Créateur,  s'il  n*avait 
pas  inventé  un  autre  mécanisme  propre  à  faire  con- 
certer les  passions  et  l'attraction  à  tout  âge.  Exami- 
nons ce  mécanisme  sur  le  l^^^  âge  susceptible  d'in- 
dustrie. 
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Dès  que  l'enfant  peut  marcher  et  agir,  il  passe  de 
la  classe  dea  poapoos  et  pouponnes  à  celle  des 
latins  et  lutines*  S*tl  a  ëtë  élcFé  dès  sa  naissance 
dans  les  sëristères  d*ane  phalange ,  il  sera  dès 
rage  de  21  mois  assex  fort  pour  passer  aux  lutins. 
Parmi  ces  enfans  on  ne  distingue  point  les  S  sexes  ; 
il  importe  de  les  confondre  à  cette  ëpoqne  pour 
bcSiter  Fëolosion  des  vocations  et  raroolgame  des 
sexes  à  un  même  trarail.  On  ne  commence  à  distin* 
guer  les  sexes  qne  dans  la  tribu  des  hambins. 

J*ai  dit  que  la  nature  donne  à  chaque  enfant  un 
grand  nombre  d*istincts  en  industrie  ,  environ  une 
trentaine,  dont  quelques-uns  sont  primaires  ou  dtrî- 
geans  et  doivent  acheminer  aux  secondaires. 

Us  s*agit  de  découvrir  d'abord  les  instincts  pri<- 
maires  :  l'enfant  mordra  a  cet  hameçon  dès  qu'on 
le  lui  présentera  ;  aussi  dès  qu'il  peut  marcher^ 
quitter  le  séristère  des  poupons,  les  bonnins  et  bon- 
nînes  à  qui  il  est  remis  s'empressent-^^ils  de  le  con- 
duire dans  tous  les  ateliers  ,  et  toutes  les  réunions 
industrielles  peu  éloignées  ;  et  comme  il  trouve  par- 
tout de  petits  outils ,  une  industrie  en  miniature , 
exercée  déjà  par  les  lutins  de  S  1 A  à  8  ans ,  avee 
qui  il  veut  s'entremettre,  fureter,  manier,  on  peut 
discerner  au  bout  d'une  quinzaine  ,  quels  sont  les 
ateliers  qui  le  sédtûsent,  queb  sont  ses  instincts  en 
industrie. 

La  phalange  ayant  des  travaux  excessivement 
variés ,  (voyez  ohap.  XV  et  XVI) ,  il  est  impossible 

9G 
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que  Tenfiint  qui  les  parcourt  n'jr  ironve  pas  l'ooca- 
sîon  de  satisfaire  plusieurs  de  ses  instincts  demi* 
nans  ;  ils  éclateront  a  l'aspeot  des  petits  outtb 
maniés  par  d  autres  enfans  plus  âgés  que  lui  de 
quelques  mois. 

Au  dire  des  pères  et  instituteurs  civilisés ,  ht 
enfans  sont  de  petits  paresseux  :  rien  n*est  plus  faux  ; 
les  enfans  dès  l'âge  de  â  à  S  ans  sont  très-indus- 
trieux 9  mais  il  faut  connaître  les  ressorts  que  la 
nature,  veut  mettre  en  œuvre  pour  les  entraîner  à 
rindustrie ,  dans  les  Séries  passionnées  et  nen  pas  en 
eiMisaiion» 

Les  goûts  dominans  chez  tous  les  enfans,  sont  : 

I  Le  FuaBTA«B  ou  penchant  â  tout  manier,  tout 
visiter,  tout  parcourir,  varier  sans  cesse  de  fonction  ; 

S  Le  fracas  industriel,  goût  pour  les  travaux 
bruyans ; 

5  La  singerie  ou  manie  imitative  ; 

4  La  mtiiMlvrs  industrielle,  goût  des  petits  ate- 
liers ; 

6  L'sRTiAUfXBiaT  Faoaatssir  du  faible  au  fort. 

II  en  est  bien  d'autres,  je  me  borne  â  dter  d'abord 
ces  B  très-connus  des  civilisés  ;  examinons  la  mé- 
thode â  suivre  pour  les  appliquer  à  l'industrie  dès 
le  bas  âge. 

Les  bonnins  et  bonnines  exploiteront  d'abord  la 
manie  de  furetage  si  dominante  chei  renûuit  de 
deux  ans.  Il  veut  entrer  partout ,  manier,  retourner 
tout  ce  qu*il  voit.  Aussi  est-on  obligé  de  le  tenir  à 
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rtfetrt  dans  une  pièce  démenbMe ,  car  il  briserait 
font. 

'  Ce  penchant  à  tont  manier  est  une  amorce  natu«- 
relle  à  Tindustrie  ;  pour  Y  y  attirer,  on  le  conduira 
aux  petits  ateliers  ;  il  j  verra  des  enfans  de  S  1/3 
et  Z  ans  opérant  déjà  avec  de  petits  outils ,  petits 
marteaux.  Il  voudra  exercer  sa  manie  iroitative 
dite  siiiciaiK  ;  on  lui  prêtera  quelques  outils ,  mais 
il  désirera  être  admis  avec  les  enfans  de  26  ,  27 
mois,  qui  savent  travailler  et  qui  le  repousseront. 

Il  s*obstinera  si  ce  travail  est  au  nombre  de  ses 
instincts  :  alors  le  bonnin  on  le  patriarche  présent 
lui  enseignera  quelque  parcelle  du  travail,  et  il  par* 
viendra  bien  vite  à  se  rendre  utile  sur  quelques 
riens  qui  loi  serviront  d'introduction  ;  examinons 
cet  effet  sur  un  menu  travail  à  portée  des  pi  us  petits 
enfans ,  un  égoussage  et  triage  de  pois  verts.  Ge 
travail  qui  occuperait  chex  nous  des  bras  de  20  ans, 
sera  confié  a  des  enfans  de  2 ,  2 ,  4  ans  :  la  salle 
contient  des  tables  inclinées,  à  diverses  concavités  ; 
deux  bambines  sont  assises  an  côté  supérieur,  elles 
égrènent  des  pois  en  sitique;  Tindinaison  de  la 
iable  fait  rouler  le  grain  vers  le  côté  inférieur  où 
se  trouvent  assis  8  lutins  ou  lutines  de  35 ,  30 ,  S6 
mois ,  chargés  du  Jtrtage  et  pourvus  d*instruraens 
spéciaux. 

Il  s'agit  de  séparer  les  plus  petits  pour  le  ragoût 
au  sucre,  les  moyens  pour  le  ragoût  au  lard  et  les 
gros  pour  la.sou^.  La  lutine  de  S5  mois  choisit 


ne  borne  à  établir  en  principe,  la  nécessité  de  les 
réunir  en  corps,  et  les  distribuer  par  séries  d'âge  et 
de  caractère,  de  même  que  les  bonnes  par  séries  do 
caractères  et  de  systèmes.  La  série  est  toujours  la 
boussole  de  toute  sagesse  en  harmonie  sociétaire  ; 
c*est  le  fanal  que  Dieu  nous  présente  dans  le 
rayon  de  lumière.  S'écarter  du  régime  sériaire,  c*est 
s'engager  k  plaisir  dans  les  ténèbres* 

Le  point  où  il  est  le  plus  à  craindre  d*échouer, 
c'est  dans  la  tenue  des  petits  enfans,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  expliquer  ni  leurs  besoins  ni  leurs  instincts  ; 
ilfauttout  deviner:  quel  en  est  le  moyen?  celui  qu'in- 
dique l'attraction  pour  les  pères  méoies  ;  former  en 
tout  sens  des  séries,  en  fonctions,  en  salles,  en  tem- 
péramens,  en  caractères ,  en  êigesj  en  méthodes  et 
en  tout. 

Vu  la  nécessité  d'éducation  unitaire  et  fusion  des 
classes  parmi  les  enfans,  j'ai  recommandé  et  je  réi- 
tère la  vis  de  choisir  pour  la  phalange  d'essai,  dea 
familles  polies,  surtout  dans  la  classe  inférieure, 
poisqu'U  faudra  dans  les  travaux  mélanger  cette 
classe  avec  les  riches,  et  leur  faire  trouver  dans 
cet  amalgame  un  charme  qui  dépendra  beaucoup 
de  la  politesse  des  subalternes  ;  c'est  pourquoi  le 
peuple  des  environs  de  Paris,  Blois  et  Tours,  sera 
très -convenable  pour  l'essai,  sauf  encore  a  faire  un 
bon  choix. 

11  reste  à  vérifier  la  régularité  des  dispositions 
indiquées,  leur  conformité  aux  vceux  des  S  passions 
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mëcanisantes  qui  doivent  tout  diriger,  et  dont  le 
jea  combiné  est  gngo  d*ëquîlibre  et  dliarmohie* 
(Chap.  V  et  VI.) 

La  Cabaliste,  dans  les  salles  où  Ton  ëlè?e  les 
nourrissons  et  poupons,  a  pour  aliment  les  métho- 
des rivales  que  pratiquent  les  bonnes,  dans  la  pha- 
lange et  dans  les  voisines.  Ces  méthodes  sont  im 
sujet  de  débat  et  d*esprit  de  parti  chez  les  parens  ; 
ils  ont  option  de  confier  leur  enfant  à  telle  classe 
de  bonnes,  sauf  adhésion  de  celles-ci;  elles  ne  re* 
çoivent  pas  un  enfant  capable'de  compromettre  leur 
renommée.  Si  pour  vice  de  tempérament  ou  excès 
de  malignité,  il  n'était  admis  par  aucun  groupe  de 
lionnes,  on  le  placerait  à  la  salle  d'ambigu,  soignée 
comme  d'antres. 

Quanta  l'enfnnt  en  si  bas  âge,  il  n'est  point  encore 
susceptible  d'esprit  cabalistique,  étant  privé  de  la 
parole  et  ne  connaissant  en  intrigue  d'autre  ressort 
que  les  pleurs  par  lesquels  il  sait  réduire  ses  parens 
a  Tobéissance. 

La  Composite  est  développée  chez  les  bonnes  par 
double  charme;  1®  l'exercice  parcellaire  borné  à 
telle  fonction  préférée,  sans  surcharge  d^autres  em- 
plois, comme  chez  les- bonnes  civilisées  qui  font  le 
trarail  en  entier.  Les  bonnes  et  sous -bonnes  bar* 
inoniennes  se  subdivisent  l'ouvrage,  chacune,  aux 
heures  de  faction,  n'exerce  que  sur  la  partie  dont 
elle  s*est  chargée  ;  il  f  a  toujours  au  séristère 
16  bonnesy  sous-bonneset  officières,  c'est  plus  qu'il 
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n'en  faut  pour  se  repartir  les  fonctions  selon  les 
goàts.  %^  Le  tribut  de  loiiang^es  qu'elles  reçoivent 
des  parens  qui  ont  pris  parti  pour  leur  méthode, 
puis  des  Toîsins  de  canton  ou  des  voyageurs  pas- 
sionnés pour  cette  méthode. 

Chez  les  enfans,  la  Composite  nait  du  double 
charme  que  leur  procure  le  régime  des  nattes  élas- 
tiques divisées  par  cases  conttguês;  ils  y  gagnent, 
pour  le  corps,  liberté  et  souplesse  des  mouvemens, 
pour  Tesprit ,  contact  avec  leurs  semblables  qu*iU 
aiment  à  T(»ir  et  approcher,  contact  qui  serait  dau< 
gereux  et  causerait  des  maladresses  sans  la  sépara  • 
tion  des  cases  par  un  filet  de  soie  ou  de  lin. 

La  Papillonne  est  satisfaite  chez  les  bonnes  par 
Tintermittence  d'exercice  borné  à  un  jour  sur  S,  et 
a  8  heures  en  4  séances  dans  Tintervalle  desquelles 
on  vaque  à  autre  chose,  sans  tomber  dans  Fesda- 
vâge  des  mères  et  bonnes  civilisées  qui  n^ont  aucun 
répit» 

Elle  est  satisfaite  chez  Tenfant  par  alternat  da 
beroeau  a  la  natte,  par  variété  dans  les  plaisirs  de 
tous  les  sens,  al iraens,  concerts ,  spectacles,  gim- 
blettes,  promenades  en  char^  etc. 

Yoilà  pour  l'éducation  du  l'''  âge,  des  règles  fixes 
et  non  pas  des  systèmes  que  chacun  peut  varier 
selon  son  caprice  :  je  suivrai  la  même  base  dans 
Téducation  des  autres  âges  d'en&uice,  et  dans  toutes 
les  relations  des  pères  ;  toujours  le  déveloftpemeut 
combiné  des  S  passions  mécanisantes  qui  doivent 


diriger  les  9  autres,  et  par  suite  diriger  rensemble 
du  mécanisme  sociétaire  distribué  en  Séries  pas- 
sioDiiées,  hors  desquelles  il  est  impossible  de  faire 
jouer  corabinément  les  S  passions  rectrices. 

Pour  compléter  les  preuves  ,  il  faudrait  vérifier 
sur  chacune  des  dispositions,  si  elle  favorise  le  jeu 
des  Z  passions  mécanisantes  ;  tout  ce  qui  peut  les 
entraver  est  faux  et  doit  être  supprimé,  reroplaeé 
par  un  procédé  qui  atteigne  an  but. 

Les  règles  données  sur  l'éducation  de  la  prime 
enfance,  ne  sont  que  Fapplication  des  principes  éta* 
bifs  aux  cbap«  V  et  YI  ;  et  comme  elles  s'étendront 
à  tous  les  âges,  à  toutes  les  relations ,  Ton  voit  que 
le  Créateur  a  pourvu  à  tout  par  des  méthodes  fort 
simples  dont  Tobservance  garantit  de  tout  écart. 
Cessons  donc  de  prêter  l'oreille  aux  alarmistes  qui 
nous  effraient  do  Timpénétrabilité  des  mystères  : 
l'Évangile  leur  disait  :  cherches  ei  voua  tnmvere»  ; 
mais  en  éducation  comme  en  tout ,  ils  ont  mieux 
aimé  faire  le  commerce  de  systèmes  arbitraires  et 
répressifs,  que  de  chercher  le  système  de  la  nature, 
qui ,  une  fois  connu ,  donne  congé  à  toutes  ces  mé- 
thodes civilisées  tendant  à  réprimer  et  changer  les 
passions,  soit  des  enfans  soit  des  pères. 
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CHAPITAE   DIX'NECVIÈME. 
Éducation  des  luHn$  par  les  bonnins  et  bonmnes. 

Jb  viens  de  décrire  la  période  raatérielle  de  l'é- 
ducation,  celle  où  les  fonctions  ne  s*étendent  guères 
qu*à  la  culture  des  sens ,  à  Vart  de  les  dégrossir  et 
les  préserver  du  faussement  dont  ils  sont  frappés  en 
civilisation  dès  le  bas  âge.  Sur  1000  enfans  français 
il  en  est  099  qui  ont  Toreille  faussée ,  et  ainsi  des 
autres  sens. 

Nous  passons  à  la  période  d'initiative  en  indus- 
trie et  en  attraction  industrielle  sans  laquelle  tout 
est  faux  en  éducation;  car  le  1^'  des  3  buts  de 
rhorome  étant  la  richesse  ou  luxe,  on  peut  dire  que 
son  éducation  est  fanssée  et  qu'il  se  dirige  à  contre* 
sens ,  si  dès  les  premiers  pas ,  dès  Tâge  d'en- 
viron S  ans  ,  il  ne  s'adonne  pas  spontanément  au 
travail  productif,  source  de  la  richesse;  et  s*il  se 
livre  comme  l'enfant  civilisé  à  ne  faire  que  le  mal , 
souiller,  briser,  commettre  des  dégâts  que  de  sots 
parens  trouvent  charroaus. 

Cette  duplicité  d'action  dans  le  bas  âge  ,  cet  in- 
stinct, de  si  bonne  heure  en  divergence  avec  Tat- 
traction ,  serait  la  honte  du  Créateur,  s'il  n*avai( 
pas  inventé  un  autre  mécanisme  propre  à  faire  con- 
certer les  passions  et  Tattraction  à  tout  âge.  Exami- 
nons ce  mécanisme  sur  le  l^^^  âge  susceptible  d'in- 
dustrie. 
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Dès  qm  l'enfant  peut  marcher  et  agir,  il  passe  de 
la  classe  des  poopons  et  poopoones  à  celle  .des 
latins  et  lutines.  S*tl  a  été  élevé  dès  sa  naissance 
dans  les  sëristères  d'une  phalange,  il  sera  dès 
rage  de  21  mois  assez  fort  pour  passer  aux  lutins. 
Parmi  ces  enfans  on  ne  distîngoe  point  les  3  sexes  ; 
il  importe  de  les  confondre  à  cette  époque  pour 
&ciliter  l'éclosion  des  yocations  et  ramolgame  des 
sexes  à  un  même  trarail.  On  ne  commence  à  distin* 
gaer  les  sexes  que  dans  la  tribu  des  bambins. 

Xai  dit  que  la  nature  donne  à  chaque  enfant  un 
grand  nombre  d'istincts  en  industrie  ,  environ  une 
trentaine,  dont  quelques*uns  sont  primaires  ou  diri- 
geans  et  doivent  acheminer  aux  secondaires. 

ils  s*agit  de  découTrir  d'abord  les  instincts  pri- 
maires :  l'enfant  mordra  à  cet  hameçon  dès  qu'on 
le  lui  présentera  ;  aussi  dès  qu'il  peut  marcher, 
quitter  le  séristère  des  poopons,  les  bonnins  et  bon- 
nines  à  qui  il  est  remis  s'empressent*ils  de  le  oon* 
duire  dans  tous  les  ateliers  ,  et  toutes  les  réunions 
industrielles  peu  éloignées  ;  et  comme  il  trouTe  par* 
fout  de  petits  outils ,  une  industrie  en  miniature , 
eiercée  déjà  par  les  lutins  de  S  1/3  à  S  ans ,  avee 
qui  ilTCUt  s'entremettre,  fureter,  manier,  on  peut 
discerner  au  bout  d'une  quinxaine  ,  quels  sont  les 
ateliers  qui  le  séduisent,  queb  sont  ses  instincts  en 
industrie* 

La  phalange  ayant  des  truTaux  excessivement 
variés,  (voyes  chap.  XV  et  XVI),  il  est  impossible 
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qae  l'enfant  qui  les  parcourt  n^  trouve  pas  Tooca- 
sion  de  satisfaire  plusieurs  de  ses  instincts  domi- 
nans  ;  ils  éclateront  à  Taspect  des  petits  outib 
maniés  par  d  autres  enfans  plus  âgés  que  lui  de 
quelques  mois. 

Au  dire  des  pères  et  instituteurs  civilisés ,  les 
enfans  sont  de  petits  paresseux  :  rien  n'est  plus  (aux  ; 
les  enfans  dès  Tàge  d^  S  a  8  ans  sont  très-indus-^ 
trieux,  mais  il  faut  connaître  les  ressorts  que  la 
nature  veut  mettre  en  œuvre  pour  les  entraîner  à 
rindustrie ,  dans  les  Séries  passionnées  et  non  pas  en 
ekUisatùm. 

Les  goûts  dominans  chex  tous  les  enfans,  sont  : 

1  Le  FUABTAGB  OU  penchant  à  tout  manier,  tout 
visiter,  tout  parcourir,  varier  sans  cesse  de  fonction  ; 

2  Le  fracas  industriel ,  goût  pour  les  travaux 
brnyans ; 

S  La  singerie  ou  manie  imitative  ; 

4  La  miniature  industrielle,  goût  des  petits  ate- 
liers ; 

IS  L'tnTKAurMiRT  PAoaaissir  du  faible  au  fort. 

Il  en  est  bien  d'autres,  je  me  borne  à  citer  d'abord 
ces  6  très-connus  des  civilisés  ;  examinons  la  mé- 
thode à  suivre  pour  les  appliquer  à  l'industrie  dès 
le  bas  âge. 

Les  bonnins  et  bonnines  exploiteront  d'abord  la 
manie  de  furetage  si  dominante  chei  l'wfant  de 
deux  ans.  Il  veut  entrer  partout ,  manier,  retourner 
tout  ce  qu'il  voit.  Aussi  est-on  obligé  de  le  tenir  à 


IRBOiTtitL*  SOS 

r^rt  dans  une  piAce  démenUëe ,  car  il  briserait 
toaC. 

Ce  penchant  à  toat  manier  est  une  amorce  natu* 
relie  à  Findnstrie  ;  poar  Vy  attirer,  on  le  conduira 
aox  petits  ateliers  ;  il  y  verra  des  enfans  de  2  1/3 
et  S  ans  opérant  déjà  avec  de  petits  outils ,  petits 
marteaux*  Il  voudra  exercer  sa  manie  imitative 
dite  siactaii  ;  on  lui  prêtera  quelques  outils  ,  mais 
il  désirera  être  admis  avec  les  enfans  de  26  ,  27 
mois,  qui  savent  travailler  et  qui  le  repousseront. 

Il  s'obstinera  si  ce  travail  est  au  nombre  de  ses 
instincts  :  alors  le  bonnin  ou  le  patriarche  présent 
lui  enseignera  quelque  parcelle  du  travail,  et  il  par- 
viendra bien  vite  à  se  rendre  utile  sur  quelques 
riens  qui  lui  serviront  d'introduction  ]  examinons 
cet  effet  sur  un  menu  travail  a  portée  des  plus  petits 
enfans ,  un  égonssage  et  triage  de  pois  verts.  Ce 
tnvail  qui  occuperait  chez  nous  des  bras  de  SO  ans, 
sera  «xinfié  à  des  enfans  de  2 ,  S ,  4  ans  :  la  salle 
eontient  des  tables  inclinées,  a  diverses  concavités  ; 
deux  bambines  sont  assises  au  côté  supérieur,  elles 
égeènent  des  pois  en  silique;  rinclinaison  de  la 
4able  fait  rouler  le  grain  vers  le  côté  inférieur  où 
se  trouvent  assis  S  lutins  ou  lutines  de  25 ,  30  ,  Stf 
mois  ,  chargés  du  Jtriage  et  pourvus  d*instruraens 
spéciaux. 

Il  s'agit  de  séparer  les  plus  petits  pour  le  ragoût 
au  sucre,  les  moyens  pour  le  ragoût  au  lard  et  les 
gros  pour  la.souge.  La  lutine  de  85  mois  choisit 
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d*abord  les  petj4t  qai  sont  les  plus  difficiles  i  trier  ; 
elle  renvoie  tout  le  gros  et  moyen  à  la  caTÎté  soi* 
mnte«  où  la  lutine  de  iO  mois  pousse  à  la  8*  cavité 
ce  qui  parait  gros ,  renvoie  à  la  1'*  ce  qui  est  petit , 
et  fait  glisser  le  moyen  grain  dans  le  panier.  Le 
lutin  de  S5  mois  placé  à  la  8'  cavité  a  peu  de  chose 
a  faire,  il  renvoie  quelque*  moyens  grains  A  la  9t*  et 
recueille  les  gros  dans  sa  corbeille. 

G*est  à  oe  8*  rang  qa'on  placera  lo  lutin  débu- 
tant ;  il  s'entremettra  fiéreaient  à  pousser  les  gros 
grains  dans  le  panier;  c'est  un  travail  de  rien ,  mais 
il  eroira  avoir  fait  autant  que  ses  compagnons  ;  il 
se  passionnera,  prendra  de  Témulation,  et  dès  la  3* 
séance  il  saura  remplacer  le  bas  lutin  de  25  mois, 
«sfeter  les  grains  de  S*  grosseur  en  2*  case ,  et  re- 
cueillir seulement  ceux  de  1  "faciles  à  distinguer*  Dè^ 
qn*il  saura  figurer  à  ce  minime  travail  i  on  lui  placera 
solennellement  sur  son  bourrelet  ou  bonnet  un  pom- 
pon d*a8pirant  au  groupe d'égoussage  des  pois  verts. 

G*est  une  précaution  employée  dans  tons  les  ate^ 
liers  sociétaires  que  de  réserver  au  très*petits  enbns 
un  travail  de  nulle  valeur  comme  celui  de  recevoir 
quelques  gros  pois  qu'on  fait  glisser  vers  l'enfant  et 
qu'il  pousse  dans  une  corbeille.  On  pourrait  fiiiro 
cela  sans  lui  et  sans  perte  de  temps ,  méis  on  man- 
querait l'amorce  industrielle  qu'il  faut  toujours  pré* 
senter  à  un  Iqtin  arrivant  dans  Tatelier  et  même  i 
un  bambin  ou  chérubin  ;  car  tel  qui  n'a  pas  pris 
parti  à  S  ans  pourra  s'engager  A  8  ou  A  4. 
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Cette  amorce  qu'on  rëserre  partoat  anx  divers 
âges-,  ne  peat  être  poor  le  lutin  de  24  mois  qu'une 
ombre  de  travail,  flattant  son  amour -propre  ^  lui 
persnadant  qu'il  a  fait  quelque  chose ,  et  qu'il  est 
presque  l'égal  des  bas  lutins  de  26,28  mois,  déjà 
engagés  a  ce  groupe ,  déjà  revêtus  de  panaches  et 
omemens  qui  inspirent  un  profond  respect  au  lutin 
débutant. 

L*enfant  de  2  ans  trouve  donc  aux  petits  ateliers 
d'une  phalange  quantité  d'amorces  que  la  civilisa* 
tton  ne  saurait  lui  offrir ,  elles  sont  au  nombre  d'une 
vingtaine  dont  je  vais  donner  un  tableau. 

Ressorts  d'éclosion  des  vocations, 

1.  Le  charme  de  petits  outils  en  dimension  gra- 
duée pour  les  divers  âges  et  de  petits  ateliers. 

2.  Les  gimblettes  harmoniques  on  application  de 
tout  l'attirail  des  gimblettes  actuelles,  chariots, 
poupées ,  etc.  à  des  emplois  d'apprentissage  ou  de 
coopération  en  industrie  (Voyez  chap.  XVllI). 

2.  L'appât  des  omemens  gradués  ;  un  panache 
suiRt  déjà  chez  .nous  pour  ensorceler  un  villageois , 
lui  faire  signer  Tabandon  de  sa  liberté  ;  quel  sera 
donc  l'effet  de  cent  parures  honorifiques,  pour 
enrôler  un^enfant  au  plaisir  et  à  des  réunions  amu- 
santes avec  ses  pareils. 

4.  Les  privilèges  de  parade  et  maniement  d'ou- 
tils ;  on  sait  combien  ces  amorces  ont  de  pouvoir  sur 
l'enfant. 

26. 
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S*  lift  gaîlé  inséparaUe  des  tëuniomr  enfa^ttaes 
quand  elles  traTailient  par  plauîr  os  aUractien. 

6.  L*eR(housiaaoie  pour  )a  phalange  où  renfiml 
jouira  de  loua  le»  plaiaira  dont  aon  âge  est  sosoep* 
iible. 

7.  Les  corapaguies  de  iable ,  vartées  chaque  jour 
adon  les  intrigues  du  moment ,  et  senries  de  meta 
adaptés  au  goût  des  enfans  qui  ont  leur  cuisine  ^lë* 
ciale. 

8.  L*influence  de  la  gastronomio  sériaire  qui  a  la 
propriété  de  stimuler  les  cultures  par  la  goorman- 

'dise,  et  lier  tout  le  mécanisme  industrieh  (VoyeK 
7*  notice). 

9.  L'orgueil  d'avoir  fait  quelque  rien  que  Tenfanl 
croit  de  haute  importance  :  on  l'entretient  dana 
cette,  illusion. 

10*  La  manie  imitativo  qui,  dmniuante  ches  lea 
enfans ,  acquiert  une  activité  décuple ,  quand  l'en* 
lant  est  stimulé  par  les  prouesses  de  tribus  enfan- 
tines, pins  âgées. 

11.  La  pleine  liberté  d'option  en  sortes  de  tra- 
vail 9  et  en  durée  de  chaque  travail. 

12.  L'indépendance  absolue,  on  dispense  d'o- 
béissance a  tout  chef  qui  ne  serait  pas  choisi  pas* 
sionnémenL 

13.  I^xercice  parcellaire  ou  avantage  de  choisir, 
dans  chaque  industrie,  la  parcelle  sur  laquelle  on 
veut  exercer. 

14.  Le  charme  des  séances  courtes ,  variées  fré* 
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cpenumefil^  bien  intri^ées  et  désirëas  par  leor 
rareté.  £lle$  Bout  rares  «  même  larsqu*eUefl  sont 
dlumaks,  car  ellea  n'eniploieiit  a  tour  de  rôle  que 
1/i  oa  ]/4  dea  sectaires. 

lis*  L'interrention  offieieuse  des  pairiarcbes,  des 
bonnîos ,  des  mentorins ,  tous  chéris  de  la  basse 
OBCuiee  qui  ne  reçoit  d'-^aseignement  qu'autant 
qv*el)e  en  sollicite. 

16*  L'absence  de  flatterie  patemeUe,  dëj^mée 
dans  Tordre  sociétaire  oùTenfant  est  jugé  et  reraon* 
tré  par  ses  pairs* 

17«  L'barmonie  matéridle  ou  manœuvre  unitaire 
inconnue  dans  les  ateliers  civilisés,  et  pratiquée 
dans  ceux  d*barnioBieoù  Ton  opère  avec  Tensemble 
des  militaires  et  des  eborégraphes ,  méthode  qui 
Saii  le  charme  des  enfàns. 

Id*  L'influence  de  la  distribution  progressive, 
qni  peut  seule  exciter  chez  Tenfant  le  charme  et  la 
dextérité  nécessaires  en  études  industrielles. 

19«  L'entratnement  collectif  ou  charme  de  suivre 
les  eoHégues  s'exaltant  par  les  hymnes ,  parures , 
festins  •  etc. 

20.  Les  esprits  de  corps  très-puîssans  chez  les 
enfans ,  et  très-nombreux  en  régime  sociétaire. 

21.  Les  émulations  et  rivalités  entre  chœurs  et 
aoos-ehœors  contigus,  entre  groupes  d*un  même 
chœur  et  d*uae  raèmi?  série ,  entre  catégories  d*on 
grroupe. 

22.  La  prétention,  périodique  à  s'élever ,  soit  aux 
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ohœars  et  aux  tribus  supérieures ,  soit  aux  catégo- 
ries moyenne  et  haute  de  chaque  tribu. 

23.  L'enthousiasme  pour  les  prodiges  opérés  par 
les  chœurs  supe'rieurs  en  degré,  selon  la  loi  de  dëfë> 
rehce  pour  l*ascendant  (le  Traité  de  TÂssociation 
domestique- agricole  ). 

24.  Les  intrigues  vicinales  ou  luttes  éraulalÎTea 
avec  les  enfans  des  phalanges  voisines  et  rencontre 
avec  leurs  cohortes.  Ce  ressort  manquera  a  la  pha- 
lange d'essai. 

Je  ne  mentionne  pas  ici  d'autres  stimulans  qui 
n'agissent  guères  avant  Tâge  de  A  ans ,  tels  que 

La  concurrence  des  sexes  et  instincts, 

L'appât  du  gain  et  des  forts  dividendes. 

Ces  deux  ressorts  n'ont  point  encore  d'influenoe 
sur  les  lutins  et  peu  sur  les  bambins  ;  ce  n'est  que 
parmi  les  chérubins  qu'ils  commencent  i  se  déve- 
lopper. 

La  réunion  de  ces  amorces  opérera  en  moins  d'un 
mois ,  au  bout  duquel  on  aura  fait  éclore  ches  l'en* 
faut  S  ou  4  de  ses  vocations  primordiales  qUi,  avec 
le  temps ,  en  feront  éclore  d'autres;  celles  où  le  tra* 
vail  est  difficile  ne  pourront  naître  que  vers  l'ftge  de 
SO  à  32  mois. 

L'éclosion  sera  facile,  si  l'on  observe  la  règle 
générale ,  (  chap.  Y  et  YI ,  )  de  mettre  en  jeu 
les  3  passions  mécanisantes:  elles  peuvent  déjà 
germer  parmi  les  poupons,  et  bien  mieux 
parmi  les  lutins:  la   Gabaliste,  la  Ck>mposite,  la 
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PapilloMie  I  sdfont  pleinement  satUfaitos  ches  les 
luliiis,  par  leurs  visites,  fureta^fes  et  essais  aux 
petits  ateliers  »  où  tout  est  charme  et  intrigue  pour 


Le  bonnin  on  la  bonnine  qui  promènent  Tenfant 
d*ateUer  en  atelier,  savent  discerner  les  époques 
opportunes  ponr  le  présenter  à  tel  travail  ;  ils  tien- 
.nent  note  de  ce  qui  a  paru  lui  plaire ,  on  essaie  à  S 
ov  S  reprises  si  le  goàt  naîtra ,  on  juge  s'il  faut 
attendre  quelques  mois,  et  on  n'insiste  jamais  quand 
la  vocation  no  se  déclare  pas  ;  on  sait  qu'il  en  éclora 
nne  trentaine  dans  le  cours  de  l'année,  peu  importe 
lesquelles. 

Un  bonnin  promène  communément  trois  lutins  à 
la  fois  ;  il  aurait  peu  de  chances  avec  on  seul,  mais 
•or  i  il  s'en  trouve  un  plus  adroit,  un  autre  plua 
ardent,  Tun  des  deux  entraine  le  8*  à  Touvrage.  Le 
bonnin  ne  les  prend  pas  tous  trois  de  même  âge  ; 
d^ailleurs  il  en  cluinge  dans  les  ateliers ,  il  laisse  tel 
lutin  â  Fégoussage ,  il  emmène  les  autres  qui  n'ont 
pas  accepté  et  un  3*  qui  a  achevé. 

La  fonction  de  bonnînisme  convient  au  S  sexes, 
e/L  exige  un  talent  spécial  qu'on  peut  trouver  chex 
tons  deux  ;  celle  de  bonne  est  communément  pour 
les  femmes  seules ,  sauf  rares  exceptions. 

Le  meilleur  stimulant  pour  un  lutin  débutant , 
sera  la  vérité  qu'il  ne  trouve  jamais  vers  les  père  et 
mère ,  tous  d'accord  à  flatter  un  marmot  de  â  ans 
aur  toutes  ses  maladresses.  Le  contraire  a  lieu  dans 
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que  Tenfânt  qui  les  parcourt  n'y  tro^^o  (ms  Tooca* 
«ion  de  satisfaire  plusieurs  de  ses  instincts  domi* 
nans  ;  ils  éclateront  a  Taspect  des  petits  outils 
maniëf  par  d  autres  enians  plus  âges  que  lui  de 
quelques  mois* 

Au  dire  des  pères  et  instituteurs  civilisés ,  les 
snfims  9ont  de  peiiiê  paresseux  :  rien  n*est  plus  &ox  ; 
les  enfans  dès  Tage  d0  â  a  S  ans  sont  très-indus- 
trieux, mais  il  faut  connaître  les  ressorts  que  la 
nature  veut  mettre  en  œuvre  pour  les  entraîner  à 
Tûidustrie ,  dans  les  Séries  passionnées  et  no»  pas  ets 
eimlisaHonm 

Les  gonts  dominans  chez  tous  les  enfans,  sont  : 

1  Le  FDBXTAQB  OU  penchaut  à  tout  manier,  tout 
visiter,  tout  parcourir,  varier  sans  cesse  de  fonction  ; 

2  Le  fracas  industriel,  goût  pour  les  travaux 
bruyans ; 

S  La  singerie  ou  manie  îmitative  ; 

4  La  miniature  industrielle,  goût  des  petits  ate- 
liers ; 

5  L'cNTMÀurBaiiiT  PBooaissir  du  faible  au  fort. 

Il  en  est  bien  d'autres,  je  me  borne  à  dter  d*abord 
ces  K  très^connus  des  civilisés  ;  examinons  la  mé- 
thode à  suivre  pour  les  appliquer  à  Tindustrie  dès 
le  bas  âge. 

Les  bonnins  et  bonnines  exploiteront  d'abord  la 
manie  de  furetage  si  dominante  chei  rw&ni  de 
deux  ans.  Il  yeut  entrer  partout ,  manier,  retourner 
tout  ce  qu  il  voit.  Aussi  est-on  obligé  de  le  teiur  à 
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Técwi  dans  une  pièce  démeiMée  ^  car  il  briserait 
tooC. 

Ce  penchant  à  toat  manier  est  une  amorce  natU'- 
reUe  à  rindnstrie  ;  pour  l'y  attirer,  on  le  conduira 
aux  petits  ateliers  ;  il  y  verra  des  enfans  de  2  1/3 
et  S  ans  opérant  déjà  avec  de  petits  outils  ,  petits 
marteaux*  11  voudra  exercer  sa  manie  imitative 
dite  siNctiiB  ;  on  lui  prêtera  quelques  outils  ,  mais 
il  désirera  être  admis  avec  les  enfans  de  26  ,  S7 
mois,  qui  savent  travailler  et  qui  le  repousseront. 

Il  s'obstinera  si  ce  travail  est  an  nombre  de  ses 
instincts  :  alors  le  bonnin  on  le  patriarcbe  présent 
lui  enseignera  quelque  parcelle  du  travail,  et  il  par- 
viendra bien  vite  à  se  rendre  utile  sur  quelques 
riens  qui  loi  serviront  d'introduction  ;  examinons 
cet  effet  sur  un  menu  travail  à  portée  des  plus  petits 
enfans ,  un  égoussage  et  triage  de  pois  verts.  Ge 
travail  qui  occuperait  chez  nous  des  bras  de  SO  ans, 
sera  confié  à  des  enfans  de  S ,  S ,  4  ans  :  la  salle 
contient  des  tables  inclinées,  à  diverses  concavités  ; 
deux  bambines  sont  assises  au  côté  supérieur,  elles 
égrènent  des  pois  en  sîlique;  rinclinaison  de  la 
table  fait  rouler  le  grain  vers  le  côté  inférieur  où 
se  trouvent  assis  3  lutins  ou  lutines  de  S5 ,  SO  ,  Stt 
mois  ,  chargés  du  Iriage  et  pourvus  d*instruraens 
qiéciaux. 

Il  s'agit  de  séparer  les  plus  petits  pour  le  ragoût 
au  sucre,  les  moyens  pour  le  ragoût  au  lard  et  les 
groa  pour  la.souge.  La  lutine  de  85  mois  choisit 
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d*abord  les  petite  qui  sont  les  plus  diSoilei  i  trier  ; 
elle  renvoie  tout  le  gros  et  moyen  à  la.  cavitë  soi* 
vante,  où  la  lutine  de  80  mois  pousse  à  la  8*  cavité 
ce  qui  parait  gros ,  renvoie  à  la  1'*  ce  qui  est  petit , 
et  fait  glisser  le  moyen  grain  dans  le  panier.  Le 
lutin  de  25  mois  placé  à  la  8*'  cavité  a  peu  de  choae 
è  Caire,  il  renvoie  quelques  moyens  grains  à  la  2*  et 
recueille  les  gros  dans  sa  corbeille. 

G*est  à  oe  8*  rang  qu'on  placera  le  lutin  déba* 
tant  ;  il  s'entremeUra  fièrement  à  pousser  les  groa 
grains  dans  le  panier  ;  c'est  un  travail  de  rien ,  mais 
il  «sroira  avoir  fait  autant  que  ses  compagnons  ;  il 
se  passionnera,  prendra  de  Témulation,  et  dès  la  3* 
aëance  il  saura  remplacer  le  bas  lutin  de  S5  mois , 
rejeter  les  grains  de  S*  grosseur  en  2*  case ,  et  re« 
cueillir  seulement  ceux  de  1  '«faciles  a  distinguer.  De» 
qtt*U  saura  figurer  à  ce  minime  travail ,  on  lui  placera 
aolennelleraent  sur  son  bourrelet  ou  bonnet  un  pom- 
pon d'aspirant  au  groupe d'égoussage  des  pois  verta. 

G*est  une  précaution  employée  dans  tous  les  ate- 
liers sociétaires  que  de  réserver  au  très-petits  enfans 
un  travail  de  nulle  valeur  comme  celui  de  recevoir 
quelques  gros  pois  qu'on  fait  glisser  vers  l'enfant  ci 
qn*il  pousse  dans  une  corbeille.  On  pourrait  fiiire 
cela  sans  lui  et  sans  perte  de  temps ,  mais  on  man- 
querait l'amorce  industrielle  qu'il  faut  toujours  pré* 
senter  a  un  lutin  arrivant  dans  TateKer  et  même  à 
un  bambin  ou  cbérubin  ;  car  tel  qui  n'a  pas  pria 
parti  &  3  ans  pourra  s'engager  à  8  ou  à  4. 
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Cette  amorce  qa*un  rësenre  paHoat  aoz  dî?ers 
âges-,  ne  peat  être  poor  le  lutin  de  24  mois  qu'une 
ombre  de  traTsil,  flattant  son  amour -propre  ^  lui 
persnadant  qu*il  a  fait  quelque  chose ,  et  qu'il  est 
presque  l'égal  des  bas  lutins  de  26,28  mois,  dëjà 
engagés  à  ce  groupe ,  déjà  revèlos  de  panacbes  et 
omemens  qui  inspirent  un  profond  respect  au  latin 
débutant. 

L'enfant  de  2  ans  troure  donc  aux  petits  ateliers 
d'une  phalange  quantité  d'amorces  que  la  civilisa- 
tion ne  saurait  lui  offrir ,  elles  sont  au  nombre  d'une 
▼ingtaine  dont  je  vais  donner  un  tableau. 

Ressorts  iTécloston  des  vocations. 

1.  Le  charme  de  petits  outils  en  dimension  gra- 
duée pour  les  divers  âges  et  de  petits  ateliers. 

2.  Les  gimblettes  harmoniques  ou  application  de 
tout  l'attirail  des  gimblettes  actuelles,  chariots, 
poupées ,  etc.  à  des  emplois  d'apprentissage  ou  de 
coopération  en  industrie  (  Voyez  chap.  XVllI). 

S.  L'appât  des  ornemens  gradués;  on  panache 
suffit  déjà  chez  Jious  pour  ensorceler  un  villageois , 
lui  faire  signer  l'abandon  de  sa  liberté  ;  quel  sera 
donc  l'effet  de  cent  parures  honorifiques,  pour 
enrôler  u^^nfant  au  plaisir  et  à  des  réunions  amu- 
aantes  avec  ses  pareils. 

4.  Ln  privilèges  de  parade  et  maniement  d'ou- 
tils ;  on  sait  combien  ces  amorces  ont  de  pouvoir  sur 
l'enfant. 

26. 
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8.  La  gaîië  inséparable  des  inhunem  enfantines 
qaand  dies  traTailleot  par  plaisir  on  aUraetien* 

6.  L'enthousiasme  pour  la  phalange  où  Feniint 
jouira  de  Cous  les  plaiârs  dont  son  â^  est  saaeep- 
tible. 

7.  IjOs  compagnies  de  table ,  Tariées  chaqne  jour 
adon  les  intrigues  du  moment ,  et  serries  de  mets 
adaptés  au  goût  des  enfans  qui  ont  leur  cniaîne  tpé* 
eiale. 

8.  L^infiuenee  de  la  gastronomie  sériaire  qni  a  la 
propriété  de  stimuler  les  cultures  par  la  gonrman* 
dise ,  et  lier  tout  le  mécanisme  industriel.  (  Voyes 
7*  notice). 

9.  L*orgaeil  d*aToir  fait  quelque  rien  que  l'enfant 
croit  de  hante  importance:  on  l'entretient  dans 
cette  illusion. 

10.  La  manie  imitatiye  qui,  dominante  chea  les 
enfans,  acquiert  une  actÎTité  décuple,  quand  l'en* 
fiint  est  stimulé  par  les  prouesses  de  tribus  enfan- 
tines plus  âgées. 

1 1 .  La  pleine  liberté  d'option  en  sortes  de  tra* 
vail ,  et  en  durée  de  chaqne  travaiL 

12.  L'indépendance  absolue,  on  dispense  d'o- 
béissance a  tout  chef  qui  ne  serait  pas  cbobi  pas- 
sionnément. 

13.  I^Jexercice  parcellaire  ou  arantage  de  choisir, 
dans  chaque  industrie,  la  parcelle  sur  laquelle  on 
veut  exercer. 

14.  Le  charme  des  séances  courtes ,  variées  fine- 
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^caraeiit^  bien  iotrignées  et  démrées  par  lear 
nreté.  Elle»  soot  rares,  même  larsqu elles  sont 
dîunuJesy  ear  elles  n'emploient  à  tour  de  rôle  que 
lyS  ou  1/4  des  sectaires. 

IK.  L'interrentioa  officieuse  des  patriarcbes,  des 
bonnîns ,  des  mentorins ,  tous  chéris  de  la  basse 
mmùoàee  qui  ne  reçoit  d'enseignement  qu'autant 
qu'elle  en  sollicite. 

19.  L'absenee  de  flatterie  paternelle  «  d^ooëe 
dans  Tordre  sociétaire  oùTenfant  est  jugé  et  reraon- 
fré  par  ses  pairs, 

17,  L'harmonie  matéridle  ou  manœuvre  unitaire 
inconnue  dans  les  ateliers  civilisés,  et  pratiquée 
dans  ceux  d*harmoiiie  où  Ton  opère  avec  Tensemblc 
des  militaires  et  des  cshnrégraphes ,  méthode  qui 
fini  le  charme  des  enfans. 

18.  L'influenee  de  la  distributiou  progressive, 
qui  peut  seule  exciter  chez  Fenfant  le  charme  et  la 
dextérité  nécessaires  en  études  industrielles. 

19«  L'entraînement  collectif  ou  charme  de  suivre 
lea  collègues  s'exaltant  par  les  hymnes ,  parures , 
festins,  etc. 

20.  Les  esprits  de  corps  très-puîssans  chez  les 
enfans,  et  très-nombreux  en  régime  sociétaire. 

âl.  Les  émulations  et  rivalités  entre  chœurs  et 
soos-ebœiurs  contigus,  entre  groupes  d'un  même 
chœur  et  d*uiie  même  série ,.  entre  catégories  d'un 
groupe. 

22.  La  prétention  périodique  à  s'élever  ,  soit  aux 
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cbœurs  et  aux  tribus  supérieures ,  soit  aux  oat%a- 
rîes  moyenne  et  haute  de  chaque  tribu. 

23.  L'enthousiasme  pour  les  prodiges  opérés  par 
les  chœurs  siipe'rieurs  en  degré ,  selon  la  loi  de  défé- 
rence pour  i  ascendant  (  le  Traité  de  l'Associatioa 
domestique- agricole  ). 

24.  Les  intrigues  vicinales  on  luttes  émulatÎTes 
avec  les  enfans  des  phalanges  roisines  et  rencontre 
avec  leurs  cohortes.  Ce  ressort  manquera  à  la  pha- 
lange dressai. 

Je  ne  mentionne  pas  ici  d'autres  stimulans  qui 
n'agissent  guères  avant  Tâge  de  4  ans ,  tels  que 

La  concurrence  des  sexes  et  instincts, 

L'appât  du  gain  et  des  forts  dividendes. 

Ces  deux  ressorts  n'ont  point  encore  d'influence 
sur  les  lutins  et  peu  sur  les  bambins  ;  oe  n'est  que 
parmi  les  chérubins  qu'ils  commencent  à  se  déve- 
lopper. 

La  réunion  de  ces  amorces  opérera  en  moins  d'un 
mois ,  au  bout  duquel  on  aura  fait  éclore  chez  l'en* 
iant  3  ou  4  de  ses  vocations  primordiales  qiïi,  avec 
le  temps ,  en  feront  éclore  d'autres;  celles  où  le  tra-> 
vail  est  difficile  ne  pourront  uaitre  que  vers  l'âge  de 
80  â  32  mois. 

L'éclosion  sera  facile,  si  l'on  observe  la  règle 
générale ,  (  chap.  Y  et  YI ,  )  de  mettre  en  jeu 
les  3  passions  mécanisantes:  elles  peuvent  déjà 
germer  parmi  les  poupons,  et  bien  mieux 
parmi  les  lutins  :  lu   Cabaliste ,  la  Composite ,  la 


Vapilloiin^  $  MHont  pleînemeai  satisfaites  chei  les 
liilins,  par  leurs  risites,  furetais  et  essais  aux 
petits  ateliers ,  où  toQt  est  charme  et  intrigaepoar 


Le  bonoin  oa  la  bonnine  qai  promènent  Tenfant 
d^alelîer  en  atdier,  saTenI  discerner  les  ëpoqnes 
opportunes  povr  le  présenter  à  tel  trarail  ;  ils  tien- 
«Mat  note  de  ee  qoi  a  para  lai  plaire ,  on  essaie  à  2 
ou  S  reprises  si  le  gont  naîtra ,  on  jnge  s*il  faut 
attendre  quelques  mois,  et  on  n'insiste  jamais  quand 
la  vocation  no  se  déclare  pas;  on  sait  qu'il  en  éclora 
une  trentaine  dans  le  cours  de  l'année,  peu  importo 
lesquelles* 

Un  bonnin  promène  communément  trois  lutins  & 
la  fois  ;  il  aurait  peu  de  chances  avec  un  seul,  mais 
sur  S  il  s'en  trouve  un  plus  adroit,  un  autre  plus 
ardait,  l'un  des  deux  entraîne  le  S*  à  Touvrage.  Le 
bonnin  ne  les  prend  pas  tous  trois  de  même  ige  ; 
d'ailleurs  il  en  change  dans  les  ateliers ,  il  laisse  tel 
lutin  à  Tégoussage,  il  emmène  les  autres  qui  n'ont 
pas  accepté  et  un  8"  qui  a  achevé. 

La  fonction  de  bonninisme  convient  au  2  sexes , 
e^  exige  un  talent  spécial  qu'on  peut  trouver  ches 
tous  deux  ;  celle  de  bonne  est  communément  pour 
les  femmes  seules ,  sauf  rares  exceptions. 

Le  meilleur  stimulant  pour  un  lutin  débutant , 
sera  la  vérité  qu^il  ne  trouve  jamais  ?ers  les  père  et 
oière ,  tous  d'accord  à  flatter  un  marmot  de  2  ans 
■or  toutes  ses  maladresses.  I^  contraire  a  lieu  dans 
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les  ateliera  sociëtaîres  ;  les  enfans  entre  eux  ne  se 
font  point  de  quartier,  et  raillent  tmpîtoyableinetti 
ua  maladroit;  on  le  renvoie  avec  dédain,  il  va 
pleurnicher  vers  le  patriarche  ou  le  bonnin  qui  laî 
donnent  des  leçons ,  et  le  présentent  de  nouveau 
quand  il  est  de  force;  et  comme  on  lui  ménage  tou- 
jours de  (rès-petits ,  très-faciles  travaux ,  il  8*insin«e 
bien  vile  dans  une  dizaine  de  groupes  où  son  édu- 
cation se  fait  par  pure  attraction  et  très^rapidement, 
car  on  n'apprend  vite  et  bien  que  ce  qu'on  apprend 
par  attraction. 

De  tous  les  ressorte  qui  peuvent  exciter  l'enfant  à 
Tindustrie,  le  plus  inconnu ,  le  plus  travesti  en  civi- 
lisation, est  VentrainemetU  ascendant  \  le  penchant 
de  tout  enfant  à  imiter  ceux  qui  sont  un  peu  supé- 
rieurs en  âge ,  déférer  a  toutes  leurs  impulsions , 
tenir  à  honneur  de  s'imxirporer  avec  eux  dans  quel- 
que petite  branche  de  leurs  amusemens.  (Tous  les 
travaux  sont  amusemens  pour  les  en  fans  harmo* 
niens  ;  ils  n'iigissent  que  par  attraction  ). 

Cette  manie  d'entrainement  ascendant  est  très- 
pernicieuse  aujourd'hui ,  parce  que  les  amusemens 
d'une  troupe  d'enCans  libres  sont,  ou  raalfuisans,  ou 
dangereux,  ou  très-inutiles;  mais  ces  enfans  libres 
ne  s'adonneront  qu'aux  travaux  productifs ,  grftces 
aux  amorces  mentionnées  plus  haut;  on  reconnaitm 
l'erreur  fondamentale  où  sont  tombés  tous  les 
auteurs  de  systèmes  sur  Téducation  civilisée. 

Ils  ont  prétendu  que  Tinstituteur  naturel  est  le 
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père,  on  bien  un  prëceptear  eodoctriné  par  le 
père  ;  la  nature  opine  en  sens  contraire ,  elle 
Teut  çxclare  le  père  d*élever  le  fils ,  il  en  est  triple 
motif» 

1*^  Le  père  cherche  a  communiquer  ses  goûts 
à  lenfant,  étouffer  l'essor  des  vocations  naturelles 
presque  toujours  différentes  de  père  à  enfant.  Or 
tout  le  mécanisme  des  Séries  passionnées  serait  dé- 
troit, si  le  fils  héritait  des  goûts  du  père. 

lo  Le  père  incline  à  flatter  et  louer  à  l*excès  le 
peu  de  bien  que  fera  l'enfant,  celui-ci  au  contraire 
a  besoin  d'être  critiqué  très- sévèrement  par  des 
groupes  de  collaborateurs  fort  exigeans. 

%^  Le  père  excuse  toutes  les  maladresses ,  il  les 
prend  au  besoin  pour  des  perfections,  comme  font 
les  philosophes  sur  leur  infâme  civilisation  qu'ils 
appellent  un  perfectionnement  de  la  raison;  le 
père  entrave  donc  tous  les  progrès  que  doit  opé-> 
rer  une  critique  soutenue ,  si  elle  est  goûtée  de 
reniant. 

La  nature  pour  parer  à  tous  ces  vices  de  Féduca- 
tion  paternelle,  donne  à  l'eniant  une  répugnance 
pour  les  leçons  du  père  et  du  précepteur  :  aussi 
l'enfant  veut41  commander  et  non  pas  obéir  au  père. 
Les  chefs  qu'il  se  choisît  passionnément  sont  toujours 
lerenfans  dont  l'âge  est  de  1/8  ou  de  1/4  supérieur 
an  sien  y  par  exempte  : 

A  18  mois,  il  révère  l'enfant  de  Sans,  et  le  choî-- 
lit  passionnément  pour  guide  ; 
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qae  reafant  qui  les  parcourt  n'y  trouTo  pat  l'ooca* 
sion  de  satisfaire  plusieurs  de  ses  instiaola  doinî* 
nans  ;  ils  éclateront  à  l'aspect  des  petits  outils 
manies  par  d  autres  enfans  plus  a^és  que  lui  de 
quelques  mois. 

Au  dire  des  pères  et  instituteurs  civilisé» ,  hs 
etrfanê  mmi  de  petits  paresseux  :  rien  n*est  plus  faux  ; 
les  enfisns  dès  Tâge  de  3  a  8  ans  sont  très-indua-* 
trieux,  mais  il  faut  connaître  les  ressorts  que  la 
nature  veut  mettre  en  œuvre  pour  les  entraîner  à 
rindustrie ,  dans  les  Séries  passionnées  ei  non  pas  en 
esmUsation. 

Les  goûts  dominans  ches  tous  les  enfans,  sont  : 

1  Le  FDtBTAei  ou  penchant  a  tout  manier,  tout 
visiter,  tout  parcourir,  varier  sans  cesse  de  fonction  ; 

2  Le  fracas  industriel,  goût  pour  les  travaux 
bruyans ; 

S  La  singerie  ou  manie  imitative  ; 

4  La  miniature  industrielle,  goût  des  petits  ate- 
liers \ 

5  L'iRTftàiHBHBRT  PAOGaBSsir  du  faible  au  fort. 

Il  en  est  bien  d'autres,  je  me  borne  a  citer  d*abord 
ces  5  très^connus  des  civilisés  ;  examinons  la  mé- 
thode à  saivre  pour  les  appliquer  a  l'industrie  dès 
le  bas  âge. 

Les  bonnins  et  bonnines  exploiteront  d'abord  la 
manie  de  furetage  si  dominante  chei  reniant  de 
deux  ans.  Il  Teat  entrer  partout,  manier,  retourner 
tout  ce  qu  il  voit.  Aussi  est^on  obligé  de  le  tenir  à 
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rëeart  dans  une  pièce  démeubl^  i  car  il  briserait 

tODt. 

Ce  penchant  à  tout  manier  est  une  amorce  natu«> 
relie  à  rindnstrie  ;  pour  Ty  attirer,  on  le  conduira 
aux  petits  ateliers  ;  il  y  verra  des  enfans  de  2  1/3 
et  d  ans  opérant  déjà  ayec  de  petits  outils ,  petits 
marteaux.  Il  voudra  exercer  sa  manie  iraitative 
dite  siafiBsiK  ;  on  lui  prêtera  quelques  outils  ,  mais 
il  désirera  être  admis  avec  les  enfans  de  26 ,  27 
mois,  qui  savent  travailler  et  qui  le  repousseront. 

Il  s'obstinera  si  ce  travail  est  au  nombre  de  ses 
instincts  :  alors  le  bonnin  ou  le  patriarche  présent 
lui  enseignera  quelque  parcelle  du  travail,  et  il  par- 
viendra bien  vite  à  se  rendre  utile  sur  quelques 
riens  qui  lui  serviront  d'introduction  ]  examinons 
cet  effet  sur  un  menu  travail  a  portée  des  plus  petits 
enfans ,  un  égoussage  et  triage  de  pois  verts.  Ge 
travail  qui  occuperait  chex  nous  des  bras  de  iO  ans, 
sera  confié  à  des  enfans  de  2 ,  8 ,  4  ans  :  la  salle 
oontient  des  tables  inclinées,  à  diverses  concavités  ; 
deux  bambines  sont  assises  au  côté  supérieur,  elles 
égrènent  des  pois  en  sîliqne;  rinclinaison  de  la 
4able  fait  rouler  le  grain  vers  le  côté  inférieur  où 
se  trouvent  assis  3  lutins  ou  lutines  de25 ,  âO  ,  Stf 
mois  ,  chargés  du  jtriage  et  pourvus  d'înstruroens 
spéciaux, 

11  s*agit  de  séparer  les  plus  petits  pour  le  ragoût 
au  sucre,  les  moyens  pour  le  ragoût  au  lard  et  les 
gros  pour  la.souge.  La  lutine  de  85  mois  choisit 
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d*abord  les  petite  qui  sont  les  plut  dîfioilet  i  trier  ; 
elle  reiiToie  lout  le  gros  et  moyen  à  la  cavitë  sm* 
mnte,  où  la  lutine  de  %0  mois  pousse  â  la  i*  cavité 
ce  qui  paraît  gros ,  renTote  a  la  1'*  ce  qui  est  petit , 
et  fait  glisser  le  moyen  graia  dans  le  panier.  Le 
lutin  de  S5  mois  placé  à  la  S*  cavité  a  peu  de  chose 
a  Cuire,  il  renvoie  quelques  moyens  grains  i  la  2^  et 
recueille  les  gros  dans  sa  corbeille. 

C'est  à  ce  8*  rang  quon  placera  le  lutin  dëbu- 
tant  ;  il  s'entremettra  fièrement  à  pousser  les  gros 
grains  dans  le  panier;  c'est  un  travail  de  rien ,  mais 
il  oroîra  avoir  fait  autant  que  ses  compagnons  ;  il 
se  passionnera,  prendra  de  Témulation,  et  dès  la  S* 
eéance  il  saura  remplacer  le  bas  lutin  de  25  mois, 
vqeter  les  grains  de  2*  grosseur  en  2*  case ,  et  re- 
cueillir seulement  ceux  de  i'«faoiles  à  distinguer.  Dès 
qu*il  saura  figurer  à  ce  minime  travail,  on  lui  placera 
solennellement  sur  sou  bourrelet  ou  bonnet  un  pom- 
pon d*aspirant  au  grouped'égoossage  des  pois  verts, 

G*est  une  précaution  employée  dans  tous  les  ate* 
liers  sociétaires  que  de  réserver  au  très-petits  enfans 
un  travail  de  nulle  valeur  comme  celui  de  recevoir 
quelques  gros  pois  qu'on  lait  glisser  vers  l'enfant  et 
qn*il  pousse  dans  une  corbeille.  On  pourrait  faire 
cela  sons  lui  et  sans  perte  de  temps,  mais  on  man<* 
querait  l'amorce  industrielle  qu*il  faut  toujours  pré* 
senter  a  un  latin  arrivant  dans  Fatelier  et  même  à 
un  bambin  ou  chérubin  ;  car  tel  qui  n'a  pas  pris 
parti  à  3  ans  pourra  s'engager  à  S  ou  à  4. 
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Cette  amorce  qa'on  rëserre  pavtoat  aax  dirers 
âges-,  ne  peaf  être  pour  le  lutin  de  24  mois  qu'nne 
ombre  de  travail,  flattant  son  amour-propre ^  lui 
persnadant  qu'il  a  fait  quelque  chose ,  et  qu*il  est 
presque  l'égal  des  bas  lutins  de  26,28  mois,  àèjk 
engagés  à  ce  groupe ,  déjà  revêtus  de  panaches  et 
amemens  qui  inspirent  un  profond  respect  au  lutin 
débutant. 

L*enfant  de  2  ans  trouve  donc  aux  petits  ateliers 
d'une  phalange  quantité  d'amoroes  que  la  civilisa- 
tion ne  saurait  lui  offrir ,  elles  sont  au  nombre  d'une 
Tingtaine  dont  je  vais  donner  un  tableau. 

Ressorts  d*éclosion  des  vocations. 

1.  Le  charme  de  petits  outils  en  dimension  gra- 
duée pour  les  divers  âges  et  de  petits  ateliers. 

2«  Les  gimblettes  harmoniques  on  application  de 
tout  Tattiraii  des  gimblettes  actuelles,  chariots, 
poupées ,  etc.  à  des  emplois  d*appreutissage  ou  de 
coopération  en  industrie  (  Voyez  chap.  XVllI). 

S.  L*appàt  des  ornemens  gradués;  un  panache 
suffit  déjà  chec  Jious  pour  ensorceler  un  villogeois , 
loi  faire  signer  Tabandon  de  sa  liberté  ;  quel  sera 
donc  Teffet  de  cent  parures  honorifiques,  pour 
enrôler  ua  enfant  au  plaisir  et  à  des  réunions  amu- 
santés  avec  ses  pareils. 

•4.  Les  privilèges  de  parade  et  maniement  d'ou- 
tils ;  on  sait  combien  ces  amorces  ont  de  pouvoir  sur 
l'enfant. 

26. 
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S*  La  gaîlé  inséparable  dea  irëaniona  enfantiaes 
quand  elles  traTailient  par  pkistr  o«  aUractien* 

6.  L^enthousiasme  pour  la  phalanga  où  Teofaiit 
jouira  de  tous  les  plaisirs  dont  son  â^  est  suseep- 
lible. 

7.  Les  compagnies  de  iabie ,  variëes  chaque  jo«r 
•don  les  intrigues  du  moment ,  et  senries  de  meta 
adaptés  au  goût  des  enfans  qui  ont  leur  cuiaîne  spë* 
ciale. 

8.  L*influence  de  la  gastronomie  sériaire  qui  a  la 
propriété  de  stimuler  les  cultures  par  la  gourman* 

'dise ,  et  lier  tout  le  mécanisme  indusirieh  (  Voyes 
7*  notice). 

9.  L*orguei1  d'avoir  fait  quelque  rien  que  l'enfant 
croit  de  hante  importance:  on  l'entretient  dana 
cette,  illusion. 

10.  La  manie  imitative  qui,  doanluante  chea  les 
enfans ,  acquiert  une  actiTiié  décuple ,  qnand  l'ea-» 
Dlnt  est  stimulé  par  les  prouesses  de  tribus  enfan- 
tines pins  âgées. 

il.  La  pleine  liberté  d'option  en  sortes  de  (ra- 
vail ,  et  en  durée  de  chaque  traTaiL 

12.  L'indépendance  absolue,  on  dispense  d*a- 
béissance  à  tout  chef  qui  ne  serait  pas  choisi  pas- 
sionnément. 

IS.  I^xercice  parcellaire  ou  arantage  de  choisir, 
dans  chaque  industrie,  la  parcelle  sur  laquelle  on 
veut  exercer. 

14.  Le  charme  dos  séances  courtes ,  variées  tré^ 
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cpennieiil^  Inen  intriguées  et  désirées  par  lear 
rareté.  Elle»  sont  rares,  même  lorsqu'elles  sont 
diumaies,  car  eUea  n'emploient  à  tour  de  rôle  que 
lyt  on  1/4  dea  sectaires. 

le.  L'interrention  officieuse  des  patriarches,  des 
bonnins ,  des  mentorins ,  tous  chéris  de  la  basse 
««fanée  qui  ne  reçoit  d'enseignement  qu'autant 
qo*etle  en  sollicite. 

16»  L'absence  de  flatterie  paternelle,  déjfiuée 
dans  Tordre  sociétaire  où  l'enfant  est  jugé  et  renion* 
Iré  par  ses  pairs. 

17^.  L'harmonie  roatéridle  ou  manœuvre  unitaire 
inconnue  dans  les  ateliers  civilisés,  et  pratiquée 
dans  ceux  d'harmonie  où  l'on  opère  avec  l'ensemble 
des  militaires  et  des  ehorégraphes ,  méthode  qui 
laît  le  charme  des  enfans. 

18*  L'influence  de  la  distribution  progressive, 
qui  peut  seule  exciter  chez  l'enfant  le  charme  et  la 
dextérité  nécessaires  en  études  industrielles. 

19«  L'entratnement  collectif  ou  charme  de  snÎTre 
les  eollégues  s'exaltant  par  les  hymnes ,  parures , 
featins ,  etc. 

20.  Les  esprits  de  corps  très-pnissans  chez  les 
enfans ,  et  très*nombreux  en  régime  sociétaire. 

2L  Les  émulations  et  rivalités  entre  chœurs  et 
sous-chœurs  contigus,  entre  groupes  d'un  même 
chœur  et  d'une  mêm<?  série ,.  entre  catégories  d'un 
groupe. 

22.  La  prétention  périodique  à  s'élever  ,  soit  aux 
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chœurs  et  aux  tribus  supérieures ,  soit  aux  catégo- 
ries moyenne  et  haute  de  chaque  tribu. 

23.  L'enthousiasme  pour  les  prodiges  opérés  par 
les  chœurs  supérieurs  en  degré,  selon  la  loi  dedéfë* 
rehce  pour  lascendant  (le  Traité  de  l'Association 
domestique-agricole  ). 

24.  Les  intrigues  vicinales  ou  luttes  éraulatiTBs 
avec  les  enfans  des  phalanges  voisines  et  rencontre 
avec  leurs  cohortes.  Ce  ressort  manquera  à  la  pha- 
lange dressai. 

Je  ne  mentionne  pas  ici  d'autres  stimulans  qui 
n'agissent  guères  avant  Tàge  de  A  ans ,  tels  que 

La  concurrence  des  sexes  et  instincts , 

L'appât  du  gain  et  des  forts  dividendes. 

Ces  deux  ressorts  n'ont  point  encore  d'influence 
sur  les  lutins  et  peu  sur  les  bambins  ;  ce  n'est  que 
parmi  les  chérubins  qu'ils  commencent  à  se  déve* 
lupper. 

La  réunion  de  ces  amorces  opérera  en  moins  d'un 
mois ,  au  bout  duquel  on  aura  fait  édore  chex  Fen- 
iant  3  ou  4  de  ses  vocations  primordiales  qui,  avec 
le  temps ,  en  feront  éclore  d'autres;  celles  où  le  tra- 
vail est  difficile  ne  pourront  naître  que  vers  l'âge  de 
80  a  32  mois. 

L*éclosion  sera  facile,  si  l'on  observe  la  règle 
générale ,  (  chap.  Y  et  VI ,  )  de  mettre  en  jeu 
les  3  passions  mécanisantes:  elles  peuvent  déjà 
germer  parmi  les  poupons,  et  bien  mieux 
parmi  les  lutins:  la   Gabaliste,  la  Composite,  la 
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PapSIoan^ ,  seroot  pleîneoieiit  satUbites  chez  les 
liiliiu,  par  leurs  visites,  furetages  et  essais  aux 
petits  ateliers ,  où  tout  est  charme  et  intrigue  pour 
eux* 

Le  bonnin  ou  la  bonntne  qui  promènent  Tenfant 
d*atelîer  en  atdier,  saTent  dbcemcr  les  époques 
opportunes  pour  le  présenter  à  tel  travail  ;  ils  tien- 
«nent  note  de  ce  qui  a  paru  lui  plaire ,  on  essaie  k  % 
om  S  reprises  si  le  goât  naîtra ,  on  juge  s*il  faut 
attendre  quelques  mois,  eion  n'insiste  jamais  quand 
la  vocation  ne  se  déclare  pas  ;  on  sait  qu'il  en  éclora 
une  trentaine  dans  le  cours  de  Tannée,  peu  importe 
lesquelles. 

Un  bonnin  promène  communément  trois  lutins  i 
la  fois  ;  il  aurait  peu  de  chances  avec  on  seul,  mais 
sar  S  il  s*en  trouve  an  plus  adroit,  un  autre  plus 
ardent,  Tun  des  deux  entraîne  ie  S*  à  Touvrage.  Le 
boanin  ne  les  prend  pas  tous  trois  de  même  ége  ; 
d*aiUeurs  il  en  cliange  dans  les  ateliers ,  il  laisse  t^ 
lutin  à  Tégoussage ,  il  emmène  les  autres  qui  n'ont 
pas  accepté  et  un  3*  qui  a  achevé. 

La  fonction  de  bonninbme  convient  au  S  sexes, 
c^  exige  un  talent  spécial  qu'on  peut  trouver  ches 
tous  deux  ;  celle  de  bonne  est  communément  pour 
les  femmes  seules ,  sauf  rares  exceptions. 

Le  meilleur  stimulant  pour  un  lutin  débulsot , 
seia  la  vérité  qu'il  ne  trouve  jamais  vers  les  père  et 
mère ,  tous  d*acGord  a  flatter  un  marmot  de  â  ans 
sQr  toutes  ses  maladresses.  Le  contraire  a  lieu  dans 
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les  ateltera  sociétaires  ;  les  enfans  entre  eax  ne  se 
font  point  de  quartier,  et  raillent  impitoyablemMt 
un  maladroit;  on  le  renvoie  avec  dédain,  il  va 
pleurnicher  vers  le  patriarche  ou  le  bonnin  qui  loi 
donnent  des  leoiins ,  et  le  présentent  de  nouveau 
quand  il  est  de  force;  et  comme  on  lui  ménage  tou* 
jours  de  (rès-petits ,  très-faciles  travaux ,  il  sHosinHe 
bien  vite  dans  une  diiaine  de  groupes  où  son  édu- 
cation se  fait  par  pure  attraction  et  très-rapidement, 
car  on  n'apprend  vite  et  bien  que  ce  qu*on  apprend 
par  attraction. 

De  tous  les  ressorts  qui  peuvent  exciter  Tenfant  a 
Tindustrie,  le  plus  inconnu ,  le  plus  travesti  en  civi- 
lisation ,  est  Fentrainement  ascendant;  le  penchant 
de  tout  enfant  a  imiter  ceux  qui  sont  un  peu  supé- 
rieurs en  âge,  déférer  a  toutes  leurs  impulsions , 
tenir  à  honneur  de  s'incorporer  avec  eux  dans  quel- 
que petite  branche  de  leurs  amusemens.  (Tous  les 
travaux  sont  amusemens  pour  les  enfans  harmo- 
niens  ;  ils  n'agissent  que  par  attraction  )• 

Cette  manie  d'entraînement  ascendant  est  très- 
pernicieuse  aujourd'hui ,  parce  que  les  amusement 
d'une  troupe  d'enfans  libres  sont,  ou  roalfaisans,  ou 
dangereux ,  ou  très-inutiles  ;  maïs  ces  enfans  libres 
ne  s'adonneront  qu'aux  travaux  productifs ,  grâces 
aux  amorces  mentionnées  plus  haut  ;  on  reconnaîtra 
l'erreur  fondamentale  où  sont  tombés  tous  les 
auteurs  de  systèmes  sur  l'éducation  civilisée. 

Ils  ont  prétendu  que  l'instituteur  naturel  est  le 
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père ,  oa  bien  un  prëceptear  endoctriné  par  le 
père  ;  la  nature  opine  en  sens  contraire ,  elle 
Teut  exclure  le  père  d*éleTer  le  fils,  il  en  est  triple 
motif. 

1"  Le  père  cherche  à  communiquer  ses  goûts 
à  Tenfant,  étouffer  Tessor  des  vocations  naturelles 
presque  toujours  différentes  de  père  a  enfant.  Or 
tout  le  mécanisme  des  Séries  passionnées  serait  dé- 
truit, si  le  fils  héritait  des  gonts  du  père. 

1»  Le  père  incline  k  flatter  et  louer  à  i*excès  le 
peu  de  bien  que  fera  Tenfant,  celui-ci  au  contraire 
a  besoin  d*ètre  critiqué  très- sévèrement  par  des 
groupes  de  collaborateurs  fort  exigeans. 

S*  Le  père  excuse  toutes  les  maladresses ,  il  les 
prend  au  besoin  pour  des  perfections,  comme  foni 
les  philosophes  sur  leur  infâme  civilisation  qu'ils 
appellent  un  perfectionnement  de  la  raison;  le 
père  entrave  donc  tous  les  progrès  que  doit  opé^ 
rer  une  critique  soutenue ,  si  elle  est  goûtée  de 
l'enfant. 

La  nature  pour  parer  à  tous  ces  vices  de  Téduca- 
tion  paternelle,  donne  à  l'enfant  une  répugnance 
pour  les  leçons  du  père  et  du  précepteur  :  aussi 
reniant  vent-il  commander  et  non  pas  obéir  an  père. 
Les  chefs  qu'il  se  choisit  passionnément  sont  toujours 
leaenians  dont  Page  est  de  1/8  on  de  1/4  supérieur 
an  sien,  par  exemple  : 

A  18  mois,  il  révère  l'enfant  de  2  ans,  et  le  choi-* 
fit  passionnément  pour  guide  ; 
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d*abord  les  petiéi  qai  sont  les  plus  dîiicOes  i  trier  ; 
elle  renvoie  tout  le  gros  et  moyen  à  la.  caTÎtë  soi* 
mnle,  où  la  lutine  de  SO  mois  pousse  à  la  S*  cavité 
ce  qai  parait  gros ,  renvoie  à  la  1'*  ce  qui  est  petit , 
et  fait  glisser  le  moyen  grain  dans  le  panier.  Le 
lutin  de  25  mois  placé  à  la  8'  cavité  a  peu  de  chose 
à  fieiire,  il  renvoie  quelques  moyens  grains  i  la  2*  et 
recueille  les  gros  dans  sa  corbeille» 

C'est  à  oe  8*  rang  quon  placera  le  lutin  débu- 
tant ;  il  s'entremettra  fièrement  à  pousser  les  gros 
grains  dans  le  panier;  c'est  un  travail  de  rien ,  mais 
il  croira  avoir  fait  autant  que  ses  compagnons  ;  il 
se  passionnera,  prendra  de  l'émulation,  et  dès  la  S* 
«éance  il  saura  remplacer  le  bas  lutin  de  25  mois  , 
«ijeter  les  grains  de  S*  grosseur  en  2*  case ,  et  re- 
cueillir seulement  ceux  de  1 ''faciles  à  distinguer*  Dès 
qu'il  saura  figurer  a  ce  minime  travail ,  onluiplacera 
solennellement  sur  son  bourrelet  ou  bonnet  un  pom» 
pon  d'aspirant  au  groupe  d'égoussage  des  pois  verts* 

C'est  une  précaution  employée  dans  tons  les  ate- 
liers sociétaires  que  de  réserver  au  très-petits  entans 
un  travail  de  nulle  valeur  comme  celui  de  recevoir 
quelques  gros  pois  qu'on  fait  glisser  vers  l'enfant  et 
qu'il  pousse  dans  une  corbeille*  On  pourrait  (aire 
cela  sans  lui  et  sans  perte  de  temps ,  meis  on  man- 
querait Tamorce  industrielle  qu'il  faut  toujours  pré* 
senter  à  un  lotin  arrivant  dans  TateKer  et  même  à 
lin  bambin  ou  chéruMn  ;  car  tel  qui  n'a  pas  pris 
parti  à  2  ans  pourra  s'engager  à  8  ou  à  4. 
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Cette  amorce  qu'un  réserve  partent  aax  divers 
âges-,  ne  peat  être  ponr  le  lutin  de  24  mois  qn'une 
ombre  de  travail,  flattant  son  amour -propre  ^  lui 
persnadant  qu*il  a  fait  quelque  chose ,  et  qu*il  est 
presque  l'égal  des  bas  lutins  de  26,28  mois,  déjà 
engagés  à  ce  groupe ,  déjà  revêtus  de  panacbes  et 
cimemens  qui  inspirent  un  profond  respect  au  lutin 
débutant. 

L'enfant  de  2  ans  trouve  donc  aux  petits  ateliers 
d'une  phalange  quantité  d'amoroes  que  la  civilisa- 
tion ne  saurait  lui  offrir ,  elles  sont  au  nombre  d'une 
TÎngtaine  dont  je  vais  donner  un  tableau. 

Ressorts  tTéclosion  des  vocations, 

1*  Le  cbarme  de  petits  outils  en  dimension  gra- 
duée pour  les  divers  âges  et  de  petits  ateliers. 

2.  Les  gimblettes  harmoniques  ou  application  de 
tout  l'attirail  des  gimblettes  actuelles,  chariots, 
poupées ,  etc.  à  des  emplois  d*apprentissage  ou  de 
coopération  en  industrie  (Voyez  chap.  XVill). 

3.  L'appât  des  ornemens  gradués;  un  panache 
suffit  déjà  chez  .nous  pour  ensorceler  un  villageois , 
loi  faire  signer  Tabandon  de  sa  liberté  ;  quel  sera 
donc  l'effet  de  cent  parures  honorifiques,  pour 
enrôler  uft#nfant  au  plaisir  et  à  des  réunions  amu- 
santes avec  ses  pareils. 

4.  Les  privilèges  de  parade  et  maniement  d'ou- 
tils ;  on  sait  combien  ces  amorces  ont  de  pouvoir  sur 
l'enfant. 

26. 
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CHAPITRE   DIX*N£UVIÈM£. 
Éducation  de»  lutins  par  les  bonnina  et  bonninea. 

Je  viens  de  décrire  la  période  roatërielle  de  l'ë- 
dttcation,  celle  où  les  fonctions  ne  s^étendent  guère* 
qu*à  la  culture  des  sens ,  à  Vart  de  les  dégrossir  et 
les  préserver  du  faussement  dont  ils  sont  frappés  en 
civilisation  dès  le  bas  âge.  Sur  1000  enfans  français 
il  en  est  099  qui  ont  l'oreille  faussée ,  et  ainsi  des 
autres  sens. 

Nous  passons  à  la  période  d'initiative  en  indus- 
trie et  en  attraction  industrielle  sans  laquelle  tout 
est  faux  en  éducation  ;  car  le  1^'  des  8  buts  de 
rhomme  étant  la  richesse  on  luxe,  on  peut  dire  que 
son  éducation  est  faussée  et  qu'il  se  dirige  à  contre* 
sens ,  si  dès  les  premiers  pas ,  dès  Tâge  d'en- 
viron S  ans  ,  il  ne  s'adonne  pas  spontanément  aa 
travail  productif,  source  de  la  richesse;  et  s'il  se 
livre  comme  l'enfant  civilisé  à  ne  faire  que  le  mal , 
souiller,  briser,  commettre  des  dégâts  que  de  sots 
parens  trouvent  charroans. 

Cette  duplicité  d*action  dnns  le  bas  âge  ,  cet  in- 
stinct, de  si  bonne  heure  en  divergence  avec  l'at- 
traction ,  serait  la  honte  du  Créateur,  s'il  n*avait 
pas  inventé  un  autre  mécanisme  propre  à  faire  con- 
certer les  passions  et  l'attraction  à  tout  âge.  Exami- 
nons ce  mécanisme  sur  le  l*'*  âge  susceptible  d'in- 
dustrie. 
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Dès  que  l'enfant  peat  marcher  et  agir,  il  passe  de 
la  classe  des  poopons  et  poaponnes  à  celle  des 
latias  et  lutines.  S*tl  a  été  élevé  dès  sa  naissance 
dans  les  sëristères  d'une  phalange ,  il  sera  dès 
l'âge  de  21  mois  assex  fort  poar  passer  aux  lutins. 
Parmi  ces  enfans  on  ne  distingue  point  les  2  BOxes  ; 
il  importe  de  les  confondre  à  cette  époque  pour 
faciliter  réclusion  des  Tooations  et  ramolgame  des 
sexes  à  un  même  trarail.  On  ne  commence  a  distîn* 
guer  les  sexes  que  dans  la  tribu  des  bambins. 

J*ai  dit  que  la  nature  donne  à  chaque  enfant  un 
grand  nombre  d*istincts  en  industrie  ,  environ  une 
trentaine,  dont  quelques-uns  sont  primaires  ou  diri- 
geans  et  doÎTCnt  acheminer  aux  secondaires. 

Ils  s*agit  de  découvrir  d'abord  les  instincts  pri- 
maires :  l'enfant  mordra  a  cet  hameçon  dès  qu'on 
le  lui  présentera  ;  aussi  dès  qu'il  peut  marrher, 
quitter  le  séristère  des  poupons,  les  bbnnins  et  bon- 
nines  à  qui  il  est  remis  s'empressent*ils  de  le  con- 
duire dans  tous  les  ateliers  ,  et  toutes  les  réunions 
industrielles  peu  éloignées  ;  et  comme  il  trouve  par- 
tout de  petits  outils ,  une  industrie  en  miniature , 
eiercée  déjà  par  les  lutins  de  S  1/2  à  S  ans  ,  avee 
qui  il  veut  s'entremettre,  fureter,  manier,  on  peut 
discerner  au  bout  d*une  quinzaine  ,  quels  sont  les 
ateliers  qui  le  séduisent,  quels  sont  ses  instincts  en 
jndastrie. 

La  phalange  ayant  des  travaux  excessivement 
variés ,  (voyez  chap.  XV  et  XVI) ,  il  est  impossible 

26 
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qae  reniant  qui  les  parcourt  n'jr  trouTe  paa  l'ooca* 
aion  de  satisfaire  plusieurs  de  ses  instincts  domi- 
nans  ;  ils  éclateront  a  l'aspect  des  petits  outils 
maniés  par  d*autres  enfans  plus  âgés  que  lui  de 
quelques  mois. 

Au  dire  des  pères  et  instituteurs  ciTÎlisés ,  les 
enfanê  âont  de  peiiu  paresseux  :  rien  n'est  plus  faux  ; 
les  enlans  dès  Fâge  de  â  a  8  ans  sont  très-indus- 
trieux ,  mais  il  faut  connaître  les  ressorts  que  la 
nature  veut  mettre  en  œuvre  pour  les  entraîner  à 
Tindustrie ,  dans  les  Séries  passionnées  et  nen  pas  en 
oiMisaUtm» 

Les  goûts  dominans  chez  tous  les  enfans,  sont  : 

1  Le  FuiBTAGB  ou  penchant  à  tout  manier,  tout 
Tisiter,  tout  parcourir,  varier  sans  cesse  de  fonction  ; 

2  Le  fracas  industriel ,  goût  pour  les  travaux 
bruyans ; 

d  La  singerie  ou  manie  imitative  ; 

4  La  sMtn«o/fir8  industrielle ,  goût  des  petits  ate- 
liers ; 

ft  L'snTiAiRxiBiiT  paoaaissip  du  faible  au  fort. 

Il  en  est  bien  d'autres ,  je  me  borne  à  dter  d'abord 
ces  5  très-connus  des  civilisés  ;  examinons  la  mé- 
thode à  suivre  pour  les  appliquer  à  1  uidustrie  dèa 
le  bas  âge. 

Les  bonnins  et  bonnines  exploiteront  d'abord  la 
manie  de  furetage  si  dominante  chei  l'enfiBuit  de 
deux  ans.  Il  veut  entrer  partout ,  manier»  retourner 
tout  ce  qu'il  voit.  Aussi  est-on  obligé  de  le  tenir  à 
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rrfcMTt  dans  une  pièce  démeuUëe ,  car  il  briserait 
toat. 

-  Ce  penchant  à  tout  manier  est  une  amorce  natu- 
relle a  rindnstrîe  ;  pour  Ty  attirer,  on  le  conduira 
aux  petits  ateliers  ;  il  y  Terra  des  enfans  de  â  1/3 
et  S  ans  opérant  déjà  avec  de  petits  outils ,  petits 
marteaux.  11  youdra  exercer  sa  manie  imitatiye 
dite  sinisia»  ;  on  lui  prêtera  quelques  outils  ,  mais 
il  désirera  être  admis  avec  les  enfans  de  26  ,  â7 
mois,  qui  savent  travailler  et  qui  le  repousseront. 

Il  s'obstinera  si  ce  travail  est  au  nombre  de  ses 
instincts  :  alors  le  bonnin  on  le  patriarche  présent 
lui  enseignera  quelque  parcelle  du  travail,  et  il  par* 
viendra  bien  vite  a  se  rendre  utile  sur  quelques 
riens  qui  lui  serviront  d'introduction  ]  examinons 
cet  effet  sur  un  menu  travail  à  portée  des  plus  petits 
enfans ,  un  égonssage  et  triage  de  pois  verts.  Ge 
travail  qui  occuperait  chex  nous  des  bras  de  SO  ans, 
sera  confié  à  des  enfans  de  2 ,  S ,  4  ans  :  la  salle 
contient  des  tables  inclinées,  à  diverses  concavités  ; 
deux  bambines  sont  assises  au  côté  supérieur,  elles 
égiénent  des  pois  en  silique;  Tinclinaison  de  la 
iable  fait  rouler  le  grain  vers  le  côté  inférieur  où 
se  trouvent  assis  S  lutins  ou  lutines  de  25 ,  30  ,  Stf 
mois  ,  chai|;és  du  triage  et  pourvus  d*instruraens 
spéciaux. 

Il  s'agit  de  séparer  les  plus  petits  pour  le  ragoût 
au  sucre,  les  moyens  pour  le  ragoût  au  lard  et  les 
gros  pour  la.souge.  La  lutine  de  S5  mois  choisit 
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d*abord  les  petUs  qui  sont  les  plus  dîficiles  i  trier  ; 
elle  renvoie  tout  le  gros  et  moyen  à  la.  caTité  soi* 
vante,  où  la  lutine  de  SO  mois  pousse  à  la  S*  cavité 
ce  qai  parait  gros ,  renvoie  à  la  1'*  ce  qui  est  petit , 
et  fait  glisser  le  moyen  grain  dans  le  panier.  Le 
lutin  de  25  mois  placé  à  la  S*  cavité  a  peu  de  choae 
a  faire,  il  renvoie  quelques  moyens  grains  A  la  St*  et 
recueille  les  gros  dans  sa  corbeille* 

G*est  à  oe  3*  rang  qu'un  placera  le  lutin  débu- 
tant ;  il  s'entremettra  fièrement  à  pousser  les  gros 
grains  dans  le  panier;  c'est  un  travail  de  rien ,  mais 
ii  eroûra  avoir  fait  autant  que  ses  compagnons  ;  il 
se  passionnera,  prendra  de  Témulation,  et  dès  la  S* 
eéance  il  saura  remplacer  le  bas  lutin  de  25  mois, 
TC^eter  les  grains  de  S*  grosseur  en  2*  case ,  et  re- 
cueillir seulement  ceux  de  1  '^faciles  à  distinguer»  Dis 
qn*il  saura  figurer  à  ce  minime  travail ,  on  lui  placera 
aolennelleinent  sur  son  bourrelet  ou  bonnet  un  pom- 
pon d'aspirant  au  groupe  d'égoussage  des  pois  verts* 

G*est  une  précaution  employée  dans  tous  les  ate-- 
liers  sociétaires  que  de  réserver  au  très-petits  enlans 
un  travail  de  nulle  valeur  comme  celui  de  recevoir 
quelques  gros  pois  qu'on  fait  glisser  vers  l'enfant  et 
qu'il  pousse  dans  une  corbeille.  On  pourrait  faire 
cela  sans  lui  et  sans  perte  de  temps ,  msus  on  man- 
querait l'amorce  industrielle  qu'il  faut  toujoun  pré* 
senter  à  un  lutin  arrivant  dans  Tatelier  et  même  à 
un  bambin  ou  chérubin  ;  car  tel  qui  n'a  pas  pris 
parti  à  2  ans  pourra  s'engager  A  t  ou  à  4. 
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Cette  amorce  qa*on  réserre  parfont  aox  dirers 
âges-,  ne  peat  être  poor  le  lutin  de  24  mois  qu'une 
ombre  de  traTail ,  flattant  son  amour-propre  ^  lui 
persuadant  qu*il  a  fait  quelque  chose ,  et  qu*il  est 
presque  Vëgal  des  bas  lutins  de  26^28  mois,  dëjà 
engagés  à  ce  groupe ,  déjà  revêtus  de  panaches  et 
amemens  qui  inspirent  un  profond  respect  au  lutin 
débutant. 

L*enfant  de  2  ans  trouye  donc  aux  petits  ateliers 
d'une  phalange  quantité  d'amoroes  que  la  civilisa* 
lion  ne  saurait  lui  offrir ,  elles  sont  an  nombre  d'une 
vingtaine  dont  je  vais  donner  un  tableau. 

Ressorts  cTéclosion  des  vocations. 

1.  Le  charme  de  petits  outils  en  dimension  gra- 
duée pour  les  divers  âges  et  de  petits  ateliers* 

3.  Les  gimblettes  harmoniques  ou  ap|>lication  de 
tout  Fattirail  des  gimblettes  actuelles,  chariots, 
poupées ,  etc.  â  des  emplois  d*appreii tissage  ou  de 
coopération  en  industrie  (  Voyez  chap.  XVlil). 

3.  L'appât  des  ornemens  gradués;  un  panache 
suffit  déjà  ches  Jious  pour  ensorceler  un  villageois , 
loi  faire  signer  Tabandon  de  sa  liberté  ;  quel  sera 
donc  l'effiet  de  cent  parures  honorifiques,  pour 
enrôler  un^^nfant  au  plaisir  et  à  des  réunions  amu- 
santes avec  ses  pareils. 

4.  Les  privilèges  de  parade  et  maniement  d'ou- 
tils ;  on  sait  combien  ces  amorces  ont  de  pouvoir  sur 
l'enfant. 

26. 


&•  La  gaîié  inséparable  des  inhmions  enrantiftes 
quand  elles  trarailient  par  plaisir  o«  attraction» 

6.  L^enthousiasme  pour  la  phalange  où  Tetthot 
jouira  de  tous  le»  plaisirs  dont  son  àgo  est  soscep- 
iible. 

7.  Les  compagnies  de  table ,  yariëes  chaque  jour 
•eion  les  intrigues  du  moment ,  et  senries  de  mets 
adaptés  au  goût  des  enfans  qui  ont  leur  cuisine  spë* 
ciale. 

8.  L*influence  de  la  gastronomie  sériaire  qui  a  la 
propriété  de  stimuler  les  cultures  par  la  goorman* 

'dise,  et  lier  to^tle  mécanisme  industriel.  (Voyes 
7*  notice). 

9.  L*orgtieil  d^avoir  fait  quelque  rien  que  Tenfant 
croit  de  haute  importance  :  on  l'entretient  dans 
cette  illusion. 

10.  La  manie  imitatiTO  qui,  dominante  chealea 
enfans ,  acquiert  une  activité  décuple ,  quand  l'en- 
Csnt  est  stimulé  par  les  prouesses  de  tribus  enian- 
tines  pins  âgées. 

11.  La  pleine  liberté  d*optîon  en  sortes  de  tra* 
vail ,  et  en  durée  de  chaque  travail. 

12.  LHndépendance  absolue,  ou  dispense  d*o- 
béissance  a  tout  chef  qui  ne  serait  pas  choisi  pas- 
sionnément. 

13.  I^exercice  parcellaire  ou  avantage  de  clMiisir, 
dans  chaque  industrie,  la  parcelle  sur  laquelle  on 
veut  exercer. 

14.  Le  charme  des  séances  courtes ,  variées  fré-^ 
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^pieamenl^  faien  iotrifpiées  et  dësirëes  par  lear 
nretë.  Elle$  sont  rares,  mèroe  Jorsqu elles  sont 
diuriMites,  c«r  eUe»  D'eroploienl  à  tour  de  rôle  que 
lyS  OH  ]/4  des  sectaires. 

Ifi*  L'interrenlion  officieuse  des  patriarches,  des 
bonnios ,  des  mentorins ,  tous  chéria  de  la  basse 
•Bfiuiee  qui  ne  reçoit  d'-ttiiseignement  qu'autant 
qu'elle  en  sollicite* 

16*  L'absence  de  flatterie  paternelle,  dëjonëe 
dans  Tordre  sociétaire  où  Fenfant  est  jugé  et  reraon* 
tré  par  ses  pairs. 

17,  Lliarmonîe  inatéri^le  on  manœuvre  unitaire 
inconnue  dans  les  ateliers  civilisés,  et  pratiquée 
dans  ceux  d^harmonie  où  Ton  opère  avec  lensemble 
des  milîtaîres  et  des  ehorégraphes ,  méthode  qui 
fait  le  charme  des  enfans. 

18.  L'influence  de  la  distribution  progressive, 
qni  peut  seule  exciter  chez  l'enfant  le  charme  et  la 
dextérité  néeesaaires  en  études  industrielles. 

19*  L'entraînement  collectif  ou  ch<irme  de  suivre 
le*  eollégnes  s'exaltant  par  les  hymnes ,  parures , 
festins ,  etc. 

30.  Les  esprits  de  corps  très-puissans  ches  les 
enfiins ,  et  très-nombreux  en  régime  sociétaire. 

21.  Les  émulations  et  rivalités  entre  chœurs  et 
sous-chœurs  contigus,  entre  groupes  d'un  même 
clMsnr  et  d'une  mém^  série ,.  entre  catégories  d*on 
ipronpe. 

23.  La  prétention  périodique  a  s'élever ,  soit  aux 
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chœars  et  aux  tribus  supérieures,  soit  aux  catégo- 
ries moyenne  et  haute  de  chaque  tribu. 

23.  L'enthousinsrae  pour  les  prodiges  opérés  par 
les  chœurs  supérieurs  en  degré,  selon  la  loi  dedéfé» 
rehce  pour  i*ascendant  (le  Traité  de  l'Association 
domestique-agricole  ). 

24.  Les  intrigues  vicinales  on  luttes  éniulatÎTes 
avec  les  enfans  des  phalanges  yoîsines  et  rencontre 
avec  leurs  cohortes.  Ce  ressort  manquera  à  la  pha- 
lange dressai. 

Je  ne  mentionne  pas  ici  d*autres  stimulans  qui 
n'agissent  guères  avant  Tâge  de  4  ans ,  tels  que 

La  concurrence  des  sexes  et  instincts, 

L'appât  du  gain  et  des  forts  dividendes. 

Ces  deux  ressorts  n'ont  point  encore  d'influence 
sur  les  lutins  et  peu  sur  les  bambins  ;  ce  n'est  que 
parmi  les  chérubins  qu'ils  commencent  à  se  déve- 
lopper. 

La  réunion  de  ces  amorces  opérera  en  moins  d'un 
mois ,  au  bout  duquel  on  aura  fait  édore  chex  l'en* 
faut  3  ou  4  de  ses  vocations  primordiales  qili,  avec 
le  temps ,  en  feront  éclore  d'autres  ;  celles  où  le  tra- 
vail est  difficile  ne  pourront  naître  que  vers  l'âge  de 
30  à  32  mois. 

L'éclosion  sera  facile,  si  Ton  observe  la  règle 
générale  ,  (  chap.  Y  et  VI ,  )  de  mettre  en  jeu 
les  3  passions  mécanisantes:  elles  peuvent  déjà 
germer  parmi  les  poupons,  et  bien  mieux 
parmi  les  lutins  :  la  Cabaliste ,  la  Composite ,  la 
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PafMltomie  »  seront  pleinemeat  satisfaites  ches  les 
lutins,  par  leurs  TÎsiles,  furetafpes  et  essais  aux 
petits  ateliers ,  où  tout  est  charme  et  intrigue  pour 


Le  bonnin  on  la  bonnine  qui  promènent  Tenfant 
d*atelier  en  atelier,  sarent  discerner  les  époques 
opportunes  poar  le  présenter  à  tel  travail  ;  ils  tien- 
«neat  note  de  ce  qni  a  paru  lui  plaire ,  on  essaie  à  3 
on  S  reprises  si  le  goût  naîtra ,  on  juge  s*il  faut 
attendre  quelques  mois,  et  on  n'insiste  jamais  quand 
la  Yocation  no  se  déclare  pas;  on  sait  qu'il  en  éclora 
une  trentaine  dans  le  cours  de  Tannée,  peu  importe 
lesquelles» 

Un  bonnin  promène  communément  trois  lutins  à 
la  fois  ;  il  aurait  peu  de  chances  avec  un  seul,  mais 
sur  8  il  s*en  trouve  un  plus  adroit,  un  autre  plus 
ardent,  l'un  des  deux  entraine  le  8*  à  l'ouvrage.  Le 
boenin  ne  les  prend  pas  tous  trois  de  même  ige  ; 
d'ailleurs  il  en  change  dans  les  ateliers ,  il  laisse  tel 
lutin  à  l'égoussage ,  il  emmène  les  autres  qui  n'ont 
pas  accepté  et  un  S*  qui  a  achevé* 

La  fonction  de  bonninisme  convient  au  S  sexes, 
eil  exige  un  ti^lent  spécial  qu'on  peut  trouver  chet 
tous  deux  ;  celle  de  bonne  est  communément  pour 
les  femmes  seules ,  sauf  rares  exceptions. 

Le  meilleur  stimulant  pour  un  lutin  débutant , 
sera  la  vérité  qu'il  ne  trouve  jamais  vers  les  père  et 
mère ,  tous  d'accord  a  flatter  un  marmot  de  â  ans 
sor  toutes  ses  maladresses.  Le  contraire  a  lieu  dans 
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les  aieltei*8  sociétaires  ;  les  enfaos  entre  eux  ne  se 
font  point  de  quartier,  et  raillent  impitoyablemMit 
un  maladroit;  ou  le  renYoie  avec  dédain,  il  Ta 
pleurnicher  vers  le  patriarche  ou  le  bonnin  qui  lui 
donnent  des  leçims ,  et  le  présentent  de  nouveau 
quand  il  est  de  force;  et  comme  on  lui  ménage  tou- 
jours de  (rès-petits ,  très-faciles  travaux ,  il  s'insinue 
bien  vite  dans  une  dizaine  de  groupes  où  son  édu- 
cation se  fait  par  pure  attraction  et  très-rapidement, 
car  on  n'apprend  vite  et  bien  que  ce  qu*on  apprend 
par  attraction. 

De  tous  les  ressorts  qui  peuvent  exciter  Tenfant  à 
l'iudustrie,  le  plus  inconnu ,  le  plus  travesti  en  oivi* 
lisation,  est  T entraînement  aecendani*^  le  penchant 
de  tout  enfant  a  imiter  ceux  qui  sont  un  peu  supé- 
rieurs en  âge,  déférer  à  toutes  leurs  impulsions, 
tenir  à  honneur  de  s'ini^rporer  avec  eux  dans  quel- 
que petite  branche  de  leurs  amusemens.  (Tous  les 
travaux  sont  amusemens  pour  les  enfans  harmo* 
niens  ;  ils  n'agissent  que  par  attraction). 

Cette  manie  d'entrainement  ascendant  est  très- 
pemicteuse  aujourd'hui ,  parce  que  les  amusemens 
d'une  troupe  d'enfans  libres  sont,  ou  raalfaisans,  oa 
dangereux ,  ou  très-inutiles  ;  mais  ces  enfans  libres 
ne  s'adonneront  qu'aux  travaux  productifs ,  grâces 
aux  amorces  mentionnées  plus  haut;  on  reconnaîtra 
l'erreur  fondamentale  où  sont  tombés  tous  les 
auteurs  de  systèmes  sur  l'éducation  civilisée. 

Ils  ont  prétendu  que  l'instituteur  naturel  est  le 
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père  9  oo  bien  an  précepteur  endoctriné,  par  le 
père  ;  la  nature  opine  en  sens  contraire ,  elle 
Teut  exclure  le  père  d*éleTer  le  fils ,  il  en  est  triple 
motif. 

1^  Le  père  cherche  à  communiquer  ses  goûts 
à  Tenfant,  étouffer  l'essor  dos  vocations  naturelles 
presque  toujours  différentes  de  père  à  enfant.  Or 
tout  le  mécanisme  des  Séries  passionnées  serait  dé* 
trnit,  si  le  fils  héritait  des  goûts  du  père. 

30  Le  père  incline  à  flatter  et  louer  à  Texcès  le 
peu  de  bien  que  fera  l'enfant,  celui-ci  au  contraire 
a  besoin  d'être  critiqué  très- sévèrement  par  des 
groupes  de  collaborateurs  fort  exigeans. 

S^  Le  père  excuse  toutes  les  maladresses ,  il  les 
prend  au  besoin  pour  des  perfections,  comme  font 
les  philosophes  sur  leur  infime  civilisation  qu'ils 
appellent  un  perfectionnement  de  la  raison;  le 
père  entrave  donc  tous*  les  progrès  que  doit  opé«< 
rer  une  critique  soutenue ,  si  elle  est  goûtée  de 
l'enfant. 

La  nature  pour  parer  i  tous  ces  vices  de  l'éduca* 
tion  paternelle,  donne  à  l'enfant  une  répugnance 
pour  les  leçons  du  père  et  du  précepteur  :  aussi 
l'enfant  vettt*il  commander  et  non  pas  obéir  au  père. 
Les  chefs  qu'il  se  choisit  passionnément  sont  tovyoura 
lev  enians  dont  l'âge  est  de  1/8  ou  de  1/4  supérieur 
au  sien,  par  exemple  : 

A  18  mois,  il  révère  Tenfant  de  2  ans,  et  le  choi** 
sit  passionnément  pour  guide  ; 
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A  S  ans,  il  choisira  Teofant  de  SO  mois; 
A  S  ans,  oelni  de  4  ans  ; 
A  8  ans,  celai  de  10; 
A  12  ans,  celui  de  15* 

Cet  entraînement  ascendant  redonblera  de  force, 
si  Tenfant  voit  les  enfans  supérieurs  en  lien  cor- 
poratif et  jouissant  d'une  considération  méritée  par 
des  succès  dans  Tindustrie  et  les  études. 

Les  instituteurs  naturels  de  chaque  âge  sont  donc 
les  enfans  un  peu  supérieurs  en  âge.  Maia  comme 
en  ciTilisation  ils  sont  tous  enclins  au  mal,  et  s'en- 
traînent respectÎTement  â  mal  faire ,  on  ne  peut 
pas  établir  parmi  eux  une  hiérarchie  d'impulsions 
utiles  :  cet  effet  n'est  possible  que  dans  les  Séries 
passionnées ,  hors  desquelles  Védueation  natutdle 
est  impraticable,  même  en  approiûmations. 

Elle  sera  le  plus  frappant  des  prodiges  quVm 
viendra  admirer  dans  la  phalange  d'essai  oà  od 
laissera  les  7  ordres  d'eôlans  s'télever  les  uns  par 
les  autres  et  se  diriger,  selon  le  yœu  de  la  nulure,^ 
par  êntrainemeHi  asùemtbni  qui  ne- pourra  :qne  cen* 
duire  au  bien  la  masse  entière;  carsî  les  jouto  n- 
ceaux,  ordre  le  plus  élevé,  ne  tournent  qu'au  bien 
en  industrie,  en  étude  et  en  nuBoes,  ib  ne  pcHirvonI 
qu'entraîner  au  bien  \e»  gymnasiens  à  quille  dm» 
neront  l'impulsion' ;  même,  influence  des  gymna- 
siens sur  les  lycéens,  des  lycéens  sur  lessérapliin% 
puis   sur  les  chérubins,  les  bandiins,  les  latins  ; 
les  7  corporalions  abandonnées  à  rentraiaeroent  as- 
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Cendant,  rivaliseront  d'einellence  et  d*actiyité  aux 
travaux  ntiles  et  aux  harmonies  sociales ,  quoique 
abandonnées  à  leur  pleine  liberté.  En  voyant  ce 
prodige  on  ne  pourra  plus  douter  que  Tattraction 
est  Tagent  de  Dieu,  sauf  à  la  développer  en  Séries 
passionnées,  et  que  dans  ce  mécanisme  elle  est  vrai- 
ment la  main  de  Dieu  dirigeant  Thomme  au  plus 
grand  bien  possible* 

Cette  harmonie  qui  sera  un  coup  de  foudre  pour 
la  civilisation  et  la  philosophie,  avorterait  si  Ton 
manquait  à  développer  Fattraction  dans  toutes  ses 
branches  admissibles.  L'amour  ne  sera  pas  admis- 
sible dans  Fessai,  mais  cette  exception  ne  généra 
{MIS  le  mécanisme  des  7  ordres  d*enfans  exerçant 
en  industrie.  C'est  pourquoi  il  faudra  s'attacher 
dans  le  début,  à  l'organisa tion  des  enfnns,  seul  des 
S  sexes  qui  puisse  arriver  d'emblée  au  plein  de 
rbarmonie. 

Achevons  sur  le  service  des  bonnins  :  loin  de 
flatter  ou  excuser  l'enfant,  leur  tache  est  de  lui  mé* 
nager  des  refus,  des  affronts  dans  divers  groupes, 
et  le  stimuler  à  s'en  venger  par  des  preuves  d'habi- 
leté. Un  père  ne  pourrait  pas  remplir  cette  fonction, 
il  donnerait  tort  au  groupe  qui  aurait  repoussé  son 
enfant,  il  prétendrait  que  ce  groupe  est  barbare , 
ennemi  de  la  tendre  nature  ;  de  la  vient  que  pour 
les  fonctions  de  bonnin  et  bonnine,  et  de  même 
pour  celles  de  bonne,  il  faut  des  caractères  fermes 
et  judicieux,  cabalistiques  dans  leurs  fonctions, 

27 
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gens  qui  par  esprit  de  oorps  se  passionnent  pour  le 
progrès  des  lutins  en  général  et  non  pour  les  capri- 
ces de  tel  ou  tel. 

On  n'avance  en  grade  chei  cette  série ,  comme 
chez  toute  autre,  que  par  des  succès  d'ensemble  ; 
chaque  bonnin  est  en  concurrence  avec  des  rivaax; 
chacun  peut  choisir  les  enfans  adaptés  à  ses  moyens, 
ceux  dont  il  compte  pouvoir  faire  éclore  les  voca- 
tions sans  délaî,  soit  en  plein,  soit  en  demi- in- 
stinct ;  et  dans  ce  choix  d'enfans,  il  se  guide  sur 
les  renseigneraens  donnés  par  les  pouponnistesi 
bonnes  du  séristère  des  poupons  d*où  sortent  les 
lutins. 

L'importance  du  ministère  de  bonnin  se  fonde  sur 
ce  qu'ils  opèrent  sur  l'époque  la  plus  influente  en 
éducation  :  si  Tenfant  réussit  bien  en  début  indus- 
triel, c'est  un  gage  de  succès  continu  pour  toute  sa 
carrière  enfantine  :  une  fois  initié  à  dix  branches 
d'industrie,  il  le  sera  bientôt  à  cent,  et  connaîtra  à 
l'âge  de  1 5  ans  presque  toutes  les  cultures,  fabri- 
ques, sciences  et  arts  dont  s'occupent  sa  phalange 
et  les  voisines.  Examinons  cet  effet. 

Tel  enfant,  quoique  fils  d'un  prince,  témoigne  dès 
l'âge  de  8  ans  du  goût  pour  l'état  de  savetier,  et  vent 
fréquenter  l'atelier  des  savetiers,  gens  aussi  polis  que 
d'antres  en  association.  Si  on  l'en  empêche,  si  on  ré- 
prime sa  manie  savetière,  sous  protexte  qu'elle 
n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  philosophie,  il  s'irritera 
contre  les  autres  fonctions,  ne  prendra  aucun  goût 
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|Kmr  les  travaux  et  ë(ades  aux  quelles  on  voudra 
Tentrainer  ;  mais  si  on  le  laisse  débuter  par  le  point 
où  Taltraction  le  conduit,  par  la  savaterie,  il  sera 
bientôt  tenté  de  prendre  connaissance  de  la  cordon- 
nerie,  de  la  tannerie,  puis  de  la  chimie  sous  le  rap- 
port  des  diverses  préparations  du  cuir,  puis  de  Ta- 
gronomie  sous  le  rapport  des  qualités  que  les  peaux 
de  bestiaux  peuvent  acquérir  par  tel  système  d'é- 
ducation et  de  régime,  telle  sorte  de  pâturage. 

Peu  à  peu  il  s'initiera  à  toutes  les  industries  par 
suite  d'une  émulation  primitive  en  savaterie.  Peu 
importera  par  quel  point  il  ait  commencé,  pourvu 
qu'il  atteigne  dans  le  cours  de  sa  jeunesse  à  des 
connaissances  générales  sur  toutes  les  industries 
de  sa  phalange  et  qu  il  en  conçoive  de  l'afFection 
pour  toutes  les  séries  qui  Ty  auront  initié. 

Cette  instruction  ne  peut  pas  s'acquérir  en  civi- 
lisation où  rien  n'est  lié.  Les  savans  nous  disent 
que  les  sciences  forment  une  ebakie  dont  chaque 
anneau  se  rattacbe  au  tout  et  conduit  de  l'une  à 
rautre  ^  mais  ils  oublient  que  nos  relations  mor- 
celées sèment  la  discorde  parmi  toutes  les  classes 
d'industrieux,  ce  qui  rend  chacun  indiflTérent  pour 
les  travaux  d'antrui;  tandis  que  dans  une  phalange 
chacun  s'intéresse  à  toutes  les  séries,  par  suite 
d'intrigues  avec  quelques-uns  de  leurs  membres, 
sur  la  gastronomie,  l'opéra,  l'agricuUure,  etc.  Le 
Hen  des  sciences  ne  suffit  donc  pas  pour  entraîner 
aux  études  ;  il  faut  y  joindre  le  lien  des  fonctions. 
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des  individus,  des  intrigues  lÎTales,  chose  imprati- 
cable en  civilisation. 

Il  reste  encore  divers  détails  sur  réducation  des 
lutins,  on  peut  les  joindre  à  celle  des  bambins  dont 
je  vais  traiter. 

CHAPITRE  VINGTIÈME. 

Education  de  la  tribu  des  bambiuê  par  les  mentorinê 

et  mentorines, 

Noos  abordons  une  classe  fort  intéressante  par- 
mi les  enfans  sociétaires,  celle  qui  dès  Tâge  de 
4  ans  sait  déjà  gagner  beaucoup  dCargent  :  je  dois 
faire  sonner  ce  mérite,  puisque  c'est  le  plus  ap- 
précié en  civilisation,  cbei  Tenfant  comme  ches  lo 
père. 

Les  enfans  dont  il  s'agit,  les  bambins  et  bambi- 
nes, âge  de  3  à  4  1}3  tiennent  un  rang  très*notable 
dans  la  phalange;  ils  forment  la  1^*  des  16  tribus 
d'harmonie  :  mais  la  V  et  la  lô""  étant  2  âges  ex- 
trêmes ou  âges  de  transition,  d'ambigu,  dérogent  en 
divers  point  aux  règles  générales  ;  par  exemple  elles 
n'ont  point  de  sous-tribu  en  demi-caractère*  J'en 
ai  expliqué  les  causes. 

La  distinction  du  plein  et  du  demi-caractère  est 
l'objet  principal  de  l'éducation  des  bambins,  confiée 
a  une  catégorie  de  fonctionnaires  spéciaux  :  le  nom 
de  mentorins  et  mentorines  que  je  leur  donne  est 
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asset  impropre ,  car  un  mentor  est  an  homme  qui 
étonfie  le  naturel  pour  y  substituer  les  doctrines  ; 
au  contraire  les  mentorins  d'harmonie  ne  s'atta- 
chent qu*à  dëyelopper  très-exactement  le  caractère, 
«fin  qu'on  parvienne  a  en  discerner  le  rang  en 
échelle  générale ,  et  que  ce  rang  soit  bien  connu 
Ters  Tâge  de  4  ans  1/d  où  l'enfant  devra  entrer  aux 
chœurs  de  chérubins  et  chérubînes. 

Les  mentorins  ont  une  2^  tâche  qui  est  de  dis- 
cerner le  tempérament  do  Tenfant  et  lui  assigner 
comme  au  caractère ,  son  rang  dans  Téchellc  des 
810  tempéramens  de  plein  titre,  ou  des  405  de  demi* 
titre. 

On  ne  réussirait  point  à  discerner  caractères  et 
tempéramens,  si  l'enfant  pendant  l'année  passée 
aux  latins  avait  été  gêné  dans  ses  fantaisies  indus- 
trielles ou  gastronomiques  ;  la  période  lutine  est 
celle  du  dégrossissement  en  l'un  et  l'autre  genre  ; 
un  lutin  s'est  déjà  prononcé  pour  diverses  branches 
d'industrie ,  on  voit  qucHe  carrière  il  veut  suivre,  à 
quelles  fonctions  la  nature  le  destine.  11  en  est  de 
même  en  gastronomie  ;  l'enfant  au  sortir  des  hauts 
latins,  âge  de  8  ans,  a  déjà  des  goâts  prononcés  en 
gastronomie;  il  est  engagé  dans  les  cabales  et  l'esprit 
de  parti,  aux  tables,  aux  cuisines,  et  par  suite  dans 
lea  jardins,  les  vergers  ;  ce  genre  de  passion  ne  se 
trouverait  pas  chex  un  bas  lutin  de  26  à  28  mois  : 
ainsi  le  lutin  de  86  mois  est  pleinement  dégrossi  on 
arrivant  aux  bambins. 

27. 
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Parmi  les  latins  on  évite  de  distinguer  les  3  sexes 
par  costumes  contrastés,  comme  le  jupon  et  le  |>an- 
talon  ;  ce  serait  risquer  d*empécher  Téclosion  des 
vocations  et  de  fausser  la  proportion  des  sexes  en 
cliaque  fonction.  Quoique  chaque  branche  d'in- 
dustrie soit  spécialement  convenable  à  Tun  des 
sexes,  comme  la  couture  pour  les  femmes,  la  char- 
rue pour  les  hommes,  cependant  la  nature  veut  des 
mélanges ,  quelquefois  par  moitié  et  sur  quelques 
emplois  par  1/-4  ;  elle  veut  au  moins  1/8  de  l'autre 
sexe  dans  chaque  fonction.  Ainsi  quoique  la  caye 
soit  spécialement  le  domaine  des  hommes ,  il  con- 
vient que  la  série  des  cavistes  contienne  un  huitième 
de  femmes ,  qui  prendront  parti  au  travail  des  vins 
blancs,  mousseux,  bourrus,  sucrés,  et  autres  genres 
agréables  aux  femmes,  dont  quelques-unes,  comme 
la  femme  du  savant  Pittiscus,  aiment  les  vins  mâles 
et  vendent  au  besoin  la  bibliothèque  du  sa  vantas 
pour  solder  en  secret  le  marchand  de  vin. 

Moyennant  ce  mélange ,  en  chaque  emploi,  le 
sexe  féminin  formera  une  rivalité  utile  au  masculin. 
On  se  priverait  de  cette  concurrence  en  excluant 
un  sexe  entier  de  quelque  fonction ,  comme  la  mé- 
decine et  renseignement  ;  et  ce  serait  Ten  exclure 
par  le  fait,  que  d'empêcher  le  développement  de  ces 
instincts  chex  les  en£ans  de  2  à  3  ans.  La  différence 
de  costumes  serait  un  obstacle  à  cette  éclosion;  les 
filles  se  sépareraient  des  garçons  ;  et  il  convient  de 
les  laisser  confondus  à  cet  âge,  afin  que  les  pencha  os 
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exira-sesuek  y  penchans  mâles  chex  une  petite  fille, 
penchans  féminins  chez  un  petit  garçan,  éclosent 
sans  obstacle,  par  la  présentation  confuse  des  deux 
sexes  à  chaque  atelier,  a  chaque  trsTail. 

Ces  penchans  sont  déjà  éclos  à  3  ans,  lorsque 
Tenfant  passe  à  la  tribu  des  bambins  et  bambines^ 
Là  on  commence  à  distinguer  les  sexes  qu'il  était 
sage  de  confondre  parmi  les  lutins.  Il  semble  que 
cette  confusion  s*écarte  de  la  règle  générale  de  ri- 
Talité  des  sexes,  voulue  par  la  10''  passion,  la  ca- 
baliste  :  à  cela  il  faut  observer  que  les  lutins  et 
lutines,  âge  de  â  à  8  ans,  sont  la  classe  de  sous-tran- 
sition en  industrie,  demi-avénement  à  l'industrie, 
car  ils  ne  font  que  Teffleurer  ;  les  bambins,  âge  de 
3  a  4  1/2,  sont  la  pleine  transition  à  Tindustrie.  Or 
la  nature  exige  que  dans  les  périodes  formant  tran- 
sition ou  ambigu.  Ton  déroge  aux  lois  générales  du 
mouvement  ;  aussi  a  Textrémité  de  chaque  série  de 
végétaux  ou  afhimaux,  place>t-elle  des  produits  de 
transition  nommés  ambigus  ,  mixtes  ,  bâtards , 
comme  le  coing,  le  brugnon,  Tanguille,  la  chauve- 
souris,  produits  qui  font  exception  aux  méthodes 
générales,  et  qui  servent  de  lien. 

C'est  pour  avoir  ignoré  la  théorie  des  excep- 
tions ou  transitions ,  théorie  de  l'ambigu,  que  les 
modernes  ont  échoué  partout  dans  Tétude  de  la 
nature;  ils  commencent  â  s'apercevoir  de  cette 
erreur* 

Les  mentorins  ont  le  même  but  que  les  autres 
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instituteurs,  c^est  de  diriger  toutes  les  facultés  de 
l'enfant  à  Tindastrie  productÎTe  et  aux  bonnes  étu- 
des, par  des  amorces  judicieuses. 

En  amorce  d'industrie,  le  ressort  primordial  est 
toujoiirs  la  série  ou  division  trinaire  :  ainsi,  qu'on 
opère  sur  des  bambins,  sur  des  chérubins  ou  autres, 
on  doit  toujours  les  distinguer  en  S  degrés,  les 
hauts  y  les  moyens  et  les  bas ,  distinction  que  nous 
avons  vue  appliquée  même  aux  poupons  et  pou- 
parts,  soit  pour  les  âges ,  soit  pour  les  caractères. 
Plus  on  forme  de  séries,  plus  le  mécanisme  est 
facile.  La  série  à  A  divisions  n'est  pas  moins  par- 
faite qu'à  3. 

On  applique  d'abord  cette  échelle  aux  instituteurs 
formant  pour  la  basse  enfance  une  série  quater- 
naire, bonnins  et  bonnines,  mentorins  et  mentori- 
nés  ;  aucun  de  ces  précepteurs  n'exerce  sur  tous 
les  caractères  indifféremment  :  chacun  d'eux  se 
fixe  aux  catégories  d'enfans  qui  lui  conviennent, 
soit  par  les  passions  déjà  apparentes,  soit  par  les 
penchans  industriels.  Chaque  instituteur,  dans  le 
choix  des  en  fans  à  régir,  consulte  ses  sympathies; 
aucun  ne  se  chargerait  comme  en  civilisation  d'une 
cohue  d'enfans  confusément  assortis.  L'enfant  de 
son  côté  consulte  aussi  ses  affinités  dans  le  choix 
des  instituteurs  ;  le  régime  de  TaUraction  récipro- 
que devant  s*établir  en  éducation  comme  partout, 
il  n'y  existerait  plus  du  moment  ou  on  adopterait  la 
confusion  civilisée. 
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Je  ne  traiterai  pas  des  procédés  qu'emploient  les 
mentorlns  poar  distinguer  les  caractères  et  les 
tenipéramens  ;  cette  branche  d'éducation  ne  sera 
pas  praticable  danslesdébuts.  D'ailleurs  avant  d'en 
parler,  il  faudrait  donner  connaissance  du  clavier 
général  des  caractères;  voyez  5«  section. 

La  phalange  d'essai  manquera  d*officiers  experts 
en  ce  genre,  au  lieu  de  gens  habiles  à  discerner  le 
naturel  des  en  fans,  donner  cours  à  leurs  penchans, 
elle  n'aura  que  des  esprits  faussés  par  la  morale , 
excitant  l'enfant  à  réprimer  l'attraction,  à  mépriser 
les  richesses  per6des,  k  âtre  en  guerre  avec  ses  pas- 
sions  etc  :  de  telles  visions  nommées  aujourd'hui 
êmneê  dodrinea  seront  inadmissibles  dans  un  ordre 
où  il  faudra  exciter  l'enfant  au  raffinement  des  pas- 
sions, dès  l'âge  de  2  ans,  car  on  ne  peut  discerner 
ni  son  tempérament  ni  son  caractère,  tant  qu'il 
n'a  pas  des  goûts  prononcés  et  cabalistiques  sur  le 
choix  des  travaux  et  des  comestibles. 

La  fonction  des  bonnins  et  bonnines ,  l'art  de 
faire  éolore  les  vocations,  s'exerce  encore  sur  les 
bambins  comme  sur  les  lutins,  car  il  est  beaucoup 
d'industries  hors  de  la  portée  d'un  lutin  et  sur  les* 
quelles  on  n'a  pas  pu  mettre  ses  penchans  à  Té- 
preuve  ;  il  est  des  branches  de  travail  qu'il  ne  pourra 
aborder  qu'à  10  ans,  d'autres  à  15  :  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  parvenu  aux  chérubins  où  l'émulation  seule 
suffira  à  le  guider,  il  faut  lui  appliquer  les  méthodes 
d'éclosion  artificielle.  Ce  sujet  nous  conduit  à  parler 
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des  gtmhkites  hannoniqutêf  sorte  d*ainorce  indus- 
trielle qa*on  emploie  avec  les  lutins  et  bambins  : 
an  exemple  en  va  Taire  connaître  Tusa^. 

Nisus  et  Euryale  touchent  à  Fâg^e  de  Z  ans  et  sont 
impatiens  d'être  admis  parmi  tes  bambins  qui  ont 
de  beaux  costumes ,  beaux  panaches,  et  une  pince 
à  la  parade  sans  y  figurer  actirement.  Pour  être  ad- 
mis à  cette  tribu ,  il  faut  donner  des  preures  de 
dextérité  en  divers  genres  d'industrie,  et  ils  y  tra- 
vaillent ardemment. 

Ces  S  lutins  sont  encore  trop  petits  pour  s^entre- 
mettre  au  travail  des  jardins.  Cependant  un  matin, 
le  bonnin  Hilarion  les  conduit  au  centre  des  jar- 
dins, au  milieu  d'une  troupe  nombreuse  de  bambins 
et  chérubins  qui  viennent  de  faire  une  cueillette  de 
légumes.  L*on  en  charge  douce  petits  chars  attelés 
chacun  d'un  chien.  Dans  cette  troupe  figurent  deux  * 
amis  de  Nisus  et  Euryale,  2  ex-lutins  admis  depuis 
peu  aux  bambins. 

Nisus  et  Euryale  voudraient  s'entremettre  avec  les 
bambins  ;  on  les  dédaigne  en  leur  disant  qu'ils  ne 
sauront  rien  faire ,  et  pour  essai  on  donne  à  l'un 
d'eux  un  chien  à  atteler ,  à  Fautre  des  petites  raves 
à  lier  en  botte  ;  ils  n'en  peuvent  pas  venir  à  bout , 
et  les  bambins  les  congédient  sans  pitié,  car  les  en- 
fans  sont  très-sévères  entre  eux  sur  la  perfection  du 
travail.  Leur  manière  est  l'opposé  de  celle  des  pères 
qui  ne  savent  que  flagorner  Fenfaot  maladroit,  sous 
prétexte  qu'il  est  trop  petit. 
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NÎBQS  et  Eurfale  congédies  reviennent  tout  cha- 
grins vers  le  bonnin  Hilarion  qui  leur  promet  que 
sous  3  jours  ils  seront  admis  s'ils  veulent  s*exercer 
â  l'attelage.  Ensuite  on  voit  défiler  ce  beau  convoi 
de  petits  chars  élégans  ;  les  chérubins  et  bambins 
après  le  travail  achevé  ont  pris  leurs  ceintures  et  pa- 
naches, ils  partent  avec  tambours  et  fanfare,  chan- 
tant rhymne  autour  du  drapeau, 

Nisus  et  Euryale  dédaignés  par  cette  brillante 
compagnie  remontent  en  pleurant  dans  le  cabriolet 
du  bonnin  ;  à  peine  sont- ils  arrivés,  qu'Hilarion  les 
conduit  au  magasin  des  gimblettes  harmoniques, 
leur  présente  un  chien  de  bois,  leur  enseigne  à  lat- 
teler  à  un  petit  chariot ,  ensuite  il  leur  apporte  un 
panier  d^  petites  raves  et  oignons  de  carton ,  leur 
apprend  à  en  former  des  paquets ,  et  leur  propose 
de  prendre  pareille  leçon  le  lendemain  ;  il  les  sti- 
mule à  venger  l'affront  qu'ils  ont  reçu ,  et  leur  fait 
espérer  d'être  admis  bientôt  aux  réunions  des  bam- 
bins. 

Ensuite  les  denx  lutins  sont  conduits  vers  qnel- 
qn'autre  compagnie  et  remis  à  un  autre  bonnin  par 
Hilarion  qui  a  terminé  avec  eux  sa  faction  de  deux 
heures. 

Le  lendemain  ils  seront  empressés  de  revoir  le 
bonnin  Hilarion ,  répéter  avec  lui  la  leçon  de  la 
veille.  Après  trois  jours  de  pareille  étude,  il  les 
conduira  au  groupe  de  la  cueillette  des  petits  lë- 
gumes,ils  sauront  s'y  rendre  utiles,et  on  les  y  admet- 
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'  tra  aa  rang  des  noTices  postalans.  Aa  retour ,  à 
8  heares,  on  leur  fera  Tinsigno  honneur  de  les  in- 
viter à  déjeuner  avec  les  bambins. 

G^est  ainsi  que  la  fréquentation  d*une  niasse  d*en- 
fans  aura  entraîné  au  bien  deux  enfans  plus  petits 
qui,  en  civilisation ,  ne  suivraient  leurs  aînés  que 
pour  faire  le  mal  avec  eux,  briser,  arracher,  ravager.. 

Remarquons  ici  Temploi  fructueux  des  gimblettes: 
on  durtno  aujourd'hui  à  l'enfant  un  chariot,  un  tam- 
bour qui  seront  mis  en  pièces  le  jour  môme,  et  qui 
dans  tous  les  cas  ne  lui  seront  d*aucune  utilité.  La 
phalange  lui  fournira  toutes  ces  gimblettes  en  di- 
verses grandeurs,  mais  toujours  dans  des  circons-^ 
tances  où  elles  seront  employées  à  rinstruction. 
S'il  prend  un  tambour ,  ce  sera  pour  s%  faire  ad- 
mettre parmi  les  bas  tambours  ,  enfans  qui  figurent 
déjà  en  chorégraphie  :  je  prouverai  de  mêmeque  les 
gimblettes  féminines,  poupées  et  autres,  seront  uti- 
lisées chez  les  petites  filles ,  comme  le  chariot  et  le 
tambour  chez  les  petits  garçons.  (  Voyez  7*  notice.) 

Des  critiques  diront  que  le  menu  service  des  13 
petits  chars  a  légumes,  serait  fait  plus  économique- 
ment par  un  grand  char.  Je  le  sais,  mais  pour  cette 
petite  économie  on  perdrait  l'avantage  de  familiariser 
de  bonne  heure lenfant  à  la  dextérité  dans  les  tra- 
vaux agricoles  ,  chargement ,  attelage  et  conduite , 
puis  Tavantagebien  plusprécieux  decréeraux  enfans 
des  intrigues  sur  les  cultures  auxquelles  ils  auront 
coopéré  par  ces  petits  services ,  qui  les  passionne- 
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ront  peu  à  peu  pour  l'ensenible  de  l'agricultare. 
Ce  serait  une  bien  fausse  économie  que  de  négliger 
ainsi  les  semailles  d'attraction  industrielle  ,  et  les 
moyens  de  faire  éclore  les  vocations;  épargne  aussi 
désastreuse  que  la  concurrence  réductive  du  sa- 
laire,  qui  réduit  les  ouvriers  en  victimes  dé  nauma- 
chie,  s'entretuant  politiquement  pour  se  disputer  le 
travail. 

Un  stimulant  qn*on  ne  peut  pas  faire  valoir  en  ci- 
vilisation et  qui  est  décisif  en  régime  sociétaire  , 
c*est  la  précocité  de  certains  enfans.  Dans  toutes 
les  catégories  il  s'en  trouve  de  précoces  d'esprit  ou 
de  corps.  J'en  ai  vu  un  qui  a  18  mois,  valait  en  l'un 
et  l'autre  genre  les  enfans  de  3  ans.  Ces  précoces 
montent  en  grade  avant  le  temps;  c'est  un  sujet  de 
jalousie  et  d  émulation  pour  leurs  pareils  dont  ils 
ont  quitté  la  compagnie.   La  civilisation  ne  peut 
tirer  aucun  moyen  émula tif  de  cette  précocité  que 
l'harmonie  utilise  en  matériel  et  en  intellectuel. 
L'ascension  prématurée  d'un  enfant  fait  une  vive 
impression  sur    les  plus  habiles  de  la  tribu  qu'il 
abandonne  ,  ils  redoublent  d'efforts  pour  l'égaler , 
se  présenter  bientôt  aux  examens  d'ascension;  cette 
impulsion  se  communique  plus  ou  moins  aux  infé- 
rieurs ,  et  l'éducation  marche  d'elle-même  par  tous 
ces  petits  ressorts  dont  la  civilisation  ne  peut  faire 
aucun  emploi,  parce  que  ni  Tindustrie  ni  les  études 
ne  sont  attrayantes  hors  des  Séries  passionnées. 

L'état  sociétaire  peut  seul  présenter  à  l'enfant , 
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dans  toutes  les  branches  d'industrie,  un  matériel 
échelonné  qui  fait  le  charme  du  bas  âge ,  comme 
sera  une  échelle  de  chariots ,  bêches  et  outils  en 
sept  grandeurs  difiérentes,  appliquées  aux  sept  cor- 
porations de  lutins,  bambins,  chérubins,  séraphins, 
lycéens,  gymnasiens  et  jouvenceaux.  Les  outilu  tran? 
chans,  haches,  rabots,  ne  sont  pas  encore  liyrés  aux 
lutins  et  bambins. 

C'est  principalement  par  emploi  de  cette  échelle 
qu*on  tire  parti  de  la  êingerie  ou  manie  imitalive 
qui  domine  chez  les  enfans  ;  et  pour  renforcer  cet 
appÂt,  on  subdivise  les  diverses  machines,  en  aoua- 
échelons.  Tel  outil  à  Vusage  des  lutins  est  encore 
de  3  dimensions  adaptées  aux  8  catégories  de  haats 
lutins,  mi-lutins  et  bas  lutins  ;  c'est  à  quoi  devront 
veiller  ceux  qui  feront  les  préparatifs  de  la  phalange 
d'essai. 

On  emploie  de  même  cette  éohelle  dans  les  grades 
industriels  qui  sont  de  plusieurs  degrés,  aspirant, 
néophyte,  bachelier,  licencié,  officiers  divers. 

Dans  tout  travail,  ne  fût-ce  que  l'assemblage  des 
allumettes ,  on  établit  cette  échelle  de  grades  et  de 
signes  distinctifs ,  afin  que  l'enfant  puisse  déchoir 
ou  8*élever  d'un  degré  selon  son  mérite. 

Les  enfans  harmoniens  ont  le  même  faible  que 
les  pères  civilisés ,  le  goût  des  hochets ,  des  titres 
pompeux ,  des  décorations  en  tringle  ,  eto  :  un  en- 
fant de  Z  ans ,  haut  lutin ,  a  déjà  pour  le  moins  une 
vingtaine  de  dignités  et  décorii tiens,  comme  celles  d^ 
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Licencie  au  groupe  des  allaniettefl, 

Bachelier  au  groupe  d'égoussage, 

Néophyte  au  groupe  du  réséda,  etc.,  etc., 
avec  oraemens  indicatîls  de  tontes  ces  fonctions. 

L'on  procède  arec  beaucoup  de  pompe  dans  les 
distributions  de  grades  qui  ont  lieu  aux  parades. 

L*iinpatience  d^admission  à  ces  dignités ,  ainsi 
qu'aux  échelons  bas,  moyen  et  haut  de  chaque 
chœur,  est  un  grand  stimulant  pour  les  enfans;  cet 
âge  étant  peu  distrait  par  Tintérét ,  point  par  l'a- 
mour, est  tout  à  l'ambition  de  gloriole  ;  chaque  en- 
fant brûle  de  s'élever  de  tribu  en  tribu ,  d'échelon 
en  échelon ,  toujours  empressé  de  devancer  Tâge , 
s'il  n'était  contenu  par  la  sévérité  des  examens  et 
des  thèses  :  chaque  tribu  en  laisse  le  choix  au  réci- 
piendaire ,  car  il  est  indifférent  que  Tenfânt  prenne 
parti  pour  tels  ou  tels  groupes  industriels,  (chap.  19.) 
Il  doit  seulement  faire  preuve  de  capacité  dans 
certain  nombre  de  groupes  qui,  en  se  l'aggrégeant , 
attestent  par  le  fait  sa  dextérité  et  son  instruction. 
Ces  attestations  sont  expérimentales ,  et  nulle  pro- 
tection ne  pourrait  les  faire  obtenir ,  puisqu'il  faut 
opérer  et  figurer  adroitement  dans  les  fonctions 
d*épreuve.  Les  groupes  d'enfans  étant  très-orgueil- 
leux, aucun  d'eux  n'admettrait  un  postulant  qui 
pourrait  exposer  le  groupe  aux  railleries  dans  les 
rivalités  avec  les  phalanges  voisines. 

Je  cite  pour  exemple  une  bambine  de  4  ans  et 
demi ,  postulant  l'admission  au  chœur  des  chéru- 
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bines.  Elle  subira ,  à  peu  près ,  les  épreuves  sui- 
vantes : 

1.  Intervention  musicale  et  chorégraphique  à  TO- 
përa.  —  2.  Lavage  de  lâO  assiettes  en  une  demi- 
heure,  sans  en  fêler  aucune.  —  3.  Pelage  d'un 
demi-quintal  de  pommes  en  temps  donnée  sans  en 
retrancher  au-delà  de  tel  poids  indiqué.  —  4.  Triage 
parfait  do  telle  quantité  de  riz  ou  autre  grain  en  temps 
fixé.  —  5.  Art  d'allumer  et  couvrir  le  feu  avec  intel- 
ligence et  célérité.  £n  outre  on  exigera  d'elle ,  des 
brevets  de  licenciée  dans  cinq  groupes , 
de  bachelière  dans  sept  groupes , 
de  néophyte  dans  neuf  groupes. 
Ces  épreuves  dont  le  choix  est  libre  pour  la  pos- 
tulante ,  sont  exigées  lorsqu'elle  veut .  monter  de 
chœur  en  chœur  ;  on  en  exige  d'autres  pour  monter 
d'échelon  en  échelon ,  comme  des  bas  chérubins 
aux  mi-chérubins ,  etc. 

L'éducation  harmonienne  dédaigne  l'usage  des 
prix  qu'on  donne  aux  enfans  civilisés  et  par  fois  aux 
pères  ;  elle  n'emploie  que  des  ressorts  nobles ,  plus 
justes  que  les  prix  si  souvent  donnés  à  la  faveur , 
comme  on  l'a  vu  lors  des  prix  décennaux  sous  Bona- 
parte. Elle  met  en  jeu  l'honneur  et  l'intérêt  ;  Thon- 
neur  de  s'élever  rapidement  de  grade  en  grade ,  et 
l'intérêt  ou  récolte  de  forts  dividendes  dans  plu- 
sieurs séries.  (Voyez  chap.  XIX  le  tableau  des  res- 
sorts pour  la  basse  enfance  :  j'en  décrirai  bien  d'au- 
tres pour  la  haute  enfance). 
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Joiqu'à  9  ans  les  ëpreaves  roulent  sur  le  mate* 
rîel  plus  que  sur  le  spirituel  ;  et  au-delà  de  9  ans , 
plus  sur  le  spirituel  que  sur  le  matériel  qui  est  déjà 
formé. 

Dans  la  basse  enfance  on  s'attache  d'abord  à  obte^ 
nir  Texercice  intégral  des  fonctions  corporelles ,  et 
le  déTeloppement  simultané  des  organes>  Si  des 
bambins  ou  bambines  se  présentent  aux  chéru* 
bina  ,  on  exigera  d'eux  outre  les  cinq  emplois  et  les 
brevets  indiqués  plus  haut  ,  une  autre  épreuve  en 
desiériiè  intégrale^  appliquée  aux  diverses  parties  du 
corps ,  par  etemple  ,  les  sept  exercices  qui  suivent  ; 

1**,  de  main  et  bras  gauche  ;  2*,  de  main  et  bras 
droit,  ft* ,  de  pied  et  jambe  gauche  ;  4' ,  de  pied  et 
jambe  droite*  5* ,  de  S  mains  et  un  bras;  6*,  de 
t  pieds  et  une  jambe  ;  7" ,  un  des  quatre  membres  ; 
plus  une  thèse  intellectuelle  qui ,  selon  les  facultés 
de  leur  âge ,  roulera  sur  la  compétence  de  Dieu  seul 
en  direction  sociale ,  et  Fincompélence  de  la  raison 
humaine  dont  les  lois  n'engiendrent  que  barbarie  et 
civilisation ,  que  fourberie  et  oppression. 

En  gradation  des  chérubins  au  séraphins ,  on  sera 
plus  exigeant ,  soit  en  matériel  sur  des  exercices 
plus  difficiles  que  les  précédons ,  soit  en  intellec- 
tuel sur  des  sujets  à  portée  de  Tàge  de  6  ans. 

Si  l'on  exige  de  la  basse  enfance  majorité  ou  tota- 
lité d'épreuves  en  matériel ,  c'est  pour  se  conformer 
à  Tînipulsion  de  l'âge  qui  est  tout  au  matériel.  On 
ne  s'applique  en  harmonie  qu'à  seconder  l'attrac- 
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lion ,  favoriser  Tessor  de  la  nature  avec  autant  de 
soin  que  la  civilisation  en  met  à  rétouffer. 

L'éducation  se  terminant  aux  2  chœurs  de  joa- 
venceaux.  et  jouvencelles ,  ils  n*ont  plus  d'épreuves 
à  subir  pour  passer  aux  2  chœurs  d*adoléscens  et 
adolescentes  ;  mais  ces  épreuves  se  prolongent  par 
degrés  dans  tous  les  chœurs  et  échelons  de  Ten- 
fance ,  elles  sont  le  ressort  qui  excite  l'enfant  impa- 
tient de  s'élever ,  et  honteux  de  quelques  revers ,  à 
solliciter  passionnément  l'instruction. 

Les  chœurs  et  tribus ,  même  les  plus  jeunes,  sont 
pétris  d'amour-propre,  et  n'admettraient  pas  on 
candidat  maladroit.  11  serait  renvoyé  mois  par  mois, 
d'examen  en  examen.  Les  enfans  sont  des  juges  très- 
rigoureux  sur  ce  point.  L'a£front  du  refus  devient 
piquant  pour  ceux  qui  ont  passé  Tâge  d'admission 
dans  une  tribu.  Après  6  mois  de  répit  et  d'épreuves 
réitérées ,  ils  sont ,  en  cas  d'insuffisance ,  places 
dans  les  chœurs  de  demi-caractère.  Les  parens  ne 
peuvent  pas  se  faire  illusion  sur  leur  infériorité,  ni 
prôner,  comme  à  présent  la  gentillesse  d'un  enfant 
idiot.  L'émulation  est  étoufiëe  dans  sa  source,  tant 
que  les  gâteries  du  père  n'ont  aucun  contre-poids* 

Le  renvoi  au  demi-caractère,  quoique  peu  flatteur, 
n'est  pas  offensant ,  parce  que  cette  classe  contient 
beaucoup  d'individus  disgraciés  en  facultés  sensv^el- 
les,  quoique  remplis  d'aptitude  intellectuelle.  La* 
dite  classe  contient  aussi  certains  ambigus  précieux, 
figurant  dans  2  caractères  et  doublant  l'un  et  l'autre. 
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D*ai)leur8  comme  le  plein  caractère  formé  ua 
corps  très-nombreux  où  rarahcement  est  difficile , 
les  enfans  faibles  en  moyens  intellectuels  se  déci- 
dent aisément  pour  le  demi-caractère,  où  la  fai- 
blesse réelle  d'un  sujet  se  trouve  déguisée  sous  un 
rôle  d'ambigu. 

£n  outre  lorsqu'un  enfant  passe  au  demi-carac« 
tère  de  la  tribu  supérieure  y  c'est  pour  lui  un  avan- 
cement réel  qui.  ne  l'empêchera  pas  de  passer  au 
plein  caractère  de  cette  tribu,  lorsqu'il  fera  preuve 
de  l'aptitude  nécessaire. 

Certains  individus  peuvent  passer  leur  vie  entière 
dans  les  chœurs  de  demi-caractère  ;  ils  n'en  sont  pas 
moins  heureux  pour  cela ,  ni  déconsidérés,  puisque 
cette  classe  y  je  l'ai  dit,  contient  des  individus  de 
très-grand  prix.  On  sait  d'ailleurs  que  souvent  un 
caractère  mal  prononcé  dans  les  premiers  âges,  se 
déploie  avec  le  temps  et  devient  un  titre  de  très-haut 
degré. 

Du  reste,  dans  le  demi  comme  dans  le  plein  carac- 
tère ,  les  nombreux  moyens  d'attraction  industrielle/ 
(voyez  ceux  de  la  basse  enfance) ,  conservent  toute 
leur  influence.  La  seule  envie  de  passer  des  aspi- 
rans  aux  néophytes  de  tel  groupe ,  des  néophytes 
aux  bacheliers,  suflit  pour  électriser  un  jeune  enfant 
dans  les  ateliers ,  jardins ,  étables  et  manœuvres  : 
l'on  est  moins  en  peine  d'exciter  son  émulation  que 
de  modérer  son  ardeur ,  et  le  consoler  d'une  irapé- 
ritie  dont  il  s  indigne  et  s'efforce  de  se  corriger. 
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Quel  contraste  areo  les  enfans  cmlisës  qa*on  dit 
charmans,  et  qui  à  4  ans  n*ont  d'autre  talent  que 
de  tout  briser  et  souiller ,  et  de  résister  au  travail 
auquel  on  ne  peut  les  résoudre  que  par  le  fouet  et 
la  morale. 

Aussi  leur  sort  est-il  si  ilàcheux  qu'ils  soupirent 
tous  après  la  récréation  j  chose  qui  sera  ridicule  aux 
yeux  des  enfans  harmoniens.  Ils  ne  connaîtront 
d'autre  amusement  que  de  parcourir  les  ateliers  et 
les  réunions  bien  intriguées  sur  Tindustrie.  L'un 
des  prodiges  qu'on  Tiendra  admirer  dans  la  pha- 
lange d'essai ,  sera  le  spectacle  d*enfans  qui  ne  yoa- 
dront  jamais  se  récréef ,  mais  toujours  passer  d'un 
travail  à  un  autre,  et  qui  n'auront  de  sollicitude 
que  celle  de  savoir  quels  rassemblemens  vont  être 
négociés  à  la  bourse  pour  les  travaux  du  lendemain , 
par  les  chœurs  de  chérubins  de  qui  les  bambins 
prennent  l'impulsion ,  car  ils  ne  sont  pas  encore  en 
activité  à  la  bourse ,  et  n'ont  la  direction  d'aucun 
travail» 

-  La  pleine  liberté  qu'on  accorde  aux  enfans  harmo- 
niens ne  s'étend  pas  aux  licences  dangereuses  ;  il 
eerait  ridicule  qu'on  permit  à  un  bambin  de  manier 
un  pistolet  chargé.  Les  harmoniens  n'abusent  pas 
du  mot  liberté  comme  les  civilisés  qui,  sous  prétexte 
de  liberté ,  autorisent  chez  un  marchand  toutes  les 
fourberies  imaginables. 

L'admission  a  manier  l'arme  à  feu ,  les  chevaux 
nains,  les  instrumens  tranchansy  n'est  accordée  que 
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par  degrés ,  lorsqa^on  8*élève  de  chœur  en  chœur , 
d*ëchelon  en  échelon  ;  et  c^est  un  des  moyens  d*é- 
mulation  qu'on  met  en  jeu  pour  stimuler  l'enfant  à 
rindustrie ,  à  Tétude  sans  jamais  Fy  obliger. 

On  ne  verra  pas  cette  émulation  en  pleine  activité 
dans  la  phalange  d'essai,  parce  qu'elle  manquera  de 
tous  les  ressorts  que  fournissent  les  relations  exté- 
rieures pour  exciter  Tamour-propre  et  les  rivalités 
parmi  l'enfance.  Un  enfant  de  cette  phalange  n'aura 
pas  la  perspective  d'arriver  dès  l'âge  de  12  à  13  ans 
à  de  hautes  dignités  telles  que  le  commandement  de 
dix  mille  hommes  dans  une  manœuvre  de  parade  ou 
d'armée  ]  mais  il  suffira  des  résultats  déjà  très-bril- 
lans  qu'on  obtiendra  au  début ,  pour  faire  juger  de 
ceux  que  donnera  le  nouvel  ordre,  quand  il  sera 
pourvu  de  toutes  les  ressources ,  et  élevé  au  plein 
mécanisme  par  l'organisation  générale. 

Il  est  dans  l'éducation  des  bambins  et  bambines , 
une  branche  sur  laquelle  je  n'ai  pas  pu  disserter, 
c'est  l'art  de  déterminer  le  caractère  et  le  tempéra- 
ment de  l'enfant ,  l'échelon  qu'il  occupe  dans  une 
échelle  de  810  pleins  et  405  mixtes ,  plus  les  trans* 
cendans.  C'est  une  discussion  qui  sortirait  du  cadre 
des  connaissances  actuelles;  j'ai  du  l'éviter  et  je 
n'en  fais  mention  que  pour  signaler  la  haute  impor- 
tance du  rôle  de  mentorin  et  mentorine  auquel  sont 
affectées  ces  fonctions  scientifiques. 

Faut-il  s'étonner  que  la  nature  qui  assigne  aux 
mentorines  un  emploi  si  éminent ,  leur  inspire  du 


ux 


IfODTIAU   HOIfDB 


dégoût  pour  lef  rôles  subalternes  de  rédacaiion  , 
le  soin  des  marmots  au  berceau  ?  Gomment  pour- 
raient-elles vaquer  à  l'ëclosion  des  caractères  ,  à 
celle  des  penchans  industriels ,  à  la  classification 
des  tempëramens ,  et  aut  épreuves  très-délicates 
qu'exigent  ces  divers  services  ,  si  elles  étaient  obli- 
gées de  passer  tout  leur  temps  à  donner  la  bouillie 
aux  marmots,  écumer  le  pot ,  ressarcir  les  culottes 
pour  se  rendre  dignes  d*un  mari  moraliste.  Il  est 
donc  dans  Tordre  que  les  femmes  réservées  à  ces 
hautes  fonctions  dédaignent  la  broutille  du  ménage, 
et  que  ne  trouvant  pas  dans  l'état  civilisé  des  em- 
plois dignes  de  leur  talent,  elles  se  jettent  dans  les 
distk*actions,  bals  ,  spectacles ,  amourettes  ,  pour 
combler  le  vide  que  la  mesquinerie  civilisée  laisse  à 
tous  les  caractères  supérieurs.  Cest  bien  à  tort 
qu'on  les  accuse  de  dépravation  ,  quand  on  ne  doit 
accuser  qae  le  régime  civilisé  qui ,  en  éducation 
Comme  en  toutes  choses,  n^ouvre  de  carrière  qu^aux 
femmes  enclines  k  la  petitesse,  à  la  servilité,  a  l'hy- 
pocrisie. L'étalage  d'amour  maternel  n'est  souvent 
qu'hypocrisie,  marchepied  de  vertu  pour  les  femmes 
qui  n'ont  aucune  vertu  réelle  ,  aucuns  moyens. 

Diogène  dit  que  l'amour  est  l'occupation  des  pa- 
resseux ;  on  en  peut  dire  autant  des  excès  mater* 
nels.  Ce  beau  zèle  de  certaines  femmes  pour  le  soin 
du  marmot ,  n'est  qu'un  pis-aller  de  désœuvrement. 
Si  elles  avaient  une  vingtaine  d'intrigues  indus- 
trielles a  suivre  pour  leur  intérêt  et  leur  renommée, 
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elles  seraient  fort  aises  qa*oii  les  délivrât  du  soin 
des  petits  enOeuis ,  sauf  garantie  de  lf»ur  bonne 
tenue. 

L'harmonie  ne  commettra  pas  comme  nous  la 
sottise  d'exclure  les  femmes  de  la  médecine  et  de 
l'enseignement ,  les  réduire  à  la  couture  et  au  pot. 
E)le  saura  que  la  nature  distribue  aux  2  sexes  par 
égale  portion  ,  l'aptitude  aux  sciences  et  aux  arts  , 
sauf  répartition  des  genres  ;  le  goût  des  sciences 
étant  plus  spécialement  affecté  aux  bommes ,  el 
celui  des  arts  plus  spécialement  aux  femmes  ,  ei| 
proportion  approximative  de 

bommes ,  d;i  aux  sciences ,        1/S  aux  arts. 

femmes  y  2/d  aux  arts,  1/S  aux  sciences. 

bommesy  ^Z  à  la  grande  culture,  1;8  à  la  petite. 

femmes,  SfS  à  la  petite  culture,  1/8  à  la  grande* 

bommes,  2/3  aux  mentorins,       1/8  aux  bonnins. 

femmes,  2/8  aux  boimiiies,        1/8  auf  mento- 

vines. 

Ainsi  les  philosophes  qui  veulent  tyranniquement 
exclure  un  sexe  de  quelqu'emploi ,  sont  compa- 
rables à  ces  méchans  colons  des  Antilles  qui ,  après 
avoir  abruti  par  les  supplices  leurs  nègres  déjà 
abrutis  par  l'éducation  barbare,  prétendent  que  ces 
nègres  ne  sont  pas  au  niveau  de  l'espèce  humaine. 
L'opinion  des  philosophes  sur  les  femmes  est  aussi 
juste  que  celle  des  colons  sur  les  nègres. 

L'éducation  harmonleone  en  direction  des  peu- 
p)ians,  se  trouve  achevée  à  l'époque  où  la  nôtre  n'est 
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pas  commencée,  à  Tâge  d'enTÎron  A  ans  1/d.  Dès  cet 
âge  l'enfant  passant  à  la  triba  des  chërobins ,  s'élè- 
vera par  le  seul  effet  de  Fattraction  et  de  Fémulation . 
Sans  doute  il  aura  encore  beaucoup  à  apprendre 
jusqu'à  20  ans ,  mais  ce  sera  qui  lui  demandera 
renseignement ,  et  s'instruira  de  lui-même  dans  les 
réunions  scientifiques  ou  industrielles.  Aucun  offi- 
cier ne  le  surveillera  pour  le  diriger  comme  les  bam- 
bins et  lutins  ;  il  sera  dès  Tâge  de  5  ans  ce  qu'est  chez 
nous  l'homme  de  25  ans  qui  ne  s'iustruit  qu'à  son 
gré  et  fait  d'autant  plus  de  progrès. 

Ajoutons  une  différence  à  établir  entre  les  deux 
éducations  ;  c'est  que  la  nôtre  sépare  les  sciences 
et  l'industrie  qui  sont  toujours  réunies  dans  l'ordre 
sociétaire.  L'enfant  y  fait  marcher  de  front  l'agri- 
culture, la  fabrique,  les  sciences,  les  arts  ;  c'est  une 
propriété  de  l'exercice  parcellaire  et  des  courtes 
séances,  méthodes  impraticables  hors  des  Séries  pas- 
sionnées. 

Conclusiotis. 

Avant  d'aller  plus  loin  en  éducation,  remarquons 
la  contrariété  de  nos  méthodes  civilisées  avec  le 
vœu  de  la  nature.  Loin  de  vouloir  que  les  femmes 
soient  toutes  uniformes  en  penchans  maternels , 
toutes  empressées  de  soigner  les  petits  enfans ,  elle 
n'en  veut  affecter  à  ce  soin  qu'environ  le  huitième , 
et  répartir  ce  petit  nombre  à  des  fonctions  très* 
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opposées  »  celles  de  bonnes,  bonnines  et  mentorines 
qui  n*ont  aucun  rapport,  et  qui  encore  sont  subdi- 
TÎsées  chacune  en  emplois  parcellaires ,  en  diffë* 
rens  rôles  snr  lesquels  on  a  Toption. 

En  outre  la  nature  veut  mettre  en  concurrence 
les  sexes  et  les  instincts  ;  ce  sont  des  instincts  très- 
difierens ,  que  ceux  des  3  corporations  précitées , 
et  cependant  ils  concourent  à  former  une  série  coo- 
pérative des  2  sexes  dans  Tensemble  dje  la  basçe 
éducation. 

Ainsi  dès  son  enfance  lliomme  n^est  poi^t  com- 
patible avec  la  simple  nature ,  il  faut  pour  1  élever 
un  vaste  attirail  de  fonctions  contrastées  et  gra- 
duées ,  même  dès  le  plu<  bas  âge  où  il  n'esl  point 
fait  pour  le  berceau.  J.-J.  Rousseau  s'est  insurgé 
contre  cette  prison  où  Ton  garotte  les  en  fans ,  mais 
il  n'a  pas  su  imaginer  le  régime  de  nattes  élastiques, 
des  soins  combinés  et  des  distractions  nécessaires  à 
Tappui  de  cette  méthode.  Ainsi  les  philosophes  ne 
savent  opposer  au  mal  que  des  déclamations  sté- 
riles ,  au  lieu  dlnventer  les  voies  du  bien  qui ,  fojrt 
éloignées  de  la  simple  nature ,  ne  naissent  que  des 
méthodes  composées. 

Plus  nous  avancerons  dans  l'examen  de  Tédn- 
cation  harmonienne  ,  plus  nous  reconnaîtrons 
cette  contrariété  de  la  morale  avec  la  nature  :  il 
convient  d'en  récapituler  ici  quelques  détails  tirés 
de  l'éducation  de  basse  et  prime  enfance. 
La  morale  veut  fonder  le  système  d*éducation 

29 


8S8  ROUTE  AU    HOIfDB 

des  petits  enfans,  sur  la  plus  petite  réunion  domes- 
tique ,  celle  du  ménage  conjugal.  La  nature  veut 
fonder  cette  éducation  sur  la  plus  grande  combi- 
naison domestique ,  distribuée  en  3  degrés ,  les 
groupes ,  les  séries  de  groupes  et  la  phalange  de 
séries.  Hors  de  cette  vaste  réunion ,  Ton  ne  peut  ni 
former  les  deux  échelles  de  fonctions  et  de  fonc- 
tionnaires exerçant  émulativement  sur  chaque  par- 
celle de  réchelle,  ni  satisfaire  chez  Tenfant  le  carac- 
tère et  le  tempérament  qui  ont  besoin  des  salles  et 
des  services  annexés  à  cette  double  échelle ,  ser- 
vices impraticables  hors  d'une  phalange  de  Séries 
industrielles.  Aussi  dans  les  ménages  de  famille  , 
Fenfant  s'ennuie-t-il  au  point  de  hurler  nuit  et  jour, 
sans  que  ni  lui  ni  les  parens  ne  puissent  deviner  les 
distractions  dont  il  a  besoin  et  qu*il  trouverait  dans 
un  séristère  de  prime  enfance. 

La  morale  veut  que  dans  ce  ménage  de  famille  , 
le  père  se  complaise  à  entendre  le  vacarme  perpé- 
tuel de  marmots,  qui  le  privent  de  sommeil  et  trou- 
blent son  travail.  La  nature  veut  au  contraire  que 
rhomme ,  pauvre  comme  riche ,  soit  délivré  de  ce 
charivari  moral,  et  que  rendu  à  sa  dignité,  il  puisse 
reléguer  en  local  éloigné  cette  diabolique  engeance, 
placer  les  enfans  en  lieu  où  ils  soient  sainement  et 
agréablement  tenus,  selon  la  méthode  sociétaire  qui 
assure  le  repos  des  pères ,  des  mères  et  des  enfans  ; 
ils  sont  tous  harcelés  par  le  régime  civilisé  nommé 
doux  Aiénage,  véritable  enfer  pour  le  peuple,  quand 
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il  n'a  ni  appartement  sépare  pour  les  marmots ,  ni 
argent  pour  subvenir  à  leurs  besoins. 

La  morale  veut  que  la  mère  allaite  son  enfant  ; 
précepte  inutile  avec  les  mères  pauvres  qui  forment 
les  7/8  ;  loin  cl*avoir  de  quoi  payer  une  nourrice , 
elles  cbercbent  des  nourrissons  payans.  Quant  aux 
mères  fortunées,  en  nombre  de  1/8 ,  il  faudrait  leur 
interdire  cette  fonction,  car  elles  sont  assassines  de 
l'enfant.  Par  désœuvrement ,  elles  s'étudient  à  lui 
créer  mille  fantaisies  nuisibles ,  qui  sont  un  poison 
lent  et  tuent  la  plupart  des  enfans  riches. 

On  s'étonne  sans  cesse  que  la  mort  enlève  le 
fils  unique  d*one  opulente  maison ,  tandis  qu'elle 
épargne  dans  les  chaumières  de  misérables  enfans 
privés  de  pain;  ces  marmots  de  village  ont  une 
garantie  de  santé  dans  la  pauvreté  de  leur  mère 
qui ,  obligée  d*aller  au  travail  des  champs ,  n'a  pas 
le  temps  de  s'occuper  de  leurs  fantaisies ,  et  encore 
moins  de  leur  en  créer,  comme  le  fait  la  dame  du 
château.  Ainsi  J.-J.  Rousseau  en  croyant  rappeler 
les  mères  au  tendres  sentimens  de  la  tendre  mo- 
rale y  a  fait  naître  la  mode  d*allaitement,  chez  la 
classe  de  femmes  qu'il  fallait  en  exclure  ;  car  dans 
cette  classe  riche  elles  manquent  pour  l'ordinaire 
ou  de  la  santé  nécessaire,  ou  du  caractère  froid  et 
prudent  qui  serait  un  préservatif  de  mal  pour  la 
mère  et  Tenfant. 

La  morale  défend  au  père  de  gâter  l'enfant  ;  c'est 
au  contraire  la  seule  fonction  réservée  au  père,  son 
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enfant  étant  saffisammeut  critiqué  et  remontré  en 
régime  sociétaire ,  par  les  groupes  qu*il  fréquente, 
ôtt  s'il  est  très^petit,  par  les  bonnes  qui  le  soignent 
au  séristère  du  bas  âge. 

La  morale  veut  que  le  père  soit  instituteur  natu- 
rel de  Tenfant  ;  c'est  un  soin  dont  la  nature  l'exclût 
et  qu'elle  rcserTC  aux  bonnins  et  mentorins,  genë 
formés  pour  cette  fonction  par  Tinstinct  et  Tesprît 
corporatif. 

La  morale  veut  qu'on  place  autour  de  l'enfant 
une  deminiouzaine  d'aïeules  et  tantes ,  sœurs  et 
cousines,  voisines  et  commères  pour  lui  créer  des 
fantaisies  qui  nuisent  à  sa  santé  et  lui  fausser  l'o- 
reille par  là  niusique  française.  La  nature  veut 
qu'on  n*emploie  pas  le  vingtième  de  cet  attirail  pour 
tenir  l'enfant  gaimenl  et  sainement,  dans  un  séris-» 
ière  assorti  a  tous  les  instincts  dû  premier  âge. 

La  morale  vent  que  l'enfant  sdit  élevé  dès  le  bas 
âge  à  mépriser  les  ricbesses,  et  estimer  les  mar- 
cbands  ;  la  nature  veut  au  contraire  que  l'enfant 
soit  élevé  de  bonne  heure  à  estimer  l'argent  et  s'é- 
vertuer à  en  acquérir  par  la  pratique  de  la  vérité 
qui,  en  civilisation  ne  peut  pas  conduire  aux  ri« 
chesses,  et  qui  est  incompatible  avec  le  commerce 
inversé  ou  méthode  actuelle. 

La  morale  veut  qu'on  ne  permette  aux  enfans  au-^ 
cun  raffinement,  surtout  en  gourmandise,  et  qu'ils 
mangent  indifféremment,  tout  ce  qu'on  leur  pré- 
sente. La  nature  veut  qu'on  les  élève  aux  exigence^ 
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gastronomiqaes,  aux  finesses  de  cet  art  qui,  en 
harmonie,  derient  moyen  direct  de  les  passionner 
pour  ragricnlture.  (  Traité  de  FAssociation  dômes* 
tique«agricole*) 

U  est  donc  certain  que  la  morale ,  même  en  lui 
supposant  de  bonnes  intentions,  joue  le  rôle  d'un 
médecin  ignorant  qui  ne  donne  que  des  avis  per- 
nicieux, ne  sait  que  contrarier  les  vues  de  la  nature 
et  tuer  les  malades  avec  un  étalage  de  belles  doc* 
trines.  Mais  est-il  certain  que  la  morale  et  ses  cory- 
phées aient  de  bonnes,  intentions  ?  Avant  de  pro- 
noncer sur  ce  point,  continuons  à  analyser  la 
contrariété  de  cette  science  avec  la  nature  ;  après 
l'avoir  pleinement  convaincue  de  contre-sens  per- 
pétuel, nous  examinerons  ses  perfidies  égales,  à  son 
ignorance. 

SIXIÈME  NOTICE. 

ÉducaiioH  de  moyenne,  haute  et  mixte  enfance. 
Concurrence  des  imHncts  et  des  sexes. 

PatASBcu.  Je  me  suis  étendu  assez  longuement 
sur  l'éducation  de  P**  phase  ou  basse  enfance,  parce 
qu'elle  sera  le  côté  fort  de  la  phalange  d'essai,  le 
point  où  elle  pourra  briller  d'emblée,  n'étant  que 
peu  contrariée  par  le  préjugé  :  il  n'aura  pas  encore 
circonvenu  les  enfans  de  3,  4,  et  même  de  5  ans  ; 
ils  seront  moins  imbus  de  morale,  moins  faussés  que 
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ceux  de  10  et  IK  ans,  on  aura  plus  de  facilité  à  dé- 
ployeif  francbeitient  leur  naturel  et  apprécier  eil 
eux  la  justesse  de  Fattraction. 

Dès  Vkge  de  5  ans ,  la  civilisation  commence  i 
leur  meubler  Tesprit  de  saines  doctrines  qui  tra- 
vestissent leur  caractère,  surtout  celui  des  filles.  Dé 
lé  vient  que  la  phalange  dressai  aura  beaucoup  de 
peine  a  classer  les  caractères,  discerner  le  plein  et 
le  demi-titre.  Assurënient  elle  n*y  réussira  pas  dès 
la  première  année. 

Nous  passons  aux  phases  2*,  S',  4*  de  l'éduca- 
tiùh: 

S*  phase,  la  moyenne  enfance  compreAd  les 
â  tribus  de  chérubins  et  séraphins,  âge,  4  1/2  à 
9  ans. 

S*  phase ,  la  haute  enfance,  comprend  les  2  tri- 
bus de  lycéens  et  gymnasiens,  âge,  9  a  15  1/â  ans. 

4«  phase,  la  mixte  en&nce ,  tribu  des  jouven* 
ceaux  et  jouvencelles ,  âge  15  1/2  à  19  1/2  ou 
20  ans. 

Les  liâdites  d^âge  seront  moins  élevées  au  début  ; 
d*ailleors  elles  ne  seront  pas  les  mêmes  pour  les 
2  sexes. 

Je  traiterai  cumulativement  des  phases  2  et  8, 
parce  que  le  système  qui  y  règne  est  le  même  quant 
au  fond,  sauf  à  observer  qu'en  2*  phase  on  doit  cul- 
tiver plus  activement  les  facultés  matérielles,  et  en 
8",  les  spirituelles. 

Ce  n*est  que  dans  la  4*  phase  que  le  sf  stèma 
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d'éducation  doit  subir  des  changemeits,  parce  que 

r«iuo«r  y  intenrient  :  il  convient  donc  d  étudier 

Conjointement  les   â"  et  3"   phases,  et  isolément 

la4«. 

Il  faudrait,  non  pas  4  chapitres  ,  mais  vingt  ùù. 

Inoins  pour  traiter  convenablement  le  sujet  :  c^est 
pourquoi  je  ne  puis  pas  même  en  promettre  rabrégé^ 
inâis  seulement  l'exposé,  l'argument  ;  je  renverrai 
souvent  au  traité  qui  contient  des  détails  circon- 
stanciés sur  l'édjucation  des  2®,  3*^et4*  phases  d'en- 
fance barmonienne. 

On  va  voir  que  la  morale  a  manque  toutes  les 
bases  d'opérations  relatives  à  ces  3  phases ,  et 
placé  selon  son  usage  au  rang  des  vices,  tous  les 
ressorts  que  la  nature  veut  employer  à  créer  deà 
vertus. 

Pour  établir  la  lutte  des  inètincts  et  des  sexeé 
qui  enfante  des  prodiges  en  industrie  et  en  vertu , 
on  divise  toute  la  haute  et  la  moyeimé  enfance, 
les  4  tribus  de  gymnasiens ,  lycéens  ,  séraphins  et 
chérubins,  en  deux  corporations  d'instinct,  ce  sont: 

Les  petites  hordes  affectées  aux  travaux  répugnanà 
pour  les  sens  ou  l'araour-propre. 

Les  petites  bandes  affectées  au  luxe  collectif. 

Ces  deux  corporations,  par  leur  contraste,  em- 
ploient utilement  les  instincts  que  la  morale  cher- 
che en  vain  à  comprimer  dans  chaque  sexe,  le  goût 
de  la  saleté  chez  les  petits  garçons,  et  de  la  parure 
chei  les  petites  filiesi 
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En  opposant  ces  goàtSjFëdacation  sociétaire  con- 
duit Tun  et  l'autre  sexe  au  même  but  par  diFcrses 
voies  ; 

Les  petites  hordes  au  beau  par  la  route  du  bon. 

Les  petites  bandes  au  bon  par  la  route  du  beau. 

Cette  méthode  laisse  aux  enfans  l'option,  la  li- 
berté dont  ils  ne  jouissent  pas  dans  l'état  actuel  où 
l'on  veut  toujours  les  obliger  a  un  même  système 
de  mœurs.  L'état  sociétaire  leur  ouvre  deux  voies 
oontrastées  favorisant  les  inclinations  opposées,  pa- 
rure et  malpropreté. 

Parmi  les  enfans,  on  trouve  environ  â/S  de  gar- 
çons qui  inclinent  a  la  saleté  ;  ils  aiment  à  se  vau** 
trer  dans  la  fange,  et  se  font  un  jeu  du  maniement 
des  choses  malpropres  ;  ils  sont  hargneux,  mutins, 
orduriers,  adoptant  le  ton  rogue  et  les  locutions 
grossières,  aimant  le  vacarme  et  bravant  les  périls, 
les  intempéries,  etc.,  pour  le  plaisir  de  commettre 
du  dégât. 

Ces  enfans  s'enrôlent  aux  petites  hordes  dont 
l'emploi  est  d'exercer,  par  point  d'honneur  et  avec 
intrépidité,  tout  travail  répugnant  qui  avilirait  une 
classe  d'ouvriers.  Cette  corporation  est  une  espèce 
de  légion  à  demi  sauvage  qui  contraste  avec  la  po- 
litesse raffinée  de  l'harmonie,  seulement  pour  le  ton 
et  non  pas  pour  les  sentimens,  car  elle  est  la  plus 
ardente  en  patriotisme. 

L'autre  tiers  de  garçons  a  du  goût  pour  les  bonnes 
manières  et  les  fonctions  paisibles  ;  il  s'enrôle  aux 
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qniiont  des  inethml—i  inàlet  et  qa*mk  Motme  jlè- 
tites  garçonnièlet,  ctami  è  m  bufilér  dans  lèt  jêik 
des  garçons  doaft  on  ievr  niterdit  la  fréquentation  : 
ce  tiers  de  filles  s'eorNeam  petites  hordes.  Ainsi  le 
contena  de  2  eoqM>rations  est  : 

Petites  hordes,  2;S  de  garçons,  1/3  de  filles. 

Petites  handes,  2/3  de  filles,       1/3  de  garçons. 

Chacan  des  2  corps  se  subdivisera  en  3  genres 
è[u*il  faudra  dénommer  :  on  adoptera  pour  les  peti- 
tes hordes  3  noms  de  genre  poissard,  et  pour  les  pe- 
tites bandes  3  noms  de  genre  romantique  afin  de 
contraster  en  tout  point  ces  2  réunions  qui  sont  des 
tevicrs  de  hante  importance  en  attractioii  indus- 
trielle. 

CHAPITRE  VINGT  ET  UNIÈME; 
Des  petiiea  llordeê. 

K 

Analysons  d'abord  leurs  attributions  et  leuri 
Tertus  civiques.  Plus  ces  vertus  sembleront  colos- 
sales ,  plus  il  sera  intéressant  d'examiner  par  quels 
ressorts  Tattraction  peut  obtenir  ces  efibrts  géné- 
reux que  la  civilisation  n'ose  pas  môme  rêver,  mal- 
gré son  penchant  pour  les  chimères  morales  et 
philantropiques. 

Les  petites  hordes  ont  rang  de  fniiice  de  Dieu  en 
service  d'unité  industrielle  :  à  ce  titre,  elles  doivent 
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^Ulules  premières  à  la  brécbe ,  partoat  où  ronilé 
•e^îit  en  danger;  et  l'on  Terra  en^5*  section  "^e 
pontifie  soutieirde  FuniU,  elles  doivent  s'emparer 
de  toutes  les  branches lî'indastrie  qui,  par  excès  de 
répugnance ,  obligeraient  à  rétablir  des  classes  de 
salariés  et  de  gens  dédaignés. 

Dans  l'exercice  de  ces  travaux  elles  se  divisent 
en  S  corps ,  le  1*'  affecté  aux  fonctions  immondes, 
curage  des  égoûts,  service  des  fumiers,  triperies,  etc. 
Le  S®  affecté  aux  travaux  dangereux ,  a  la  poursuite 
des  reptiles,  aux  emplois  de  dextérité.  Le  3*  parti- 
cipant de  l'un  et  de  Tautre  genre.  On  doit  monter 
sur  chevaux  nains  toute  la  classe  composée  de  lycéens 
et  gymnasiens,  d'un  et  d'autre  sexe. 

Elles  ont  parmi  leurs  attributions,  l'entretien 
journalier  des  grandes  routes  en  superficie  :  c'est  à 
l'amour -propre  des  petites  hordes,  que  l'harmonie 
sera  redevable  d'avoir  par  toute  la  terre  des  grands 
chemins  plus  somptueux  que  les  allées  de  nos  par- 
terres ,  des  routes  garnies  d'arbustes,  et  même  de 
fleurs  en  lointain. 

Si  une  route  de  poste  essuie  le  moindre  dommage, 
l'alarme  est  à  l'instant  sonnée  ^  les  petites  hordes 
vont  faire  une  réparation  provisoire  et  arborer  le 
pavillon  d'accident ,  de  peur  que  le  dommage  étant 
aperçu  par  quelques  voyageurs  ne  donne  lieu  d'ac- 
cuser le  canton  d'avoir  une  mauvaise  horde,  repro- 
che qu'il  encourrait  de  même,  si  on  trouvait  nn 
reptile  malfaisant ,  une  bourse  de  chenilles ,  ou  si 
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on  entendait  nn  croassement  de  crapands  à  la 
proximité  des  grands  chemins  :  cette  immondicité 
ferait' dédaigner  la  phalange  et  baisser  le  prix  de  ses 
actions. 

Qnoiqae  le  travail  des  petites  hordes  soit  le  plus 
difficile,  par  défaut  d'attraction  directe,  elles  sont 
de  toutes  les  séries ,  la  moins  rétribuée  ;  elles  n'ac-' 
cepteraient  rien  s'il  était  décent  en  association  de 
n'accepter  aucun  lot;  elles  ne  prennent  que  le 
moindre,  ce  qui  n'empêche  pas  que  chacun  de  leurs 
membres  ne  puisse  gagner  les  premiers  lots  dans 
d'autres  emplois  ;  mais  à  titre  de  congrégation  de 
philantropie  unitaire ,  elles  ont  pour  statut  le  dé- 
Tournent  aussi  gratuit  que  possible. 

Ponr  donner  de  l'éclat  à  ce  dévoùment,  on  laisse 
aux  petites  hordes,  la  faculté,  (quoiqu'elles  soient 
composées  d'enfans  mineurs);  de  sacrifier  dès  l'âge 
de  9  ans  un  8*  de  leur  fortune  au  service  de  Dieu 
ou  de  r Unité  f  mots  synonymes,  puisque  l'unité  on 
harmonie  est  le  but  de  Dieu.  Ainsi  l'enfant  qui 
possède  80,000  fr.  dont  il  ne  peut  disposer  qu'à 
l'âge  de  majorité ,  a  le  droit  d'en  distraire  10,000 
dès  l'âge  de  9  ans ,  pour  le  verser  au  trésor  des  pe- 
tites hordes,  s'il  en  est  membre.  Encore  ne  sera-t-il 
pas  aisé  aux  enfans  riches  d'obtenir  cette  faveur, 
malgré  l'offre  de  belles  sommes  qui,  en  civilisation, 
seraient  un  gage  de  brillant  accueil. 

A  la  séance  de  répartition,  les  petites  hordes  font 
apporter  leur  trésor  en  nature  ;  et  si  quelque  série 
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se  plaint  d*uno  lésion  proiMyrtionnelle  de  100  oi| 
dOO  louis,  le  Petit  Kan  porte  une  corbeille  d^ 
200  louis  derant  les  chefs  de  cette  série;  elle  doit 
raccepter;  en  la  refusant  elle  outragerait  TopiDioii 
qui  a  décidé  d  avance  que  la  milice  de  Dieu  a  1q 
droit  de  sacrifier  sa  fortune  pour  le  soutien  dç 
Funité,  pour  la  réparation  des  fautes  qu'ont  pacom- 
mettre  les  jugemens  des  hommes.  Cest  pour  celt^ 
série  un  affront ,  un  avis  do  mieux  s'organiser  une 
autre  année ,  mieux  distribuer  son  assortiment  de 
caractère»  et  de  rivalités ,  de  manière  qu  il  ne  8*4* 
lèye  à  la  séance  de  répartition,  aucun  débat  capable 
de  compromettre  l'unité.  Une  phalange  qui  pasa^ 
rait  pour  être  sujette  aux  mésintelligences  dana 
l'instant  décisif ,  au  jour  de  la  répartition,  serait 
décréditéo  dans  l'opinion  comme  faussée  en  échdle 
de  caractères  ;  ses  actions  tomberaient,  on  s'en  dé- 
ferait promptement,  parce  qu'on  sait  en  harmonie 
que  le  matériel  on  industrie  périclite  si  le  passionnel 
est  en  discorde  ;  et  que  le  passionnel  est  de  mdme 
en  danger  si  le  matériel  n'est  pas  satisfait. 

Les  petites  hcNrdes  étant  le  foyer  de  toutes  les 
vertus  civiques,  elles  doivent  employer  au  bonheur 
de  la  société  l'àbnégaiùm  de  êoi-même  recommandée 
par  le  christianisme,  et  ie  m^ma  des  ricAoïast  re- 
commandé  par  la  philosophie  :  elles  doivent  rénnîr 
et  pratiquer  toutes  les  sortes  de  vertus  rèvéea  et 
simulées  en  civilisation.  Conservatrices  de  Thonnenr 
social,  elles  doivent  écraser  la  tète  du  serpent  an 
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phf  sîqne  et  au  moral;  toutes  purgeant  les  cainpagnes 
de  re|)tiles ,  elles  purgent  la  société  d'un  venin  pire 
que  celui  de  la  vipère  ;  elles  étouffent ,  par  leurs 
trésors,  toute  rixe  de  cupidité  qui  pourrait  troubler 
la  concorde  ;  et  par  leurs  travaux  immondes  elles 
étouffent  Torgueil  qui ,  en  déconsidérant  une  classe 
d'industrieux ,  tendrait  à  ramener  l'esprit  de  caste, 
altérer  l'amitié  générale ,  et  empêcher  la  fusion  des 
classes  ;  elle  est  l'une  des  bases  du  mécanisme  so-> 
ciétaire  fondé  sur 

L'attraction  industrielle,  la  répartition  équilibrée, 

La  fusion  des  classes,  l'équilibre  de  population. 

Il  semblera  que  pour  obtenir  de  l'enfance  des 
prodiges  de  vertu,  il  faille  recourir  à  des  roojens 
surnaturels ,  comme  font  nos  monastères  qui,  par 
des  noviciats  très -austères,  habituent  le  néophyte  à 
l'abnégation  de  soi-même  ;  on  suivra  une  marche 
tout  opposée,  on  n'emploiera  avec  les  petites  hordes 
que  l'amorce  du  plaisir. 

Analysons  les  ressorts  de  leurs  vertus  ;  ils  sont  au 
nombre  de  4,  tous  réprouvés  par  la  morale  ;  ce  sont 
les  goûts  de  saleté,  d'orgueil,  d'impudence  et  d'ia* 
subordination.  C'est  en  s'adonnant  a  ces  prétendus 
viees,  que  les  petites  hordes  s'élèvent  a  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  ;  examinons ,  en  nous  aidant 
d'un  indice. 

J'ai  dit  que  la  théorie  d'attraction  doit  se  borner 
à  utiliser  les  passions  telles  que  Dieu  les  donne,  et 
sans  y  rien  changer  ;  a  l'appui  de  ce  principe ,  j'ai 
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justifie  la  nature  sur  plusieurs  attractions  du  bas 
âge,  qui  nous  semblent  vicieuses;  telles  sont  la  e«- 
riosiié  et  V  inconstance  ;  elles  ont  pour  but  d'attirer 
l'enfant  dans  une  foule  de  séristères  où  se  dévelop- 
peront ses  vocations.  Le  penchant  à  fréquenter  Us 
polissons  plus  âgés;  c'est  d'eux  qu'il  doit  recevoir  en 
harmonie  l'impulsion  d'entraînement  à  l'industrie , 
(  ton  corporatif  ascendant ,  Traité  do  TAssociation 
domestique-agricole  ).  La  désobéissance  au  père  et  au 
précepteur;  ce  ne  sont  pas  eux  qui  doivent  l'élever; 
son  éducation  doit  être  faite  par  les  rivalités  caba- 
listiques des  groupes.  Ainsi  toutes  les  impulsions  du 
jeune  âge  sont  bonnes  en  basse  enfance,  et  de 
même  en  haute  enfance  pourvu  qu'on  y  applique 
l'exercice  en  Séries  passionnées. 

Ce  ne  sera  pas  du  premier  jour  qu'on  entraînera 
une  horde  aux  travaux  répugnans;  il  faudra  l'y 
amener  par  degrés  ;  on  excitera  d'abord  son  orgueil 
parla  suprématie  de  rang;  tonte  autorité,  les  rao* 
narques  mêmes,  doivent  le  l'*"  salut  aux  petites 
hordes  ;  elles  possèdent  les  chevaux  nains  et  sont 
première  cavalerie  du  globe:  aucune  armée  indus- 
trielle ne  peut  ouvrir  sa  campagne  sans  les  petites 
hordes  ;  elles  ont  la  prérogative  de  mettre  la  pre- 
mière main  à  tout  travail  d'unité  ;  elles  se  rendent 
à  l'armée  au  jour  fixé  pour  l'ouverture  ;  les  ingé- 
nieurs ont  fait  le  tracé  du  travail ,  et  les  petites 
hordes  défilant  sur  le  front  de  bandière  fournissent 
la  1'*  charge  aux  acclamations  de  l'armée  :  elles  y 
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pas&ent  qaelqaea  jours  et  8*y  signalent  dans  de  nom- 
breux travaux. 

Elles  ont  le  pas  sur  toutes  les  autres  troupes  ;  cl 
dans  tout  exercice  matinal ,  le  commandement  est 
dévolu  à  l'un  des  Petits  Kans.  Si  des  légions  ont 
campé  dans  une  phalange,  (  aux  camps  cellulaires), 
le  lendemain  après  le  repas  du  délité,  on  s'assemble 
pour  le  départ  à  la  parade,  et  c'est  le  Petit  Kan  qui 
la  commande.  Il  a  son  état-major  comme  un  général, 
prérogative  qui  charme  les  enfans ,  de  même  que 
l'admission  à  l'armée;  elle  n'est  accordée  qu'aux 
petites  hordes  ou  à  quelques  élus  des  petites  bandes 
qui  n'y  sont  reçus  que  par  la  protection  des  hordes. 

Dans  les  temples ,  une  petite  horde  prend  place 
au  sanctuaire  ;  et  dans  les  cérémonies  elle  a  tou- 
jours le  poste  d'honneur. 

Ces  distinctions  ont  pour  but  d'utiliser  leur  pen- 
chant aux  fonctions  immondes.  Il  faut  par  des  fu- 
mées de  gloriole  qui  ne  coûtent  rien,  les  passionner 
pour  ces  travaux,  leur  y  créer  une  carrière  de  gloire; 
c'est  pour  cela  qu'on  favorise  leurs  goûts  d'orgueil, 
d*impudence  et  d'insubordination. 

Elles  ont  leur  argot  ou  langage  de  cabale,  et  leur 
petite  artillerie  :  elles  ont  aussi  leurs  druides  et  drui- 
desses  qui  sont  des  acolytes  choisis  parmi  les  per- 
sonnes âgées,  conservant  du  goût  pour  les  fonctions 
immondes,  et  à  qui  ce  service  vaut  de  nombreux 
avantages. 

La  méthode  à  suivre  avec  lus  petites  hordes  est 
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d'utiliser  lear  fougue  de  saleté ,  mais  non  pas  de 
ruser  par  des  travaux  fatigans.  Pour  ne  point  user 
cette  fougue  on  remploie  galment,  honorifiquement 
et  en  courtes  séances  ;  par  exempte  : 

S*il  s*agit  d*nn  travail  très-immonde,  on  rassemble 
les  bordes  de  4  ou  5  pbalanges  vicinales  ;  elles  vien- 
nent assister  au  délité  ou  repas  matinal  servi  à 
4  beores  S/4 ,  puis  après  rh^nmne  religieux  à  5  beu- 
resy  et  la  parade  des  groupes  qui  vont  au  travail, 
on  sonne  la  charge  des  petites  bordes,  par  un  tin- 
tamarre de  tocsin,  carillons,  timbours,  trompettes, 
hurlemens  de  dogues  et  mugissemens  de  boeufs  : 
alors  les  bordes  conduites  par  leurs  knns  et  leura 
druides  s'élancent  à  grands  cris,  passant  an-devant 
du  sacerdoce  qui  les  asperge  ;  elles  courent  fréné- 
tiquement au  travail  qui  est  exécuté  comme  œuvre 
pie,  acte  de  charité  envers  la  phalange^  service  de 
Dieu  et  de  l'uni téi 

L'ouvrage  terminé,  elles  passent  aux  ablutions  et 
à  la  toilette,  puis  se  dispersant  jusqu'à  8  henrea 
dans  les  jardins  et  ateliers,  elles  reviennent  assister 
triomphalement  au  déjeuné.  Là,  chaque  borde  re- 
çoit une  couronne  de  chêne  qu'on  attache  à  son  dra- 
peau, et  après  le  déjeuné,  elles  remontent  à  cheval 
et    retournent  dans  leurs  phalanges  respectives. 

Elles  doivent  être  affiliées  au  sacerdoce  à  titre  de 
confrérie  religieuse,  et  porter  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  un  signe  religieux  sur  leurs  habits, 
croix  ou  autre   emblème.  Parmi    leurs  stimulans 
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iiuiuslrielâ,  ou  ne  doit  pas  négliger  Tesprit  religieux, 
mobile  très-puissant  sur  les  enfans  pour  exciter  le 
déToûment. 

Après  les  avoir  ëlectrisëes  corporativement  dans 
des  fonctions  difficiles,  il  sera  bien. aisé  de  les. façon- 
ner aux  emplois  babitaels  de  service  immonde  dans 
les  appartemens,  les  boucheries ,  cuisines,  étables^ 
buanderies;  elles  sont  toujours  sur  pied  a  trois 
heures  du  matin,  prenant  Tinitiative  du  travail  dans 
la  phalange  comme  à  Tarmëe. 

£lles  ont  la  haute  police  du  règne  animal,  veiUani 
dans  les  boucheries  a  ce  qu'on  ne  fasse  80ufik>ir 
aucune  bdte  et  qu'on  lui  donne  la  mort  la  plus 
douce.  Quiconque  maltraiterait  quadrupède  ,  oi* 
seau,  poisson,  insecte,  en  rudoyant  Tanimal  dans 
son  service  ou  en  le  faisant  souffrir  aux  bouche- 
ries, serait  justiciable  du  Divan  des  petites  hordes  ; 
quel  que  fût  son  âge,  il  se  verrait  traduit  devant  un 
tribunal  d'enfans ,  comme  inférieur  en  raison  aux 
enfans  mêmes  ;  car  on  a  pour  règle  en  harmonie , 
que  les  animaux  n*étant  productifs  qu'autant  qu'ils 
sont  bien  traités  ,  celui  qui ,  selon  la  coutume  fran- 
çaise, maltraite  ces  êtres  hors  d'état  de  résister,  est 
lui-même,  plus  animal  que  les  bêtes  qu*il  persécute. 

La  phalange  d'essai  n'aura  pas ,  pour  enthou- 
siasmer sa  petite  horde ,  les  moyens  de  relations 
générales  décrits  plus  haut ,  mais  elle  approchera 
du  but  par  quelques  moyens  de  circonstance ,  tels 
que  les  contrastes  à  établir  entre  la  petite  horde  et 
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In  petite  bnnde  ;  par  exemple  ,  en  costames  :  les 
petites  bandes  t)nl  les  vètemens  cheraleresques  et  ro- 
mantiques, e(  la  manœuvre  moderne  ou  mode  rectili- 
gne  nomme  escadron  ;  les  petites  hordes  ont  la  ma- 
nceuTre  tartare  ou  mode  curviligne  ,  les  parures 
grotesques,  et  probablement  le  costume  mi-parti  du 
barbaresque  et  du  Hongrois,  dolman  et  pantalon  de 
couleurs  tranchantes  et  variées  sur  chaque  individa, 
de  manière  que  la  horde  semble  un  carreaa  de  tulipes 
richement  panachées  :  cent  cavaliers  devront  étaler 
deux  cents  couleurs  artistement  contrastées  ;  pro- 
blème bien  embarrassant  poar  la  belle  France,  qui, 
avec  ses  perfectibilités  mercantiles ,  n*a  jamais  su 
tronver  40  couleurs  pour  différencier  méthodique- 
ment a  deux  couleurs  tranchantes,  les  marques  dis- 
tinct ives  des  régi  mens. 

On  peut  voir  sur  ce  sujet  de  plus  amples  détails 
(Traité  de  TAssociation  domestique-agricole).  J'en  ai 
dit  assec  pour  faire  entrevoir  qu'une  corporation 
d'enfans  adonnée  à  tous  les  goûts  que  la  morale 
interdit  à  leur  âge,  est  le  ressort  qui  réalisera  toutes 
les  chimères  de  vertu  dont  se  rqiaissent  les  mora- 
listes : 

1"*  La  douc9  fraternité  \  si  l'immondicité  parvenait 
à  déconsidérer  quelque  fonction,  la  série  qui  l'exerce 
deviendrait  classe  de  Parias,  d'êtres  avilis  avec  qui 
les  riches  ne  voudraient  plus  se  rencontrer  dans  les 
travaux.  Tonte  fonction  qui  produirait  ce  vicieux 
effet  est  ennoblie  par  les  petites  hordes  qui  s'en 
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emparent,  et  maintiennent  ainsi  le  rapprocbemeni, 
Tanité  oa  fusion  des  classes  ,  riche  ,  moyenne  et 
panvre. 

2*^  Le  mépriê  de$  riekesseê.  Les  petites  hordes  ne 
méprisent  pas  la  richesse ,  mais  Tëgoïsme  en  usngc 
des  richesses  ;  elles  sacrifient  partie  de  la  leur  pour 
augmenter  celle  de  la  phalange  entière  ,  et  main- 
tenir la  vraie  source  de  richesse  qui  est  l'attraction 
industrielle  étendue  aux  â  classes ,  et  opérant  leur 
rénnion  aftectueuse  dans  tous  les  travaux,  même 
an  genre  immonde  réservé  aux  enfans  ;  car  ceux 
des  riches  seront  aussi  empressés  que  les  pauvres 
d*ètre  admis  à  la  horde;  c*est  le  caractère  qui  décide 
ee  choix  en  corporation. 

%9  La  charité  sociale.  On  veiTa  que  les  petites 
hordes,  en  exerçant  cette  vertu  ,  entraînent  tout  le 
momie  a  Texercer  indirectement  en  affaires  d'intérêt. 
Voyez  sect.  V.  Téquililire  de  répartition  en  modo 
înTcrse  on  voie  de  générosité,  par  laquelle  les  riches 
se  coalisent  pour  favoriser  le  pauvre  qu'ils  s'accor- 
dent tous  à  spolier  en  civilisation. 

On  se  convaincra  dans  les  sections  suivantes  que 
tous  les  triomphes  de  la  Vertu  tiennent  à  la  bonne 
organisation  des  petites  hordes;  elles  seules  peu- 
▼ent ,  en  mécanique  générale,  contrebalancer  le  des* 
potisme  de  l'argent,  maîtriser  ce  tyran  du  monde , 
ce  vu  HfttAi ,  vil  aux  yeux  des  moralistes ,  et  qui 
deviendra  très-noble  quand  il  sera  employé  au  main- 
tien de  l'unité  industrielle  :  il  en  est  l'écueil  dans 
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nos  sociétés  civilisées  où  Von  titre  de  gens  comme  il 
faut,  ceux ,  qui ,  à  l'appui  de  la  richesse ,  ne  font 
rien ,  ne  sont  bons  à  rien.  Leur  surnom  de  gens 
comme  il  faut  se  trouve  malheureusement  fort 
sensé  ;  car  la  circulation  en  régime  civilisé  ne  se  fon- 
dant que  sur  les  fantaisies  des  oisifs ,  ils  sont  vrai- 
ment les  gens  comme  il  en  faul  pour  soutenir  le 
régime  de  circulation  inverso  et  consommation  in- 
verse. 

Pour  résumer  sur  les  petites  hordes,  il  nous  res- 
terait à  analyser  la  force  des  ressorts  qui  les  font 
mouvoir;  on  n*en  pourra  bien  juger  qu'après  que 
j'aurai  décrit  leur  contraste  ou  force  opposée ,  qui 
est  la  corporation  des  petites  bandes*  Je  vais  les 
définir  abréviativement,  après  quoi  il  faudra  définir 
encore  les  2  corps  de  vestalat  et  damoisellat ,  avant 
de  pouvoir  expliquer  le  système  des  équilibres  de 
passions  parmi  les  diverses  tribus  de  VenDince. 

Remarquons  provisoirement  que  parmi  les  petites 
hordes,  aucune  passion  n*a  été  comprimée  ;  au  con- 
traire on  donne  plein  essor  à  leurs  goûts  dominans, 
entre  autres  à  celui  de  saleté. 

Si  nos  moralistes  avaient  étudié  la  nature  de 
riiomrae,  ils  auraient  reconnu  ce  goût  de  saleté  ches 
le  grand  nombre  des  enfans  mâles  9  et  ils  auraient 
opiné  à  l'employer  utilement ,  comme  fait  Tordre 
sociétaire  qui  tire  parti  de  ce  goût  pour  former  une 
corporation  de  Dëcius  industriels,  en  favorisant  ces 
penchans  immondes  que  la  tendre  morale  réprime 
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à  grands  ooupa  de  fouet ,  ne  voulant  pas  chercber 
les  moyens  d'employer  les  passions  telles  que  Dieu 
nous  les  a  données.  C'est  par  son  obstination  â  ne 
pas  ëtodier  la  nature ,  qu'elle  a  manqué  en  éduca- 
tion le  ressort  primordial ,  VenirainemeHl  progressif 
aseenéami  ou  impuisio»  corporative  échelonnéey  manie 
commune  a  tous  les  enfans  de  se  laisser  diriger 
par  des  groupes  d'enfans  un  peu  supérieurs  en  âge. 
L'échelle  corporatÎTe  des  Âges  est  le  seul  maître 
que  Tenfant  veuille  reeonnakre  ;  il  en  suit  avec 
transport  les  impulsions  ;  c'est  pourquoi  la  nature 
qui  le  destine  A  cette  discipline,  {Yiyjet  chap.  XXIII, 
opéra ,  chorégraphie  ) ,  le  rend  rétif  aux  ordres  des 
pères  et  des  instituteurs  qu'elle  réserve  pour  l'ins- 
truction sollicitée. 

CHAPITRE  YINGT-DEUXIÈMEi 

Deê  PêtiiBÊ  Smulos. 

L^AonviTt  et  rémulatioii  des  petites  hordes  dou* 
bleront  d'intensité  si  on  leur  oppose  le  contraste 
que  la  nature  a  dû  leor  ménager.  La  majorité  des 
enfans  mâles  inclinent  pour  le  genre  immonde, 
rimpodence  et  la  rudesse  ;  on  voit  par  opposition , 
la  majorité  des  petites  filles  incliner  pour  la  parure 
et  les  belles  manières.  Voilà  un  germe  de  rivalité 
bien  prononcé  ;  il  reste  à  le  développer,  en  appli- 
cation &  rinduBtricà 
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Plas  les  petiles  hordes  sont  dislingtiées  par  les 
Tertus  et  le  dévouaient  civique,  plus  la  corporation 
rivale  doit  réunir  de  titres  pour  entrer  en  balance 
dans  TopinioM.  Les  petites  bandes  sont  conserva- 
trices du  charme  social^  poste  moins  brillant  que  ce- 
lui de  soutiens  de  la  concorde  sociale  affecté  aux 
petites  bordes  ;  mais  les  soins  donnés  aux  parures 
collectives,  au  luxe  d'ensemble,  deviennent  en  ré- 
gime sociétaire  aussi  précieux  que  d'autres  branches 
d'industrie.  Les  petites' bandes  interviennent  très- 
utilement  dans  ce  genre  de  travail ,  elles  ont  pour 
attribution  l'ornement  du  canton  entier  en  matànel 
et  êpiritueL 

Chacun  est  fort  libre  en  harmonie  quant  au 
choix  de  ses  vêtemens  ,  mais  lors  des  réunions  cor* 
poratives ,  il  faut  des  costumes  unitaires  :  chaque 
groupe,  chaque  série  en  discute  le  choix  ,  et  dans 
les  concours  qu'exige  l'ornement  matériel  ou  choix 
et  renouvellement  des  costumes,  le  goût  des  poupées 
est  utilisé  comme  celui  des  gimblettes  citées  en  édu- 
cation de  basse  enfance*  Les  petites  bandes  com- 
posées en  majorité  de  filles,  sont  chargées  de  la 
présentation  des  poupées  et  mannequins  sur  lesquels 
on  fera  choix,  après  examen  critique. 

Opposées  en  ton  aux  petites  hordes,  elles  se  pas- 
sionnent pour  l'atticisme;  elles  sont  si  polies  que 
les  garçons  y  cèdent  le  pas  aux  filles  ;  et  c'est  une 
coutume  très-utile  pour  donner  aux  enfisins  le  change 
sur  les  manières  galantes  des  tribus  de  dO  à  SO  ans. 
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L*enfance  n*en  soupçonne  pas  la  cause,  parce  qu'elle 
voit  régner  cette  courtoisie  parmi  les  petites  bandes 
qui  sont  composées  d*enfans  impubères  ;  elles 
brillent  principalement  aux  écoles. 

En  sexe  masculin ,  qui  n'y  figure  que  pour  un 
tiers ,  elles  réuniront  les  jeunes  savans ,  les  esprits 
précoces  comme  Pascal,  ayant  pour  Téti^de  une  vo* 
cation  prématurée  ;  et  les  petits  efféminés  qui  dès  le 
bas  âge  inclinent  à  la  mollesse. 

Moins  actives  que  les  petites  hordes ,  elles  se 
lèrent  plus  tard  et  n'arrivent  aux  ateliers  qu'à 
4  heures  du  matin.  Elles  n'y  seraient  pas  néces- 
saires plus  tôt ,  ne  s'adonnant  que  fort  peu  au  soin 
des  grands  animaux,  mais  à  celui  des  espèces  dif- 
ficiles à  élever  et  priver,  comme  les  pigeons  de  cor-^ 
respondance ,  les  volières  ,  les  castors  en  travail 
combiné,  et  les  zèbres. 

Elles  ont  la  haute  police  du  règne  végétal  ;  celui 
qui  casse  une  branche  d'arbre,  qui  cueille  fleur  ou 
fruit  mal  à  propos,  qui  foule  une  plante  par  négli- 
gence ,  est  traduit  au  sénat  des  petites  bandes  qui 
juge  en  vertu  d'un  code  pénal,  appliqué  à  ce  genre 
de  délits,  comme  le  divan  des  petites  hordes  en 
police  du  règne  animal. 

Chargées  de  l'ornement  spirituel  et  matériel  du 
canton ,  elles  exercent  les  fonctions  des  académies 
françatses  et  délia  crtMca;  elles  ont  la  censure  du 
mauvais  langage  et  de  la  prononciation  vicieuse  : 
chaque  chevalière  des  petites  bandes  a  le  droit  d'à- 
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ipr  comme  la  reveoderense  d'Athènesi  qui  badiua 
Thëophraste  sur  une  locution  défeciueufle.  Le  se- 
Bat  des  petites  bandes  a  le  droit  de  censure  litté- 
raire sur  les  pères  mêmes ,  il  dresse  la  liste  des 
fautes  de  ^ammaire  et  de  prononciation  commises 
par  chaque  sociétaire,  et  la  chancellerie  des  petitea 
bandes  lui  envoie  cette  liste,  avec  invitation  de  s*en 
abstenir. 

Auront-elles  fait  des  études  suffisantes  pour  exer* 
çer  une  critique  si  difficile ,  sans  doute  :  mais  je 
brise  sur  ce  sujet  qui  tient  au  chap.  de  renseigne- 
ment. 

Stimulées  par  les  grands  exemples  de  vertu  e| 
de  dévoùment  social  que  donnent  les  petites  hordes; 
elles  ont  à  cœur  de  les  égaler  en  ce  qui  est  de  leuc 
compétence  ;  une  chevalière  fortunée  fera  dans  le 
cours  de  sa  jeunesse  ,  et  lors  de  son  admission  à  h| 
cavalerie,  (âge  de  9  ans),  un  présent  d*un  ornement 
quelconque  à  son  escquade,  et  ^  Tescadron  entier, 
si  ses  moyens  le  lui  permettent.  Elle  serait  méprisée 
si  on  pouvait  la  suspecter  d*égo!sme,  d*espri|  civi- 
lisé qui  entraine  les  femmes  a  dédaigner  leur  sexe , 
à  se  réjouir  de  ses  disgrâces ,  de  se«  servitudes  et 
privations,  ne  faire  cas  d'un  colifichet  qu'autant  que 
des  voisines  pauvres  en  sont  privées.  Les  petites 
bandes  s'honorent  de  mœurs  tout  opposées  a  celles 
des  femmes  civilisées,  et  ne  s*adonnent  a  la  parure 
que  pour  en  foire  un  ressort  d'amitié  générale  et 
d'ornement  du  canton ,  un  levier  d'enthousii^sm^ 
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dans    rindiutrie   et   de   f^étkénmié    eofifOraliTe. 

On  devra  former  aux  petites  bandes  un  trésor 
corporatif  pour  Texercice  de  cette  générosité.  Si 
l'on  accorde  aux  petites  hordes  l'emploi  d*un  8*  de 
leur  patrimoine  en  service  philantropique ,  on 
pourra  bien  accorder  aux  petites  bandes  Femploî 
d'un  16*,  et  au  bçsoin  le  produit  des  a|pos  de  leurs 
actions,  agios  que  renfanceaocumule,  parce  qu'elle 
gagne  toujours  au-delà  de  sa  dépense. 

Les  petites  bandes  s'adjoignent  parmi  Tâge  pu- 
bère des  coopérateurs  titrés  de  corybans  et  cory- 
bantes ,  par  opposition  aux  druides  et  druidessas 
des  petites  hordes.  Même  contraste  règne  dans 
leurs  alliés  voyageurs  qui  sont  les  grandes  bandes 
de  chevalières  errantes  et  chevaliers  errans  voués 
aux  beaux  arts.  D'autre  part  les  petites  liordes  ont 
pour  alliés  voyageurs,  les  grandes  hordes  d'aventu- 
riers et  aventurières  vaquant  aux  travaux  publics. 

La  nature  a  ménagé ,  dans  la  répartition  des  ca- 
ractères ,  une  division  fondamentale  en  nuances 
fortes  ou  majeures  et  nuances  douces  ou  mineureê^ 
distinction  qui  règne  dans  toutes  les  choses  créées; 
en  couleurs ,  du  foncé  au  clair  ;  en  musique ,  du 
grave  à  l'aigu;  etc.,  etc.  Ce  contraste  forme  natu- 
rellement chez  l'enfance ,  la  distinction  des  petites 
hordes  et  petites  bandes ,  adonnées  à  des  fonctions 
opposées. 

Les  fonctions  des  petites  hordes  opèrent  le  grand 
prodige  de  la  fusion  des  classes;  on  obtient  despe- 
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tiles  bande»  un  sermè  non  .moîn»  émînëDt,  qui  efet 
le  raffinage  des  scrtes  dès  Le.  plus  ba)B  âge,  c'est  le, 
but  do  réducatioti. 

On  a  vu^  chapitre  Y  et.YI,  qu  une  Série  indue* 
Irielle  serait  défectueuse  si  elle  «manquait  de  oom* 
paciié  ;  pour  la  rendre  compacte,  il  faut  mettre  en 
jeu  la  distinction  minutieuse  des  goûta  en  Yariétés, 
ténuités  ^  minimités.  On  habituera  de  bonne  beuri^ 
les  en  fans  à  ces  distinctioes  de  nuances  en  passion. 
C'<^st  la  tâche  des  petites  bandes  qui  réunissent  les 
enfans  enclins  aux  raffinemeus  minutieux  sur  les 
parares ,  controverse  familière  aux  petites  filles  et 
AUX'  femmes  ;  elles  voient ,  con^ne  nos  littérateurs 
et  nos  peintres,  des  effets  choquans  là  où  un  homme 
vulgaire  n  apercevra  aucun  défaut. 

Les  petites,  bandes  ont  Taptitude  à  établir  des 
scissions  sur  les  nuances  de  goût,  classer  les  finesses 
de  Tart  y  et  opérer  ainsi  la  compacité  des  séries , 
par  le  raffinement  des  fantaisies  et  la  graduation 
d^échelle.  Cette  propriété  règne  bien  moins  chez  les 
petites  hordes,  excepté  ^n  gastronomie. 

Ainsi  l'éducation  harmonienne  puise  ses  moyens 
d'équilibre  dans  les  â  goûts  opposés,  celui  de  la 
saleté  et  celui  de Télégance  raffinée  ;  penchans  con- 
damnés tous  deux  par  nos  sophistes  en  éducation* 
Les  petites  hordes  opèrent  en  sens  négatif  autant 
que  les  petites  bandes  en  sens  positif;  les, unes  font 
disparaître  l'obstacle  qui  s'op]^ oserait  à  Tharmonie, 
elles  détruisent  Tesprit  de  caste  qui  naîtrait  des 
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tr«iTaiix  rëpugnans  ;  les  avtreg  e/ëent  le  ^k;me  dea 
séries  par  leor  aptUadé  à  organiser  les  éohefles  de 
goûts,  los  scissions:  nuancées  entre  divers  groupes  ; 
de  là  il  est  évident  qae 

Les  petites  hordes  vont  an  beau  pat  la  route  da 
bon,  par  rimmondioité  spéculative. 

Les  petites  bandes  vont  au  bon  par  la  rojute  du 
beau  ;  par  les  parures  et  ks  efforts  studieux. 

Cette  action  contrlistée  est  loi  universelle,  de  la 
nature;  on  trouve,  dans  tout  son  système  ,  les  pon- 
tre-poids  et  balances  de  forces  en  jeu  direct  et  •îji'* 
verse ,  en  vibration  ascendante  et  desèeatdante  ;  en 
mode  réfracté  et  réflecté,  majeur  «t  mineur;  ei^ 
ibrce  centripète  et  centrifuge ,  etc.  ;  c?est  partout 
le  jea  direct  et  inverse  ,  principe  absolofcnent  in« 
connu  dans  rinstitutîoa  civilisée  qui,  toujours  simple 
et  simplbte  en  méthode  j  veut  façonner  toute  la: 
masse  des  enfans  à  un  moule  unique  ;  à  Spatle  elle 
les  vent  tous  amis  du  brouet  noir  ;  à  Pai^is  ,  toila 
amis  du  commerce,  sans  contraste  ni  concurrence 
des  instincts. 

D'autre  part  elle  emploie  le  mode  confus  an  lieu 
du  composé  ;  elle  assujétit  les  énfans  i  différentes 
morales  selon  les  castes,  à  différons  principes  selon 
les  changemens  de  ministère  ;  on  les  élève  aujour- 
d'hui selon  Brutus  et  demain  selon  César,  C'est  dire 
qu'au  lien  deTunité  de  système ,  .on  cmploté  la  mo- 
notonie quant  anx  ciraotères^  la  confusion  quant 
aut  méthodes  2  et  nulle  part  on  ne  trouve  dans 
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rëdacfttion  oîfiltsëe  ancane  trace  de  là  méthode 
natatelte  ou  contraste  des  instincts  et  des  sexes  , 
dont  nous  examinerons  plus  loin  Temploi  sur  l'âge 
qui  entre  en  puberté.  Préalablement  il  faut  traiter 
da  systètne  d'enseigttemeilt  seotétaire  dont  les  res- 
sorts et  les  méthodes  u*oni  aucun  rapport  avec  les 
nôtres. 

J*ai  donné  peu  de  détails  sur  les  petites  bandes  : 
(Voyez  le  Traité  de  l'Association  domestique^gri- 
cote.)  Quant  aux  preuves,  elles  seraient  les  mêmes 
que  sur  toute  autre  disposition  ;  il  s'agît  de  Vérifier 
si  ou  a  formé  la  série  et  donné  plein  cours  aux  S 
passions  inécaftisantes»  La  séirtese  formera  aax 
petites  bandes  comme  aux  petites  hordes,  par  S  di- 
YtsiofciB,  dont  S  sur  fonctions  de  genre  contrasté ,  et 
nne  sur  fonctioh  mixte ,  le  tout  en  contraste  avec 
leto  eàiplôis  des  petites  hordes*  Si  cette  règle  est  bien 
observée  les  d  passions 'auront  un  développeiaeni 
plus  faeile  que  celui  décrit  plus  haut,  au  sujet  de  la 
fonction  la  plus  ingrate  de  toute  l'éducation.  Réser«> 
vous  ces  détails  pour  la  fin  de  la  section. 

CHAPITRE  VINOT-TROISIÈHE. 

Dé  tehseigneméni   harmoni9»é 

Jom^d'ici  je  n'ai  envisagé  l'éducatioii  sociétaire 
qu'en  détail ,  chœur  par  chmar ,  ftmction  par  f<mc- 
tion  :  il  faut  maintenant  euviâager  l'ensemble  des  tri- 
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au-daMOiis  de  la  puberté ,  les  tessoriA  de  leur 
ëmalatîon  ;  en  bâre  un  parallèle  avec  Téditcation 
civilisée  où  noos  remarquerons  oinq  désoi'dres  :-    . 

1.  GoDtre-sens  de  Hiarclie»  — -  8é  Vice  de  fond. 

S«  Simptisoié    d'action.'  -^    4.  Vice  de  forme. 

5*  Absence  d'attraotion  matérielle* 

l**  C(mlre-iMê  de  vêarcke  :  elle  place  la  théorie 
airant  la  pratique  :  tous  les  systèmes  cirilisés.tom* 
béai  dans  cette  erreur  :  ne  sachant  pas  amorcer 
Tenfant  an  traTail,  ils  sont  obligés  de  le  laisser ^en 
▼acance  jusqu'à  6  en  7  ans ,  âge  qu'il  aurait  dû 
employer  à-derenirun  habile  :praticien  ;  puis  à  7 
ans,  ils  Teident  l'initier  à  la  théorie ,  aux  études,  à 
des  oonnaissanoes  dont  rien  n'a  éveillé,  en  lui  le 
désir.  Ge  désir  ne  peut  manquer  de  naître  chex 
VeaSud  harmonien  qui ,  à  7  ans,  pratique  déjà  une 
trentaine  de, métiers  diflTérens ,  et  éprouve  le  besoin 
de  s'étayerde  1  étude  des  sciences  exactes.  Voilà 
réducation  civilisée  en  oontre^sens  de  marche,  pla« 
çant  la  théorie  avant  la  pratique ,  vrai  m&nda  à  rs^- 
àoiirf  comine  tout  le  système  dont,  elle  lait  partie. 

¥  SimpUime  tTaetiam.  L'enfant  est  limité  à. un 
seul  travail  qui  est  d'étudier,  pâlir  sur  le  rudiment 
et  la  grammaire  ,  matin  et  soir,  pendant  10  à  11 
mois  de  Tannée  ,  peut^il  manquer,  de  prendre  les 
études  en  aversion?  c'est  de  quoi. rebuter  ceut 
même  qui  ont  IHaclination  studieuse*  L'enfMit  a 
besoin  d'aller,  dans,  la  belle  saison  trtivailler  aux 
,  aux  bois ,  aux  prairies;  il  ne  doit  étudier 
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qu'ans  jours  de  pluie  el  de  morleHnitteii ,  «noerè 
doit-il  rarier  ses  études.  Il  n'y  a  point  d'unité  d'ac- 
tion U  où  it  y  a  simplicité  de  fonotàon« 

Une  société  qui  commet  la  faute  d'ernprîAuiner 
les  pères  dans  des  bureaux ,  peut  bien  y  ajouter  la 
sottise  de  renfermer  l'enfant  toute  l'année  dans  un 
poifliotinat  où  il  est  aussi  ennnyé  de  Tétude  que 
des  niaitrai.  Si  nos  faiseuk*s  de  systèmes  conaais- 
«aient  les  passions  ,  je  leur  demanderais  comment 
eet  «Mujétissement  des  enfans  à  là  rétdnsion)  à  la 
èoUié  d'emploi ,  peut  s'accorder  avec  les  deox  pas- 
sions dites  Papillonne  et  Composite  (cbàp.  V)  ?  Noa 
auteurs  politiques  et  moraux  parlent  sans  œsae  die 
la  nature  et  ne  Tentent  pas  la  consulter  un  îaataot  : 
qu'ils  observent  les  enfans  amenés  en  tacance) 
lorsqu'au  nombre  d'une  demi-dou«aine  ^  el  l^vètnfe 
de  blouses ,  ils  vont  se  rouler  sur  le  foiii ,  s'entre- 
mettre  joyeusement  aux  Tendanges,  aux  cueillettes 
de  noix,  de  firoîts,  aux  chasses  d'oiseaux,  etc.  ;  qu*on 
essaie  en  pareil  movnent  d'offrir  à  ces  enAins  d'étu- 
dier le  rudiment,  et  on  poorra  jug;er  si  ki  nature  de 
l'enfant  est  d'être  enfermé  tout  le  jour  pendant  la 
kelle  saison ,  aToc  un  ènteunige  de  livres  et  de 
pédans. 

On  r^iîqne  :  ne  faut-il  pas  qu'ils  étudient  dans 
te  jeune  âge ,  pour  se  rendre  dignes  du  beau  nom 
d'hommes  libres ,  dignes  du  commerce  et  de  la 
oliarte?  Eh  !  quand  ils  étudieront  par  attraction  et  ri- 
valités odiaUstlques,  ils  en  apprendront  plus  en  cent 
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l«çm*  inii^iir,  bornées  i  éénx  bearm  i)è  séEmm , 
qu'en  trois  cdnt  trente  joarnëes  qu'on  leur  fait 
passer  dans  iji  rëokision  nonmée  pensionnat. 

80  F'îcê  de  fimd  dans  Templûi  de  la  contrainto* 
L'enùnt  civilisé  ne  pent  être  façonné  à  i'étndé  qn'à 
Taide  des  privationB ,  des  pensum  «  des  fouets ,  des 
palettes  de  cuir.  Depuis  un  demi-siècle  senlenkent  ^ 
ia  Bcidnoe  ^  confese  de  eet  odieux  système ,  a  cher<- 
thé  i  le  farcbr  par  des  procédés  moins  acerbes  ; 
eiie  sVeadie  a  mas^oer  l'ennui  des  enisns  aua 
écoles,  a  créer  nn  simulacre  d'émulation  chee  les 
élèTcs,  et  d'affection  pomr  les  maitres  ;  c'est-à-dire» 
qu'elle  a  entrâTu  ce  qui  devrait  être ,  mais  elle  n'a 
tronvë  aucun  moyen  de  l'établir. 

L'accord  affectueux  des  maitres  et  élèves  ne  peut 
itidtre  que  dans  le  cas  d'instruction  wUicUèe  comme 
fè^mi/rz  c'est  «e  qui  n*aura  jamais  lieu  en  civilisation 
tHà  tout  l'enseignement  est  faussé  par  le  contre- sens 
ék  placée  la  tbëori9  avant  la  pratique ,  et  par  Tac* 
tton  simple  ou  perpétuité  d'étude. 

On  trouve  quelques  enfans ,  tout  au  plus  nn  hui- 
tième, qui  acceptent  l'instruction  avec  docilité,  mais 
qn»  ne  ToAt  pas  êctUckée.  Les  professenns  concluent 
do  là  que  les  sej[>t  huitièmes  sont  ticieux:  c'est  argu** 
menter  sur  des  exceptions  prises  pour  règle  ;  iUu-* 
«ion  faaintoelle  chei  tous  les  chantres  de  perfecti-» 
biiité.  11  est  dans  toutes  les  classes  un  huitième 
d'ezeeiptiOn  qui  déroge  aux  habitudes  générales  ,  et 
qu'on  pent  aisément  ployer  à  de  nouvelles  moeurs, 
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maifl  le  otaangemeiit  n'est  réel  qu'aatioii'qikril'ft^ap* 
pliqufi  a  la*  grande  majorité-,  aax  sept  huitièmea ,  et 
c'est^  ce  que  ne  font  pas  nos- systèmes  ;  j'ai  obserré 
qa*ils  n  amènent  Télèye  qu'à  aœepler  et  non  pas 
êotticiier  l'enseignement.  Quant  aux  sept  huitièmes 
d'enfans  formant  la  majorité^  ila  sont  oe  qu'ils  ont 
été  de  lottt  temps  ,  fort  ennuya  de  récole  et  n'as* 
pnrant  qu'a  en  ètce  déUvrés,  J*ai  tu  et  questkuitté 
des  enfans.sortant  des  éooletf  célèbres^  eomme  oolle 
de  PestaloBii  et  autres,  je  n'ai  trouvéi  .en  eoji  <|a*une 
médiocre  dose  d*instruction  ^  une  grande .  inteu* 
oiance  pour  l'étude  et  les  jDMttrea. 

A""  Viee  de  form^y  méthode  exolusÎTe,  opéraitt  lur 
les  élèves  comme  si  leurs  caractères  étaient;  loua 
uniformes. 

J'ai  décrit,  dan»'  le  Traité  de  rAséociattOQ  do- 
mestique-agricole,  une  série  de  9  méihodçs  aux- 
quelles on  pourrait  en  ajouter  bien  d'autres.  Toutes 
sont  bonnes  pourvu  qu'ellea  sympalhÀfent  aTec  le 
caractère  de  l'élèye,  et  ce  ne  serait  pas  trop  4'ui9e 
série  de  9  ou  12  méthodes  sur  lesquelles  un  enfant 
aurait  l'option. 

J'ai  fait  obseryer  ,  dans  le  Traité  de  rAssooiatîon 
domestique:*,  agricole,  que  d'Alembert  fut  i^llé 
lorsqu'il  osa  proposer,  en  éti^de  de  l'histoire,  .b  syn- 
thèse  mverse  .qui  procède  à  eontre-sens  de  l'éschelle 
chronologique  ;  elle  remonte  du  présent  au  passé, 
par  opposition  à  la  8yn$hè»e  directe  qui  va  du  passé 
au  :  présent  •  On  reprocha  à  d'Alembert  de.  .vçmloir 


déirmr$ie  charme  de  Vhistêireei  porter  la  sécheresse 
nuthéiiiaCîqne  dans  les  mélhodes  d'enseignement: 
étratifie  sophisme  !  aucune  des  méthodes  ne  porte 
k  sécheresse  ;  elles  sont  toutes  fécondes,  sauf  appli- 
cation diix  carUdèrea  faiis  pouf  les  goÂter»  Si  on  né 
p^^senlo  pas  aux  enfans  une  série  de  méthodes  k 
^hoÎKi  beaucoup  de  baractères  HO  pourront  pas 
prendre  goùi  A  Tétàde.  Les  eontif'asles  sdraîeili  forl 
^[oûtés  :  au  livre  adulateur,  intitulé  BemUés  de  Vhi$^ 
ioire  de  France  ^  qu'on  oppose  ^n  pkirai&èle  Un  é^it 
sinoere  aUr  ke  duperie*  de  h  poKliqûe  franfaiee,  même 
sooA  Looîa  XIY  eC  Bouaparte,  deux  rèf  nés  ê\  homo- 
gènes, OR  Terra  l'étude  des  duperies  aéduira  dix  foia' 
plus  que  toelle  des  pré46tfdues  beoutésv 

J*ai  dotiné  sur  renseîgnemieui  harmonien , 
S  chap«9  toai>  II  du  Traité  de  TAssociation  domea- 
tique-agricole,  on  peut  les  conaulter  pour  la  marche 
à  suivre  dans  la  phalange  d'essai,  où  il  faudra  tenter 
l'approximation  des  méthodes  ootiçurrenten ,  ^'nuil- 
gré  rimpossibilité  de  les  employtsr  pleinement  au 
début. 

K""  jibeenùk  de  feêsortê  M  "aHro&ioii  matMèlh.  OU 
a  vu  plut  haut  que  noa  méthodes  knal^ueht  du  r:6s* 
sort  affectueux  oA:  épîrilUél  i  ellos  manquoat  de 
^éme  des  resaorta  d'Uttrait  BOMitériel^  l'opéra  et  b 
Semrmtmdiêe  af^hquée. 

L'opéra  forttie  l'enfant  à  l'Unité  mesu)rée  qui  de- 
vient pour  lui  source  de  bénéfice  et  gage  dé  san0é  ; 
il  est  donc  .la  voie  des  deux  luxes  interne  et  externe, 
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qai  sont  premier  but  en  atlraotioii  ;  il  entrftiaè  les 
enfans ,  dès  le  plus  bas  âge  ^  a  tous  les  exercices 
gymnastiques  et  chorégraphiques.  L'attraction  les 
y  pousse  fortement ,  c'est  la  qu'ils  acquièrent  la 
dextérité  nécessaire  dans  les  travaux  des  Séries  pas- 
sionnées ,  où  tout  doit  s'exécuter  avec  Taplomb,  ta 
mesure  et  l'unité  qu'on  roit  régner  à  l'opéra  ;  il 
tient  donc  le  premier  rang  parmi  les  ressorts  d'édn-. 
cation  pratique  dii  bas  âge. 

Sous  le  nom  d'opéra  je  coroprefids  tous  les  exer- 
cices chorégraphiques,  même  ceux  du'fosil^t  db 
Fencensoir.  Les  enfans  sociétaires  enchéwront 
beaucoup'  sur  nos  manoeuvres  en  ce  genre  ;  nous 
ignorons  souvent  les  plus  élémentaires,  telle  que  lu 
série  de  pas  combinés  ;  par  exemple ,  chaque  pha- 
lange forme  pour  le  service  divin ,  un  corps  de 
144  figurans  à  pas  gradués ,  savoir  :    '  ' 
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Gymnasiens,  24*  Gymnàsiennes ,  24,  Le  coupé. 
Lycéens,        20.  Lycéennes ,         iO,  Le  mi-piein. 
Séraphins,      16.  Séraphines  ,        IQ.  Le  piein. 
Chérubins ,     12.  Ghérubines  ,       H.  Le  daùb!ê. 

Ce  nombre  de  dooie  doutaines  oonvenant  mer- 
veilleusement à  la  variété  d'évolutions,  la  procession 
religieuse  sera  beaucoup  plus  pompeuse  dans  un 
canton  d'harmonie  que  dans  nos  grandes  capitales 
où  elle  est  fort  mesquine ,  surtout  a  Paris* 
'  Les  évolutions  chorégraphiques  de  renceasoif, 
dnfasil,  de  ropérà,  plaisent  «xoessiremeni  aux  en<> 
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adiw.  L'opéra  râônit  .U>ns  ce»  genres  d'exèrcioes^ 
et  e'est  ^re  jgnornot  sur  la  nature  de  rhomme,  qsè 
de  M  pas  f^cer  J!opérà  en  première  liffne  pormî 
les  ressorts  d'éducation  du  bas  âge,  qu'on  ne  peut 
attiret  qu'aux  études  matérielles» 

Lëducation  80.ciétaire  eqyif âge  .dans  l'enfant  le 
corpa-oomme  aecessoire  et  oo-adjuteur  de  Tâme: 
elle  considère  l'âme,  «oinme  un  grand  seigneur  qui 
n'arriva  ^u  phâteaa  qu'après  que  aon  intendant  a 
préparé  les  voies  ;  elle  débute  par  façonner  Je  corps, 
dans  son.jeune:â(ge,  à  tous  les  services  qui  convien- 
dront à  l'àme  harmomenne,  c'est*àrdire,  â  la  jus- 
tesse^ à  la  mérité ,  aux  oombiaaisans ,  :  à  .l'unité 
mesurée.  EV>iir  Jbabîtuer  le  corps  à  toutes  les  per- 
fections avant  d'y  façonner  l'àme ,  on  met  en  jeu 
deux  ressorts  bien  étrangers  à  nos  métbodes  Amo- 
rales f  ee.  sont  Vopéra  et  ia  cutnae  ou  gourmandise 
appliquée. 

L'enfiMit  doit  exercer 

Deux  sens  aotifs  ,  goût  et  odorat,  par  ta  cfiûtna 

.    Deux  sens  passifs,  vue  et  ouïe,  pari'opérii. 
et  le:.s«is  dju  tact  dans  :1qs  travaux  où  tiadividu 
excelle. 

* 

La .  cuisine  et  l'opéra  '  sont  les  deux,  points  où  le 
conduit  L-attractiop,  .dans  le  régiïné  des. Séries  pas./: 
la  magie  de  l'opéra  .et  dâ  féeries  entraîne  fortemej^it 
le  bas;  âge»  Aux  cuisihes  d*une  phalange  dislribuéep 
en  mode  progressif,  l'enfant  acquiert  la  dextérité, 
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l'intelligenoe  en  raentis  traranx  «nr  les  prodaiU  de 
deux  règnes  aaxqueU  il  s'est  intéressé  dens  les  dé- 
bats gastronomiqaes  à  table ,  et  les  dâiats  agitmO" 
niques  an  jardin,  anx  étables  ;  la  eaisioe  es|  le  lien 
de  oes  fonctions* 

L'opéra  est  la  réonion  des  accords  matériels ,  on 
j  en  trouve  nne  gamme  complète. 

Iniervên$ion  oKoré^pkique  de  Umi  âgm  tî  9eife$. 
1 .  Chant  ou  yoix  humaine  mesurée, 
d.  Instramens  eu  sons  artificiels  mesurés. 

5.  Poésie  ou  pensée  et  parole  mesurées. 
4.  Pantomime  on  harmonie  du  geste. 
i&.  Danse  ou  mouFement  mesnré. 

6.  Gymnastique  ou  exercices  harmoniques. 

7.  Peintures  et  costumes  harmoniques. 

8.  Mécanisme régolier,exécution  géométrique* 
L'opéra  est  donc  l'assemblage  de  tontes  les  liar* 

snonies  matérielles^  et  l'emblème  actif  de  l'esprit  de 
Dieu  ou  esprit  d'unité  mesurée.  Or,  si  réduoalion 
de  Tenfant  doit  commencer  par  la  culture  du  ma- 
tériel, c'est  en  l'enrôlant  de  bonne  heure  a  1  opéra 
qu'on  pourra  le  familiariser  afee  toutes  les  branches 
d'unité  matérielle,  d'oà  il  s'élèvera  facilement  aux 
unités  spirituelles* 

Je  n'ignore  pas  combien  de  dépenses  et  d'incon- 
véniens  causerait  l'emploi  de  l'opéra  dans  l'éduca- 
tion civilisée  ;  ce  serait  un  levier  très-dangerenx  :  il 
convient  peu  de  polir  le  peuple  en  régime  d'indus* 
trie  répugnante  :  mais  autres  temps,  autres  moBurs) 
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il  conTiendra  en  hannonie  qae  le  peuple  riTalise  en 
poliCesse  la  claue  opulente  avec  qui  il  se  trouvera 
entremêlé  dans  les  travaux.  Un  peuple  grossier  en 
ferait  disparaître  le  charme  ;  dès-lors  la  l^^  passion 
dite  Composite  manquerait  d*essor. 

L*opëra  n*étant  parmi  nous  qu'une  arène  de  ga* 
lanterie,  un  appât  a  la  dépense,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  soit  réprouvé  par  les  classes  morale  et  reli- 
giense  ;  mais  il  est,  en  harmonie,  une  réunion  ami- 
cale, il  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  intrigue  dan- 
gereuse, entre  gens  qui  se  rencontrent  à  chaque 
instant  dans  les  divers  travaux  des  Séries  indus* 
trielles.  (  Traité  de  l'Association  domestique-agri- 
cole. )  . 

L'opéra  si  dispendieux  aujourd'hui,  ne  coûte 
presque  rien  aux  harmoniens;  chacun  d*eux  s'y  en- 
tremet pour  la  construction,  les  machines,  la  pein- 
ture, les  chœurs,  l'orchestre,  les  danses;  ils  sont 
tons  dès  le  bas  âge  maçons,  charpentiers,  forgerons, 
par  attraction.  Chaque  phalange,  sans  recourir  aux 
cohortes  vicinales  et  aux  légions  de  passage,  aura 
environ  11  à  IMO  acteurs  à  fournir,  soit  en  scène, 
soil  à  l'orchestre  et  aux  mécaniques.  Le  plus  pauvre 
canton  sera  mieux  monté  en  opéra  que  nos  grandes 
capitales.  C'est  l'habitude  générale  de*  la  scène  que 
les  harmoniens  devront,  en  grande  partie,  l'unité  de 
langage  et  de  prononciation  réglée  en  congrès  uni- 
versel. 

Résumant  sur  les  voies  et  moyens  de  renseigne- 
ra 
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menl  harmoiiie»  )  j*obtenre  qa*il  emploîe  h  pratique 
longtemps  arant  la  théorie,  etqne  cette  pratique 
repose  sur  S  séries  de  genre  oontenant  obaeitne 
beaucoup  de  séries  d'espèces. 

L'opéra  fournissant  d^ainpies  séries  en  masiqiie^ 
danse ,  peinture ,  0to«  3  (  yoyec  plus  haut  ses  9  dh» 
visions). 

La  Cukine^  également  pourvue  de  séries  en  tont 
genre ,  ustensiles ,  batterie ,  mécanique  \  tout  le 
matériel  est  distribué  par  séries  dans  l'immense  oui- 
sine  d'une  phalange  ;  par  exemple ,  on  peut  bien  y 
compter  sept  degrés  de  broches,  depuis  celles  où 
rôtissent  les  plus  grandes  pièces,  jusqu'aux  bro- 
chettes de  petits  oiseaux  qui  occupent  déjà  quelques 
bambins  exercés.  Quant  à  la  préparation.  J'ai 
observé ,  qu'elle  peut  entretenir  une  soixantaine 
de  séries  bien  intriguées  et  d'exercice  perma** 
tient. 

Mais  comment  l'enfance  prendrait-elle  parti  à  œ 
travail  de  cuisine ,  si  elle  n'est  pas  stiasidée  par  des 
débats  gastronomiques  sur  les  préparations  ciril* 
naires  5  ces  débats  ne  pourront  s'établir  qu'autant 
qu'on  exercera  Tenfaut  dès  le  plus  baè  âge  aux  raffi'^ 
nemens  de  gourmandise,  penchant  dominant  obex 
tous  les  enfans.  Il  suffira  donc ,  après  avoir  bien 
formé  les  séries  en  tous  genres ,  d'abandonner  les 
enlans  i  l'attraction  ;  ^le  les  portera  d'abord  à  la 
gourmandise,  aux  partis  cabalistiques  sur  lesnuan^ 
ces  de  goûts }  une  fois  passionnés  sur  ce  point ,  ils 


prendront  parti  aux  cuisines ,  et  da  momerft  où  les 
cabales  graduées  s'exerceront  sur  la  consommation 
et  la  préparation,  elles  s'étendront  dès  le  lendemain 
aux  travaux  de  production  animale  et  végétale,  tra- 
vaux oà  Tenfant  arrivera  fort  des  connaissances  et 
prétentions  éeloses  tant  aux  tables  qu'aux  cuisines. 
Tel  est  l'engrenage  naturel  des  fonctions. 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  cbap.  des 
amorces  que  trouve  l'enfant  aux  cuisines  sériaires 
(Traité  de  TÂssociation  domestique<-agrioo)e ) ,  des 
cultures  enfantines  de  l'harmonie  (idem),  de  Tédu- 
cation  harmonique  dos  animaux  (idem) ,  et  tout  le 
traité  d'éducation  harmonienne  (  idem  ). 

Je  devrais  un  article  sur  les  instituteurs  civilisés, 
qui  ont  en  l'art  da  se  placer  au  dernier  rang  en  civi- 
lisation ,  où  ils  font  un  métier  de  forçats  mesquine* 
ment  rétribués ,  et  courbés  sous  toutes  les  espèces 
de  jougs.  Le  sacerdoce  tombe  dans  le  même  éoueil  ; 
à  part  quelques  évèques  et  un  très-petit  nombre  de 
Csvoris ,  la  masse  des  curés  et  vicaires  végète  dans 
UD  état  voisin  du  dépùment ,  et  sans  moyens  d'avan- 
cement. Combien  ces  deux  classes  ont  besoin  de  sti- 
muler un  homme  à  l'essai  du  régime  sociétaire  où 
elles  vivront  dans  la  grande  opulence  1  (  Voye«  le 
Traité  de  rAlsociation  domestique-agricole.  ) 
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CHAPITRE  VINGT-QUATRIÈME. 
Éducation  de  V enfance  mixte. 

Nous  en  sommes  a  la  partie  dâicate  de  rëdâcation, 
à  Vâge  de  transition  amoureuse ,  point  sur  lequel 
échouent  toutes  nos  méthodes  répressives  qui  ne 
sayent  étahlir  en  relations  d'amour  que  Thypocrisie 
universelle,  dès  le  début  comme  dans  tout  le  oours 
de  la  vie  galante. 

Il  est  fatigant  d^avoir  sans  cesse  des  reproches 
d'impéritie  à  adresser  aux  sciences  ;  mais  il  est  force 
d'en  redoubler  la  dose  en  afiaires  d'amour  où  elles 
se  montrent  plus  inhabiles  qu'en  toute  autre  partie. 

Sur  les  abus  de  l'administration ,  de  la  finance , 
de  la  chicane ,  les  philosophes  ont  du  moins  essayé 
quelques  antidotes  ;  mais  rien  en  amour  où  ils  doi- 
yent  pourtant  être  confus  de  leur  ouvrage ,  car  ils 
n'y  ont  établi  que  la  fausseté  générale  et  la  rébel- 
lion secrète  aux  lois;  l'amour  n*ayant  pour  so 
satisfaire  d'autre  voie  que  la  fausseté,  il  devient 
nn  conspirateur  permanent  qui  travaille  sans  re- 
lâche à  désorganiser  la  société ,  fouler  tous  les  pré* 
ceptes. 

La  nécessité  d'abréger  me  réduit  ici  à  donner 
seulement  le  sommaire  du  sujet  qui  est  exposé  assez 
amplement  au  Traité  de  TAssociation  domestique- 
agricole.  J'y  ai  prouvé  que  la  civilisation  n'a  sur  l'a- 
mour que  des  lois  inexécutables ,  assurant  partout 
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llmpimitë  A  lliypooriaie ,  protégeant  lei  infracteart 
en  raison  de  leur  audaoe. 

An  lieu  de  oes  icandalet  qa'engendre  la  lé- 
gfelation  eoércitiTe  des  oivilisës ,  il  fant  qne  i*har- 
monie  sache,  d'une  pleine  liberté  en  premier 
amour ,  faire  naitre  : 

!•  L'entraînement  des  divers  âges  à  l'industrie. 
%  La  ooncurrence  de  bonnes  mœurs  entre  les  sexes. 
S.  La  récompense  aux  vertus  réelles. 
4.  L'emploi  de  ces  vertus  au  bien  public  dont  elles 
sont  isolées  en  civilisation. 

Attirer  à  l'industrie  les  S  âges  opposés ,  celui  an- 
dessous  et  celui  au-dessus  de  la  puberté ,  tel  est  le 
plus  important  des  rôles  réservés  aux  premiers 
amours  de  l'état  sociétaire.  On  y  organise,  dans 
la  tribu  des  jouvenceaux  et  jouvencelles,  deux  cor- 
porations qui  forment,  comme  les  petites  bordes  et 
les  petites  bandes ,  concurrence  d'instincts  et  de 
sexes.  Je  donne  à  ces  deux  corps  les  noms  de 

Vkstalat,  contenant  S/S  vestales,  1/9  vestels. 

Dawnsbll4t  ,  1;S  damoiselles  ,  9/ft  damoiseaux. 

Le  corps  du  vestalat  pratique  la  chasteté  jusqu'à 
un  âge  convenu,  18  ou  19  ans.  Le  corps  du  damoi- 
•ellat  se  livre  pins  tôt  a  l'amour  :  l'option  est  libre  à 
efaaoun ,  l'on  peut  s'engager  à  volonté  dans  l'un  ou 
l'antre  corps  ,  et  en  sortir  à  volonté  ;  mais  il  faut , 
tant  qu'on  y  figure,  en  observer  les  coutumes  ;  vir- 
ginité an  vestalat ,  fidélité  an  damoisellat.  Les  har- 

moniena  ont  sur  ce  point  des  garanties  sufilsantes, 

o2. 
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même  sor  la  fidélité  des  hommes  plus  sospeele 
encore  que  celle  des  femmes. 

Les  jeunes  gens  ont  peu  d'inclination  à  imiter  le 
chaste  Joseph  ;  il  est  dans  Tordre  qu'ils  soient  en 
minorité  au  corps  du  vestalat;  encore  faudra-t*il 
que  ce  corps  présente  de  grands  arantages ,  pour 
qu'on  jeune  homme  se  soumette  jusqu'à  18  ou  19 
ans ,  à  une  chasteté  bien  constatée.  Dissertons  sur 
ces  avantages  que  présentera  le  rôle  vestalique,  et 
répétons  que  les  usages  que  je  vais  décrire  ne  pour- 
ront pas  s'établir  au  début  de  Tharmonie';  on  ne  les 
introduira  partiellement  qvH an  bout  de  10  ans,  et  plei- 
nement qu'au  bout  de  -40  ou  50  ans,  lorsque  la  géné- 
ration élevée  dans  l'ordre  civilisé  sera  éteinte. 

£n  général,  ce  sont  les  caractères  de  forte  trempe 
qui  optent  pour  le  vestalat  et  s'y  maintiennent  jua- 
qu*au  terme  ;  les  caractères  de  nuance  douce  pré-, 
feront  communément  le  damoisellat  ou  précocité 
en  exercice  amoureux.  Pour  la  décence,  une  jeune 
fille,  sortant  du  chœur  des  gymnasiennes,  commence 
d'ordinaire  par  entrer  au  vestalat  et  y  passer  au 
moins  quelques  mois. 

Les  damoiselles  et  damoiseaux  qui  ont  cédé  à  la 
tentation  ,  sont  obligés  de  déserter  les  assemblées 
matinales  de  l'enfance ,  car  fréquentant  l'une  des 
salles  de  la  cour  galante  qui  tient  séance  de  9  à  10 
heures  du  soir,  ils  ne  pourraient  pas  se  lever  de 
bonne  heure  ,  comme  l'enfance  et  le  corps  du  ves* 
talat  qui  se  couchent  à  9  heures  en  hiver.  Par  suite 
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de  cette  désertion  et  d'antres  incidens,  le  corps  da* 
moisel  est  déconsidéré  parmi  l'enfance  qui  ne  révère 
que  le  corps  Testaliqae.  Tontes  les  jennes  tribus  ont 
pour  les  vestales  Taffeotion  qu'on  a  pour  un  parti 
resté  fidèle  après  une  scission.  Les  petites  hordes 
envisagent  les  damoiseaux  comme  les  anges  rebelles 
de  Satan,  elles  escortent  le  char  des  hautes  vestales. 

Les  tribus  supérieures ,  âgées  de  âO ,  80,  ^0  ans , 
ont  pour  la  vestalité  et  virginité  réelle  une  consi- 
dération fondée  sur  d'autres  motifs;  en  sorte  que  le 
corps  vestalique  réunit  au  plus  haut  degré  la  faveur 
de  renfoince  et  de  Fâge  viril.  G  est  un  ressort  très« 
précieux  pour  le  succès  de  l'industrie  locale  et  des 
travaux  d'armée. 

La  chasteté  des  vestales  et  vestels  est  d'autant 
mieux  garantie  qu'ils  sont  pleinement  libres  de 
quitter  le  corps  en  renonçant  aux  avantages  du 
rôle  ;  d'ailleurs  cette  chasteté ,  qui  dure  tout  au 
pins  jusqu'à  19  ou  SO  ans,  peut  finir  légitimement 
à  18  et  17  ans,  si  le  sujet  trouve  une  alliance  con* 
venable  dans  son  séjour  aux  armées  dont  je  parlerai 
plus  loin. 

Les  logemens  vestaHques  sont  disposés  de  ma- 
nière à  donner  pleine  garantie  sur  les  mœurs  se- 
crètes :  la  civilisation  n'a  de  garantie  que  sur  les 
mœurs  visibles  ,  corporation  vestalique  ne  peut 
occuper  que  deux  quartiers  affectés  à  chacun  de 
ses  deux  sexes.  On  ne  voudrait  pas  se  fier  aux  pères 
et  mères  sur  cette  surveillance  ;  ils  sont  trop  aveu  - 
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gk»  BUT  les  manœuvres  de  qui  laît  las  flatter.  Da 
reste  les  vestales  et  yestels  fte  soot  point  en  réclusion 
hors  Theure  du  coucher;  la  fréquentation  jonrna-* 
Itère  da  monde  est  indispensable  pour  les  vestalss, 
obligées  de  suivre  leurs  travaux  habituels  dans  vingt 
et  trente  groupes  d'un  et  d'autre  sexe. 

Elles  ont  leurs  séances  de  cour  et  leurs  poursui- 
yans  titrés.  Les  vestels  ont  aussi  leurs  poursuivantes. 
IjC  titre  depùurmhaniadmiê  procure  Tavantage  d*ètf« 
reçu  i  la  proehaine  campagoe,  dans  Tarmée  où  figu* 
rera  la  personne  courtisée.  Ce  titre  est  concédé  par 
le  corps  vestalique  ,  assisté  de  dignitaires  féminins 
et  masculins  de  la  cour  d*amour.  Si  c*est  un  homme 
qui  postule ,  sa  conduite  est  scrutée  ;  on  ne  lui  fait 
pas  un  crime  de  rinoonstance,  car  elle  a  son  utilité 
en  harmonie  ;  mais  on  examine  si  dans  ses  liaisons 
il  n  fait  preuve  de  déférence  et  de  loyauté  avec  lot 
femmes.  Ceux  qu*an  appelle  en  France  d'airaablos 
roués ,  faisant  trophée  do  duper  le  sexe  faible,  se* 
raient  refusés ,  et  de  même  ces  aigrefins  moraux  ^ 
dont  la  feinte  discrétion  nest  qu'une  ruse  pour 
engeoler  femmes  et  filles  :  ces  caffards  sentimen- 
taux sont  souvent  pires  que  les  roués  ;  ceux-ci  ne 
cherchent  que  le  plaisir,  les  autres  en  veulent  k  la 
bourse  ;  leurs  vertus  ne  sont  qu  une  comédie  pour 
happer  une  riche  héritière.  Il  est  unitile  d'ajouter 
qu'une  femme  sera  soumise  an  même  ei^amen ,  si 
elle  sollicite  le  titre  de  poursuivante  d'un  vestel  ; 
on  n'y  admettrait  pas  celle  qui  aurait  fait  de  set 
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charmes  nn  trafic  direct ,  où  indirect  selon  la  mode 
ewiUêée  qui  alloue  le  titre  d'honnêtes  et  comme  il  faut^ 
à  des  femmes  aussi  vénales  que  les  courtisanes. 

Des  beaux  esprits  vont  répondre  :  «  On  laissera 
Tos  réunions  yestaliques  s'il  y  règne  tant  de  bégueu- 
lerie.  Quel  homme  voudra  se  faufiler  avec  un  co- 
mité de  femmes  qui  se  donneraient  les  airs  de  cen- 
surer en  plein  conseil  ses  actions  ,  ses  habitudes  , 
son  caractère?  Le  vaudeville  ferait  justice  de  leur 
prudotte  synagogue,  n  Voilà  des  objections  de  civi- 
lisé; mais  en  harmonie  un  homme  ne  trouverait  pas 
son  compte  â  être  mal  dans  Topinion  des  vestales  ; 
il  serait  le  lendemain  rayé  du  testament  d'une  cin- 
quantaine de  vieillards  de  qui  il  attend  des  legs  et 
portions  d'hoiries  :  (voyez  sect.  Y  les  hoiries  dissé- 
minées :)  la  viellesse  fondera  son  bien-être  et  ses 
plaisirs  sur  Fappui  de  4  corporations ,  vestales , 
petites  hordes ,  faquiresses  et  fées  sympathistes  ;  et 
comme  elle  ne  sera  pas  tentée  de  retomber  à  la  triste 
condition  des  vieillards  civilisés,  elle  saura  bien  pro- 
t^er  les  quatre  appuis  de  son  bonheur.  D'ailleurs, 
le  lustre  des  vestales  sera  fondé  sur  le  besoin  d'ido- 
litrie  qui  est  une  passion  de  tous  les  âges. 

Les  Romains,  à  part  leur  atrocité  envers  les  ves- 
tales séduites,  eurent  une  idée  heureuse  en  faisant 
de  ces  prêtresses  un  objet  d'idolâtrie  publique ,  une 
classé  intermédiaire  entre  l'homme  et  la  divinité.  Les 
harmoniens  leur  confient  de  même  la  garde  du  feu 
sacré,  non  pas  d'un  feu  matériel ,  objet  de  vaine 
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tuperstitioa  «  mais  du  fea  vraiment  sacré,  oeliti 
des  mœars  loyales  et  généreuses  et  de  Tattractioa 
industrielle. 

Chez  déjeunes  filles  de  16  i  18  ans,  rien  ne  com- 
mande mieux  Testlme  qu*une  TÎrgiuité  non  dou- 
teuse ,  un  dévoûment  ardent  aux  travaux  utiles  et 
aux  études.  Quant  aux  travaux ,  les  vestales  sont 
coopératrjues  des  petites  hordes  ,  excepté  pour  la 
genre  immonde  ;  mais  Iorsqu*on  sonne  le  ban  d*ur- 
gence  ,  comme  pour  enlèvepiept  de  récolte  par  im- 
minence d  orage ,  le  corps  vestalique  et  les  petites 
bordas  sont  les  premiers  au  poste. 

Chaque  phalange  sWorce  de  produire  les  plua 
célèbres  vestales,  et  pour  mettre  en  évidence  les  di- 
vers genres  ie  mérite ,  on  les  distingue  en  viergoa  : 

1®  D*apparat  ou  beauté.  3®  De  talent. 

i^  De  charité  ou  dévoûment.        4^  De  faveur. 

Sur  cet  assortiment ,  les  moralistes  diront  qu*oa 
ne  doit  rien  donner  à  la  faveur  ;  c'est  en  ne  lui  accor- 
dant rien  que  nos  lois  aboutissent  à  lui  tout  donner. 
Il  faut,  avec  la  faveur,  agir  comme  avec  le  feu ,  à 
qui  on  fait  sa  part  dans  un  incendie ,  afin  qu'il  ne 
dévore  pas  tout.  L'harmonie  aura  même  des  trônes, 
donnés  spécialement  ii  la  faveur.  Ceux  qui  préten* 
dent  Texclure  sont  bien  ignares  en  mécanique  de 
passions. 

Chaque  mois  les  vestales  élisent  un  quadrille  de 
présidence  qni  occupe  le  char  dans  les  cérémonies; 
et  fait  aux  jours  de  gala  les  honneurs  de  U  phalange, 
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dans  les  rêpâs  ti  lisseinblëcfs  trëtiqueCtê.  Lorsqu'on 
monarque  y  arrive ,  on  se  garde  bien  de  l'obséder 
coiBine  ûheK  nous  par  nn  envoi  de  discoureurs  gla* 
cials,  pérorant  sar  les  beautés  du  commerce  et  de  la 
ehMTte,  sur  leurs  transporta  d'amour  pour  les  pen*- 
aioAs  et  les  sinécures*  Au  lieu  de  cette  escorte  insl«> 
pide,  chaque  phalange  lut  députe  ses  plus  aimables 
Tcstales  qui  vont  le  recevoir  aut  colonnnes  du  ter* 
ritoîre,  ou  ses  vestels  si  c'est  une  princesse. 

Lors  du  rassemblement  d'une  armée,  ce  sont  les 
Testales  qui  lui  remettent  Toriflamme  et  qui  y 
tiennent  le  premierrang  dans  les  fêles,  comme  dans 
les  séances  d'industrie  :  la  réunion  des  plus  fa«> 
meusea  Testales  est  une  des  amorces  qui  attirent  les 
jeunes  gens  à  ces  armées,  où  le  travail  eiécuté  sous 
tente  mobile  n'a  rien  de  fatigant.  Comme  on  j 
donne  chaque  soir  des  fêtes  magnifiques,  on  n'a 
pas  besoin  d'y  amener  les  jeunes  gens  la  chaîne  an 
cou ,  à  l'instar  de  nos  conscrits  fiers  du  beau  nom 
d'homme  libre.  L'armée  industrielle  étant  composée 
par  tiers  de  bacchantes,  bayadères,  faquiresses,  pa- 
ïadines,  héroïnes,  fées,  magiciennes,  et  autres  em- 
plois féminins,  on  trouve  pour  ce  service  beaucoup 
pins  déjeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  qu*onn'en 
Tent.  Cest  pourquoi  l'admission  est  une  récompense 
et  les  vestales  sont  le  premier  corps  qui  doit  y  par- 
ticiper. On  y  admet  toutes  celles  qui  sont  à  leur  S* 
année  et  même  à  la  V^  en  cas  que  la  phalange  y 
iroîe  matière  à  spéculation. 
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L'an  des  aerrices  rendus  par  le  corps  vestaliqae , 
est  de  faire  brigaer  Tadmission  à  Tarmée  :.  la  se  dé- 
cident les  choix  et  unions  avec  les  ponrsuivans,  ou 
avec  des  monarques  de  divers  degrés,  masculins  et 
féminins,  qui  viennent  a  l'armée  pour  y  faire  choix 
d'une  épouse  ou  d'un  époux  à  leur  goût;  car  les  mo- 
narques ne  sont  pas  esclaves  en  harmonie  comme 
en  civilisation  où  on  les  marie  oppressivement ,  se- 
lon la  mode  chinoise ,  à  femme  ou  homme  qu'ils 
n'ont  jamais  vu. 

Recommandé  par  tous  les  titres  à  la  faveur  de 
l'enfance  et  de  l'âge  mûr,  il  n'est  pas  étonnant  que 
le  corps  vestalique  soit  l'objet  d'une  idolâtrie  sociale, 
d'un  culte  semi-religieux.  Le  genre  humain  aime  à 
se  créer  des  idoles,  et  par  suite  de  ce  besoin  général, 
le  corps  vestalique  devient  en  masse  l'idole  de  la 
phalange  :  il  a  rang  de  corporation  divine,  ombre  de 
Dieu,  Les  petites  hordes  qui  n'accordent  le  premier 
salut  à  aucune  puissance  de  la  terre  ,  inclinent 
leur  drapeau  devant  le  corps  vestalique  révéré 
comme  ombre  de  Dieu ,  et  lui  servent  de  garde 
d'honneur. 

Les  plus  belles  carrières  ouvertes  à  cette  cor* 
poration  sont  les  sceptres  gradués  ,  et  l'hérédité 
princière;  j'en  vais  donner  une  définition  succincte. 

1°  Les  sceptres  gradués^  L'harmonie  en  a  de  tous 
degrés ,  depuis  les  couples  régnant  sur  une  seule 
phalange,  jusqu'à  ceux  qui  régnent  sur  le  globe  en- 
tier  :  cette  échelle  nécessaire  eu  équilibre  de  pas- 
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BÎonSyfonnelSdegrésdesouTeraiaetë.  (lâetle  pivo- 
tai :  (Yoyes  le  Traité  de  TAss.  dom. -agricole.) 

Si  dans  chacun  des  13  degrés  Ton  n'établissait 
qu'on  couple  de  monarques  ,  ce  serait  exciter  les 
fureurs  de  Tambition,  comme  dans  l'état  civilisé  ;  il 
faudra  pour  satisfaire  cette  passion,  au  moins  seize 
et  peut  être  vingt-quatre  couples  de  souverains  dans 
chacun  des  13  degrés. 

Encore  parmi  ces  couples ,  établit-on  des  régies 
très-disttnetes ,  de  manière  que  le  sexe  masculin 
n'empiète  pas  sur  les  attributions  du  féminin,  qu'une 
Reine,  une  Impératrice,  une  Gésarine,  une  Omniar- 
que,  ne  soient  pas  souveraines  de  nom  ,  et  esclaves 
de  fait,  comme  en  civilisation  où  elles  n'ont  ni  com- 
mandement ,  ni  pouvoir  positif  ;  elles  sont  réduites 
an  rôle  servile  de  Sollicitbosss,  rôle  que  dédaigne- 
rait des  femmes  harmoniennes  élevées  au  véritable 
konneur,  à  la  vraie  liberté.  Chez  nous  madame  la 
présidente  ne  préside  rien,  madame  la  maréchale  ne 
oommande  rien  ;  leur  rang  n*est  qu'une  fumée  ho- 
norifique. Une  harmonienne  exerce  les  fonctions 
qu'indique  son  titre;  une  présidente  préside  tel 
conseil,  telle  cour  ;  une  maréchale  commande  telle 
armée.  Les  femmes  figurant  en  tiers  aux  armées 
industrielles,  si  la  réunion  est  de  800,000  légion- 
naires, il  s*y  trouve  cent  mille  femmes^  bacchantes, 
bayadères , paladines ,  fées ,  magiciennes,  etc.,  qui 
ne  yenlent  point  d'hommes  pour  les  commander  ; 
elles  ont  leurs  maréchaleset  officières  de  tous  degrés. 
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Il  en  est  de  m^me  dant  les  16  coaples  de  Boate- 
raîneië  échelonnée  en  ISdegrés;  sur  ces  postes  dont 
J  4  sont  électifs,  Tun  appartient  au  corps  vestalique. 
Ainsi  une  vestale,  pendant  la  courte  durée  de  aa 
chasteté,  peut  être  élue  en  degré  flupréme,  Onri a»- 
^QB  du  globe  ou 
En  1**"  degré  ÂocesTi,)régnant  sur  un  tiers  da  globe; 

3«  degré  Gésaiiiib,  sur  un  IS*  du  globe; 

9*  degré  iHPÉaATBiGB,  sur  un  48*  entiron  ; 

4*  degré  Galifb,  sur  un  144*  environ  ; 

6*  degré  SouaâWB,  sur  un  676*  envinm  ; 

6*  degré  Rbirb,  sur  un  1728*  environ  ; 

7*  degré  Gaciqob,  sur  un  691S*  envtroo. 
Ces  divers  sceptres  comportent  de  beauK  traite* 
mens  et  offrent  de  vastes  chances  de  gloire  à  une 
Testale.  Les  sceptres  de  8*,  9*,  10*,  11*  et  12*  degré 
devenant  trop  nombreux ,  n*ont  de  traitement  que 
celui  des  frais  qui  sont  presque  insensibles,  maigfffë 
le  faste  énorme  des  dignitaires.  (  i } 

(1)  Comment  un  faste  énorme  eoAcera-t-ît  fort  peu  de  «bote 
quand  on  voit  la  «ivilisaiion  dépenser  énormément  pour  nn 
tete  mesquin?  e*6st  que  le  U$xt  toeiétaire  est  eombioé  avec 
riadttstrie  dont  il  est  isolé  ai^ourd^hui  ;  par  exemple ,  dans 
toute  phalange,  les  vestales  primates  vont  en  char  à  19  che- 
vaux blancs ,  trijugués,  et  panachés  de  rose  ,avecnn  cortège 
brillant  de  fonfiires,  cavalerie  et  chars;  elles  portent  les  pier> 
reries  du  trésor,  ftirmédes  dons  que  loi  £iit  en  mourant 
chaque tociétalreopulent;  leur  cortège,  qns  je  ne  m*arré<e 
pas  k  décrire,  est  plus  i«stiieux  que  celui  d*un  roi  de  Franoe , 
allant  an  Tb  Dbum  en  voitures  de  gala. 
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S^  UkèrMUè  princière,  le  rôle  de  gënitrice  choi- 
sie par  un  prince  de  Tun  des  treize  degrés. 

Les  princes  en  titre  familial ,  qui  sont  les  mêmes 
que  nos  rois  et  seigneurs  actuels,  se  rendent  à  l'ar* 
mëe  pour  y  faire  choix  d*une  génitrice ,  ou  d'un  gé- 
nitCNir  si  c'est  une  princesse.  D'ordinaire  c'est  aux 
Testâtes  et  vestels  qu'ils  donnent  la  préférence,  quoi- 
que bien  libres  dans  leurs  choix.  (  Voyez  S*  section 
aux  harmonies  de  paternité,  pourquoi  ils  sont  tenus 


Cependant  il  en  coûtera  fort  peu  :  cet  attirail,  au  sortir  de 
là,  sera  employé  au  travail  ;  des  cheraux  blancs  travailleront 
aussi  bien  que  des  noirs  ;  cette  borde  brillante,  ces  fequirs  et 
paladins^  qui  forment  le  cortège,  seront  une  beure  après 
aux  jardins,  aux  ateliers.  Le  monarque  même  qu*on  est  allé 
recevoir,  s*entremettra dans  ceux  des  travaux  pour  lesquels 
il  est  passionné;  il  voudra  connaître  les  procédés  de  cette 
phalange  oà  il  séjourne ,  les  comparer  avec  ceux  de  sa 
phalange. 

Quant  à  la  dépense  d*apparat,  chars  et  costumes,  cVst 
one  portion  du  mobilier  de  la  phalange  :  un  beau  char  ser- 
vira consécutivement  à  toutes  les  vestales;  on  n^est  pas 
obligé,  comme  en  civilisation  ,  d*acheter  un  mobilier  d^appa- 
rat  pour  chaque  individu,  tenir  des  chevaux ,  des  gardes  et 
des  valets oisife  hors  desmomens  de  représentation.  Nos  eou' 
tames  ne  créent  que  des  oisils  payés  chèrement  par  le  penple; 
en  harmonie,  les  fonctionnaires  sont  productifs,  ce  sont 
tous  gens  qui,  au  sortir  d*un  cérémonial  très-court, exercent 
et  soutiennent  des  travaux  utiles  pour  lesquels  ils  sont  pas- 
sionnés eabalistiqnement;  de  là  vient  qu*on  créera  vingt  fois 
pins  de  dignitaires  qu*en  civilisation ,  au  lieu  de  les  suppri- 
mer selon  Tavls  de  nos  politiques. 


S88  IfODYBâU   lONDV 

d'aller  faire  le  choix  h  Varmëe ,  et  comment  cette 
formalité  farorise  leurs  passions ,  en  leur  donnant 
la  double  faculté  de  choix  d*une  épouse  et  d*an  suc- 
cesseur, deux  libertés  dont  nos  monarques  cWilisés 
sont  dépouillés).  Le  titre  de  génitrice  peut  conduire 
au  titre  d*épouse  de  souverain,  si  la  vestale  devient 
mère  :  nos  rois  font  cette  distinction  ,  rompent  un 
mariage  stérile.  Il  faudrait  de  longues  explications 
sur  cet  ordre  que  la  phalange  d'essai  ni  la  généra- 
tion présente  n'auront  pas  besoin  de  connaître. 
(Traité  de  TAssociation  domestique-agricole.) 

Remarquons  que  le  rôle  vestalique  doit,  comme 
tout  autre,  donner  cours  aux  3  passions  dites  Gaba- 
liste.  Papillonne  et  Composite.  11  doit  compenser 
quelques  retards  en  amour  par  des  chances  de  lustre 
immense  et  de  haute  fortune  :  a  défaut,  il  ne  serait 
plus  rôle  passionné,  mais  poste  moral,  fastidieux, 
accablant,  comme  celui  de  nos  demoiselles,  réduites 
a  être  toutes  philosophes,  à  modérer  leurs  passions, 
étouffer  leurs  penchans  affectueux,  sans  aucune 
indemnité  pour  cette  pénible  privation. 

Au  tableau  des  honneurs  accordés  en  harmonie 
a  la  virginité,  il  conviendrait  de  joindre  un  parallèle 
des  mépris  qu'elle  recueille  en  civilisation ,  où  la 
faveur  n'est  que  pour  le  simulacre  de  virginité, 
pour  les  jongleries  de  libertines  qui,  dans  le  cours 
de  plusieurs  liaisons  galantes,  ont  appris  Fart  de 
traire  les  hommes,  imposer  aux  dupes ,  et  se  faire 
des  prôneurs  parmi  les  aigrefins  qui  dirigent  l'opi- 
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nioa.  (Traite  de  rÂBfociatîoii  domestique-agricole.) 
Quel  enooaragemenC  troaTO  parmi  nous  une  fille 
décente,  à  ccMiserTer  sa  Yirginité  au-delà  de  16  ans  ? 
si  elle  est  pauvre,  elle  n'engeolera  pas  les  ëpouseurs 
tous  bons  arithmëticiens,  sachant  que  les  Tertus  ne 
sont  pas  des  provisions  pour  le  ménage.  Ses  parens 
seront  réduits  à  spéculer  sur  quelque  sexagénaire, 
ou  quelque  dévergondé  qui  la  prostituera  par  spé« 
enlalion  ;  elle  ne  trouvera  pas  même  un  honnête 
komme  de  moyen  âge  ;  sa  beauté  deviendra  un 
sujet  d'inquiétude  maritale,  sa  vertu  sera  suspectée 
pour  l'avenir. 

Jouitdle  d^une  fortune  moyenne?  elle  sera  pen-* 
dast  longtemps  Fobjet  d*on  sordide  négoce  entre 
les  courtiers  et  courtières  de  mariage ,  puis  enfin 
livrée  à  quelque  homme  pétri  de  vices,  car  il  y  a 
beaucoup  phu  de  mauvais  maris  que  de  bons. 

Si  elle  fh^UM  dix  ans  sans  époux,  elle  est  en  butte 
an  persifflage  public  :  dès  qu'elle  atteint  25  ans ,  on 
commence  à  gloser  sur  sa  virginité  comme  denrée 
anspeete  ;  et  pour  prix  d'une  jeunesse  perdue  dans 
les  privations,  elle  recueille,  à  mesure  qu'elle  avance 
en  âge,  une  moisson  de  quolibets  dont  toute  vieille 
fille  est  criblée;  injustice  bien  dî^e  de  la  civilisa- 
tion! elle  avilit  le  sacrifice  qu'elle  a  exigé  :  ingrate 
conune  les  républicains,  elle  paio  le  dévoûment  des 
jeunes  filles  par  des  outrages  et  des  vexations.  Faut* 
il  s'étonner  après  cela  qu'on  ne  trouve  chex  toute 
denoiselle  peu  surveillée ,  qu'un  masque  de  chas- 

SS. 
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tetë  ;  quo  le  siinalacre  d*une  obéissance  dont  tonte 
TÎerge  serait  panie  dans  sa  Tieillesse ,  par  l'opinion 
même  qui  exige  le  sacrifice  de  sa  belle  jeunesse  au 
préjugé  l 

Quoi  de  plus  inutile  qu'une  virginité  perpétuelle! 
o'est  un  fruit  qu'on  laisse  corrompre  au  lieu  de  s*en 
nourrir  :  monstruosité  digne  de  cet  ordre  civilisé 
qui  prétend  à  la  sagesse  et  à  l'économie  !  Et  quand 
on  garantirait  à  la  fille  décente  un  mariage  poar 
prix  de  sa  chasteté,  sera-ce  une  récompense?  elle 
risque  fort  de  rencontrer  un  mari  brutal,  quinteox, 
joueur,  débauché  ;  une  honnête  fille  a  rarement  asses 
de  finesse  pour  discerner  les  hypocrisies  de  ses  pré- 
tendans ,  leur  délicatesse  fiirdée ,  dont  une  femme 
un  peu  manégée  ne  serait  pas  dupe  :  d'ailleurs  s'il 
y  a  un  bon  parti  en  homme,  il  sera  enlevé  par  quel- 
que intrigante  exercée  a  l'art  d'ensorceler  des  amans; 
la  fille  décente  y  échouera ,  elle  n'obtiendra  qu'un 
stérile  tribut  d'estime ,  et  vieillira  dans  le  célibat. 

Je  devrais  ici  un  chap.  spécial  sur  les  vestels,  un 
antre  sur  les  damoiselles  et  damoiseaux;  maison 
veut  un  abrégé  qui  ne  peut  se  faire  qu'en  franchis- 
sant beaucoup  d'articles  nécessaires  ;  ceux  qui  ton- 
chetit  aux  relations  d'amour  ne  peuvent  pas  être 
effleurés,  ce  sont  des  sujets  qui  de  prime-abord 
blessent  le  préjugé  ;  il  faut  donc  les  traiter  i  fond, 
pour  démontrer  que  l'indécence ,  l'hypocrisie  et  les 
mauvaises  mœurs  sont  du  côté  des  coutumes  civili» 
sées  ;  et  que  les  coutumes  d*harmonie,  quoique  cho- 
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qnanles  au  premier  aperça ,  font  nattre  tootes  les 
vertus  que  rêve  inutilement  la  civilisation. 

J'ai  dû  disserter  préférablement  sur  le  régime  de 
Tenfance  harmonienne ,  parce  que  les  dispositions 
dont  il  se  compose  ne  contredisent  que  des  systèmes, 
et  rarement  des  préjugés;  par  exemple,  si  je  décris 
les  fonctions  de  bonnins  et  bonnines,  de  mentorins  et 
mentorines,  faisant  éclore  les  yocations  industrielles 
deTenfant,  le  dirigeant  au  mieux  dans  les  voies  de 
santé,  de  fortune ,  d'émulation ,  de  bonnes  mœurs, 
et  sans  frais,  tout  père  à  dette  lecture  s'écrie,  voilà 
ce  que  je  voudrais  pour  mes  enfans  :  mais  si  j'en- 
treprends de  décrire  des  coutumes  amoureuses 
autres  que  la  vestalité,  des  moralistes  bargneux 
vont  crier  que  je  blesse  les  convenances  :  elles  seront 
nécessairement  blessées  dans  tout  parallèle;  par 
exemple  dans  celui  des  mariages  vestaliques  avec 
les  mariages  civilisés,  où  la  morale  n'établit  que  des 
coutumes  indécentes  et  scandaleuses  :  l'union  des 
conjoints  est  précédée  de  cérémonies  obscènes  ap- 
pelées noces,  où  l'on  entremet  les  calembourgeois  et 
les  ivrognes  du  quartier ,  qui  viennent  godailler, 
dégoiser  quelques  bordées  de  mauvaises  plaisante- 
ries sur  la  mariée. 

Ces  coutumes  de  dévergondage  ne  sauraient  con- 
venir i  une  société  décente  comme  celle  des  ves- 
tales; elles  ont  des  méthodes  pour  consommer  les 
unions  avant  d'en  informer  les  calembourgeois  et 
les  ivrognes  qui  ne  l'apprennent  que  le  leudemaia 
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lorsqu'il  ne  reste  plus  de  marge  ni  peur  leurs 
éternels  jeux  de  mots,  ni  pour  leur  goinfrerie 
morale. 

YiSTiu.  On  ne  commettra  pas,  en  harmonie,  Tîn- 
consëquenoe  de  créer  des  Testales  sans  créer  des 
Testels  ;  oe  serait  imiter  la  contradiction  de  nos 
coutumes,  qui  prescrirent  la  chasteté  aux  filles,  et 
tolèrent  la  fornication  ches  les  garçons*  G*est  prcH- 
▼oquer  d'un  côté  ce  qu'on  défend  de  l'antre  :  dupli* 
cité  digne  de  la  civilisation. 

Quelle  sera  la  classe  déjeunes  gens  qui  prendront 
parti  au  vestalat?  ce  seront  ceux  qui,  comme  le  fib 
de  Thésée,  entraînés  par  des  fonctions  actives,  in- 
clinent peu  à  l'amour.  Si  la  chasse  à  elle  seule, 
suffisait  pour  distraire  Hippolyte  de  l'amour ,  que 
sera-ce  d'un  ordre  social  où  tout  jouvenceau  sera 
préoccupé  d'une  trentaine  d'intrigues  industrielles 
et  ambitieuses ,  plus  intéressantes  que  n'est  le  mé* 
diocre  plaisir  de  la  chasse? 

Il  est  pour  la  vestàlité  masculine  bien  d'autres 
chances  ;  d'abord,  l'amour  pour  une  vestale  dont  on 
est  poursuivant ,  et  par  suite  admissible  avec  elle 
aux  grandes  armées  :  les  armées  sont  de  12  degrés 
en  harmonie,  et  une  campagne  vestalique  y  est 
comptée  pour  double,  même  aux  poursuivantes  de 
vestels.  Douze  campagnes  donnent  le  rang  de  pa* 
ladin  et  paladine ,  officiers  de  l'unité  universelle  • 

Les  vestels  tant  soit  peu  distingués,  ont  aux  ar* 
mées  une  belle  chance  d'alliance  monaroale  ;  ils 
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peuTent  être  choisis  par  quelque  haute  souveraine, 
coniine  fjféniteurs  d'héritiers  titulaires,  et  parvenir 
au  titre  d'époux ,  s'il  survient  progéniture  vivante. 
Qu'une  souveraine  perde  son  héritière,  elle  vient 
aux  armées  choisir  un  géniteur  ;  et  c'est  d'ordinaire 
sur  un  vestel  que  porte  son  choix. 

La  virginité  des  vestels  sera  applaudie  même  des 
femmes ,  qui  aujourd'hui  s'en  moqueraient  ;  elles 
spéculeront  bien  difieremment  des  dames  civilisées 
qui,  incertaines  des  jouissances  futures,  se  pressent 
d'user  les  jeunes  gens.  On  pourra  voir  à  l'article 
Faquirat,  que  les  femmes  harmoniennes  ont  des 
moyens  décens  de  pourvoir  à  leurs  plaisirs ,  et  que 
Tessor  de  passions  est  assuré  dans  cet  ordre  à  tous 
les  âges,  dans  chaque  sexe. 

Rappelons  que  ces  coutumes  qui,  à  la  lecture, 
peuvent  sembler  romantiques,  ont  poar  but  de  qua- 
drupler la  richesse  effective ,  de  vingtupler  et  qua- 
rantupler  la  richesse  relative ,  en  faisant  coopérer 
Tamour,  dans  toutes  ses  variétés,  au  progrès  de  l'in- 
dustrie. La  richesse  s'élèvera  en  proportion  du  libre 
essor  de  toutes  les  passions  ;  c'est  pour  cela  que  les 
vieillards  qui ,  en  harmonie ,  aimeront  les  richesses 
et  les  plaisirs  plus  qu'on  ne  les  aime  à  présent,  se- 
ront les  premiers  à  demander  l'établissement  de  la 
liberté  amoureuse ,  à  l'époque  où  l'harmonie  socié- 
taire sera  parvenue  au  degré  nécessaire  pour  fonder 
régulièrement  ce  genre  de  liberté ,  l'étayer  de  tous 
les  contre-poids  qui  peuvent  le  garantir  d'abus  dans 
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les  diTen  âges ,  et  le  coordonner  en  tool  sens  au, 
soutien  de  l'industrie.  Cescontre-poids  se  composent 
d'un  grand  nombre  de  corporotions  dont  je  ne  peux 
pas  traiter,  et  qui  établissent  la  concurrence  des  in^ 
atincts  et  des  sexes. 

D'autre  part  les  Tieillards  s^apercerront  bien  vite 
qu^ils  sont  les  dupes  du  régime  eoêrcitif.  et  des  astu- 
ces de  civilisation*  Les  lois  civilisées  ayant  été  de 
tout  temps  Vouvrage  de  la  vieillesse  »  il  est  bixarre 
qu'elle  les  ait  faites  entièrement  à  son  désavantage, 
et  que  nos  vieillards  aient  organisé  les  amours  et  les 
relations  de  famille  de  manière  à  se  faire  baïr,  per- 
siffler  et  pousser  dans  la  tombe  par  la  jeunesse; 
quelques  rares  exceptions  confirment  la  règle  :  on 
voit ,  je  le  sais ,  des  familles  où  les  enfans  ne  sou^ 
baitent  pas  la  mort  des  vieillards,  mais  combien 
cette  affection  est  rare ,  surtout  parmi  le  peuple  ! 
or  je  ne  peux  pas  dans  cet  ouvrage ,  supprimer ,  en 
faveur  de  quelques  gens  vertueux ,  la  critique  des 
vices  généralement  régnans. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  ;  car  nous  aurons ,  sur 
l'amour,  un  grand  problème  a  résoudre,  celui  de 
procurer  aux  pères  et  mères  les  jouissances  de  pater« 
nité  dont  ils  sont  presqu'entièrement  privés  dans 
l'état  civilisé,  en  dépit  des  illusions  dont  ils  se 
repaissent.  IjCs  harmonies  de  paternité  étant  intime- 
ment liées  avec  celles  d'amour,  il  faudra  traiter 
simultanément  les  deux  sujets ,  et  d'abord  expliquer 
les  harmonies  de  famille  convoitées  par  tous  les 
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pèrei  cinlisét  qm  sont  loia  d'y  panrenir  :  lorsqa'iU 
auront  été  conyaincas  que  les  accords  d*amoar  et  de 
famille  sont  inséparables  ,  ils  détiendront  toiérans 
sur  les  innorations  en  ré^me  amoureux ,  sans  les* 
quelles  il  leur  est  impossible  d*atteind^  aux  jouis- 
sances de  famille  où  ils  voudraient  placer  leur  bon* 
heur.  Je  renvoie  a  la  S*  section  pour  dissiper  leurs 
illusioni  et  leur  duperie ,  bien  expliquées  dans  le 
Traité  de  TAssociation  domestique*agricole«  Il  n*est 
pas  de  dasse  plus  froissée  ,  et  plus  fondée  i  se 
plaindre  de  la  civilisation» 

Fin  dehi^  section. 

RÉSUMÉ  DE  hk  THÉORIE  EXPOSÉE. 

Plus  le  sujet  est  neuf  et  éblouissant ,  plus  il  est 
nécessaire  d^aider  le  lecteur  par  de  fréquentes  réca- 
pitulations ,  et  de  l'affermir  sur  les  principes  qu'il 
oublie  facilement  pour  se  rallier  aux  préjugés  m<v 
raux  dont  il  est  imbu. 

On  a  TU  qu'en  fait  de  principes  ma  théorie  est 
UNE ,  et  invariable  dans  tous  les  cas  ;  quelque  pro- 
blème qui  se  présente  sur  l'accord  des  passions ,  je 
donne  toujours  la  même  solution  ;  former  des  séries 
des  groupes  libres,  les  développer  selon  les  S  règle* 
éTieheUe  eompad»,  exercice  parcMtire  etcouriee  eàtmoee, 
(cbap.  yi)  afin  de  donner  cours  aux  trois  passions, 
Gaiausti,  Govpositi  et  pAPitioifiii  qui  doivent  diri- 
ger toute  Série  passionnée*  (cfaap*  Y). 
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Voilà  la  règle  bien  précise  poar  la  formation  et 
le  dëyeloppement  des  séries  ;  qaant  à  leur  bat ,  j*ai 
dit  qu'elles  doiyent  établir  partout  la  concurrence 
des  sexes  et  des  instincts  ;  j'ai  appliqué  cette  mé- 
thode aux  divers  âges  de  f  enfance ,  et  aux  fonction^ 
naires  de  Fenfanoe ,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
puberté. 

Telle  est  ma  réponse  aux  détracteurs  qui  accusent 
ma  théorie  d'obscurité ,  en  disant  :  on  ne  conçoit 
pas  comment  marcheront  toutes  ces  séries  ;  la  r^le 
est  UNE  pour  toutes,  et  quand  nous  en  Tiendrons 
au  problème  le  plus  important,  qui  est  la  réparti- 
tion satisfaisante  aux  %  facultés  de  chacun ,  capital, 
travail,  talent,  je  suivrai  constamment  le  même 
procédé ,  l'emploi  de  séries  passionnées  conformes 
aux  règles  précitées. 

J'ai  dû  appliquer  ma  théorie  à  l'enfance ,  parce 
qu'elle  ne  connaît  pas  les  deux  passions  amour  et 
paternité,  (affectives  mineures),  qui  dans  le  cours 
des  1'^*'  et  2*  générations  seront  moins  susceptibles 
dlianQonie ,  et  ne  s*y  ployèrent  que  par  degrés.  Le 
lecteur  est  choqué  à  l'idée  de  liberté  amoureuse  d'où 
résulterait  un  mélange  d'enfans  de  diverses  bran- 
ches ;  pour  le  désabuser  sur  ses  préventions  à  cet 
égard,  il  faudrait  une  théorie  très-étendue  que  je  ne 
yeux  pas  effleurer  ;  elle  prouvera  que  le  régime  civi- 
lisé engendre  tous  les  vices  qu'on  redoute  de  la 
liberté  d'amours,  et  que  cette  liberté  appliquée  à 
une  phalange  de  Séries  pass.,  sera  le  préservatif  de 


tottt  leè  dëMrAreft  qa*elle  ]^rodiitr«tt  en  dvSisatidA. 

Oft  •  TU  que  le»  dix  autres  pâMiens  stiai'ittdnîffent 
ohes  IcM  enfana  par  la  pleine  Uberië,  Jointe  au  dëye- 
loppement  par  séries  de  groupée  libres  ;  ëi  les  2  pas* 
•ions  «Mianr  el  patemUè  n'ëtàient  pas  applicables  à 
GO  rëginie  de  libre  essor  en  série ,  il  y  aurait  dupli-* 
eilë  dans  le  système  de^  Dieu  ;  il  aurait  destiné  dix 
passions  à  jouir  de  la  liberté  doht  deux  sef«ient  ex« 
daes ,  et  il  oonMuettrail  le  conire-senK  d'appliquer 
la  liberté  aux  enfans,  et  Toppression  aux  pères,  aiix 
âges  pubères. 

J*ai  dit  que  la  méthode  eitilisée  conduit  ètous 
les  écoeils  qu'elle  vent  éf  iter  en  relations  d'amour 
et  de  famille  :  appliquons  la  thèse  aux  4  Ages ,  en 
nous  bornant  à  signaler  pour  chaque  âge  un  écueil 
entre  cent. 

i^  Afê  impiêbère.  Il  est  privé  do  la  garantie  de 
paternité.  La  statistique  de  Paris  nous  posante  un 
tiers  des  hommes  reniant  et  abandonnant  leurs  en- 
fans;  sur  117000  jiaissances,  on  compte  au-delà  de 
SKMM)  bâtards  délabsés;  et  cependant  Paris  est  le 
centre  des  lumières  morales  et  de»  perfectibilités 
perfeetibilisantes.  S'il  existait  partout  autant  do  per-^ 
îeetibilité  qu'à  Paris ,  on  yerrait  partout  le  tiers  dés 
enlans  condamné  à  l'abandon* 

2<>  jéffe  aioUêeetU.  L'ordre  civilisé  le  rend  Tictimo 
des  maladies  syi>hîlitiques  ;  fléau  qui  cesserait  au 
bout  de  4  à  IS  ans  de  quarantaine  générale  dont  l'or* 
drer  sociétaire  est  seul  susoeptiMe.  Les  coutumes 
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civilisées  habituent  tellement  ia  jeuAesse  à  la  fana* 
seté ,  qu'elle  se  fait  un  jea  de  répandre  ces  maladies 
dont  le  danger  oblige  toute  personne  prudente  à  s*i« 
soler  du  monde  galant, 

S®  Ag6  viriL  II  est  trompé  à  son  tour  sur  la  fidé- 
lité des  femmes  qu'il  a  trompées  préccdemm^it  ; 
elles  usent  de   représailles  :  et  si  dans  Paris,  foyer 
de  la  morale,  on  Toit  chaque  année  9000  pères  aban- 
donner leurs  enfans ,  la  tengeance  des  mères  doit 
être  en  même  rapport,  et  sur  27000  naissances, 
9000  femmes  adjugeront  au  mari  ou  à  l'amant  un 
enfant  qui  ne  sera  pas  de  lui':  c'est  réciprocité  de 
lésion  pour  les  enfans ,  les  pères  et  les  mères. 
Le  résultat  présente  : 
9000  enfans  frustrés  de  l'appui  paternel, 
9000  mères  frustrées  de  l'appui  marital , 
9000  pères  frustrés  de  la  réalité  de  progéniture  et 
chargés  des  enfans  d^autrui,  après  abandon  des  leurs. 
■4^  Age  avancé.  Les  vieillards  après  l'âge  d'amour 
conçoivent  le  plaisaet  projet  de  se  concentrer  dans 
les  affections  familiales,  au  sein  de  leurs  tendres 
enfans  et  neveux  élevés  selon  les  saines  doctrines  ; 
ils  ne  trouvent  en  ce  genre  d'affection  que  duperie 
et  simulacre  de  réciprocité.  C'est  leur  fortune  qu'on 
considère  et  non  pas  eux.  Pour  s'en  convaincre ,  il 
faudrait  qu'ils  parvinssent  à  s'introduire  dans  les 
réunions  secrètes  où  les  amans  et  maîtresses  glosent 
sur  les  parens  ;  ils  s'y  verraient  traités  comme  des 
Harpagons  ridicules  ou  des  Argus  incommodes  ;  ils 
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•atondraiantleeoniHégafaiiit  aooAérer  par  let  Tœvx 
rintUinl  oà  on  pourra  jouir  d'aae  fortane  dont  ils 
ne  MTent  pas  jouir ,  si  l'on  en  croit  la  jeanesse. 

On  Ta  répondre  qae  les  familles  honorableê  sont  à 
Tabri  de  ces  orgfies  secrètes;  oui,  tant  que  la  con* 
trainte  7  règne  ;  mais  dès  que  les  pères  et  les  Argus 
sont  morts  ou  absenr,  l'orgie  s'établit  à  Tinstant,  et 
souyent  même  du  vivant  des  pères  ;  car  les  jeunes 
gens  persuadent  au  père  qu'ils  ne  Tiennent  point 
pour  séduire  les  demoiselles ,  qu'ils  sont  de  rrais 
amis  de  la  cbarte  et  de  la  morale  ;  d'antre  part  ils 
persuadent  a  la  mère  qu'elle  est  aussi  jeune  que  ses 
filles ,  cela  est  queiquefais  vrai;  à  l'appui  de  ces  deux 
argumens ,  ils  organisent  dans  la  maison  une  orgie 
masquée.  Le  père  entreyoit  la  manigance ,  il  essaie 
de  regimber,  mais  sa  femme  lui  prouye  qu'il  n'a  pas 
le  sens  commun,  il  finit  par  se  taire. 

Et  lors  même  que  les  pères  saTent  ^Titer  ce  (ro- 
bnchet ,  ne  tombent*  ils  pas  dans  vingt  autres  dis* 
grâces ,  dans  un  cercle  vicieux  de  sottises  morales  ? 
ici  c'est  une  fille  obéissante ,  une  Tictime  qui  tombe 
malade  et  meurt  par  besoin  d'un  lien  que  la  nature 
exige  :  la  c'est  un  enlèvement  ou  une  grossesse  qui 
déjoue  tons  les  calculs  des  parens  ;  ailleurs  c'est  one 
séquelle  de  filles  sans  dot ,  que  le  père  porte  sur  les 
épaules  ;  pour  s'en  débarrasser ,  il  ferme  les  yeux 
sur  les  allures  de  plus  belles ,  afin  qu'elles  en  finis- 
sent de  lui  demander  de  l'argent  pour  leurs  chiffons; 
il  jetteles  moins  belles  dans  une  prison  perpétuelle 

S4. 


400  IfODFBAQ  WM»B 

iMi  leur  disant  qu*elles  seront  btenbevrenses,  qu!elles 
seront  avec  Dieu»  Pins  loin  e*est  un  mariage  d*at* 
trape  qui  raraène  i  la  chai*ge  du  père ,  une  fille  et 
#a  jeune  famille  ruinée  ;  il  croyait  avolt  placé  un 
jenfant ,  c  est  tout  le  contraire,  il  en  a  une  demi  dou* 
zaine  de  plus. 

Oa  citerait  par  centaines  ces  disgrâces  pater- 
nelles et  conjugales ,  (  voyez  le  Ti^ité  de  TAssocia- 
tion  domestique  -  agricole  )  auiquelles  la  morale 
toujours  gasconne,  oppose  quelques  exceptions, 
quelques  ménages  heureax  qui  servent  a  prouver 
que  le  bonheur  pourrait  exister,  mais  que  Tiramense 
majorité  des  ménages  en  est  privée  dans  Tétat  civi- 
lisé :  les  pères  comme  les  enfans  y  sont  en  fausse 
position  ,  le  bon  ordre  n*y  repose  que  sur  une  con- 
trainte plus  ou  moins  masquée;  or  la  contrainte 
étouffe  les  affections  ;  elle  les  réduit  à  un  simulaere 
de  lien.  Les  pères  n^obtiendront  la  réalité  que  dans 
un  ordre  conforme  au  vœu  de  la  nature  dont  les 
moralistes  n'ont  jamais  voulu  faire  aucune  éf  udq  en 
amour;  voici  un  exemple  récent  de  leurs  bévues 
jMT  cette  passion. 

On  vantait  beaucoup  un  pensionnat  dTverdun 
en  Suisse,  dont  on  promettait  des  merveilles,  par- 
ce qu  il  était  dirigé  par  le  célèbre  PssTAtozzi  ;iidé  du 
célèbre  Ksnsi  et  du  célèbre  Boss,  qui  élevaient  les 
jeunes  gens  d'un  et  d'autre  sexe  selon  la  méthode 
intuitive.  Il  arriva  que  oette  jeunesse  peu  satisfaite 
de  la  mélhode  intuitive,  y  joignit  en  secret  la  mo- 
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tbode  sensiUve  ;  de  là  rësaUa  un  galimatias  épouvan- 
table, quantité  de  demoiselles- enceintes  du  fait  des 
maîtres  d'études  où  des  jeunes  élèves ,  au  grand 
dësa  pointe  ment  des  trois  maîtres  cé/é6res  qui ,  dans 
leurs  subtilités  intuitives ,  avaient  oublié  de  porter 
en  compte  les  intuitions  amoureuses.  Ainsi  les  pas- 
sions que  la  pbilosopbie  croit  supprimer ,  viennent 
inopinément  supprimer  les  systèmes  de  la  pauvre 
philosophie. 

Les  demoiselles  qui  n*étaient  pas  enceintes  n'en 
furent  pas  moins  suspectées  d'avoir  essayé  la  mé- 
thode êetuitire ,  plus  prudemment  que  leurs  cama- 
rades ;  il  fallut  congédier  toute  cetle  orgie  de  nou- 
velles Héloîses  amoureuses  de  leurs  précepteurs. 
Dés  qu*on  veut  se  rapprocher  de  la  liberté ,  soit  en 
amour,  soit  en  autre  passion ,  l'on  tombe  dans  un 
abîme  de  sottises ,  parce  que  la  liberté  n'est  faite 
que  pour  le  régime  des  séries  passionnées  ,  dont  la 
morale  n'a  aucune  notion.  Assurément  la  liberté  est 
destin  du  genre  humain  ,  mais  avant  d'en  faire  au- 
cun essai,  ni  en  ménage  ni  en  éducation,  il  faut  con- 
naître le  mécanisme  des  contre-poids  a  opposer  auK 
abus  de  la  liberté  .Jusque-là  l'esprit  humain  est  dans 
les  ténèbres  ,  ses  novateurs  tombent  de^  Charybde 
en  Scylla  ;  et  cela  est  assez  prouvé  par  les  essais  po- 
litiques des  révolutionnaires ,  et  les  essais  moraux 
des  Pestalozzi  (i),  des  Owen  et  autres  casseoou  en 


(1)  Je  ne  connaissais  pas  ce  dénoûment  en  1832,  lors- 
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llbm*t^poIitiqiMt  oaamoiurea0e0.  SiToaTeiU  étabUr 
une  liberté  réelle  en  exercice  d'ambition ,  ou  dV 
nour,  ou  d^autres  pasûons,  la  méthode  k  soivre  est 
tiien  inYarîable;je  la  résume  dans  la  règle  suiTanto 
imposant  neuf  conditions  sur  le  iUponiifj  je  donne* 
rai  celles  de  mécanique  générale  en  5^  section. 

Former  des  Séries  passionnées  ; 
y  développer  A  la  Cabaliste,        (  Trois  oaum$ 
Chap.  y,  »  B  la  Papillonne,     <  ressorts  radicmuf 

»  C  la  Composite,      (  d'harmonie; 

Y  établir  la  concurrence  des  instincts  et  des  sexes  ; 
procéderpar  A  échelle  compacte,  1  tendance  ei  effets 
CflAr.  Ti.  M     B  G>ttrtes  séances,     <     des  â  passions 

»     G  Exercice  parcell.,  (     mécanisantes. 

Atteindre  à  Tunité  d'action. 

Cette  unité  n'existe  qu'autant  qu'une  disposition 
satisfait  en  plein  les  personnages  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge  qu'elle  entremet ,  qu'elle  touche  directe- 

que  j*écrivis  le  Traité  que  je  cite  parfois.  Je  voyais  alors 
les  esprits  engoaés  de  la  méthode  intaitive  de  Pestaloxzi 
4U*0D  prônait  dans  les  journaux;  et  je  crus  servir  les  lec- 
teurs à  leur  goât,  en  disposant  mes  deux  premiers  volumes 
selon  la  méthode  intuitive.  Il  s'agissait  d'enseigner  la  dis- 
tribution des  Séries  contrastées,  je  disposai  le  premier  tome 
en  Série  composée  ou  mesurée  et  le  deuxième  en  Série  simple. 
Les  lecteurs  ont  été  effarouchés  de  cette  innovation  intui^ 
tive  que  je  ne  voulais  pas  continuer  dans  les  volumes  sui- 
vons, et  que  j*essayais  croyant  satisfaire  leur  prédilection 
pour  la  méihode  intuitive. 


meot  OQ  indirectement.  La  dite  condition  est  violée 
dans  toutes  les  liiiertés  civilisées ,  notamment  dans 
le  système  électoral  qui  exclut  du  poste  représenta- 
tif les  99/100  de  la  population. 

Il  suildelàque  les  civilisés  n*ont  aucune  connais- 
sance exacte  sur  les  libertés  d'ambition  ;  comment 
en  auraient- ils  sur  les  libertés  d  amour ,  de  famille 
et  autres  passions,  dont  ils  n*ont  jamais  fait  aucune 
étude?  Les  deux  philosophes  Owen  et  Pestaloxzi 
qui  font  des  essais  de  liberté  amoureuse»  ignorent 
qu'avant  de  pouvoir  remplir  seulement  la  première 
des 9  conditions,  former  des  séries  d'amour,  il  faut 
au  moins  50  a  60  ans  d*harmonie ,  il  faut  une  belle 
vieillesse,  dos  femmes  très-robustes ,  et  autres  élé- 
mens  qui  n'existent  chez  nous  qu'en  exception. 

Quant  aux  séries  de  famille  ,  il  faudra  de  tOO  a 
1:20  ans  avant  de  pouvoir  les  former  en  plein;  on 
11*7  parviendra  que  lorsque  l'espace  humaine  régé- 
nérée par  degrés,  aura  repris  sa  vigueur,  sa  longé- 
vité primitive,  et  qu'elle  verra  communément  sa 
5*  génération. 

Jo  dois  ces  détails  pour  démenti  aux  détracteurs 
qui  prétendent  que  je  propose  d'établir  des  libertés 
en  amour ,  dès  le  début  do  T harmonie  ,  quand  le 
contraire  est  exprimé  en  toutes  lettres  dans  vingt 
passages  de  mon  traité  de  1822.  Loin  d'opiner  ainsi, 
je  suis  le  seul  homme  qui  puisse  expliquer  pourquoi 
ces  libertés  seront  inadmissibles  au  début  de  Thar- 
monie,  comme  en  civilisation.  Il  existe  d'abord  un 

S4... 
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obstacle  nifttériel,  le  syphilis  qu'il  faudra  extirper 
radicalement  du  g;lobe  entier  ;  p«is  Tob^tacle  poli- 
tique des  habitudes  ;  mais  un  empêchement  plus 
fort  est  celui  de  Torgie  secrète  et  corporative  ,  qui 
nait  à  rînstant,  partout  où  on  laisse  à  I  amour  quel- 
que liberté.  L'orgie  amoureuse  est  à  la  Série  amou- 
reuse ce  qu'est  la  chenille  au  pspillon,  c'est  la  snb* 
version  de  toutes  les  propriétés  industrielles  et  de 
tous  les  caractères  honorables  d'une  Série  passion- 
née ;  et  pourtant  la  secte  Owen  hasarde  de  s'enga- 
ger dans  ce  cloaque  de  vices,  par  ses  tentatives  de 
liberté  confuse,  sans  connaissance  des  contre-poids 
naturels  ;  elle  n'arriverait  qu'à  Vorgie  corporative , 
résultat  inévitable  tant  qu'on  ne  pourra  pas  former 
la  série  des  âges  et  fonctions  en  amour. 

On  a  vu  par  l'aperçu  des  amours  du  1^'âge  d'har- 
monie ,  que  l'orgie  corporative  en  est  exclue  mm 
par  voie  répressive,  mais  par  prédominance  de  vertu 
et  d'honneur;  il  en  sera  de  même  de  toutes  les  cor- 
porations  amoureuses  de  l'harmonie.  Une  science 
inconnue,  falgèbre  des  sympathies  essentielles  et 
occasionnelles,  transformera  en  anges  de  vertu  ces 
corporations  qui ,  sous  les  noms  profanes  de  Bac- 
chantes et  Bayadères ,  peuvent  être  suspectées  de 
libertinage.  Si  j'emploie  ces  noms  ,  c'est  que  je  ne 
pourrais  pas  leur  en  donner  d'antres  sans  tomber 
dans  la  néologie,  qui  n'est  permise  en  France  qu'ans 
privilégiés  du  monde  académique. 

Quant  anx  vues  do  Dieu  «*elatifement  à  ces  mo* 
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difioatkms  fntores,  j*ai  traM  ce  sujet  dans  le  Traité 
de  rAssociation  doroetitqae'agricole;  et  jY  touche* 
rai  à  l'article  Confirmation  tirée  dei  SS.  Ecriture$ , 
où  laiif  rien  préjuger  tur  les  décrets  diviui  qui 
pourront  intervenir  après  la  régénération  sociétaire, 
je  satisferai  ao&  doutes  et  ol^jecUons ,  en  m'étayairt 
de  faits  notoires  et  d'autorités  irrécusables. 

Du  reste  il  faut  se  garder  de  croire  que  Dieu  ait 
créé  la  plus  belle  des  passions  pour  b  réprimer , 
oomprimery  opprimer,  au  gré  des  législateurs ,  des 
moralistes  et  des  pachas.  Qu*arriTe-t*il  du  régime 
coêrciiif  des  civilisés  ?  que  lessor  secret  et  illégal 
de  Tamour  est  sept  fois  plus  étendu  que  Fessor  légal, 
dont  je  distrais  les  mariages  spéculatifs  ou  forcés 
qui  ne  sont  pas  liens  d*amour«  Est-ce  un  ordre  sen- 
sé y  naturel,  que  celui  où  la  contravention  est  sep* 
(uple  de  Tessor  licite?  et  lorsque  les  moralistes  ohoi- 
sissent  un  tel  régime  pour  voie  de  sagesse  , 
comment  osent-ils  se  vanter  d*étudier  la  nature, 
d*éire  amis  de  la  nature  ? 

Ils  ont  organisé  Tamourde  manière  qu'il  détourne 
du  travail  et  des  études;  il  n'excite  la  jeunesse  qu'à 
rîAdolence  ,  a  la  frivolité ,  aox  folles  dépenses* 
Les  premiers  amours  des  harmoniens  redoubleront 
rémulation  à  la  culture  et  à  Tétude.  (Voyez  cha- 
pitre  XXVIII.) 

Quant  aux  harmonies  de  famille  auxquelles  ils 
reulent  nous  amener  sans  connaître  celles  d'amour 
qui  eo  sont  inséparables ,  je  leur  répondrai  dans 
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la  section  des  équilibres ,  en  dëerivant  des  séries 
defamillisme  ou  harmonie  familiale,  (Traité  de  l'As* 
sociation  domestique-agricole)  qui  doit  s*étendre  à 
la  domesticité  Tune  des  sources  de  disgrâce  dont 
se  plaignent  les  familles  civilisées  :  on  pourra  Toir 
combien  ces  familles  sont  loin  da  bonheur. 

J*ai  rempli  dans  cet  article  une  tâche  impor- 
tante, en  rappelant  au  lecteur  que  sur  tous  les 
problèmes  d*harmonie  sociale  ,  il  n'est  qu*un  pro- 
cédé a  suivre ,  c*est  la  formation  des  séries,  selon 
les  conditions  exposées  plus  haut.  Si  je  m*écartais 
de  cette  méthode ,  mes  dispositions  tomberaient 
dans  1  arbitraire  et  Tesprit  de  système  ;  qu'on  me 
prouve  que  je  m'en  écarte  en  quelque  point,  et  Ton 
sera  fondé  a  critiquer  et  corriger  ma  théorie  ;  mais 
quel  détracteur  osera  tenter  pareille  réfutation  ? 

On  peut  déjà  faire  le  parallèle  de  ma  méthode  et 
des  leurs  ;  ils  ne  savent  et  ne  peuvent  procéder  que 
par  la  contrainte  ,  ifs  n'ont  aucune  idée  de  la  voie 
naturelle  ou  attraction.  Veulent-ils  former  des  filles 
chastes,  des  vestales  ?  ils  emploient  les  duègnes,  les 
moralistes  ,  les  verroux  ,  les  bourreaux  dans  l'anti- 
quité, les  brasiers  d'enfer  dans  l'âge  moderne;  quels 
moyens  ai -je  employé?  La  liberté,  l'honneur,  le 
charme,  l'appât  de  la  gloire  et  des  grandeurs  ,  les 
distractions  d'une  vie  active  et  intriguée. 

Il  en  sera  de  même  sur  toutes  les  phases  de  la 
▼ie  ;  ma  théorie  n'emploiera  que  des  ressorts  nobles 
pour  conduire  à  la  vertu  et  à  la  rérité.  Les  phito- 
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«ophas  civilisés  ne  veulent  et  uê  pewfent  employer 
que  la  contrainte  et  la  fourberie  mercantile.  lU  par- 
lent sans  cesse  de  liberté,  de  libëralisroej  et  ne  peUr 
▼ent  en  faire  aucun  usage ,  par  exemple  ; 

En  relations  d^amour^  la  moindre  liberté  aecordée 
anx  jeunes  femmes  civilisées  ,  conduit  à  Torgie  se* 
crête  qui  est  la  source  de  tous  les  vices. 

En  affaires  d'ambition  ,  la  liberté  engendre  les 
fureurs  des  partis  ,  les  fourberies  commerciales  ; 
elle  ne  trouve  de  remède  à  ses  excès ,  que  dans  des 
oppressions  scandaleuses,  comme  cette  loi  du  cens 
électoral,  admettant  à  la  représentation  un  intrigant 
qui  a  pillé  300,000  fr. ,  puis  excluant  un  bomme 
d*honneur  qui  n'a  que  250,000  fr. 

En  affaires  de  famille  ,  on  verrait  chez  les  neuf 
dixièmes  des  ménages ,  autant  de  scandales  que  dans 
la  famille  des  Atrides ,  si  les  lois  coêreitives  ne  ré- 
duisaient les  discordes  à  éclater  en  procès,  en  débats 
litigieux  toujours  favorables  au  plus  fourbe. 

En  relations  d'amitié ,  on  no  voit  que  le  jeu  des 
dupes  et  des  fripons,  tant  de  faux  amis,  tant  de  piè- 
ges, que  les  pères  interdisent  aux  enfans  les  sa* 
ciétés  amicales ,  et  leur  prêchent  Fégolsme  dont 
ils  ont  appris  la  nécessité. 

Voilà  le  fruit  des  théories  philosophiques ,  des 
perfectibilités  civilisées  ;  c'est  un  ordre  qui  ne  peut 
reposer  que  sur  la  contrainte  et  la  défiance,  et  qui 
engendre  tous  les  vices  dès  qu'il  s'écarte  de  la  con- 
trainte. Qu'on  prononce  après  cela,  entre  la  théorie 
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'8oeM(aire  et  hn  «cianees  morales  qui  hi  ai  Jhnenl , 
parce  qu'elle  opère  pnr  Attraotion  et  n'emploie 
d'antres  ressorts  qae  la  liberté  et  la  Tëritë ,  dont 
remploi  condait  tout  civilisé  k  une  perte  inévitable, 
à  moins  qu'il  ne  soit  un  homme  puissant  et  opulent  ; 
■c'est  le  seul  cas  où  il  soit  possible  à  un  ciTilisé  de 
pratiquer  par/ôw  la  justice  et  la  Térité. 
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Imiiaiwei  d'aitraciUm  individueUe  et  coUectice  en  in- 

dusHie  sérimre. 

D1STII16D0118  en  deux  iiëries  les  classes  qu*il  faudra 
attirer  au  travail  pruductif;  ce  sont  : 

La  série  de  8  sexes,  hommes,  femmes  et  enfans. 

La  série  de  3  fortunes,  riches,  moyens  et  pauvres. 

Parmi  les  sexes ,-  le  faible  entraine  le  fort,  (voyez 
le  Traité  de  PAssociation  domestique-agricole).  Il 
faut  donc  séduire  d'abord  les  enfans  ;  ils  entraîne- 
ront les  mères  à  Tindustrie ,  puis  les  mères  et  les 
enfans  réunis  entraîneront  les  pères,  plus  rétifs  par 
effet  des  défiances  qui  régnent  entre  civilisés  au- 
delà  du  jeune  âge.  Pai*mi  les  classes ,  la  plus  for- 
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tunée  entraine  les  inférieures;  il  faudra  donc  se 
mettre  en  mesure  de  séduire  les  riches,  car  la  bour- 
geoisie et  le  peuple  traTailleront  assez  ,  quand  ils 
Terrent  les  grands  s*entremettre  passionnément  à 
l'ouvrage.  Examinons  si  les  travaux  sociétaires  sé- 
duiront de  prime  abord  les  enfans  et  les  gens  riches. 

La  1  '«  amorce  pour  les  enfans  sera  la  gourmandise, 
une  cuisine  spéciale  pour  eux ,  et  la  libre  manifesta- 
tion de  leurs. goûts  qui  seront  suivis  en  toute  fantai- 
sie, dès  qu'il  y  aura  demande  formée  par  un  groupe 
de  7  enfans,  pour  tel  mets ,  tel  accommodsge  à  dé- 
jeuné ,  dîné ,  goûté ,  soupe.  Ix>r8que  la  phalange 
sera  au  complet,  on  souscrira  aux  fantaisies  d'un 
groupe  de  3  enfans.  Dès  les  premiers  jours  on  les 
exercera  à  former  des  partis  sur  chaque  mets,  bien 
classer  leurs  goûts  sur  chaque  sorte  de  préparation, 
cette  nouvelle  sagesse  leur  semblera  si  délicieuse 
qu'ils  seront  autant  de  Soldes  pour  la  phalange. 

On  a  vu  quelles  seront  les  antres  amorces  ,  in- 
dustrie en  miniature,  petits  ateliers,  petits  otttila  , 
courtes  séances,  manœuvres  chorégraphiques,  etc. 

La  classe  riche  hésitera  d'abord ,  elle  s'engagera 
peu  à  peu  dans  quelques  minuties ,  nommées  ira- 
vaux  parcellaires  ;  examinons  cet  effet  sur  une  cul- 
ture vulgaire ,  le  chou. 

La  nature  n  donné  à  Mondor  du  goût  et  de  Tap- 
tituëe  pour  la  pareelie  du  travail  agricole  qu*on  nomme 
GtMiTfiBu,  cueillette  et  conserve  des  graines.  Mon- 
dor aime  le  chou  rouge  ,  il  en  a  vu  de  beaux  car- 
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reaux  à  la  phalange,  et  les  a  troaTës  très-bons  à 
table  :  îi  demande  à  voir  les  graines  do  ce  chou,  il 
disserte  sur  leur  4enao ,  et  donnno  de  bonnes  idées 
au  groupe  des  grainistes.  Ce  groupe  cumplimente 
Mondor  dont  Famour'propreesttrès^atisfaîtde  bril- 
ler sur  cette  bagatelle.  Il  prend  parti  avec  les  grai- 
BÎstes  du  chou,  mais  non  pas  a^ec  les  autres  groupes 
qui  vaquent  a  cette  cuitore  ;  sa  passion  en  ce  genre 
étant  paroellaire  et  bornée  aux  graines  ,  il  s'enrô- 
lera plutôt  dans  la  série  de  greneterie  générale,  que 
dans  les  dirers  groupes  qui  soignent  le  chou  rouge. 

Le  lendemain  de  ce  premier  engagement ,  Mon- 
dor Yoit,  à  la  parade  matinale ,  s*aYancer  vers  lui  la 
fanfare  enfantine  ,  âgée  de  8  à  10  ans  ;  elle  bat  le 
ban  des  promotions  ;  puis  une  héraute  de  la  série 
des  eboutistes  proclame  Mondor,  bachelier  du  chou 
rouge  ;  dispensé  de  noviciat,  vu  retendue  de  ses 
connaissances;  ensaite  la  vestale  de  parade  qui 
distribue  les  insignes  de  promotion,  einbrasse  Mon* 
dor  en  lui  présentant  un  bouquet  de  fleur  de  chou 
artificielle ,  puis  il  reçoit  les  félicitations  des  chefs, 
accompagnées  d*one  salve  de  la  fanfare  enfantine. 
(Cette  réception  est  le  contraire  de  la  coutume  civi- 
lisée qui  ne  fait  que  du  barbouillage  en  cérémonial, 
et  ferait  embrasser  ane  jeune  bachelière  par  un 
municipal  de  80  ans). 

Mondor  au  bout  de  la  1'*  quinzaine  aura  déjà  plu- 
sieurs trophées  de  cette  espèce  ;  il  ne  voudra  plus 
quitter  la  phalange,  il  y  aura  noué  des  intrigues  et 
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pris  parti  dans  les  prétentions  de  divers  groupes. 

Ainsi  chaqae  personnage  riehe,  homme  ou 
femme ,  après  avoir  parcouru  quelques  jours  les 
travaux  de  la  phalange  ,  sera  fort  étonné  de  voir 
éclore  en  lui«méme  vingt  attractions  industrielles 
dont  il  ne  se  savait  pas  doné ,  mais  qui  seront  attrac- 
tions parceliairet  ei  non  pas  intégrales  j  car  elles  ne 
s*appliqueront  point  à  Tensemble  du  travail,  comme 
Texigerait  le  mécanisme  civilisé  contraire  en  tout 
sens  au  vœu  de  la  nature. 

G*est  par  influence  de  Texercice  parcellaire  qu*on 
verra  les  7/Bdes  femmes  se  passionner  pour  les  fonc- 
tions de  ménage  qu'elles  répugnent  aujourd'hui  : 
telle  femme  qui  n*aime  pas  le  soin  des  petits  enfans, 
prendra  parti  dans  un  groupe  affecté  à  quelque 
branche  de  couture;  telle  autre  qui  dédaigne  le 
pot  au  feu ,  se  passionnera  pour  la  préparation  des 
crèmes  sucrées ,  y  excellera  et  deviendra  présidente 
de  ce  groupe  ,  quotqu'étrangère  aux  autres  bran- 
ches de  cuisine.   L'écumoire  et  le  pot  trouveront 
de  même  des  sectaires  passionnées ,  quand  ce  tra- 
vail n'astreindra  pas  à  en  exercer  vingt  autres  dont 
on  surcharge  les  ménagères  civilisées  ,  non  moins 
rebutées  par  le  défaut  d'argent  que  par  la  compli- 
cation de  travaux  ;  car  les  maris  et  la  morale  don- 
nent aux  ménagères  beaucoup  de  conseils  et  peu 
d'argent.  Les  femmes  ne  trouvent  dans  le-  ménage 
que  tracasseries  et  privations,  les  hommes  ne  trou- 
vent à  la  coliure  que  friponnerie  et  dégoûts,  faut-il 
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a*6lonner  que  tous  prennent  en  aversion  ces  travaux 
qui  sont  leur  destination  naturelle. 

Quoique  Texercice  paroellaire  soit  la  principale 
source  d^initiative  en  attraction  industrielle ,  on  la 
verra  naître  de  beaucoup  d'autres  amorces  ;  telles 
seront  les  intrigues  de  contact ,  et  la  domesticité 
passionnée. 

L'intrigue  de  contact  enrôle  à  un  travail  tel 
individu  qui  nj  aurait  jamais  songé.  Ghioé,  après 
avoir  servi  plusieurs  fois  à  table  les  sectaires  de  la 
lutherie  ,  dans  leurs  dinos  cabalistiijues  9  finit  par 
s'intéresser  à  leurs  intrigues  dont  ils  confèrent  avec 
chaleur  ;  elle  prend  fantaisie  de  visiter  les  ateliers 
de  cette  compagnie ,  elle  y  trouve  de  menus  tra- 
vaux ,  ou  sur  bois  ou  sur  ivoire  et  nacre ,  qui  lui 
plaisent  ainsi  que  la  société;  elle  s*engage  dans 
quelque  fonction  parcellaire,  et  n*y  aurait  pas  pris 
parti  si  elle  eût  visité  latelier  sans  s'être  auparavant 
mise  en  contact  d'intrigue  avec  les  sectaires. 

Bient^  la  lutherie  entraînera  Ghioé  à  d'antres 
fonctions  qui  lui  étaient  indifférentes  ,  et  qui  seront 
stimulées  par  ce  contact  d*intrigues  dont  on  n'a  au- 
cune connaissance  en  civilisation  :  chaque  classe 
d'ouTrieni  étant  insouciante  et  railleuse  sur  les  in- 
trigues des  autres  classes. 

La  domesticité  indirecte  est  un  des  plus  brillans 
effets  d'harmonie  passionnée  et  un  puissant  ressort 
dattraction  industrielle.  Tel  qui  aujourd'hui  est 
réduit ,  pour  subsister,  à  servir  autrui,  essuyer  les 
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rebufades  et  les  Texationa  d'un  maitrc  ,  se  trouvera 
tout-à-coup  pourvu  d*une  cinquantaine  de  servi- 
teurs passionnés,  travaillant  pour  lui  par  préférence 
affectueuse,  et  sans  aucun  salaire  de  sa  part. 

Bastien  jeune  homme  sans  fortune  a  déchiré  par 
un  accroc  son  plus  bel  habit.  Le  lendemain  ,  le 
groupe  des  caméristes  ,  en  faisant  la  chambre  dé 
Bastien  ,  emporte  cet  habit  à  Tatelier  des  réprî- 
seuses ,  présidé  par  Géliante  ,  dame  opulente  âgée 
de  50  ans,  et  passionnée  ponr  le  travail  des  reprises 
perdues  où  elle  se  prétend  incomparable. 

Géliante  affectionne  Bastien  quelle  rencontre 
souvent  dans  divers  groupes  où  il  excelle  ;  c'est 
lui  qui,  au  colora bier  des  faisans ,  soigne  les  fai- 
sans favoris  de  Géliante,  et  ses  œillets  a  parfum  do 
girofle,  au  groupe  chargé  de  cette  variété  ;  elle  est 
empressée  de  s'en  reconnaître  ,  çt  voyant  un  habit 
étiqueté  Bastien  ,  elle  s*en  empare  et  exécute  la  re- 
prise avec  une  haute  perfection. 

Dans  ce  travail ,  Bastien  a  eu  pour  ouvrière  une 
dame  mtllionaire  qui  l'a  servi  par  passion  et  très-gra- 
tuitement, car  c'est  la  phalange  qui  paie  chaque  ser- 
vice par  un  dividende  alloué  au  groupe.  Nul  ne 
reçoit  de  salaire  individuel ,  ce  serait  déshonneur. 

On  verra  que  Bastien  ,  quoique  très-pauvre ,  est 
partout  servi  de  môme.  Les  fonctions  de  faire  le  lit, 
battre  Thabit,  cirer  les  chaussures,  seront  toutes 
remplies  par  des  femmes  ou  enfans  qui ,  dans  les 
groupes  de  caméristes ,  batteuses  et  décroteuses , 
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auront  choisi  de  prëfërence  les  vétemens  de  Bas- 
lien  et  de  tels  autres  qu*e11es  affectionnent.  Tout 
traTail  domestique  roulant  sur  un  groupe  libre , 
chacun  choisit  à  volonté  les  personnes  qu*il  veut 
servir ,  et  les  quitte  de  même.  Celui  dont  Vhabit  ^ 
n'est  choisi  par  personne ,  sera  servi  par  les  complé- 
mentaires qui ,  à  tour  de  rôle ,  exercent  pour  la 
masse  non  choisie. 

Sur  cet  aperçu ,  il  reste  à  prouver  que  chacun  , 
vieux  ou  jeune ,  pauvre  ou  riche  ,  trouve  des  servi- 
teurs passionnés  en  tout  genre ,  et  a  réellement  une 
cinquantaine  de  domestiques  affectionnés  ,  souvent 
cent  fois  plus  riches  que  lui.  Le  travail  de  domes- 
ticité qui  en  civilisation  désole  les  valets  et  parfois 
les  moitres  mêmes ,  devient  dans  la  phalange  une 
source  de  liens  innombrables  ,  souvent  en  amour  ; 
car  le  jeune  Bastien ,  pour  se  reconnaître  envers 
Céliante  qui  Ta  obligé  dans  divers  services,  ne  man* 
quera  guères  de  lui  offrir  la  preuve  de  gratitude 
qa*un  jeune  homme  de  20  ans  peut  offrir  a  une 
dame  de  50. 

Il  arrive  en  régime  sociétaire  que  toute  la  vieil- 
lesse d'un  et  d'autre  sexe  a  quantité  de  ces  bonnes 
fortunes ,  par  suite  des  nombreux  services  qu'elle 
rend  dans  divers  groupes  à  la  jeunesse  peu  experte, 
mais  passionnée  pour  des  travaux  où  les  vieillards 
excellent. 

Ce  ralliement  amoureux  des  deux  âges  extrêmes, 
en  doit  faire  pressentir   un  autre  plus  précieux 
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encore ,  c'est  celui  de  1*éduoatton  qui  est  toute  pas- 
sionnée: chaque  çnfant  pauvre  est  entraîné  à  une 
trentaine  de  fonctions  et  môn\e  une  centaine  dans 
le  cours  de  sa  jeunesse  ;  partout  il  trouve  des  rieil- 
lards  qui ,  zélés  pour  la  continuation  de  ces  tra* 
Taux ,  se  plaisent  a  instruire  tel  en£ant  pauvre  en 
qui  ils  entrevoient  un  héritier  de  leur  travail  favori; 
de  là  vient  que  souvent  un  petit  garçon  sans  for- 
tune devient  Tun  des  adoptifs  d'une  femme  âgée , 
qui  a  reconnu  en  lui  le  continuateur  de  quelqu^un 
de  ses  travaux  favoris ,  et  lui  fait  un  legs  à  ce  titre. 

C'est  pour  ménager  ce  beau  ralliement,  que  la 
nature  donne  aux  enfans  des  penchans  différons  de 
ceux  des  pères  qui  s'en  plaignent  amèrement  en 
civilisation.  Bientôt  ils  admireront  la  sagesse  du  cré- 
ateur dans  les  harmonies  sublimes  que  l'état  socié- 
taire fait  naître  de  cette  diversité  de  goÂts  en  même 
lignée.  (  5*  sect.  ) 

En  opposition  à  ces  brillans  accorda ,  l'industrie 
morcelée  n'aboutit  en  tous  sens  qu'à  brouiller  les 
âges  opposés  et  les  classes  opposées  ;  le  salaire  y 
devient  un  sujet  de  querelles  interminables ,  et  le 
commandement  individuel  un  sujet  de  haines.  Toat 
commandement  arbitraire  est  humiliant  pour  celui 
qui  obéit.  L'individu  en  harmonie  n'est  jamais  com- 
mandé que  pour  discipline  convenue,  collective,  et 
consentie  passionnément  ;  dans  ce  cas  il  n'y  a  rien 
d'arbitraire  dans  l'ordre  donné ,  rien  d'offensant 
.dans  l'obéissance  :  tandis  que  la  méthode  civilisée  ou 
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régime  de  domesticité  individaelle  et  salariée  crée 
toujours  double  et  souvent  quadruple  discorde,  la 
où  la  méthode  sociétaire  produit  double  et  qua- 
druple charme ,  liens  et  accords  de  toute  espèce. 

Passant  aux  initiatives  en  attraction  collective, 
je  comptais  en  décrire  Z  ressorts. 

L'emploi  des  passions  ambiguës ,  (  Traité  de  TAs- 
aociation  domestique-agricole  ) 

Les  relations  galantes  aux  armées , 

L*éche]le  d amour  maternel:  Je  me  borne  au 
premier. 

On  appelle  groupes  d*ambigu  ,  Séries  d*ambiga, 
les  réunions  mues  par  des  goàts  bâtards  et  méprisés 
parmi  nous  où  Von  n*en  a  aucun  emploi.  Démon- 
trons Futilité  de  ces  prétendus  vices ,  précieux  en 
exercice  combiné. 

Je  suppose  qu*il  s'agisse  d'entreprendre  un  tra- 
rail  difficile,  comme  la  plantation  d'une  furet,  pour 
coaronner  ou  meubler  une  montagne  nue  qni  dépare 
le  canton  :  l'on  ne  trouvera  guères  à  former  une 
série  qui  veuille  se  charger  passionnément  de  Ten- 
semble  du  travail  ;  il  faudra  mettre  en  jeu  une  série 
d'ambigu ,  en  rechange  successif. 

D'abord  on  fera  agir  la  cohorte  de  salariés ,  pour 
les  premiers  transports  de  terre  et  le  dégrossisse- 
ment  du  travail.  (Je  parle  de  la  phalange  d*essai , 
car  au  bout  de  S  ans  on  n'aura  plus  besoin  de 
cohorte  salariée  )• 

Ensuite  on  fera  intervenir  les  initiaieurSy  gens  qui 
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ooramenceilil  tout  et  ne  Bnisseiit  rien ,  n*ont  qa*an 
feu  do  paille  limité  à  quelques  séances  :  n'importe , 
ils  sont  précieux  pour  aider  à  franchir  les  premiers 
pas  qui  sont  les  plus  épineux  ;  ces  caractères  sont 
faciles  a  stimuler ,  Tentreprise  la  plus  inconsidérée 
ne  les  effraie  pas  :  ils  mettront  donc  la  main  à  l'œu- 
vre, fourniront  quelques  séances  de  2  heures,  et 
lâcheront  pied  au  bout  d*une  quinzaine,  ainsi  qu^on 
Taura  prévu.  £ntretemps  TouTrage  aura  déjà  pris 
couleur  ;  les  initiateurs  aidés  d'une  cohorte  salariée 
auront  bien  avancé  le  dégrossissement,  et  placé 
quelques  bouquets  d'arbres  sur  divers  points* 

Alors  on  aura  recours  aux  caractères  ooeoêionnA 
ou  girouettes ,  gens  versatiles,  tournant  a  tout  vent, 
inclinant  pour  l'avis  du  dernier  venu,  et  ne  goûtant 
une  nouveauté  que  lorsqu'elle,  commence  à  prendre 
crédit:  ils  jugeront  l'entreprise  très-plaosible  quand 
ils  la  verront  en  activité ,  et  s'adjoindront  à  oe 
qui  restera  des  initiateurs  aidés  d'une  masse  de  sa- 
lariés. 

On  recourra  ensuite  aux  ambians  ou  fantasques, 
gens  qui  veulent  s'entremettre  dans  ce  qui  est  bit 
à  demi ,  le  modifier  et  remanier ,  refaire  la  maison 
à  moitié  construite ,  changer  inconsidérément  de 
fonctions,  quitter  môme  un  bon  poste  pour  un  mau- 
vais ,  sans  autre  motif  qu'une  inquiétude  naturelle 
dont  ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  la  cause.  Ils  s'en- 
tremettront ardemment  dans  la  plantation  quand  ils 
la  verront  avancée;  on  leur  accordera  quelque 
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changement  insignifiant ,  pour  les  aniad<nier ,  et  ils 
figureront  pendant  quelque  temps  dans  ce  travail 
avec  le  restant  des  coopërateurs  prëcëdens. 

Viendront  ensuite  les  CaméUaru  ou  ProtéeSy  sorte 
d'ambigus  très-nombreux  en  civilisation ,  gens  qui 
s'engagent  dans  nne  afiaire  quand  ils  la  voient  en 
bon  train.  Ils  ne  voudront  pas  paraître  insoucians 
pour  l'entreprise  parvenue  aux  deux  tiers,  et  opine- 
nmk  à  y  coopérer  sans  attendre  la  fin.  Leur  inter- 
vention avancera  d'autant  le  travail  qui  dès*lors 
approchera  de  son  terme. 

€e  sera  le  moment  d'engager  les  Finiieurs,  gens 
qui  se  passionnent  pour  un  ouvrage  quand  ils  le 
voient  presque  achevé.  Jamais  il  n'obtient  leur  suf- 
frage au  début  ;  ils  crient  a  Timpossible ,  au  ridi- 
cule, se  répandent  en  diatribes  contre  l'autorité  qui 
lait  une  amélioration ,  traitent  de  fou  le  propriétaire 
qui  construit^  dessèche,  innove  en  industrie. 

Hais  lorsque  l'ouvrage  en  est  aux  trois  quarts , 
on  voit  ces  aristarques  changer  do  ton ,  se  déclarer 
preneurs  de  ce  qu'ils  ont  tant  décrié,  prétendre, 
comme  la  rnowcAe  du  coche  j  qu'ils  ont  aidé  l'entre- 
prise ;  on  les  voit  souvent  prôner  cet  ouvrage ,  à 
ceux  mémo  qu'ils  ont  indécemment  raillés  pour 
ravoir  soutenu  dans  le  principe.  Ils  ne  s'aperçoivent 
pas  de  leur  inconséquence ,  entraînés  par  la  pas- 
sion qui  ne  germe  chez  eux  qu'au  dénouement  de 
Taffaire.  C'est  en  France  que  ce  caractère  est  le 
pins  commun,  aussi  les  Français  revendiquent-ils , 
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après  coufi,  toutes  les  nouveautés  qulls  ont  raillées 
a  l*apparition« 

Les  Français  ne  manqueront  pas  de  se  montrer  en 
finiieurs  sur  la  fondation  de  Tharmonie  ou  attraction 
industrielle.  Ils  ont  débuté  par  diffamer  rinvention 
et  Fauteur;  plus  tard  ils  railleront  les  actionnaires 
fondateurs  ^'  puis  ils  ooramenceront  a  se  raviser, 
lorsqu*ils  verront  s'avancer  les  dispositions  du  can- 
ton d*épreuv«  ;  enfin ,  au  moment  de  l'installation , 
ils  rachèteront  les  actions  au  triple  et  au  quadruple, 
ils  prouveront  que  ce  sont  eux  qui  ont  protégé  l'au- 
teur ,  qu'ils  ont  admiré ,  encouragé  sa  découyerte. 

Et  comme  les  extrêmes  se  touchent,  les  Français 
sont  grands  initiateurs  sur  les  choses  connues ,  au- 
cun peuple  n'est  plus  enclin  a  tout  commencer  sans 
rien  finir,  changer  de  plan  sur  un  travail  à  moitié 
fait.  On  ne  voit  jamais  chec  eux  un  fils  achever  sur 
le  plan  du  père  ^  ni  un  architecte  continuer  sur  le 
plan  de  son  prédécesseur  ;  les  Français  sont  ambiansy 
ne  pouvant  se  tenir  fixement  à  un  goût,  à  une  opi- 
nion, passant  brusquement  d'un  extrême  à  l'autre , 
et  amalgamant  les  contraires  ;  ils  étaient,  il  y  a  un 
demi-siècle ,  pleins  de  mépris  pour  le  oommeroe , 
•  ils  en  sont  aujourd'lmi  plats  adulateurs  ;  ils  se  van- 
taient de  loyauté  et  maintenant  ils  sont  dans  le 
commerce,  aussi  faux  que  les  juifs  et  les  Chinois. 

Bref,  on  voit  afDuer  ches  eux  t6us  les  caractères 
d'ambigu  que  je  viens  de  décrire  ;  l'ambigu  ^  en  tous 
genres,  est  caractère  national  chex  lesTrançais  ;  et 
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quand  los  banooni^n» ,  ëcrÎTant  Vhialoire  de  la 
.Giviliaaftion ,  daaserotit  les  peuples  par  échelle  de 
caractères  ,  la  Français  y  figurera  comme  type  de 
Fambigu  et  non  de  la  loyauté. 

On  peut  entrevoir  ici  que  nos  goûts  les  plus  cri* 
tiques  par  la  morale,  aeront  utilisés  et  deviendront 
vertus  précieuses  en  régime  sociétaire.  Les  civilisés 
ne  cessent  de  se  railla  Ton  lautre  sur  tel  goÂt  bi- 
■arre  ;  en  réponse  a  cette  critique ,  je  viens  de  dé* 
erire  un  ouvrage  des  plus  pénibles,  des  plus  rebu* 
tans ,  effectué  passionnément  par  le  concours  de 
tous  oes  caractères  ambigus. 

Plus  on  avancera  dans  l'examen  du  mécanisme 
des  Séries  pass. ,  plus  on  se  convaincra  qu'il  existe 
surabondance  de  moyens  pour  attirer  &  l'industrie 
les  masses  comme  les  individus  ;  que  nos  penchans, 
nos  inatînots,  nos  caractères  même  les  plus  bicarré», 
seront  bons  tels  que  Dieu  les  a  faits ,  sauf  à  les 
employer  en  Séries  passionnées  ;  que  le  règne  du 
hmI  ne  provi0nt  aucunement  des  passions  «.mais  du 
tëgiine  civilisé  qui  les^  emploie  en  exercice  morcelé 
on  familial ,  d*où  naissent  autant  de  calamités  que 
le  régime  dur'm  aurait  produit  de  bienfaits. 

Bésomant  sur  le  sisyet  de  ce  cbap. ,  je  pourrais 
indiquer  beaucoup  d'autres  voies  d'initiative  en 
aliraction  industrielle;  mais  il  suffit  de  ces  quatre, 

esercice  parcellaire ,    domesticité  indirecte , 

iotrigoe  de  contact ,       emplois  d'ambigu  , 

{Voyex  le  Traité  de  YAiaoo.  dômes. -agricole)  pour 
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proitrer  que  le  monde  social  est  hors  des  yoies  de 
la  nature  quand  il  distribue  l'indostrie  par  familles, 
méthode  où  la  fourberie  des  relations ,  la  longueur 
des  séances  ,  la  saleté  des  ateliers  ,  la  complication 
des  traraux,  l'ingratitude  des  fonctions  subalternes, 
Tinjustice  et  Tégoisme  des  maîtres  ,  la  grossièreté 
des  coopérateurs  ,  tout  concourt  à  transformer 
Tindustrie  en  supplice  ,  et  qui  pis  est  k  réduire  le 
produit  au  quart  de  ce  qu*il  serait  en  régime  socië- 
taire.  L*état  civilisé  est  donc  l'antipode  de  la  desti- 
née ,  le  monde  à  reboun ,  L*BNriE  social  :  il  faut  étro 
frappé  de  la  cataracte  philosophique  pour  ne  pas 
reconnaître  cet  égarement  de  la  raison. 

CHAPITRE  VINGT-SIXIÈME. 
Engrenage  des  Siriee  par  la  gaeêtonomie  oaiofalyMs. 

Dahs  le  cours  des  sections  précédentes  et  de  la 
préface,  on  a  pu  badiner  sur  une  thèse  plusieurs 
fois  répétée  et  risible  au  premier  abord  ;  c'est  ^'en 
régime  eodéiaire,  la  gourmoÊuHee  eêt  eemrce  de  eageeee , 
de  lumières  et  d'accordé  eodaux;  je  puis  donner  sur 
cette  étrange  thèse  les  preuves  les  plus  régulières. 

Aucune  passion  n'a  été  plus  mal  envisagée  que 
la  gourmandise  :  Peut*on  présumer  que  Dieu  oon- 
sidère  comme  vice ,  la  passion  à  laquelle  il  a  donné 
le  plus  d'empire  ?  (car  il  n  en  est  point  de  plus  géné- 
ralement dominante  sur  le  peuple).  D^autres  |ias- 
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lions  ,  Famonr,  l'ambition  ,  exercent  sar  les  âges 
adulte  et  viril  beaucoup  pins  d*influence ,  mais  la 
gourmandise  ne  perd  jamais  son  empire  sur  les 
divers  âges  ;  elle  est  la  plus  permanente ,  la  seule 
qui  règne  depuis  le  berceau  jusqu'au  terme  de  la 
vie.  Déjà  très-puissante  sur  la  classe  polie  ,  elle 
règne  en  souveraine  sur  le  peuple  et  sur  les  enfans  , 
qn*on  voit  partout  esclaves  de  la  gueule.  On  voit  le 
soldat  faire  des  révolutions  pour  qui  veut  l'enivrer  ; 
et  le  sauvage  si  dédaigneux  pour  les  civilisés,  s'asso* 
cier  à  leur  industrie  moyennant  on  flacon  d*eau>dé- 
vie,  leur  vendre  au  besoin  sa  femme  et  sa  fille  pour 
quelques  bouteilles  de  liqueurs  fortes. 

l>ieu  aurait-il  asservi  si  impérieusement  les  hu- 
mains à  cette  passion ,  s'il  ne  lui  eût  assigné  un 
rôle  éminent  dans  le  mécanisme  auquel  il  nous 
destine?  et  si  ce  mécanisme  est  celui  de  l'attraction 
industrielle^ne  doit-elle  pas  se  lier  intimement  aveo 
l'attraction  gastronomique  dite  gourmandise?  en 
effet  c*est  la  gourmandise  qui  doit  former  le  liea 
général  des  Séries  industrielles,  être  l'âme  de  leurs 
intrigues  émulatives. 

Dans  rétat  civilisé  la  gourmandise  ne  se  lie  pas  a 
rindustrie ,  parce  que  le  producteur  manouvrier  ne 
goûte  pas  des  denrées  exquises  qu'il  a  cultivées  ou 
manufacturées.  Cette  passion  devient  donc  parmi 
nous  l'attribut  des  oisifs ,  et  par  cela  seul  elle  serait 
vicieuse  si  elle  ne  Tétait  déjà  par  les  dépenses  et  les 
excès  qu'elle  occasionne. 
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Daoa  rëlat  Bociétaire ,  la  goontiandiae  joue  un 
rôle  tout  oppose;  elle  n*e8t  plus  récompense  de 
FoisÎYeté,  mais  de  Findustrie  ,  car  le  plus  pauvre 
cultivateur  j  participe  à  la  consommation  des  den- 
rées précieuses.  D'ailleurs  elle  n*in(luera  que  pour 
préserver  des  excès  ^  à  force  de  variété,  et  stimuW 
au  travail  en  alliant  les  intrigues  de  consommation 
avec  celles  de  production,  préparation,  et  distribu* 
tion.  La  production  étant  la  plus  importante  des 
quatre,  posons  d'abord  le  principe  qui  doit  la  diriger, 
c'est  la  généralisation  de  la  gourmandise,  en  effet. 

Si  on  pouvait  élever  tout  le  genre  humain  aux 
raffinemens  gastronomiques,  même  sur  les  meta 
les  plus  communs  tels  que  choux  et  raves,  et  donner 
à  chacun  une  aisance  qui  lui  permit  de  refuser  tout 
comestible  médiocre  en  qualité  ou  on  accommo-* 
dage  ;  il  arriverait  que  chaque  pays  cultivé  serait, 
an  bout  de  quelques  années,  oouvert  de  productions 
exquises;  car  on  n'aurait  aucun  placement  ides 
médiocres,  telles  que  melons  amers,  pé(^es  amères, 
que  donnent  certains  terroirs  où  l'on  ne  cultive^ 
rait  ni  le  melon  ni  la  pêche  :  tout  canton  se  fixerait 
aux  productions  que  son  sol  peut  élever  à  la  per- 
fection ,  il  rapporterait  des  terres  sur  les  lieux  qui 
donnent  de  mauvaises  qualités ,  ou  bien  il  mettrait 
le  local  en  forêt,  en  prairie  artificielle  ou  autre  eoH 
ploi  qui  pût  donner  un  produit  de  bonne  qualité. 
Ce  n'est  pas  que  les  Séries  passionnées  ne  consom« 
ment  du  commun  en  comestibles  et  en  étoffes; 
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UHiM  ettet  Tcmlent,  même  dans  les  choses  communes 
telles  qne  les  fèves  et  le  gros  drap,  une  qaalité  aussi 
parfaite  qae  possible ,  conformément  aux  propor- 
tions que  la  natare  a  établies  en  attraction  manu* 
factarière. 

Le  principe  d*où  il  faat  partir  est  quon  arriverait 
à  une  perfeelion  générale  de  Finduitrie ,  par  exi- 
gence  ei  raffinement  universel  des  cawtammaieure  ^  sur 
les  eomestiblee  et  vétemene^  eur  le  mobilier  et  les  plaieirê; 
ce  principe  est  reconnu  par  les  moralistes  mêmes , 
car  on  voit  les  classiques  tonner  contre  le  mauvais 
goût  du  public  adonné  aux  mélodrames  ,  et  aux 
monstruosités  que  dédaignerait  une  société  d*un 
goût  épuré. 

Sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  la  morale  est 
en  contradiction  avec  eUe-mêrae,  car  elle  nous  veut 
raffinés  sur  la  littérature  et  les  arts,  puis  elle  noua 
veut  grossiers  sur  la  branche  essentielle  du  système 
social ,  celle  des  subsistances  qui  sont  la  partie  des 
relations  où  doit  germer  Tattraction  industrielle, 
pour  se  répandre  de  là  dans  toutes  les  nutres  bran- 
ches. Ainsi  les  moralistes  toujours  malencontreux 
en  théorie  comme  en  pratique,  ont  appliqué  le  prin- 
cipe de  perfectionnement ,  ou  nécessité  de  goût  raf- 
finé ,  au  dernier  objet  auquel  on  devait  Ta ppl la- 
quer ,  aux  beaux  arts  ;  et  je  les  place  au  dernier 
échelon  en  politique  sociale ,  parce  que  le  raffine- 
ment qu'on  y  a  introduit  tombe  dans  double  vice. 

V  11  pervertit  les  arts  mêmes  qui,  par  spéculation 

2. 
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mercMoUle,  s'engogeût  de  plni  en  pla4  dans  l6s  Cliix 
brîllans ,  le  romantiqae  outré ,  les  écarts  de  toute 
espèce  ;  doprayation  qui  se  coramunique  au  génîa , 
a  donné  plus  qae  jamais  à  l'esprit  de  système^  et  aa 
dédain  de  la  nature  on  attraction. 

â«  Si  le  raffinement  règne  plus  ou  moins  dans  les 
arts ,  il  y  est  limité ,  il  ne  se  répand  point  dans  les 
relations  primordiales ,  celles  de  consommation  ei 
préparation ,  d*où  il  se  communiquerait  à  la  pro* 
dnction.  Ainsi  la  marche  du  bon  goût  ou  raffinement 
est  tout^-fait  faussée  et  neutralisée  par  cette  bévue 
morale  qui  veut  le  limiter  aux  arts ,  avant  de  Tintro- 
duire  en  gastronomie  d'où  il  se  répandrait  partout 
sauf  emploi  des  Séries  passionnées. 

A  Tappui  de  ce  double  grief,  observons  que  Paris 
qui  est  le  foyer  des  beaux  arts,  est  aussi  le  foyer  du 
mauvais  goût  en  gastronomie.  Les  Parisiens  con- 
somment indifféremment  le  bon  ou  le  mauvais ,  (i) 
e*es(  une  fourmilière  de  800^000  philosophes  qui  ne 


(1)  L^asscrtion  peat  sembler  iDjurieuse  aux  Parisiens ,  je 
vais  Tappuyer  de  Faits  décisifs. 

Depuis  1S16,  les  boulangers  et  pAtissiers  de  Paris  ne  fbot 
cuire  qu^à  demi  toutes  leurs  pAtes.  Paris  était  donc  bien 
ignare  en  gastronomie ,  au  temps  où  Ton  fiiisatt  cuire  en  plein 
le  pain  et  la  pAtîsserie!  Ce  temps  était  pourtant  celui  des 
Grimod  et  des  Berchoud  qui  se  trouvent  coupables  de  gastro^ 
dneriê^  si  La  mode  actuelle  est  conforme  aux  saines  doctrines. 
Faut-il  dire  le  secret  de  cette  monstruosité?  c*eslque  les  pâles 
à  demi  cuites  conservent  plus  d^eau,  sont  plus  lourdes  et  se 
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se  noarrltaent  qud  pour  modérer  leiir$  passions ,  et 
favoriser  Tastuoe  des  marchands  par  une  servilo  rë-> 
signatîon  à  toutes  les  fraudes ,  à  tous  les  poisons 
qtt*il  plait  au  oomraeree  d'inventer. 

Un  autre  genre  de  dépravation  particulier  à  la 

I 

maintiennent  mieux  en  cas  de  mévente.  Cette  demi-cuisson 
sert  liatérét  des  marchands ,  mais  non  pas  celui  des  con^ 
sommateara.  Si  les  Parisiens  n*étaient  pas  yandales  en  f^stro* 
nomie;  on  aurait  vu  la  grande  majorité  d*entr*eux  s^élever 
contre  cette  impertinence  mercantile,  et  exiger  une  cuisson 
suffisante  ;  mais  on  leur  h\l  croire  que  c'est  le  bon  genre ,  h 
genre  anglais  qui  vient  de  l'anglais. 

fin  1797,  on  les  habitua  aussi,  par  mode  anglaise,  à  manger 
de  la  TÎande  à  demi  crnC)  avec  fourchettes  courbées  h  rebours, 
et  presque  impossibles  à  manier.  C'est  encore  Tanglomanie 
qui  les  a  habitués  h  proscrire  au  déjeuné  les  bons  mets  de 
leor  pays,  et  les  remplacer  par  une  vilenie  qu*on  appelle  Thé, 
drogne  dont  les  Anglais  s*accommodent  forcément,  parce 
qu'ils  n'ont  ni  bon  vin,  ni  bons  fruits,  à  moins  d'énorme  dé* 
pense.  Ils  sont  réduits  au  thé  comme  les  malades,  et  au  beurre 
comme  les  petits  enfans  à  qui  une  mère  pauvre  donne  une 
rôtie  de  beurre. 

Peut-on  nommer  gastronomes,  des  êtres  sans  goût  pro- 
■oneé,  dociles  k  toutes  les  sottes  idées  que  leur  suggère  la 
mode,  Tastuce  mercantile?  Témoin  la  vogue  de  la  colle  rance 
nommée  f^ermickeUi,  qui  est  devenue  soupe  générale  à  Paris, 
parce  qu^elle  foit  gagner  l'épicier  et  épargne  du  temps  h  la 
coisinière.  Voilàle  savoir  des  parisiens  en  gastronomie,  la 
docilité  à  tout  fripon  qui  veut  les  duper  :  aussi  ne  voit-on 
nulle  part  tant  de  folsification  des  liquides ,  vin ,  vinaigre ,  li- 
queurs y  bière ,  huile ,  sucre,  etc.  :  leurs  viandes  sont  échauF- 
liées  et  infectées  par  les  courses  forcées  de  l'animal  à  qui  le 
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Franco,  et  qui  est  encore  d'origine  parvienne, 
c'est  le  dédain  du  sexe  féminin  pour  la  gastronomie, 
dédain  qui  va  croissant.  Ce  sera  nn  très  grand  vice 
au  début  de  Tharmonie ,  car  on  ne  peut  pas  se  pas- 
sionner vivement  pour  les  cultures ,  épouser  avec 
ardeur  les  intrigues  des  séries  agricoles ,  si  on  ne  se 
passionne  pas  en  gastronomie,  voie  initiale  d'attrac- 
tion industrielle.  Des  prédicans  de  morale  et  de  bon 
ton  persuadent  aux  dames  françaises  que  la  gour- 
mandise est  une  passion  de  mauvais  genre';  il  faudra 
qu^elles  changent  de  thème  en  harmonie,  qu^elles 
s*éiévent  an  raffinement  cabalistique,  au  moins  sur 
les  dix  passions  permises  par  les  coutumes  civili- 
sées. Le  sexe  féminin  est  moins  vicié  en  Allemagne, 


marchand  vent  foire  sauter  une  étape;  leurs  herbages  soni 
impréf^Dés  du  parfum  de  cerlaine  denrée  donc  on  fcune  les 
jardins  de  la  banlieue;  ils  ont  quelques  bons  fruits  parce  que 
le  commerce  ne  peut  pas  les  folsîfîer,  comme  leurs  vins,  fabri- 
qués avec  bois  de  teinture,  potasse,  iitharge,  lie,  esprit  ^,  via 
cuit ,  mélasse,  reglisse,  miel,  alun,  iris  et  autres  poisons  mer- 
cantiles dont  le  pire  est  le  vin  de  Languedoc  St.-Gilles.  Du 
reste ,  leurs  cultivateors  sont  ignares  au  point  de  gAier  la 
moitié  des  pommes  de  terre  dès  le  jour  de  la  récolte  ;  sur  vii^ 
paniers  pris  au  marché,  vous  en  trouverez  dix  immangeables 
par  amertume ,  aigreur ,  viscosité.  Est-il  de  nation  plus  pro- 
Aine,  plus  vandale  en  gastronomie?  Un  enfant  de  5  ans, 
élevé  en  harmonie,  trouverait  cinquante  fisutes  choquantes 
au  dîné  d*un  soi-disant  gastronome  de  Paris  :  qac  dire  de 
leurs  autres  anglomanies,  leur  écriture  où  on  ne  voit  que 
des  n,  uuuuuuuu. 
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il  s*y  Urre  plu9  franchement  à  la  gourmandise, 
même  sur  les  vins ,  que  le  beau  sexe  français  tient 
à  honneur  de  mépriser. 

Tous  ces  goûts  de  modération  ne  sont  que  traves* 
tissement  de  la  nature  ;  elle  a  ménagé,  en  comesti- 
bles solides  ou  liquides,  un  assortiment  propre  à 
pasaionneç  les  8  sexes  ^  et  de  plas  un  engrenage  de 
goûts,  engageant  dans  les  goûts  mâles  1/8  de  femmes, 
et  dans  les  goûts  féminins  1/8  d'hommes.  Cet  engre- 
nage existe  quoique  déguisé.  Je  connais  une  demot*. 
selle  de  9  ans  qai  aime  beaucoup  Tail  et  mange  des 
gousses  d'ail  avec  avidité.  Sans  doute  à  quinze  ans 
elle  se  sevrera  de  ce  régal,  mail  il  prouve  qu^en 
dépit  des  arrêts  de  la  mode ,  les  femmes  sont  pour- 
vue» en  proportion  convenable ,  de  tous  les  goûts 
nécessaires  à  Tengrenage  des  Séries  passionnées, 
selon  les  règles  posées  en  V*  section. 

n  faudra  donc  développer  ces  goûts  dans  la  pha- 
lange d'essai,. faire  éclore  chez  les  femmes  leurs 
penchans  naturels  souvent  fort  opposés  au  bon  ton. 
Ce  sera  d*abord  sur  la  gastronomie  qu^il  faudra  les 
rappeler  à  la  nature,  si  l'on  veut  atteindre  sans  délai 
à  l'engrenage  des  séries  industrielles  et  a  l'équilibre 
des  passions.  Une  jeune  fille  aime  l'ail  en  dépit  des 
plaisans;  spéculez  sur  ce  goût  pour  un  engrenage 
double ,  il  peut  opérer 

1^  L'alliage  des  sexes  dans  une  série,  car  la  série 
qui  cultivera  les  légumes  bulbeux,  oignon,  ail, 
échalotte,  porreaa,  ciboule,  sera  communément 
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mascQline.  Il  faut  par  engrenage  y  introdaire  aa 
moins  1/8  de  femmes  et  c'est  dans  le  bas  &ge  qu'il 
faut  les  chercher,  car  ce  n'est  guères  à  seize  ans  que 
les  filles  prennent  goût  à  Tatl. 

2®  L'alliage  des  travaux  chez  Tindividu.  Telle 
jeune  fille  aime  l'ail  et  n'aime  pas  ëtudieh  la  gram- 
maire. Ses  parens  voudront  qu'elle  renonce  à  Fail 
et  quVlle  s'adonne  à  l'ëtude  ;  c'est  doublement  con- 
trarier son  naturel;  cherchez  plutôt  à  le  développer 
en  double  sens.  Après  l'avoir  mise  en  liaison  caba- 
listique à  table  et  au  jardin  avec  les  amateurs  de 
l'ail ,  présentez  lui  l'ode  en  l'honneur  de  Tail  par 
M.  de  Marcellus  :  elle  s'empressera  de  la  lire, 
si  elle  est  vivement  piquée  contre  les  détracteurs 
de  l'ail  :  profitez  de  cette  lecture  pour  Tinitier 
superficiellement  à  la  poésie  lyrique ,  aux  distinc- 
tions de  strophes  et  de  vers  libres.  Peut-être  se 
passionnera -t-el le  pour  la  poésie  avant  la  gram- 
maire, et  l'une  conduira  bientôt  à  l'étude  de  l'autre* 
Ainsi  l'enseignement  sociétaire  combine  l'esprit 
cabalistique  et  les  penchans  bizarres  pour  éveiller 
chez  un  enfant  le  goût  des  études  et  le  conduire 
indirectement,  à  celle  qu'il  aurait  repoussée  obsti- 
nément sans  le  concours  de  quelques  stimulans 
d'intrigue. 

J'insiste  sur  le  principe  de  rattacher  toutes  ces 
intrigues  à  la  gourmandise  qui  est  pour  les  enfans  la 
voie  naturelle  d'initiative  et  d'engrenage  en  indus- 
trie* Sans  doute  il  est  d'autres  ressorts  à  mettre  en 
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jen,  mais  celui-là  est  aa  1«'  rang  chec  Fenfance.  La 
phalange  d'essai  en  mëeonnaitsant  ce  principe  s'en- 
gagerait dans  la  fausse  route.  Elle  n  avancerait  qu'a 
pas  de  tortue  ;  et  pour  peu  qu'elle  commit  une  autre 
fante  grave ,  elle  échouerait. 

CHAPITRE  VINGT-SEPTIÈME. 

De  la  Gasimapkie  ou  sa^eêse  '<h$  Séries  goêirono- 

miquet. 

Nos  soi-disant  gastronomes,  tant  écrivains  que 
praticiens,  ne  sont  point  du  tout  k  la  hauteur  du 
sujet  ;  ils  le  rayaient  en  le  traitant  sur  le  ton  plai- 
sant. 11  est  vrai  qu'en  civilisation ,  la  gastronomie 
ne  peut  jouer  qu'un  rôle  très-suhalterne ,  et  plus 
▼otsin  de  la  débauche  que  de  la  sagesse  ;  mais  en 
harmonie  elle  sera  révérée  comme  ressort  principal 
d'équilibre  des  passions. 

Le  sens  du  goût  est  un  char  à  A  roues  qui  sont  : 

1  la  Gastmohoiib,  S  laCoiissavi, 

2  la  GoisiRB ,  4  la  GoLTuaK. 

La  combinaison  de  ces  A  fonctions  exercées  en 
Séries  passionnées,  engendre  la  sASTRosora»  ou 
sagesse  hygiénique,  hygiène  graduée,  appliquée 
aux  échelles  de  tempéramens  qui  ne  sont  pas  con- 
noes  de  la  médecine  civilisée. 

Ginformément  à  sa  propriété  de  monde  à  rebours , 
la  civilisation  marche  a  contre-sens  dans  cette  car- 
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rière ,  eHe  Teat  ocnmnenoer  par  oè  il  fiMidmt  ûtâr. 
Tout  père  approuverait  fort  que  son  fils  et  sa  fille 
excellassent  dans  les -3*  et  4*  branches,  cuUufvet 
eanserre;  on  vent  même  que  les  jeunes  filles  s'e- 
xercent À  la  S<>  branche  qui  est  la  ouùmê:  ainsi  on 
admet  les  S  branches  de  science  qui  ne  peuvent  pas 
créer  l'attraction  industrielle,  et  on  proscrit  la 
f  branche ,  la  goêtronomie  d*où  naîtrait  la  passion 
pour  les  2  autres.  CSette  gaucherie  est  encore  une 
des  prouesses  de  la  morale  tendant  à  nous  rendre 
ennemis  de  nos  sens ,  et  amis  du  commerce  qui  ne 
travaille  qu'à  provoquer  les  abus  du  plaisir  sensuel. 
D'autre  part,  des  écrivains  scandaleux  donnent 
des  leçons  de  gourmandise  a  nos  LueuUus,  qui  ont 
bien  assez  des  lumières  de  leurs  cuisiniers,  sans  que 
la  poésie  et  la  rhétorique  viennent  leur  prêter  appoL 
Cette  prostitution  littéraire 'compromet  la  gastro- 
nomie, comme  les  billevesées  de  la  secte  Owen  com- 
promettent Tassociation. 

La  gastronomie  ne  deviendra  science  honorable, 
que  lorsqu'elle  saura  pourvoir  aux  besoins  de  tous; 
or  il  est  de  fait  que  la  multitude ,  loin  de  Caire  des 
progrès  vers  la  boune  obère,  est  de  plus  en  plus  mal 
nourrie.  Elle  est  privée  même  des  comestibleB  salu- 
bres  et  nécessaires  :  on  voit  dans  Parts  3  à  4000 
gastrolatres  se  goberger  an  mieux ,  mais  on  voit  à 
côté  d  eux  3  à  400,000  plébéiens  qui  n'ont  pas  même 
jàe  la  soupe  naturelle  :  on  leur  fait  maintenant  un 
simulacre  de  bçuillon  avec  des  ingrédiens  qui  aen- 


4«it  le  lard  ranoe,  la  chancMlo  et  l'eau  croupie. 
L*eapril  de  commerce  Ta  croissant  et  ses  fourberies 
accablent  de  plus  en  plus  les  classes  inférieures. 

La  gastronomie  ne  sera  louable  qu'à  deux  condi- 
tions ;  1^  lorsqu'elle  sera  appliquée  directement  aux 
fonctions  productives ,  engrenée,  mariée  avec  le  tra* 
Tail  de  culture  et  préparation  y  entraînant  le  gastro^ 
■ome  à  cultiver  et  cuisiner.  2^  Lorsqu'elle  coopérera 
au  bien-^tre  «le  la  midtitude  ouvrière ,  et  qu'elle 
fera  participer  le  peuple  à  ces  raffinemens  de  bonne 
èhère  que  la  civilisation  réserve  aux  oisifs. 

Pour  atteindre  ce  but ,  il  faut  engrener  les  fonc- 
tions du  goût,  les  rallier  toutes  â  la  plus  attrayante 
des  quatre  qui  est  la  gourmandise.  On  est  assuré 
que  celle-là  ne  sera  pas  abandonnée ,  qu'elle  res* 
lera  toujours  attrayante  ;  il  faot  donc  la  choisir  pour 
base  de  l'édifice,  si  Von  veut  qu'il  soit  régulier  et 
daraUe. 

Nos  philosophes  posent  en  principe  que  toui  est 
lié  dans  le  êyêième  de  /a  nature^  mais  rien  n'est.] ié 
passionnéraent  dans  notre  système  industriel  :  l'in- 
dustrie doit  former  ses  liens  par  les  Séries  gaslro- 
Bomiques;  elles  conduisent  par  passion,  des  débats 
de  la  table  aux  fonctions  de  cuisine  et  de  conserve, 
puis  aux  cultures ,  enfin  à  la  formation  des  échelles 
de  tempérament,  et  des  préparations  culinaires 
adajitëes  au  régime  sanitaire  de  chaque  échelle.  On 
s'efforcera  donc  en  harmonie  d'enrôler  de  bonne 
kenre  chaque  individu  aux  4  fonctions  précitées , 
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afin  qa'il  ue  se  borne  pas  au  rôle  ignoble  de  goMiro- 
làirty  désbonneur  de  nos  Apîcius  dont  toul  le  savoir 
se  réduit  à  jouer  des  mâchoires,  sans  aptitude  à 
ngtr  dans  les  3  autres  fonctions  du  goût* 

Aucune  passion  n'a  plus  dlnfluence  que  celle  da 
goût  f  pour  opérer  Tengrenage  des  fonctions.  J'ai 
donné,  chap.  XXVI ,  un  exemple  tiré  de  Tail  où  je 
suppose  la  personne  entraînée  &  Tétude  de  la  poésie 
par  cabale  pour  le  soutien  de  son  goût,  et  par 
enthousiasme  pour  la  branche  de  littérature  qui  l'a 
prôné.  (Essor  de  laCabaliste  et.de  la  Composite). 
Si  Ton  Teut  spéculer  de  la  sorte  sur  les  manies  gas- 
tronomiques de  chaque  enfant,  appliquées  a  des 
Séries  passionnées ,  on  trouvera  dnas  cette  seule 
branche  de  fantaisies,  des  moyens  de  passionner 
lenfant  pour  les  diverses  branches  d*étude ,  et  de 
même  les  pères  et  mères  ;  car  il  faudra  au  début  de 
rharmonie  faire  Téducation  des  pères  comme  celle 
des  enfans.  Je  ne  saurais  doue  asses  rappeler  la 
nécessité  de  spéculer  avant  tout  sur  la  gastronomie, 
comme  semaille  d'attraction  plus  efficace  que  tonte 
autre^  et  moyen  le  plus  prompt  d'aller  au  but^ 
engrener  passionnément  les  fonctions ,  entraîner  de 
l'une  à  l'autre  par  les  stimulans  de  cabale  et  d'en* 
theusiasme ,  enfin  établir  ces  liens  géuérauii  que 
rêve  la  philosophie  sans  savoir  en  former  aucun, 
surtout  dans  renseignement  qu'elle  ne  sait  allier  ni 
avec  le  plaisir ,  ni  avec  la  pratique  de  ragrioulture* 

Une  fâcheuse  lacune  en  ce  genre  est  de  n'avoir 
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pat  ttt  lier  la  médecine  aT6C  le  plaisir ,  et  surtoat 
avec  celui  du  goât.  Chaque  année  voit  éclore  de 
nombreux  systèmes  en  médecine ,  dont  pas  un  , 
excepté  celui  de  la  médecine  du  cœur ,  n'a  cherché 
à  sortir  de  lornière.  Une  carrière  bien  neuve,  mais 
peu  fructueuse  pour  la  faculté ,  serait  la  médecine  du 
goûtj  In  théorie  des  antidotes  agréables  à  adminis^ 
trer  dans  chaque  maladie.  On  a  tu  des  cures  opé- 
rées par  des  confitures,  des  raisins,  des  pommes 
reinettes ,  de  bons  Tins  ;  j  ai  tu  une  fièTre  coupée 
et  dissipée  par  un  petit  Terre  de  Tieille  eau-dc-vie« 
Le  peuple  a  contre  le  rhume  un  remède  ogréable^ 
une  bouteille  de  Tin  Tieux,  chaud  et  sucré,  et  le 
sommeil  à  la  suite.  Cette  médecine  sera  une  branche 
de  la  science  dite  gastrosophie  hygiénique,  méthode 
préserTatiTe  et  curatiTi»  à  la  fois ,  car  elle  proTiendra 
tous  les  excès  de  table ,  par  l'affluence ,  la  variété 
de  bons  comestibles,  par  la  rapide  succession  de 
plaisirs  faisant  diTcrsion  a  celui  de  la  table.' 

C'est  pour  nous  amener  dès  le  bas  nge  à  ce  ré« 
ginie,  que  la  nature- donne  aux  enfans  la  glouton- 
nerie poar  passion  dominante.  Ils  sont ,  dit-on , 
de  petits  gourmands ,  rien  n'est  plus  faux ,  ils  no 
sont  pas  gourmands ,  mais  seulement  glotiions,  goin- 
fnê  f  gauhiê.  Us  mangent  aTCc  aTÎdité  des  fruits  Terts 
et  autres  Tilenies;  s'ils  étaient  gounnancls,  con- 
naisseurs, ils  renverraient  ces  alimons  grossiers  aux 
pooroeaux*  Leur  gloutonnerie  est  un  germe  qu*il 
faut  amener  a  la  gourmandise  ^  à  la  gastronomie  rai- 
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sonnée  et  appliquée  àox  S  antres  fonctions  du  fpàL 

On  observe  partout  que  la  classe  la  plus  réservée 
à  table ,  est  celle  des  cuisiniers  ;  ils  sont  juges  sé- 
vères ,  dissertant  bien  sur  les  mets ,  sans  en  faire 
aucun  excès;  ils  sont  proportionnément  la  plus 
sobre  des  classes  qui  ont  la  bonne  chère  à  discré- 
tion. Le  meilleur  préservatif  des  abus  de  la  table , 
serait  donc  pour  les  enfans  comme  pour  les  pères , 
un  ordre  de  choses  où  ils  deviendraient  tous  cuisi- 
niers et  gourmands  raffinés ,  alliant  la  gastronomie 
avec  les  S  fonctions  de  cuisine ,  conserve ,  culture, 
et  avec  l'hygiène  graduée  selon  les  échelles  de  tem- 
pérament. 

Et  comme  cette  méthode  gastrosQphique  est  celle 
qui  rencontrera  le  plus  d*opposans  parmi  une 
société  d'actionnaires ,  commp  on  verra  les  uns,  par 
préjugé  de  morale  ^  et  les  autres  par  économie  mal 
entendue,  opiner  contre  la  provocation  ou  tolé* 
rance  de  gourmandise,  je  dois  les  prévenir  forte- 
ment contre  cette  erreur  qui  est  l'écueil  le  plus  à 
craindre  en  épreuve  sociétaire. 

On  s*ëtonnera  que  j'attribue  une  si  haute  influence 
à  l'emploi  de  la  gastronomie,  et  que  j'en  fasse  la  con- 
dition iStfte  quâ  non,  de  succès  d'une  phalange  d'é- 
preuve ,  condition  qui  n'est  pas  imposée  dans  le 
traité  de  1833. 

Cette  opinion  est  lo  résultat  d'une  étude  appro- 
fondie sur  la  dose  d'influence  qu'aura  chacune  des 
13  passions  pour  faire  éclore  et  engrener  les  attrac-i» 
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tîoDs  industrielles ,  dans  le  canton  d*ëpreave  con* 
trarië  par  de  nombreuses  lacunes  d'attraction  : 
(  voyez  le  Traité  de  rAssooiation  domestique  ac- 
cole. )  Essayons  pièce  à  pièce  la  revue  de  ces  doses 
d*influenoe« 

jâmbiiion:  elle  fournira  en  émulation  industrielle 
des  ressorts  nombreux  et  brillans ,  mais  non  pas  au 
début;  par  exemple  :  l'échelle  de  sceptres  citée  plus 
haut,  sera  un  stimulant  magnifique,  mais  qui  nes'éta* 
blira  qu'après  la  pleine  fondation  par  toute  la  terre. 
Voilà  donc  nn  levier  dont  Femploi  est  différé  de  4 
à  IS  ans.,  or  il  faut  des  ressorts  qu'on  puisse  mettre 
en  usage  dès  la  1*^  quinzaine;  et  pour  effectuer  ce 
prompt  service,  la  gastronomie  sera  le  moyen  le 
plus  applicable  à  toutes  les  classes.  L'ambition  four- 
nira au  début  4  aiguillons  très-notables  savoir  :  la 
perspective  des  récompenses  de  fondation ,  le  béné- 
fice sur  les  curieux  payans  ,  les  minuties  honori- 
fiques, (Mondor)  et  les  cabales  émula tives  ;  mais 
pour  créer  êubitement  les  attractions  industrielles  et 
engrener  cabalistiqiiement  ces  attractions;  aucun 
moyen  n'équivaudra  à  la  gaaironomée  appliquée. 
■  Amour  :  il  fournira  des  stimulans  d'industrie  si 
putssans ,  si  efficaces ,  qu'à  l'époque  de  formation 
des  séries  amoureuses ,  organisation  des  libertés  et 
contre-poids  en  amour,  on  verra,  en  moins  de  deux 
ans ,  le  produit  accru  de  moitié.  J'ai  dit  que  ce  pro- 
duit sera  quadruple  du  nôtre  au  début,  il  serait 
sextuple  en  cas  de  liberté  d'amour  équilibrée*  Mais 

8. 
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on  a  vu  que  le  libre  exercice  de  cette  paulon  sera 
reiiToyë  à  ua  deiui-«iècle  ;  ii  restera  jusque-là  aa 
rang  des  crimes  :  ce  n*est  donc  pas  un  objet  de  spé- 
culation pour  emploi  subit  «  comme  le  sera  la  gas- 
tronomie qui  n*a  rien  de  criminel ,  même  aux  yeux 
de  ses  antagonistes  ;  car  on  yoit  iel  prédicateur,  à 
la  suite  d'an  beau  sermon  contre  la  gourmandise, 
figurer  très-bien  a  une  bonne  table.  D'ailleors  cette 
passion  cessera  d*étfe  vice  quand  elle  sera  éqnili- 
brée,  prévenant  tout  excès,  et  de  plus  bygiéni* 
que ,  faisant  coi^rcr  le  plaisir,  au  soutien  de  la 
santé. 

Paiêmùé,  Ses  emplois  en  attraction  industrielle 
ne  commenceront  guères  qa*au  bout  d^un  siècle, 
sauf  exceptions  ;  car  au  bout  de  dix  ans,  on  en  yerra 
germer  une  branche,  celle  des  adopliofu  tMchia- 
Uielies  :  d*autres  branches  »  comme  les  adoptions 
sympathiques,  réchelle  d'amour  paternel,  seront 
différées  plus  longtemps  encore  ;  tout  cela  est  fort 
loin  de  remplir  la  condition  d'emploi  subit ,  appli- 
cable à  toutes  les  classes. 

Amitié  :  on  en  tirera  un  grand  secours,  mais  le 
moyen  de  la  développer  en  peu  de  temps,  sera  rem- 
ploi des  échelles  et  cabales  gastronomiques.  Rien 
ne  forme  des  liens  si  prompts  que  les  affinités  de 
goût  sur  tels  mets,  telle  préparation,  surtout  B*il 
s'agit  d'un  goût  bizarre ,  ambigu  et  raillé  par  la  ma- 
jorité. C'est  donc  favoriser  l'amitié,  que  d'employer 
la  gastronomie  en  mécanique  aociale.  Il  eût  été  plus 
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noble  d'attribuer  à  ramitié  ce  système  des  engre* 
nages  d*attraetion  industrielle  que  je  fais  reposer 
sur  le  sens  du  goût;  mais  si  je  donnais  ici  la  priorité 
à  ramitié ,  ce  serait  placer  TeiTet  en  V'  ligne  et  la 
cause  en  2*,  Je  me  garderai  de  cette  erreur. 

Jugeons  plus  régulièrement  nos  sens  ;  n'ayons  pas 
honte  de  leur  inQuenoe  quand  elle  conduit  au  bien, 
à  rindnstrie ,  et  aux  accords  sociaux.  Dieu  ne  veut 
pas  déshonorer  mais  utiliser  la  matière ,  en  £fiçon- 
nant  les  sens  aux  conTonancea  de  l'âme ,  et  en  leur 
donnant  une  initiative,  comme  nous  la  donnons 
aux  serTiteurs  qui  préparent  les  voies  pour  le 
maître,  avant  son  arrivée.  C'est  ainsi  qu'on  doit  en- 
visager l'initiative  que  je  donne  à  la  gastronomie , 
employée  comme  voie  des  premiers  liens  d'amitié 
entre  les  groupes  industriels  qu'assemble  une  af- 
finité de  goûts  sur  la  consommation ,  la^ préparation 
et  la  culture  de  chaque  espèce  ou  variété. 

Je  n'examine  pas  quelles  ressoorces  fourniront 
les  8  passions  mécanisantes  pour  l'engrenage  des 
fonctions  industrielles  ;  toutes  trois  agissant  sur  les 
neuf  autres ,  il  suffit  d'analyser  les  forces  de  cha* 
ctuie  des  9  au  début.  J'ai  évalué  l'influence  des 
4  ai&ctueuses  comparativement  à  celle  du  sens  du 
goût,  estimons  celle  des  4  autres  sens  dans  une  pha- 
lange débutante. 

Taei,  vue,  ouïe,  odorat:  traitons-en  cumulative* 
ment. 

Aucun  des  quatre  n'aura  d'influence  notable  sur 
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1«s  paysans  et  ouvriers  qui  formeront  la  grande  ma- 
joritë  d*une  phalange  d'essai ,  et  qui  auront  reçu  la 
grossière  éducation  populaire.  11  faudra  dans  les 
débuts  de  Tharuionie ,  se  contenter  de  ces  brutes  à 
figure  humaine  que  forme  la  civilisation,  de  ces 
épais  Limousins  et  Bas-Bretons  qui  n'auront  jamais 
de  commerce  avec  les  muses,  indifférens  sur  les 
raffineroens  de  la  vue ,  de  l'ouïe ,  de  l'odorat  et  du 
tact,  ils  ne  convoitent  que  les  jouissances  du  goût 
et  le  bénéfice  pécuniaire  :  un  fumier  bien  gras , 
bîea  fécondant  a  plus  de  charme  pour  eux  que  les 
fleuri  du  printemps  qui  ne  donnent  aucun  profit. 
Le  plus  beau  site,  a  leurs  yeux  ne  vaut  pas  un  bon 
dîné  ;  ils  vous  dispenseront  des  beaux  arts  pourvu 
que  la  table  soit  bien  servie. 

Laissez  donc  éteindre  cette  génération  brute  qu*a 
formée  la  civilisation  perfectible  ;  attendes  quinze 
ans  ou  dix ,  avant  d'essayer  en  système  général , 
l'empire  des  4  sens  nommés  taot,  vue,  ôufe,  odorat* 
Jusque-lii  on  en  tirera  parti  autant  que  possible, 
chez  les  individus  susceptibles  de  ce  genre  de  raf- 
finement ;  mais  a  coup  sdr  ils  seront  eu  p<^tit  nombre, 
tandis  que  les  gastrolàtres  seront  en  immense  ma* 
jorité  lians  les  3  cloues.  Il  faut  donc,  en  début,  spé- 
culer sur  les  moyens  de  circonstance ,  et  non  sur 
des  perfections  futures.  Sous  ce  rapport ,  c'est  la 
gastronomie  qui  méritera  tiiute  l'attention  des  fon- 
dateurs ;  elle  sera  le  germe  provisoire  des  accords 
sociaux,  j^squ'à  ce  quon  puisse  opérer  sur  uaogé- 


aëration  moins  bossëe,  moins  grossière,  etapplî* 
cable  a  rexerctoe  cumulatif  des  13  passions.  Nos 
lois  n*en  tolèrent  que  10  ^  excluant  Tamour  et  la 
paternité  liibbs  :  (  les  2  affectives  mineures  ;  car  la 
ciyilisation  est  hongrëe  en  essor  mineur). 

A  côté  de  la  passion  la  plus  puissante  pour  former 
les  engrenages  industriels,  il  convient  de  signaler  la 
passion  entachëe  des  propriétés  contraires,  celle 
qui  tend  à  rompre  les  liens ,  et  qui  par  cette  raison 
est  chérie  des  moralistes  ;  c'est  Fesprit  de  famille 
on  paternité,  source  de  tons  les  désordres  sociaux. 
Un  aperçu  de  ses  vices  est  nécessaire  dans  la  notice 
des  engrenages  industriels  dont  elle  est  l'obstacle 
principal. 

CHAPITRE  VINGT-HUmÈME. 

Du  germé  de  dùc&rde  générale  ou  lieu  de  famiUe  en 

mode  eimple» 

En  traitant  des  germes  d'accords  sociétaires,  qui' 
occuperont  toute  la  4*  section,  il  est  nécessaire  de 
définir  celui  de  discorde  générale ,  germe  bien  in- 
connu ,  c'est  le  lien  de  famille  tant  prôné  par  les 
moralistes.  Le  monde  civilisé  est  si  fortement  pré- 
venu en  laveur  du  lien  de  famiUe,  que  pour  le 
désabuser,  il  faut  placer  les  preuves  avant  la  théorie, 
et  renvoyer  les  principes  a  la  fin  du  chap.  Exami* 
nons  les  vices  les  plus  saillans  de  l'industrie  £imi- 
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liale,  êociàté  ia  pius  petùê  poinble,  et  par  snite ,  la 
plas  opposée  aux  vues  de  Dieu ,  à  réconoraie ,  aux 
liens. 

1^  UtHêtabililé  :  rien  n*est  stable  dans  notre  in- 
dustrie :  la  mort  accidentelle  du  chef  de  f.imille 
peut  d'un  jour  a  l'autre  désorganiser  toutes  ses  en- 
treprises ;  les  partages  d'hoirie ,  les  disparates  de 
caractère  du  père  au  fils ,  Vinëgalîté  de  connaissan- 
ces ,  vingt  autres  causes  bouleverseront  tout  l'ou- 
vrage du  père.  Ses  plantations  seront  abandonnées, 
morcelées,  dégradées;  ses  ateliers  tomberont  en 
désordre ,  sa  bibliothèque  ira  au  bouquiniste  et  ses 
tableaux  au  fripier  :  le  contraire  a  lieu  dans  une 
corporation  civile  ou  religieuse  ;  tout  y  est  main- 
tenu et  perfectionné,  l'inconstance  ou  la  mort  d'un 
individu  ne  troublent  en  rien  les  dispotitions  in- 
dustrielles. 

2<>  La  contrariété  en  progéniture  :  un  homme  in- 
dustrieux voudrait  au  moins  un  fils  pour  le  rem- 
placer et  suivre  ses  travaux  ;  le  sort  ne  lui  donne 
que  des  filles  en  mariage ,  et  il  n'a  de  garçons  que 
des  illï^gitimes^  proscrits  par  la  loi,  son  nom  s'étein- 
dra. Il  trouverait  en  industrie  des  continuateurs 
passionnés,  mais  dans  des  classes  disparates  par  la 
fortune  et  les  conditions.  D'autrefois  ses  enfans  re- 
fusent de  le  seconder,  ou  bien  ils  en  sont  incapables. 
Souvent ,  c'est  la  surabondance  d'enfons,  la  dépense 
d'éducation  qui  paralyse  les  entreprises  du  père  ; 
son  travail  ingrat  ne  peut  suffire  à  les  élever  et  les 
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établir.  Et  pour  prix  de  tant  de  fatigues,  il  en  voit 
plusieurs  désirer  sa  mort  par  impatience  de  jouir 
de  rtiéritage. 

3**  Dùgrâceê  conjugaleê  et  domestiques  :  c'est  un 
sujet  si  étendu  qu'il  convient  de  le  franchir.  (Voyez 
le  Traité  de  l'Association  domestique  -  agricole}^ 
L'homme  industrieux  sera  rebuté  par  l'inconduite 
d'une  épouse  ou  de  quelques  enfans,  par  les  grive^ 
lages  des  coopérateurs  ,  les  calomnies  et  les  procèâ 
des  envieux  ;  par  la  perte  d'un  enfant  sur  qui  repo* 
saient  toutes  ses  espérances.  L'on  voit  des  pères  et 
mères  civilisés  tomber  dans  le  délire  à  la  perte 
d'un  enfant  préféré  ;  ils  n'ont  aucun  contre* poids  à 
opposera  cettedisgrâce  ni  à  tant  d'autres.  G*est  done 
un  trébuchet  que  cet4tat  de  famille  ,  c'est  la  boite 
de  Pandore  ;  comment  présumer  que  Dieu  ait 
voulu  fonder  l'industrie  sur  un  état  si  critique  pour 
ceux  qui  la  dirigent,  et  plus  encore  pour  les  subal* 
ternes  qui  l'exécutent. 

4*  Piège  indusirieL  La  politique  et  la  morale  ne 
sachant  pas  créer  l'attraction  industrielle  ,  ont  re- 
cours à  la  ruse  ;  elles  vantent  les  charmes  du  ma- 
riage sans  fortune  ,  et  disposent  tout  le  système 
social  de  manière  à  forcer  le  pauvre  au  mariage , 
afin  que  la  surcharge  d*enfans  le  force  à  travailler 
l>ottr  nourrir  de  petits  affamés.  Aussi  tous  les  pères 
de  la  classe  pauvre,  4es  7/8  des  pères  s'écrient-ils  : 
dans  quelle  galère  je  me  suis  fourré  l  Ce  piège  est 
le  but  secret  des  moralistes  dans  leurs  éloges  du 
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dom%  muriage  ;  ils  y  poasBeni  le  pea^e  afia  d'aToir 
abondanoe  de  oonscriu,  el  d'ouyriers  faméliques 
traTaillant  à  Til  prix  poar  enrichir  quelques 
ohefii. 

tf*  Répugnance  emnuiaiivs  de  Finduêinê,  La  repu* 
gnance  est  dqà  bien  forte  ches  TenfaBi;  il  ne  tra* 
Taillerait  pa^  sans  la  Araînte  des  châtimena  :  mais 
ce  désordre  s'accroit  par  FaTénement  en  puberté  ; 
Tamoar  vient  ajouter  au  dégoût  pour  Tindustrie,  le 
goût  pour  la  dépense  et  pour  les  fréquentations 
contraires  aux  vues  du  père  et  à  lliarmonîe  de  la 
iamille.  Ce  nouveau  ressort  qui  intervient  à  Tâge 
de  15  ans  ,  devrait  améliorer  le  mécanisme  indus* 
trtel  9  car  lorsqu'on  ajoute  une  pièce  à  une  méca- 
nique, c*est  ponr  en  perfectionner  le  jeu.  L'amouri 
chei  les  barmoniens  renforcera  l'attraction  indus* 
frielle  par  double  voie ,  par  le  charme  nouTeau  que 
trouvera  l'adolescent  dans  les  réunions  des  deux 
sexes,  aux  ateliers,  étables,  etc.,  et  par  riaitiationà  la 
plus  gracieuse  des  sciences ,  rAR&LOoit ,  dont  on  ne 
peut  pas  donner  connaissanee  aux  impubères.  Cette 
science  très-séduisante  excitera  cbes  les  adultes  une 
frénésie  studieuse ,  qui  ne  s'amortira  qu'au  bout 
d'une  vingtaine  d'années,  lorsqu'ils  connattront  Ten- 
semble  des  règnes  et  des  cent  mille  emblèmes  de 
passions  représentées  dans  les  produits  des  différens 
règnes.  Au  Heu  de  ces  deux  stimulans  à  rindustric 
et  à  Fétude ,  les  amours  civilisés  n'engendrent  que 
les  S  vices  opposés  ,  et  deviennent  le  tourment  des 
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fères  oUîgés  de  f nrveillec  sans  cesse  ,  fournir  k  des 
frais  de  parure  ,  de  dot ,  et  souTont  à  des  dettes  et 
attires  écarts  de  la  jeunesse.  J\  est  donc  certain  que 
Tétat  Qonjugal  est  pour  !ea  pères  nn  sentier  de  ron- 
oes,  sauf  rares  exceptions  dans  les  ménages  riches  ; 
et  qae  l'amour  ne  naît  ches  les  adultes,  que  pour  les 
dépraver. 

Passons  de  ces  indices  a  l'analyse  régulière  dn 
mal.  J*obser?e  que  Fétat  conjugal ,  base  de  notre 
aystème  social ,  est  la  plus  petite  combinaison  pos- 
siUe;  on  no  saurait  en  imaginer  de  moindre  que 
oelle  d*un  couple  ooi^jugal  ;  si  pourtant  Dieu,  comme 
Qons  avons  lieu  de  le  présumer,  veut  former  les  plus 
grandes  combinaisons  sociétaires ,  et  établir  la  plus 
grande  liberté  possible  ;  il  en  résulte  que  le  germe 
da  mal ,  Fétat  le  plus  opposé  aux  vues  de  Bîeu,  se 
ti^nve  dans  la  plus  petite  et  la  moins  libre  des 
réunions;  c*est  le  régime  conjugal  exclusif  d'oà 
nait  le  lien  de  famille  simpli,  limité  à  one  seule  bran- 
che, lien  homogène  avec  la  civilisalkm ,  parce 
qu*elle  est  la  plus  discordante  des  sociétés* 

Le  germe  du  mal  doit  nécessairement  résider 
dans  Fune  des  IS  passions;  ce  ne  peut  être  que 
dans  celle  qui  étaMU  les  dispositions  les  plus  oppo- 
sées aux  vues  de  Dieu;  il  est  ériilent  par  le  méca^ 
nîsme  de  l'univers ,  que  Dieu  veut  Ob^rié  et  com-. 
bmaiio»  de  PeMombk ,  selon  des  lois  de  justice' 
géométrique  ;  et  nous  adoptons  un  ordre  familial  où 
tout  n'est  qu'arbitraire ,  fausseté  »  injnstioe, 
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I  nion,  oppression  ,  eontraciétë  des  întëréts  coHeottfs 

[jet  individuels  de  chaque  ménage» 
•  Autre  TÎce  radical  dans  le  groupe  de  famille  :  il 
n*e8t  point  libre  et  les  S  autres  le  soni;  l'on  peut  à 
volonté  changer  d'amis,  de  maîtresse ,  d'associés  en 
infiérét;  mais  on  ne  peut  rien  changer  au  lien  dn 
sang  ,  il  est  perpétuel,  opposé  au  libre  choix.  C'est 
un  vice  qu'on  n*a  pas  songé  à  remarquer,  et  qui  est 
si  grave  que  le  régime  d'harmonie  lui  opposera 
beaucoup  de  contre-poids  absorbans ,  entre  autres 
les  adoptions  industrielles  et  participations  d'hoirie. 
'  Ces  indices  vont  nous  servir  à  expliquer  le  règne 
du  mal  :  de  tout  temps  il  a  dominé,  son  empire  s'est 
mèaie  accru  de  nos  jours,  par  le  triomphe  de  l'es- 
prit mereantile  qui  a  rendu  les  civilisés  plus  tUs  et 
plus  faux  qu'ils  ne  l'avaient  été  dès  l'origine.  Sur 
ce,  les  sophistes  mettent  en  problème  si  l'homme 
est  vicieux  de  sa  nature,  et  la  plupart  opinent  affir- 
mativement :  c'est  raisonner  comme  les  fatalistes 
raahométans  qui  décident  que  la  peste  est  un  mal 
inévitable  /parce  qu'Us  ne  veulent  pas  prendre  la 
peine  d'établir  des  quarantaines  sanitaires.  Nos 
philosophes  dcmnent  dans  le  même  travers  :  pour 
se  dispenser-  de  trouver  le  remède  du  mal ,  ils  le 
déclarent  destin  iaévîtaUe ,  et  pourtant  ils  publient 
des  milliers  de  systèmes  curatiCB  qui  doivent  pet- 
feotibiliser  la  civilisation  par  l'amour  dn  commerce , 
et  autres  visions  qu'ils  donnent  pour  terrens  de 
lumières  et  oracles  de  l'auguste  vérité.  Le  moyen 
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le  plas  SÛT  d*embpoutllor  une  qaestioit  ou  une 
affaire  ,  est  d*y  erttremettre  les  beaux  esprits.  Ja- 
mais les  chenilles  n*ont  tant  pullulé  dans  certains 
cantons  de  ta  France  ,  que  depuis  qu'elle  a  créé 
trots  cents  académies  d'agricultiire. 

Les  lois  du  mouvement  universel  démontreront 
que  le  mal  ou  ardre  faux  ,  intervient  pour  un  hui- 
tième dans  le  mécauisme  de  l'univers,  que  son 
règne  embrasse  le  huitième  des  temps,  des  lieux  et 
des  choses  ;  et  comme  tout  est  lié  dans  le  système 
de  la  nature  ,  il  faut  bien  que  le  mal  se  lie  à  feu- 
■enMe  du  système  par  quelque  point  où  il  ait  sa 
racine  ;  ce  point  en  affaires  sociales  ,  ne  peut  être 
que  le  groupe  de  famille  ,  assemblage  le  plus  res- 
treint et  le  plus  contraint.  Pourrait-on  voir  la 
source  do  mal  dans  l'un  des  8  autres  groupes  ?  non, 
car  ils  tendent  tous  trois  à  la  liberté  et  aux  vastes 
combinaisons,  aux  liens  très-étendus  et  variables  à 
volonté.  La  morale  même  nous  van<e  Textension 
de  ces  liens,  car  elle  veut  que  notre  amitié  s*étendo 
philantropiquement  à  tous  les  humains  transformés 
en  une  grande  famille  de  frères,  que  notre  ambition 
nous  ligue  avec  les  amis  du  commerce,  par  tout  le 
globe;  l'amour  de  son  côté,  ne  connaît  pas  de 
bornes ,  dès  qu'on  le  laisse  aller  à  sa  pente  natu- 
relle; un  homme  libre  et  opulent  aura  bientôt 
comme  le  sage  Salomon,  un  millier  de  femmes,  et  une 
femme  libre  voudrait  pareil  assortiment  d*hommes  : 
cette  pluralité  d'amours  est  si  naturelle  que  jamais 
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on  ne  voit  an  sultan  |  inêiae  dans  la  oadacité ,  se 
réduire  à  one  seule  ferame  ;  tous  oonservent  lear  sé- 
rail. L*arooar  tend  donc  comme  les  autres  groupes , 
aux  plus  vastes  combinaisons. 

Telle  sera  la  marche  du  lien  de  famille ,  qnand 
on  saura  et  qu'on  pourra  Télerer  du  mode  simple 
au  mode  composé ,  du  mode  forcé  au  mode  libre , 
et  procurer  à  chacun  tane  famille  aussi  nombreuse 
que  celle  du  sophi  de  Perse  Fêth-AU-StAok  ;  dans 
fàge  futur,  après  3  ou  4  siècles  d*harmonie,  chaque 
viellard  quoique  borné  à  peu  près  à  deux  ou  trois 
enfans  directs^  aura  en  collatéraux  et  adoptiis  plus 
de  trois  cents  enfans ,  y  compris  ses  petits*-fils  et 
leurs  rameaux.  Alors  les  humains  jouiront  de  tooii 
les  charmes  de  la  paternité  qu'ils  cherchent  en  rain 
dans  rétat  actuel;  notamment  le  <^barme  d'unité 
d'intérêts,  conciliant  la  cupidité  avec  les  sentimens 
honorables  ,  et  amenant  Théritier  à  désirer,  pour 
son  propre  bénéfice ,  la  longéfité  du  donateur. 
(Voyez  la  10*  notice). 

Les  civilisés  qui  ne  raisonnent  que  d'équilibre  et 
contre-poids,  auraient  d&  s'apercevoir  que  leur  sys- 
tème familial  est  essentiellement  dénué  d'équilibre, 
car  l'affection  est  toujours  triple  des  asoendans  aux 
descendans,  et  à  peine  tierce  des  descendans  aux 
ascendnns.  C'est  une  vérité  dont  se  plaignent  amère* 
ment  tous  les  pères.  Comment  cette  disproportion 
est^elle  restée  indifiGérente  k  nos  équilibristes  qui 
veulent  tout  balancer  et  pondérer;  comment  satis- 
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férontHls  les  pères  en  leur  procurant  un  retour  d*a- 
mour  filial ,  égal  à  la  dose  d'amour  paternel  ?  La 
soiotîon  dii  problème  est  que  Tamour  filial  doit  pro* 
venir  de  ft  branches. 

1®  Des  consanguins  ou  fils  et  petits*fi1s  directs  sur 
qui  repose  aujourd'hui  tout  le  domaine  du  père  en 
affection. 

2»  Des  adoptifs  industriels  ou  héritiers  des  divers 
goûts  du  père ,  continuateurs  de  son  industrie  dans 
une  trentaine  de  groupes  et  séries  où  ils  ont  été  ses 
disciples. 

8"^  Des  sympathiques  de  double  échelle  ;  ceux  en 
identité  de  caractère ,  et  ceux  en  contraste  de  carac- 
tère. Nos  rêveurs  de  sympathies,  ignorent  cette  dua« 
litë  obligée. 

Ces  classes  2*  et  3*  qui  obtiennent  en  harmonie 
une  adoption  et  un  legs ,  n'existent  pas  en  civilisa- 
tion ,  où  Ton  n'a  point  de  continuateurs  passionnés, 
et  où  l'on  ne  découvre  point  ses  sympathiques  d'un 
et  d'autre  genre ,  (  identité  et  contraste) ,  les  carac- 
tères étant  tous  travestis  par  l'éducation  morale  qui 
les  étouffe ,  ou  par  la  grossièreté  populaire  :  d'ail- 
leurs les  familles  sont  si  égoïstes ,  si  jalouses  qu'elles 
ne  souffriraient  point  de  partage  dans  rattachement 
du  père.  Forcé  de  s'en  tenir  à  ses  enfans ,  il  ne  ren- 
contre souvent  en  eux  que  ses  antipathiques  de 
caractère ,  que  les  ennemis ,  les  destructeurs  de  son 
ouvrage.  On  peut  démontrer ,  par  calcul  régulier 
sur  l'échelie  des  caractères  ,  que  lorsqu'un  homme 

4. 
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a  8  enfans  et  8  petita-enfans ,  total  bîx  descendant 
directs ,  il  y  a  dkux  cbnts  à  parier  contre  un ,  que 
sur  les  6  il  ne  trourera  ni  un  sympatiiiqae  de  carac- 
tère ni  un  sympathique  d'industrie  ou  continnatear 
passionne ,  surtout  lorsque  cette  industrie  est  bor- 
née à  un  seul  genre ,  comme  il  arrive  en  civilisation* 
Quelle  triste  perspective  pour  les  pères  civilises , 
quel  trébuohet  que  cet  amour  paternel  ! 

En  conséquence  de  tous  ces  vices  inhérens  au 
groupe  de  famille ,  le  régime  sociétaire  lui  enlève 
toute  influence  en  affaires  d'intérêt  et  de  réparti- 
tion où  il  nHntroduirait  que  l'injustice  et  là  rapine. 
Ce  groupe  doit  être  ABsoaii  pour  devenir  apte  aux 
accords  généraux  ;  on  doit  nqyer  Tégoïsme  familial 
à  force  de  ramifications  et  d'extension  données  aux 
3  branches  décrites  plus  haut.  J'expliquerai  cette 
méthode  a  la  notice  des  ralliemens. 

Quelques  lecteurs,  par  un  scrupule  déraison- 
nable, repousseront  cette  doctrine  qui  place  le 
•germe  du  mal  dans  le  lien  conjugal ,  s'il  est  l'arbre 
du  mal  y  ce  n'est  pas  a  cause  des  vices  qu'il  engen- 
dre ,  (Voyez  le  Traité  de  l'Association  domestique- 
agricole)  ;  maiâ  parce  qu'étant  le  lien  le  moins  nom* 
breux  possible,  il  est  par  cette  raison,  le  plus 
autt-éoonomiqne ,  le  plus  contraire  aux  vues  d'un 
Dieu  êupréme  économe  :  à  ce  titre ,  il  ne  peut  pas 
adopter  pour  pivot  de  système ,  l'eicès  de  compli- 
cation et  de  morcellement,  les  800  cabanes  de 
familles  hostiles  entr'elles ,  au  lieu  d'un  édifice  de 
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relations  combinées.  Lorsqu'on  voie  des  sciences 
qai  se  disent  économiques ,  pré€$rer  obstinément 
cette  réanion  la  pins  ricieùse  qu*on  puisse  imagi- 
ner ,  n'est-ce  pas  le  cas  de  dire  avec  Beanmarcbais, 
c  que  hi  gens  d'esprit  sont  bèiesl  » 

Mais  répliquent-ils,  on  n*en  connaît  point  d'autre  : 
il  fallait  donc  en  chercher  :  quceriie  et  invenietis  ;  et  il 
faut  examiner  la  théorie  du  seul  homme  qui  ait 
cherché  et  trouvé. 

HUITIÈME  NOTICE. 

ACCmaS  MTlHTmillfBiS  SUE  LA  lÉPABTTrtOIf. 

PslAusu.  Nous  approchons  du  problème  de  ré* 
partition;  sur  la  solution  duquel  repose  tout  le  méca** 
nismô  sociétaire.  Si  les  accords  faiblissaient  sur  cet 
point ,  on  verrait  bien  vite  crouler  tout  Tédifice*  La 
phalange  d'épreuve  serait  dissoute  an  bout  de  sa  1'* 
campagne»  Pour  lui  garantir  Facoord  de  répartition, 
noQS  aurons  deux  moyens  plus  que  suffisans  ;  le  1*^ 
est  la  cunsiTt  qui  ne  manquera  jamais  chez  les 
hommes  ;  or  si  on  trouve  moyen  de  la  transformer 
en  gage  de  répartition  éqaitoble,  on  sera  déjà  assuré 
du  règne  de  la  justice.  Le  â*  moyen  d'équilibre  en 
répartition ,  sera  la  gèrAbobité  qui  n'est  pas  prati* 
cable  en  civilisation;  les  civilisés  ne  jugeant  que 
d'après  leurs  mœurs,  pourraient  la  croire  également 
impossible  en  harmonie  ;  il  est  donc  indispensable 
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de  leur  décrire  en  abrégé  ces  aocords  de  généro- 
sité ,  d*où  résultera  le  concert  intentionnel ,  avant 
môme  qu'on  ne  procède  à  la  répartition.  Cet  exa- 
men sera  le  sujet  de  quatre  petits  tableaux  distin- 
gués en  accords  matériels ,  affectueux ,  mécanisans 
et  unitaires. 

CHAPITRE  VINGT-NEUVIÈME. 
De  raccord  intentionnel  par  le»  jouinances  maièriMeê. 

La  If^  voie  d*accord  en  association ,  est  l'en  ri- 
chissement  ;  aussi  Toit-on  ,  dans  toute  compagnie 
de  commerce,  les  associés  se  brouiller,  se  séparer 
quand  Tentreprise  ne  donne  pas  de  bénéâce.  L'ac- 
cord intentionnel  ne  pourra  donc  régner  dans  la 
phalange,  qu'autant  que  chacun  y  verra ,  dans  sa 
fortune  et  ses  jouissances  ,  un  accroissement  colos- 
sal ,  un  revenu  quadruple  et  effectif,  trentuple  et 
quarantuple  en  relatif.  Démontrons  cette  propriété 
du  régime  sociétaire,  déjà  expliquée.  Préface 
Article  IL  Je  ne  l'envisage  ici  qu^en  parallèle  de 
Teffeclif  au  relatif. 

Une  famille  vivant  dans  les  bonnes  proTinces  de 
France  ,  Touraine ,  Anjou,  est ,  quant  à  la  rie  ani- 
male ,  dix  fois  plus  riche  que  si  elle  vivait  è  I^ion* 
dres.  Elle  aura  dans  les  campagnes  voisines  de 
Tours  et  Saumur  des  fruits  et  des  vins  au  10*  de  œ 
qu'elle  les  paierait  dans  Londres  f  aussi  voitHin  beau- 
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y  faire  des  épargnes  toat  en  vivant  splendidement^ 
Il  est  donc  des  circonstances  qui  peuvent  élever 
certaines  branches  de  richesse  au  décuple  relatif, 
sans  qu'on  ait  rien  ajouté  à  la  fortune  effective;  et 
si  à  ces  moyens  se  joint  un  quadruplement  du  revenu 
effectif,  il  élèvera  la  richesse  au  quarantuple  rela* 
tif ,  puisqu'on  aura  quatre  fois  plus  de  facultés  pécu- 
niaires pour  se  procurer  un  bien-être  décuple. 

La  richesse  relative  en  régime  sociétaire ,  peut 
dans  diverses  branches  s*âever  à  un  degré  incalcu*^ 
lable  f  même  an  centuple ,  en  la  combinant  avec  le 
quadruplement  du  revenu  réel  ;  en  voici  deux 
exemples  tirés  des  plus  somptueux  et  des  plus  mini-* 
mes  objets  de  luxe» 

Tiâifsroav.  Il  en  tsoûte  à  Paris  6000  fr.  par  an  à 
tout  ménage  qui  veut  rouler  carrosse ,  avoir  seules 
ment  Z  voitures,  une  de  ville ,  une  de  campagne  et 
QQ  cabriolet ,  entretenir  les  valets ,  renouveler  les 
chevaux  et  équipages.  Cette  Camille  pourra  en  har«- 
monie  moyennant  600  fr.  par  an,  jouir  de  Tabonne- 
ment  aux  voitures  de  tous  degrés ,  même  de  gala , 
et  aux  chevaux  de  selle. 

Cette  richesse  décuple  quant  aux  frais  du  maté- 
riel, devient  vingtuple  si  Ton  porte  en  compte  les 
avantages  d*option  sur  un  assortiment  de  voitures 
nombreuses  de  toute  espèce  ,  la  dispense  de  débat- 
tre avec  des  marchands  et  ouvriers  trompeurs  ,  la 
dispense  de  laquais  ,  de  leurs  voleries  et  intrigues  , 
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de  leur  espionnage  et  autres  ènnuÂB  dô'MMPtetllMNse 
qui  font  dire  aveo  raison  .que  laTeletaille  est  le  fléau 
des  grands. 

£n  fait  de  transport ,  les  voitures  et  oheraux  ne 
sont  pas  la  seule  voie  sur  laquelle  il  y  ait  dés  jouia- 
sauces  à  désirer  ;  souvent  les  voitures  ne  sont  qu'an 
pis-aller  ennuyeux,  comme  dans  Paris  et  Londres 
où  la  voiture  n*est  guèrés  que  plaisir  nëgstif, -moyen 
d'échapper  aux  bOues  ,  aux  intempéries  et  aux  lon- 
gues courses ,  puis  aux  embarras  de  la  campagne 
parisienne  où  la  classe  riche  est  emprisonnée  dans 
ses  châteaux ,  par  les  mauvaises  routes  et  les  pavés 
iatigans  bordés  de  S  haies  de  fange  dégoûtante.  Les 
routes  des  environs  de  Paris  sont  le  supplice  du  pro- 
meneur et  du  chasseur  ;  cloaques  de  boue  pendant 
sept  mois  d*hiver,  océan  de  poussière  pendant 
5  mois  de  belle  saison ,  quelquefois  dès  le  mois  de 
Mars^  comme  en  18â5« 

Le  contraire  a  lieu  en  association  où  Ton  ménage 
an  transport  des  chemins  a  variantes ,  ayant  trot* 
toirs  à  chariots,  trottoirs  a  voitures  légères,  trottoirs 
à  piétons ,  trottoirs  a  chevaux  et  sèbres ,  voies  om* 
bragëes,  sentiers  arrosés ,  etc.  Sur  cette  S*  branche 
de  transport  comme  sur  les  deux  précédentes,  le 
bien-être  sera  au  moins  décuple  du  nôtre  :  nous 
voilà  déjà  au  trentuple  de  jouissance  comparative 
sur  le  transport. 

Une  quatrième  branche  de  charme  est  celle  des 
communications  couvertes ,  dans  tout  Tintérieur  des 
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logemena ,  etables ,  magasins  et  ateliers  ;  le  plaisir 
d'aller  aux  séances  de  travail ,  a  Tëg^lise,  en  visite, 
aux  réaniohs  de  spectacle ,  bal ,  etc. ,  sans  s'apero*- 
voir  s*il  fait  chaud  ou  froid,  sans  courir  aucun  risque 
de  rhumes  ni  fluxions  au  sortir  d*un  bal ,  d*oà  l'on 
s*en  va  chez  soi  par  des  couloirs  chauffes.  ^  Ton 
8*ea  retourne  à  une  lieue  de  l à,  on  monte  en  voiture 
dans  nn  porche  chauffé  où  les  animaux  parta|;eat  le 
bien-être  des  hommes.  Je  ne  dirai  pas  qu'en  ce 
genre  de  jouissance  le  bien*ôtre  des  harmoniens 
soit  décuple  du  nôtre,  car  il  n'en  existe  point  pour 
nous.  Les  déplacemens  sont  presque  toujours génans, 
souvent  dangereux  même  pour  un  roi  ;  ear  le  roi 
de  France  n*a  pas  de  porche  couvert  et  chaufiKI,  il 
faut  pour  monter  en  carrosse,  qu'il  reçoive  la  neigo 
et  la  bise  t>on  voit  des  femmes  gagner  une  fluxion  de 
poitrine  au  sortir  du  bal  :  un  particulier  dans  une 
matinée  employée  aux  visites,  aux  affaires^  est 
obligé  de  monter  en  voiture  vingt  fois,  monter  et 
descendre  sans  cesse  des  esealiers.  L'on  n'appréciera 
les  embarras  de  ce  genre  de  vie,  que  lorsqu'on 
pourra  faire  le  parallèle  du  charme  des  communi- 
cations couvertes,  et  se  convaincre  qu'en  édifices 
comme  en- toutes  choses,  la  distribution  civilisée-est 
'le  monde  à  rebaurs^ 

En  ajoutant  ce  bien-être  estimé  vingtuplè,  au 
trentupie  déjà  énuméré,  nous  trouvons  ia  somme 
de  jonissance  portée  au  cinquantuple  dans  la  partie 
des  transports  et  déplacemens  ;  et  comme  on  aura. 
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piHir  jonir  àû  oe  bien-élre ,  an  quiidraple  rorenn  ; 
la  Bomnie  d^amélioration ,  en  moltipliant  le  qaadm- 
l^e  efifectif par  le  cioquan tapie  relatif,  s'élèvera  aa 
tkuscenimph  :  c'est  dire  qoe  raccroissement  de  bien- 
être  en  harmonie  eit  incaloolable  :  condnaons  sur  le 
Matériel ,  je  passe  aax  menus  détails. 

Les  rois  avec  leur  attirail  d'officiers  de  boache, 
ne  peavent  pas  se  proenrer  une  chère  aussi  délicate 
qae  sera  celle  du  bas  peuple  harmonlen.  lis  ne  peu- 
Tent  pas  avoir  option  sur  divers  boaillons  à  parfum 
naturel  ou  légumineux  ;  on  masqae  leurs  bouillons 
par  des  jus  et  des  coulis,  leurs  cuisiniers  n'aunùent 
ni  le  talent  ni  la  patience  de  leur  faire  un  assorti- 
aaent  en  bouillons  purs  de  viandes  et  léguâmes.  Ces 
eoisiftiers  de  cour  sont  encore  plus  inférieurs  sur 
beaucoup  de  mets  qu'ils  croient  au-dessous  de  leur 
dinpnité.  Cqiendant  l'estomac  d'un  prince  comme 
d'un  bourgeois  a  besoin  de  variété  ;  on  se  blase  sur 
les  mets  recherchés  comme  sur  les  communs  :  der» 
nièrement  mie  grande  prinoesse  en  voyage,  plaoée 
à  une  taUe  somptueusement  garnie  par  les  soins  des 
ppë£ats  et  des  maires ,  leur  disait  :  «  Tout  cela  est 
»  bien  beau,  mais  je  préférerais  des  pommes  de 
»  terre,  n  Elle  n'en  trouvera  pas  aisément  dans 
Paris  où  ce  légume  est  si  maladroitement  cultivé  et 
recueilli.  D'ailleurs  ses  cuisiniers  connaîtront-ils  la 
méthode  qui  conserve  le  parfum  du  végétal ,  cVst 
la  cuisson  sous  la  cendre,  opération  de»  plus  dif- 
ficiles et  dédaignée  d'un  cuisinier  royal.  S'informe* 


t»il  en  qoelle  espèce  de  termiu  et  selon  quelle 
méthode  un  légume  a  été  cultivé  ?  Ces  ruffinemeDs 
de  qualité  qu^un  roi  civilisé  ne  peut  pas  se  procurer, 
seront  assurés  au  plus  pauvre  des  hannoniens.  Ne 
mangeàt-il  qu'une  omelette,  uue  salade,  il  pourra  se 
dire  je  suis  ÏMn  mieux  servi  que  les  roie  citnHeés.  En 
effet  on  ne  connaît  pas  chez  nous  les  distinctions  de 
saveur  sur  les  œufs  provenant  de  divers  systèmes  de 
nutrition  des  poules;  un  roi  est  obligé  de  se  con- 
tenter d'œufs  achetés  au  hasard,  et  dont  quelques- 
uns  sont  de  mauyais  goût,  avec  une  belle  apparence* 
En  calculs  de  mécanique  des  passions ,  la  régu- 
larité exige  qu*on  établisse  les  preuves  sur  les 
2  extrêmes  de  chaque  série.  J*ai  cité  en  parallèle  de 
jouissances.  Tune  des  plus  fastueuses,  celle  des  équi- 
pages et  voitures  de  gala  ;  je  vais  descendre  à  Tune 
des  plus  vulgaires,  n'en  déplaise  aux  beaux  esprits 
qui  ne  peuvent  pas  se  façonner  a  cette  règle  du  con- 
tact des  extrêmes ,  règle  qui ,  disent-ils ,  n'est  pas  i 
la  hauteur  de  la  philosophie  :  elle  va  dédaigner  un 
parallèle  trivial,  un  sujet  tiré  du  testament  bur* 
lesque  de  Scarron  qui  lègue 

«  A  IHolicre  le  cociuge, 

m  Ao  gros  Saint- Amand ,  du  /rouugo  ;  » 

Si  le  firomage  est  digne  de  la  poésie,  et  même  de  la 
muse  lyrique,  (  voyez  l'ode  de  Lebrun  sur  le  triom- 
phe de  nos  paysages,  y  compris  le  fromage  de  Van- 
vre9  sorti  des  mains  de  Galatée,  )  ce  mets  champêtre 
pourra  d'autant  mieux  figurer  dans  ma  prose  bour- 
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geoi«e,  où  l'on  va  Toir  nne  croète  de  fromage  s'ë- 
lerer  à  la  hauteor  de  la  plus  ioblime  philosophie , 
en  noQfl  déroîlaiit  le  néant  des  grandeurs  cÎTifisées. 

Hamainement  parlant  :  la  thèse  est ,  qu*an  roi^ 
avec  tous  ses  trésors ,  ne  peut  pas  servir  à  sa  table 
du  fromage  satisfaisant  pour  ses  conriTes  j  car  it 
faut  en  service  harmonique  de  fromage,  présenter 
trois  séries,  l'^des  espèces,  S*^  des  variétés  de  chaque 
espèce ,  8°  des  âges  de  chaque  variété.  Cette  dis- 
tinction en  d  échelles ,  exigera  environ  cinquante 
morceaux  de  fromage  fraîchement  coupés,  lors 
même  qu'on  ne  tablerait  que  sur  trois  espèces, 
comme  Gruyère,  Gex  et  Brie  j  les  plus  employées  à 
Paris  où  l'on  voit,  sur  les  meilleures  tables,  et  sans 
doute  chez  le  roi ,  servir  à  peine  trois  morceaux  de 
fromago,  sans  aucune  échelle  ni  d'espèce,  ni  de  qua* 
Ktés,  ni  d*âges.  Les  plus  pauvres  harmoniens  jouiront 
de  cette  rariélé  refusée  à  nos  rois.  Le  fromage  étant 
ou  très-sain  ou  très- malsain,  selon  son  affinité  arec 
les  facultés  digestives  de  chaque  sujet,  douie  con- 
vives auront  besoin  de  douie  qualités  de  fromage 
qu'ils  ne  peuvent  rencontrer  que  sur  une  girandole 
contenant,  sous  diverses  cloches,  un  assortiment 
d'une  cinquantaine  de  variétés ,  en  8  séries  d'es- 
pèces ,  qnahtés.et  âges  9  variété  dont  jouira  chaque 
jour  le  moindre  des  harmmiiens,  et  qaà  n^est  pas 
possible  ai]gonrd*hai ,  même  ft  un  roi. 

Il  importe  de  remarquer^  sur  les  plus  minimes 
détails,  comme  cette  minutie  de  fromage,  que  le  bas 
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peaple  hMEnonieii  sera  en  tom»  genres  de  jouiwnioe 
bien  pins  aTMitegë  qae  nos  grands  et  nos  sonre* 
nins.  Un  homme  oserait-il  dire  a  la  table  du  roi, 
ces  i  fromages  ne  sont  pas  ce  qit*i1  me  faut,  je  toux 
la  sorte  Irâs-MMsy  yeux  moyenê^  larmes  akondanieêf 
chmrcomfMWieaamékuikiUeifrmgeAiretenlaeroûiB^ 
Un  Id  bomme  serait  traité  de  manant,  on  doit  trou* 
Ter  tout  bon  à  la  table  du  roi ,  si  on  vent  obtenir 
nne  sinécure.  G*est  ainsi  que  les  civilisés  sont  k 
obaqne  pas  barodés  par  les  convenanoes,  obligés  de 
modérer  leors  passions.  Le  duinne  des  barmoniens 
sera  de  ne  les  modérer  en  rien,  et  de  pouvoir  exiger 
telle  ipiaKté  sur  la  croûte  et  la  raie  de  fromage.  Us 
la  trouveront  sur  rassortiment  en  tnp\e  série  et  de 
même  sur  tout  autre  meU. 

Gonolnons  maintenant  sur  ce  qui  touche  aux  ao*- 
oords  intentionnels  qu'auront  fait  naître  les  jouis^ 
sances  matérielles,  graduées  de  manière  à  procurer 
i  tous  des  charmes  a  chaque  moment,  car  le  charme 
de  la  vie  maêèrieile  est  de  pouvoir  a  tout  instant  sa- 
ttsbiro  minutieusement  ses  plus  petites  fantaisies. 
Les  rois  sont  fort  loin  de  ce  genre  de  bonheur 
qu*oo  n'obtient  que  des  Séries  passionnées ,  et  oe 
aei!«  AU  des  motifs  pour  lesquels  un  roi,  après  avoir 
vu  la  phalange  d'essai^  ne  reverra  ses  palais,  sa 
cour,  son  étiquette  qu'avec  un  profond  dédain. 

On  voit  que  j'ai  estimé  au-dessous  de  la  réalité, 
ea  disant  qu^rupiemeni  de  richesse  effective  et  çtia*> 
druplemen$  de  jouissances,  car  dans  plusieurs  bran*' 
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chat  «comme  les  eommonioationa  el  transports,  on 
excédera  le  centuple.  Les  mots  ringinple,  quaran- 
tople  que  j'emploie ,  sont  une  expression  modeste 
pour  adoucir  une  yërité  éblouissante* 

On  voit  aussi  que  le  mécanisme  sociétaire  ob- 
serve exactement  les  règles  de  contact  des  extrêmes 
et  lien  des  parties  :  les  jouissances  qu'il  procure 
s'étendent  a  toutes  les  classes  et  aux  plus  minimes 
détails. 

En  combinant  avee  ces  plaisirs  sensuels,  Fabsence 
de  soins  matériels  dont  les  «pères  et  mères  seront 
délivrés,  le  contentement  des  pères  dégagés  des 
frais  de  ménage ,  éducation  et  dotation  ;  le  conten- 
tement des  femmes ,  délivrées  de  l'ennuyeux  mé- 
nage sans  argent,  le  contentement  deê  enfans  aban- 
donnés à  l'attraction ,  excités  aux  raifinemens  de 
plaisirs  ,  même  en  gourmandise;  enfin  le  cotileote- 
ment  des  riches ,  tant  sur  raccroissement  de  la  for- 
tune que  sur  la  disparition  de  tous  les  risques  et 
pièges  dont  un  civilisé  opulent  est  entoure;  il  est 
aisé  de  pressentir  que  la  phalange  d'essai  n'aura 
dès  le  1*'  mois  d'autre  sollicitude  qiie  de  maintenir 
un  si  bel  ordre  ;  et  sachant  que  son  maintien  va  dé- 
pendre uniquement  de  l'accord  en  répartition ,  elle 
s'inquiétera  des  moyens  d'opérer  cet  accord  dont 
on  doutera  pendant  le  cours  de  la  1*^  campagne, 
parce  qu'on  ne  l'aura  pas  encore  tii  ;  la  répartition 
ne  pouvant  se  faire  qu'en  janvier  ou  février ,  après 
la  clôture  de  l'inventaire. 


IMBDSTUW*.  (3 

Od  Tana  donc  les  sértes ,  les  groupes ,  les  indlTÎ- 
dus,  se  concerter  sur  oet  aooord,  prendre  à  Tenvi  les 
rësolutioiis  les  filus  gënérenses,  rengagemeai  a  des 
sacrifices  péoaniaires  qui  ne  setonipomi  néces$aite9  : 
chacun  luttera  de  dévoûmwit  inienii&nnel  et  de 
résolutions  désintéressées.  Chacun ,  à  Tidée  de  re* 
tomber  en  civilisation ,  sera  effrayé  comme  à  Tidée 
de  tomber  dans  les  brasiers  de  Fenfer ,  chacun 
proclamera  qu'il  souscrit  d'avance  à  abandonner 
s'il  faut,  moitié  de  son  bénéfice.  Dès-lors  le  vœu 
d'unité ,  raccord  intentionnel  sur  le  maintien  de 
l'unité ,  s'élèvera  au  plus  haut  degré.  Nous  allons 
remarquer  le  mâme  résultat  dans  les  relations  autres 
que  les  matérielles. 

CHAPITRE  TRENTIÈME. 

De  Raccord  affectueux  opéré  par  la  fusion  des  trois 

«.    classes. 

Noos  passons  des  plaisirs  des  sens  aux  plaisirs  de 
rame,  aux  impulsions  de  générosité  qui  en  naîtront, 
et  qui  <&spo8eront  à  un  accord  intentionnel  en  ré- 
partition. 

Le  premier  acheminement  est  de  faire  disparaî- 
tre les  antipathies  de  classe  à  classe  :  les  Petites 
Hordes  atteignent  ce  but  en  s'emparant  des  travaux 
méprisés  :  c'est  lever  le  principal  obstacle  à  la  fu« 
sion  des  classes ,  et  aux  intentions  conciliantes  en 
partage  des  bénéfices. 

5. 
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Pour  faire  entf  eToir  la  facilité  de  cette  fiision , 
partons  de  quelque  point  de  fait.  Nous  voyons  qae 
les  caractères  les  plus  nobles,  comme  Htimt  IV,  sont 
cenx  qui  inclinent  le  plus  à  se  familiariser  avec 
leurs  inférieurs ,  valets  ou  autres ,  pourvu  qu'ils 
rencontrent  des  subalternes  dignes  de  cette  bien- 
veillance. I^ois  XVI  était  aussi  très-familier  avec 
ses  inférieurs ,  tels  que  les  serruriers  qui  l'aidaient 
à  sa  forge.  Il  s'amusait  à  jeter  les  ooassins  du  lit  i 
la  tête  de  son  valet  de  chambre  Gléry  qui  lui  ripos- 
tait de  même. 

Ces  exemples  dénotent  que  la  classe  opulente  aé- 
rait heureuse  «i  elle  était  entourée  de  subalternes 
assez  probes  ,  assez  désintéressés  pour  qu'on  pût 
sans  inconvénient  se  rapprocher  d'eux  en  quelques 
relations.  Le  contraire  a  lieu  dans  l'ordre  civilisé , 
où  les  domestiques  sont  un  cortège  importun  et  sua- 
pect  pour  les  grands,  obligés  de  maintenir  une  po- 
lice très-sévère  parmi  ces  dangereux  serviteurs. 

J'ai  déjà  décrit  le  charme  que  procure  la  domes- 
ticité passionnée  ;  insistons  par  quelques  détails. 

Damon.  est  florimana  :  lorsqu'il  habitait  Paris ,  il 
dépensait  beaucoup  au  soin  de  son  parterre,  il  était 
mal  secondé  ,  trompé  par  les  vendeurs  ,  et  volé  par 
les  jardiniers  ou  valets  :  aussi  avait-il  fini  par  se  dé- 
goûter de  la  culture  des  fleurs  sans  cesser  de  les 
aimer. 

Installé  à  la  phalange  d'essai,  Damon  se  passionne 
de  plus  belle  pour  les  fleurs,  parce  qu'il  eatsecoodé 
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par  des  ndeptes  ardens ,  qui  loin  d*exc!ter  sa  dé- 
fiance Tont  au  devant  de  te<a8  ses  désirs ,  et  exer- 
cent avec  intellîgence  tontes  les  branches  de  travail 
dont  il  ne  veut  pas  se  charger*  Il  n'a  aucun  démêlé 
d'intérêt  avec  eux ,  puisque  tous  les  frais  sont  au 
compte  de  la  phalange  ;  il  est  aimé  et  considéré 
d*enx  par  ses  connaissances  qui  leur  sont  précienses; 
il  est  festoyé  d'eux  comme  appui  de  la  corpora- 
tion ;  il  affectionne  chacun  des  sous  -  groupes  , 
surtout  les  enfans  empressés  d'aller ,  aux  appa- 
rences de  grande  pluie ,  placer  les  tentes  sur  les 
lignes  de  fleurs  :  cette  réunion  de  florimanes  est 
pour  lui  une  seconde  famille ,  il  y  élit  des  adoptifs 
on  industrie. 

Par  exemple  :  Amiote,  jouvencelle  pauvre,  Tune 
des  plus  habiles  sectaires ,  est  enthousiasmée  de 
Damon;  elle  oublie  qu'il  a  la  soixantaine,  elle  voit  en 
loi  le  soutien  de  ses  cultures  chéries  ;  elle  veut  s'en 
reconnaître  ;  et  comme  elle  est  membre  du  groupe 
des  caméristes  ou  pagesses ,  elle  se  charge  de  la 
cliambre  de  Damon ,  du  soin  de  sa  garde*robe. 
(Les  fonctions  de  balayage ,  etc.  sont  dévolues  aux 
petites  hcHrdes).  Aminte  est  donc  par  passion  la 
gouvernante  de  Damon  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  la  paie, 
elle  serait  déshonorée  par  un  salaire  ;  elle  a  comme 
d'antres  son  dividende  au  groupe  des  camcristes, 
car  elle  ne  sert  pas  le  seul  Damon ,  mais  il  est  celui 
dont  elle  affectionne  particulièrement  le  service.  Sa 
passion  ponr  la  culture  des  fleurs  se  réfléchit  sur 
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Damon  qui  ea(  par  «es  lumières  et  4a  Cortune,  la  co- 
lonne de  celte  induslrîe. 

Damon  recueille  ici  double  oharme»  deux  terTicee 
pawionnës ,  lun  au  parterre  avec  Aminte  et  antres 
coopërateurs  qui  secondent  si  bien  ses  vues,  Taitlre 
à  son  appartement  dont  la  belle  Aminte  a  adopté  la 
surveillance  et  les  soins  domestiqoes. 

Il  ne  s'ensuit  pas  qu' Aminte  sera  maîtresse  de  D«- 
mon  :  son  service  est  hors  du  cadre  des  amours  ;  il 
eut  bien  probable  que  Damon  convoitera  Aminte , 
mais  quelque  épisode  qui  survienne  à  cet  égard ,  il 
aura  le  charme  de  trouver  en  eUe  double  service 
passionné 9  double  sujet  d'enthousiasme  pour  elle, 
au  parterre  et  aux  appartemens*  Il  trouvera  donc 
son  bonheur  à  être  familier  avec  une  personne  qui 
fait  pour  lui  fonction  de  deiM?  dame9iiques  ctMisé» , 
d*un  garçon  jardinier  et  d*un  valet  de  chambre  ;  et 
il  ne  manquera  pas  de  la  reconnaître  pour  arfeplfes 
indHêhrieile,  titre  qui  lui  assure  une  part  queloonqvie 
dans  l«i  succession  de  Damon. 

(Xiservons  qu'ici  je  n'ai  mis  enjeu  que  des  liens 
d'amitié ,  de  coopération  industrielle ,  qui  seraient 
bien  plus  forts  chcft  reniance ,  car  c'est  chei  les 
enfans  que  Tamitié  peut  prendre  un  bel  essor;  elle 
n'y  est  contrariée  ni  par  la  cupidité,  ni  par  Tamour, 
ni  par  les  intérêts  de  famille.  L'amitié  dans  le  bas 
âge  confondrait  tous  les  rangs,  si  les  pèrea  n'inter-» 
venaient  pour  habituer  leurs  fils  à  l'orgueiL 

Dans  l'Age  d'adolescence,  Tamour  vient  confondre 
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les  rangs,  et  mettre  tm  niionarque  aa  niveau  d*ttne 
bergère  qa'il  rechér^e.  Nous' avons  donc,  même 
dans  Tordre  actuel,  des  germes  de  fusion  des  classes 
inégales  ;  on  en  trouve  jusque  dans  Tambîtion  ;  elle 
habitue  le  supiérîeur  à  se  familiariser  avec  Tinfërieur 
en  affaires  de  parti ,  en  intrigues  électorales  ;  on  a 
vu  le^  Scîpion  et  les  Gaton  aller  au  devant  d'un 
rustre  et  lui  serrer  la  main  pour  obtenir  son  suffrage; 
que  de  bassesses  commettent  les  lords  anglais,  pour 
capter  un  bourg-pourril  tout  en  le  payant  chèrement. 
Nous  avons  donc  dans  Tétat  actuel  beaucoup  de 
germes  tendant  à  ébaucher  la  fusion  des  classes  ; 
mais  par  des  voies  d'abjection,  de  sordide  cupidité. 
On  voit  déjà  ces  vils  moyens  opérer  des  rapproche- 
menS  entre  gens  de  classes  antipathiques  ;  ces  rap- 
procbemens  seront  vingt  fois  plus  faciles  quand  on 
opérera  par  des  moyens  nobles,  des  liens  de  franche 
affection,  comme  ceux  que  je  viens  de  décrire  entre 
Damon  et  Aminte. 

Outre  ces  liens  formés  parDaraon  sur  la  culture  des 
fleurs,  il  en  aura  formé  vingt  autres  sur  divers  tra- 
vaux dans  chacun  desquels  il  se  sera  lié  avec  la  plu- 
part des  sectaires.  11  y  aura  contracté  des  alFeclions 
corporatives ,  et  ce  lien  est  d'autaift  plus  actif  en 
harmonie  que  chacun  recueille  de  ses  compagnons 
un  tribut  de  flatteries  bien  sincères,  parce  que 
rezercioe  parcellaire  borné  à  une  seule  branche  du 
travail,  applique  chaque  sectaire  à  la  branche  où  il 
peut  exceller. 
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La  flaUerie  perpëtadie  oa  réooUe  jotumaliàre- 
d'enoens  ort  un  des  principaux  obaimes  du  riolie 
harmonien  ;  elle  dëri?e  da  deiu  sources,  de  son  ka* 
bilelë  dans  les  travaux  paroellaires,  (ohacanexoelle 
dans  les  parcelles  attrayantes  pour  lui  ) ,  et  des  aor* 
vices  qu'il  read  à  ses  séries,  à  ses  groupes,  en  mu* 
nifieence  industrielle.  Damoa  homme  ridbe  a  pu 
iaire  des  dépenses  pour  tirer  de  pays  lointain  des 
espèces  de  fleurs  précieuses  dont  la  régenee  n'au- 
rait pas  fait  les  frais  $  à  ce  titre ,  il  est  considéré  de 
tous  les  sectaires ,  ils  le  choîsîsseat  pour  chef  d'ap- 
parat ,  colonel  de  la  grande  série  des  florimanes  ; 
chacun  d'eux  est  conservateur  passionné  de  cec 
espèces  rares  que  Damon  a  bit  venir,  et  qui  en  ci- 
vilisation seraient  volées  ou  fripées  par  les  valets* 
Damon  est  donc  payé  de  son  présent ,  par  double 
lien  affectueux ,  par  sa  gratitude  pour  des  coopéra- 
teurs  zélés,  intelligens,  et  par  leur  amitié,  leur  con- 
sidération et  celle  des  voisins  rivaux  :  il  recueille 
d'eux  tous  un  tribut  de  flatteries ,  et  il  en  recueille 
autant  dans  beaucoup  d'autres  séries  où  il  est  socié- 
taire de  premier  ordre  par  son  habileté  parcel- 
laire :  c'est  ainsi  que  ce  prétendu  vice  maudit  par 
la  morale 

»  Dalettalikt  flatUan  prêtent  le  plwt  fiimsta 
«  Qa'«jt  pu  faira  aax  bumaloi  la  colàra  céleste  , 

devient  oomme  tous  nos  soi-disant  vices  na  eneoa- 
fagement  a  l'industrie ,  une  aoaree  d'hannoaie  so- 
ciétaire :  les  pauvres  même  sont  comblés  de  flatterie 
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d«n«  te»  groupes  où  ils  excellent  ;  maïs  en  oîTilisa* 
Ikm  il  n'y  a  d'eneens  que  pour  le  riche,  et  on  net 
lai  ea  donne  qne  pour  le  daper  on  TeioiCer  au  mal. 
Si  tant  de  notifs  affectionnent  les  riches  aux  pan- 
▼tes,  il  en  est  bien  davantage  poor  affectionner  les 
pnurres  aux  riches;  tels  sont  les  saivans  : 

Esprit  de  propriété  sociétaire ,  part  an  bénéfice , 
Service  indirect  dn  riche  enrers  le  panrre, 
Éducation  de  Tenfant  pauvre  par  les  riches  adop** 

taus , 
Adoption  industrielle  et  participation  dlioirie, 
Fmit  recueilli  des  dépenses  du  riche  ponr  la  pha- 
lange , 
Desserte  des  tables  de  1*'  degré,  livrée  à  demi- 
prix, 
Festins  corporatifs  payés  par  les  riches, 
Flatterie  cabalistique  distribuée  par  les  riches , 
Abandon  de  part  aux,  enfans  pauvres  (l^**  Section}. 
Tant  de  liens  nouveaux  établiront  bien  vite  Tunilé 
entre  ces  deux  classes  dont  les  retation»  n^engen-^ 
drent  aojourdlruî  que  haines  réciproques ,  spolia** 
tions  et  perfidies. 

Gé  qui  charmera  un  homme  riche  dans  l'étal 
sociétaire,  ce  sera  de  pouvoir  accorder  pldne  con<« 
fiance  à  tout  ce  qui  L'enUmre ,  ottbliM'  toutes  les 
astnees  dont  on  est  obligé  de  se  hérisser  dans  les 
ndations  civilisées ,  sans  pouvoir  éviter  les  dupe- 
ries. Dans  la-  phalange ,  un  riche  s*abandonnant  en 
pleine  confiance,  n^aura  jamais  aucun  piège  à  re- 
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douter ,  aucuno  demande  iroportmie  a  essayer^  les 
petites  hordeé  pourvoient  aux  secours  néoeasaires; 
ce  cas  est  bien  rare  parce  que  les  harmoniens  pour-^ 
vus  d*an  minimum  suffisant^  n'ont  rien  à  demander 
a  personne  en  affaires  d'intérêt ,  assurés  qu*ils  sont 
de  recevoir  en  chaque  branche  dlndustrie  ai* 
trayante ,  une  rétribution  proportionnée  i  leur  tra- 
vail, à  leur  talent,  et  a  leur  capital  s*ilsenont.  C'est 
une  jouissance  pour  eux  que  l'absence  de  pro- 
tection, la  certitude  que  tonte  protection  serait 
inutile  a  leurs  rivaux  comme  À  eux-mêmes ,  que  la 
rétribution  et  Tavanoement  seront  équltablement 
répartis  en  dépit  de  toute  intri^e  :  l'on  verra  ^ce 
mécanisme  dans  les  notices  0  et  10. 

Les  liaisons  entre  inégaux  seront  donc  très-faciles 
en  harmonie  :  les  réunions  y  séduiront  l'homme  par 
la  gatté,  le  bien-être ,  la  politesse  et  la  probité  des 
classes  inférieures ,  par  l'appareil  fastueux  du  tra* 
vail,  et  le  concert  des  sociétaires.  Les  plus  pauvres 
seront  fiers  de  leur  nouvelle  condition  et  des  haates 
destinées  de  leur  phalange  qui  va  changer  la  face 
du  monde.  Ils  tiendront  à  se  distinguer  des  civilisés 
par  une  probité,  une  équité  qui  seront  l'unique 
voie  de  bénéfice.  (  Yoyës  5«  Section,  9«  notice).  Ils 
auront  adopté  en  peu  de  temps  l'esprit  et  les  nuH 
nières  de  ceux  qu'un  coup  de  fortune  fait  passer 
subitement  d'une  chaumière  dans  un  hôtel,  et  ce  bon 
ton  s'établira  fort  aisément  ches  la  classe  pauvre  de 
la  1'*  phalange,  si  on  la  choisit  dans  les  régions  ou 


nOMJSTCIBL.  61 

le  peuple  est  poli ,  comme  ani  environs  de  Tours 
et  Paris. 

Ce  sera  en  partie  par  haine  pour  le  peuple  civi- 
lise, que  les  riches  se  passionneront  d'emblée  pour 
celui  de  la  phalange  :  ils  le  considéreront  comme 
une  autre  espèce  d'hommes  ,  et  se  familiariseront 
avec  lui  par  redoublement  dliorreur  pour  la  faus- 
seté et  la  grossièreté  civilisée.  Ils  oublieront  leur 
rang  auprès  du  peuple  harmonien,  aussi  facilement 
qu'ils  l'oublient  aujourd'hui  près  des  grisettes  polies 
qui  sont  pourtant  femmes  du  peuple ,  mais  préten- 
dant aux  belles  manières. 

J'estime  donc  que  la  fusion  s'ébauphera  dès  le 
2*  mois ,  que  la  classe  riche  sera  la  l'«  à  s'indigner 
contre  le  principe  de  politique  civilisée  :  //  faut 
qu*U  y  ait  beaucoup  de  pauvns  pour  qu'il  y  mi  quelques 
riches^  principe  qui  sera  bien  vite  remplacé  par 
celui-ci  :  //  faut  que  les  pauvres  jouissent  d'une  au 
sance  graduée  pour  que  les  riches  soient  heureux. 

Rappelons  qu'un  des  principaux  moyens  pour 
opérer  cette  fusion  sera  le  progrès  des  enfans  sur 
l'éducation  naturelle  ou  entraînement  à  l'industrie 
et  aux  études  par  plaisir,  sans  aucune  impulsion  de 
pères  ni  de  maîtres.  C'est  surtout  ce  prodige  qui 
enthousiasmera  les  chefs  de  familles  opulentes ,  et 
les  disposera  à  la  fusion. 

L'accord  de  répartition  n'échouerait  pas,  lors 
même  qu'on  ne  parviendrait  pas  à  opérer  la  fusion 
dès  la  1^'  année;  on  verra  en  G""  notice  qu'il  existe 
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pour  cet  accord  un  moyen  indépendant  de  la  fnrion 
des  3  classes  ;  elle  ne  pourrait  pas  s*opérer  promp- 
tement ,  ai  la  phalange  d'essai  ctait  composée  d*ane 
populace  grossière. 

Et  en  spéculant  sur  le  choix  d*nn  peuple  poli, 
cette  fusion  manquera  encore  de  S  ressorts,  car  le 
peuple  élevé  en  civilisation  sera  toujours  en  arrière 
de  la  haute  éducation ,  et  d'autre  part  les  familles 
riches  passant  à  Tétat  sociétaire,  n'auront  point 
contracté  avec  leur  peuple  des  liaisons  d'enfance* 

Malgré  ces  deux  obstacles  la  fusion  sera  déjà  pos- 
sible par  suite  de  l'enthousiasme  général,  et  bientôt 
les  riches  no  voudront  connaître  les  disthictiona  de 
rang  que  dans  les  cérémonies  publiques  et  les 
réunions  d'étiquette.  Partout  ailleurs,  l'amitié  col- 
lective l'emportera  et  donnera  naissance  à  la  passion 
inconnue  des  civilisés ,  l'nnitéisme  dont  je  donne 
quelques  aperçus  au  ^^  chap. 

Si  les  relations  sociales  sont  chez  nous  un  sujet  de 
discorde  générale,  c'est  qu'elles  vexait  partout  la 
majorité  pour  les  plaisirs  de  la  minorité.  Cent  per- 
sonnes s*amusent  dans  un  bal,  mais  cent  cochers  et 
valets  se  gèlent  en  plein  air,  ainsi  que  les  chevaux 
stationnant  à  la  neige ,  à  la  bise  ;  même  ennui  pour 
les  cuisiniers  et  valets  qui  préparent  la  fête,  sans 
aucun  goût  pour  ce  travail  ;  il  deviendrait  attrayant 
dans  les  Séries  passionnées,  soit  par  les  intrigues  de 
préparation,  soit  par  la  distribution  des  édifices, 
mais  surtout  par  la  domesticité  indirecte  qui ,  dans 
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diverses  fonotioas ,  transforme  le  riche  en  senriteur 
passionné  du  pauvre . 

£t  comme  ces  accords  feront  le  charme  du  riche 
bien  autant  que  celui  du  pauvre,  on  yerra  de  part 
et  d'autre  égal  empressement,  concours  d'intentions 
généreuses  pour  faciliter  la  répartition  d'où  dépen- 
dra le  maintien  du  bel  ordre  sociétaire  ;  mais  quel 
sera  Tétonnement  des  coopératenrs ,  lorsqu'ils  ap- 
prendront que  pour  établir  concorde  et  justice  dans 
cette  répartition,  il  n*est  d'autre  ressort  à  entre- 
mettre que  la  cupidité  ou  amour  de  l'argent ,  désir 
d'obtenir  les  plus  grosses  parts.  On  verra  en  tf*  sec- 
tion, l  celaircissement  de  cette  étrange  énigme,  qui 
sera  géométriquement  expliquée  :  n'en  déplaise  à  la 
morale,  on  verra  que  l'amour  dej'argent  est  la  voie 
de  justice  et  de  vertu  dans  lea  Séries  passionnées. 

CHAPITRE  TRENTE  ET  UNIÈME. 

De  raccord  intentionnel  par  le  charme  de  mécantême, 

Noos  touchons  à  l'un  des  côtés  merveinenx  du  lien 
sociétaire  :  ce  ne  sont  pas  des  prodiges  qu'on  va  lire, 
mais  de  doubles  prodiges.  Nos  esprits  forts  contes- 
tent à  Dieu  le  pouvoir  de  faire  des  miracles  ;  on  va 
voir  chez  le  monde  sociétaire  une  faculté  plus  sur- 
prenante ,  celle  dei  docblss  hiiaclis  ,  pouvoir  d'o- 
pérer dans  chaque  branche  de  relations ,  deux  pro- 
diges cumulativement  et  non  pas  un  seul. 
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Ce  R*est  pat  sans  raison  que  la  nature  nous  donne 
du  penchant  pour  les  féeries  ;  ces  illusions  roman- 
tiques sont  nature  de  Thomme  sociétaire ,  mais  en 
sens  fort  différent  de  celui  qu*ont  adopté  les  roman- 
ciers qui  ne  nous  présentent  que  des  prodiges  sim- 
ples. Ils  sont  à  cet  égard  /moins  clairvoyans  que  le 
peuple ,  qui  aperçoit  et  définit  fort  bien  la  destinée 
de  rhomme ,  bantieur  a»  malheur  composé  eijafnaû 
simple. 

Ce  principe  est  exprimé  dans  deux  adages  vul- 
gaires, appliqués  Tua  à  la  richesse,  Vautre  à  la 
pauvreté. 

R  :  La  pierre  va  toujours  au  tas. 
P  :  Aux  gueux  la  besace.  «  Abyssus  Ahyseum  it^ 
vocoi. 

En  effet:  si  un  homme  est  riche ,  on  lui  jette  à  la 
tôte  les  sinécures  ;  Bonaparte  donnait  aux  riches 
banquiers  des  sénatoreries  de  25000  fr.  de  rente  :  si 
un  homme  est  pauvre,  on  ne  veut  pas  même  lui 
donner  de  Temploi;  sa  probité  est  suspectée,  on 
ajoute  l'outrage  à  sa  misère:  le  bien  et  le  mal  ne  sont 
jamais  simples  pour  Vhomme  social ,  sa  destinée  est 
la  dualité  en  bonheur  ou  eu  malheur ,  le  mode  cous* 
posé  et  non  pas  simple. 

Ignorant  ce  principe  ,  nos  sciences  politiques  , 
morales ,  et  métaphysiques ,  ont  toutes  donné  dans 
le  ampLisas,  dans  Terreur  d*envisager  le  mouvement 
social  et  la  nature  humaine  en  mode  simple,  croire 
que  Thomme  est  fait  pour  le  bonheur  simple  ou  pour 
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le  malheur  simple  :  oe  bux  principe  que  je  nomme 
siirusHi  les  a  conduits  d*égarement  en  égarement, 
jusqu'au  plus  honteux  de  tous ,  au  maiénaliêmê  et  à 
Vathéimney  qui  sont  deux  opinions  êitnpliêteêj  rédul* 
saut  la  nature  à  un  seul  principe,  au  matériel  ;  et  le 
siècle  tombé  dans  cette  absurdité  o%e  vanter  son  rot 
sublime  1  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  ;  dissipons  d'a- 
bord le  {déjugé  de  destinée  simple  ;  démontrons 
par  H  exemples  sur  la  richesse,  la  santé  et  Fécono* 
niie^  qoe  dans  nos  relations  domestiques  et  indus- 
trielles tout  sera  bonlieur  composé ,  charme  dua- 
lise,  lorsque  Thomme  sera  rendu  a  sa  nature  »  au 
mécanisme  sociétaire* 

1^  Doubh  prodige  en  nekeêae:  les  civilisés  s'esti- 
ment heureux  lorsque ,  pour  fruit  de  leurs  travaux, 
ils  parviennent  à  l'aisance  après  quelques  années 
de  privations.  Les  7/8  d'entr'eux  sont  réduits  à  sup- 
porter le  dénûment  pendant  la  jeunesse,  pour  n'at- 
teindre en  fin  de  compte ,  qu'à  la  |iauvreté  dans  la 
vieillesse.  On  peut  donc  nommer  classe  avantagée , 
celle  qui,  pour  prix  d'une  jeunesse  laborieuse» 
acquiert  FaiBance  ou,  peêiée  forimne,  dans  l'âge  moyen, 
à  40  ans  oà  Ton  est  enoore  à  temps  de  jonir4  Un  tel 
succès  est  un  demi-prodige ,  vu  les  difficultés  a  sur- 
monter ;  et  il  y  a  prodige  complet ,  lorsqu'on  débu- 
tant sans  capitaux,  on  arrive  par  industrie  a  la 
grande  fortune  dès  Ffige  de  40  ans.  Mais  A  on  arri- 
vait à  la  grande  fortune  de  bonne  heure ,  sans  ver- 
sement de  capitaux,  sans  autre  effort  que  de  se  livrer 

6. 
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iflMttOderément  aux  plaisirs  de  toute  espèce ,  le 
charme  serait  double  ;  il  y  aurait  prodige  de  faire 
grande  récolte  sans  semailles  apparentes,  et  prodige 
d  obtenir  la  fortune  par  1  exercice  des  plaisirs  qui  , 
en  civilisation  ,  la  font  perdre  si  souyeat  à  qui  la 
possède. 

Chacun ,  en  harmonie ,  voit  s'opérer  en  sa  faveur 
ce  double  miracle  ;  en  effet ,  les  travaux  y  étant 
transformés  en  plaisirs  lucratifs  et  attrayans,  chacun 
arrive  à  la  fortune  par  Texercice  des  plaisirs ,  et  on 
y  arrive  de  bonne  heure,  a  20  ans,  à  10  ans,  et 
même  à  5 ,  puisqu'on  harmonien  jouit  de  tous  les 
biens  enviés  par  nous  ;  voitures ,  chevanx ,  meutes, 
bonne  chère ,  spectacles  et  fêtes  continuelles  ;  tous 
ces  agrémens  sont  en  harmonie  Tapanage  du  plus 
pauvre  des  êtres  ;  il  a  les  voitures ,  meutes  et  che- 
vaux de  minimum  y  valant  le  train  d*un  Parisien 
rente  à  trente  mille  francs ,  et  qui  ne  jouit  pas  d'un 
assortiment  a  option. 

Et  comme  les  plaisirs  sont  payés  dans  cet  ordre 
social  qui  les  utilise ,  comme  on  rétribue  d'un  divi- 
dende les  groupes  qui  s^adonnent  à  la  chasse ,  a  la 
musique ,  ainsi  que  ceux  qui  exercent  à  la  charrue 
devenue  attrayante  ,  il  arrive  : 

l^Que  rharmonien ,  dès  son  jeune  Age ,  recueille 
sans  semailles ,  puisqu'il  n'a  songé  qu'à  se  divertir. 

S«  Qu'il  s'enrichit  par  Texercice  de  ces  nombreux 
plaisirs ,  qui  aujourd'hui  le  ruineraient  eu  peu  de 
temps. 
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C'est  donc  en  sa  farenr  un  double  prodige ,  un 
charme  composé  et  non  pas  simple  en  acquisition 
de  richesse  :  passons  à  d^autr^s  miracles  composées 

S**  Double  prodige  en  eanté.  Une  règle  qui  nous 
parait  fort  sage,  est  d*user  modérément  des  plaisirs, 
afin  de  ménager  le  corps  ;  et  Ton  regarde  comme 
prodige ,  Tavantage  bien  rare  de  conserver  la  santé 
en  se  Tautrant  dans  la  débauche.  L'antiquité  s'é* 
tonna  que  Ncron  conservât  une  pleine  vigueur, 
après  18  ans  d'excès  habituels. 

Si  cet  usage  immodéré  des  plaisirs  devenait  voie 
de  santé ,  si  celui  qui  s'adonnerait  le  plus  aux  jouis- 
sances quelconques,  devenait  l'homme  le  plus 
robuste ,  un  tel  effet  serait  double  prodige ,  très- 
inconcevable  dans  les  mœurs  civilisées  on  chaque 
plaisir  entraîne  d'ordinaire  à  des  excès  qui  com- 
promettent la  santé ,  tandis  que  dans  les  Séries  pas* 
sionnées  où  il  existe  partout  des  contre-poids  fondés 
sur  la  variété  de  jouissances,  chacun  gagne  en 
vigueur ,  selon  son  activité  à  figurer  dans  les  plai- 
sirs de  toute  espèce. 

Démontrons  :  l'homme  qui  aura  parcouru  dans 
le  cours  de  la  journée ,  trente  sortes  de  jouissances, 
aura  donné  à  chacune  environ  une  demi- heure  ; 
celui  qui  n'en  aura  goûté  que  quinte,  y  aura  donné 
le  double  de  temps ,  environ  une  heure  par  séance, 
ou  deux  heures  s'il  s'est  borné  A  8  plaisirs.  Il  est 
évident  que  le  premier  bornant  chaque  plaisir  a  une 
demi*heiire ,  aura  beaucoup  moins  abusé ,  moins 
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approché  de  Texcès ,  que  le  8*  qai  aura  donné  deux 
heures  à  chaque  séance.  Quatre  hommes  se  phii* 
gnent  d'indigestion  le  lendemain  d'nn  grand  et  long 
fepas  ;  on  peut  assurer  que  trois  d*entr*eux  auraient 
échappe  à  l'indigestion,  si  le  repas  eût  duré  moitié 
moins.  I^es  généraux  d'Alexandre  firent  une  oiigie 
d'irrognerie  et  gloutonnerie ,  qui  se  prolongea  pen- 
dant toute  la  nuit;  quarante-deux  d*entr*eux  en 
moururent  le  lendemain:  si  l'orgie  n*ent  duré  qoe 
âou  S  heures,  il  n'en  serait  pas  mort  un  seul,  car  on 
aurait  évité  les  excès  qui  d*ordinaire  n'ont  lien  qu'à 
la  fin  du  repas  et  dans  les  séances  trop  prolongées. 

Selon  ce  principe ,  plus  les  plaisirs  seront  nom» 
brenx  et  fréquemment  variés,  moins  on  risquera 
d'en  abuser;  car  les  plaisirs  comme  les  travaux 
deviennent  gage  de  santé  quand  on  en  nae  mode* 
rément.  Un  diné  d'une  heure ,  varié  par  de»  conver« 
sations  animées ,  qui  préviennent  la  précipitation , 
la  gloutonnerie ,  sera  nécessairement  modéré ,  ser- 
vant à  réparer  les  forces  qu'userait  un  long  re^s 
sujet  aux  excès ,  comme  les  grands  dinés  de  civili- 
sation, les  réunions  morales  d'électeurs,  francs- 
maçons  ,  corporations ,  et  autres  qui  passent  une 
demi-journée  à  table ,  en  Thonneur  de  la  douce  fra- 
ternité. Ces  longues  fiètes  de  civilisation;  ces  repas 
et  bals  interminables,  ne  sont  que  pauvreté,  abaeoce 
de  diversion  et  de  moyens. 

L'harmonie  qui  présentera,  surtout  anx  gens 
riches ,  des  options  de  plaisir  d'heure  en  heure ,  et 
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même  de  quart  d*hettre  en  quart  d'heure  ,  prévien- 
dra tous  les  excès  par  multiplicité  de  jouissances  ; 
leur  succession  fréquente  sera  un  gage  de  modéra- 
tion et  de  santé.  Dès -lors  chacun  aura  gagné  en 
▼igaeur  9  en  raison  du  grand  nombrçde  ses  amuse- 
mens  :  effet  opposé  au  mécanisme  civilisé  ,  où  la 
classe  la  plus  voluptueuse  est  partout  la  plus  faible 
de  corps.  On  ne  doit  pas  en  accuser  les  plaisirs , 
mais  seulement  la  rareté  de  plaisirs  d'où  naît  Texoès, 
qai  semble  autoriser  les  moralistes  à  condamner  la 
vie  épicurienne;  ils  prêchent  la  modération  invene 
ou  résistance  à  l'appât  du  plaisir  ;  ils  ignorent  le 
régime  de  modération  directe,  ou  abandon  à  une 
grande  variété  de  plaisirs  conlre«balancés  l'un  par 
l'antre,  et  garantis  d'excès  pnr  leur  multiplicité, 
leur  enchainement. 

Ce  n'est  pas  en  civilisation  que  peut  s'établir  ce 
mécanisme ,  il  est  réservé  aux  Séries  passionnée». 
Toute  notre  sagesse  est  d'ordre  inverse,  notamment 
en  médecine  où  nous  employons  la  sobriété,  la  pri- 
ration  spéculative ,  au  lieu  de  la  gastrosophie  ou 
gourmandise  équilibrée  par  la  variété  qui  satisfait 
à  la  fois  le  goût ,  l'imagination  et  l'estomac  ,  bien 
plus  fort  en  facultés  digestives  quand  on  le  soutient 
par  une  échelle  de  variétés  adaptées  au  tempéra- 
ment. 

L'ordre  sanitaire  naîtra  donc  de  Taffluence  même 
des  plaisirs^  aujourd'hui  si  pernicieux  par  l'excès 
que  provoque   leur  rareté.   Un   tel  résultat  sera 
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doaUe  prodige,  ou  charme  tompotéy  relativement 
k  la  santé.  1**  Il  transformera  en  gage  de  vigueur 
cette  vie  ëpicarienne  qaî ,  dans  Tëtat  actuel ,  est 
voie  de  perdition,  tant  de  la  santë  que  de  la  fortune* 
S^  En  prodiguant  aux  riches  ces  alternats  conti- 
nuels de  plaisirs ,  il  transformera  en  voie  de  santé 
la  richesse ,  qai  aujourd'hui  n'est  que  voie  d'affai- 
blissement ,  car  la  classe  la  plus  riche  est  toujours 
la  plus  sujette  aux  maladies  :  témoins  les  gouttes, 
rhumatismes  et  autres  maux  ,  qui  s'acharnent  sur 
le  prélat  et  le  ministre  ,  et  n'entrent  pas  dans  la 
cabane  du  paysan ,  où  d'autres  maladies ,  commo 
les  fièvres ,  ne  pénètrent  que  par  les  excès  de  tra» 
vail  et  non  de  plaisir. 

S<*  Double  prodige  en  éo&nomie.  Je  Fai  déjà  énoncé  ; 
c'est  la  propriété  qu'ont  les  séries  passionnées  d'é- 
lever les  économies  en  raison  de  la  multiplicité  des 
caprices  et  raffinemens.  Une  phalange  peut  fabri- 
quer vingt  sortes  de  pain ,  à  moins  de  frais  qu'un 
seul  pain  qui  ,  par  sa  eoUié  d'espèoe  ,  aurait  le  vioe 
de  ne  point  exciter  les  rivalités  cabalistiques,  et  qui 
par  suite  ne  répandrait  aucun  charme  sur  les  tra* 
vaux ,  ne  mettrait  pas  en  jeu  le  levier  économique 
d'attraction  industrielle. 

Au  premier  moment  on  est  choqué  d'entendre 
dire  qu'il  en  coûtera  moins  de  servir  cinquante 
sortes  de  salades  qu'une  seule ,  de  fournir  des  voi- 
tures de  cinquante  espèces  que  d'une  seule  ;  quel* 
ques  lignes  vont  lover  les  doutes. 
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La  ]Aalaiige  cultive  pluaieun  sorteB  de  salade  » 
et  en  reçoit  chaque  jour  d*autrea  sortoa  de  set  voi-* 
sines ,  s^on  la  règle  exposée  précédemment.  Elle 
peut  dc^nc ,  à  un  service  de  1600  personnes  (petits 
enfans  déduits) ,  fournir  sept  sortes  de  salades  qui , 
assaisonnées  chacune  de  7  a  8  manières  pour  satis* 
faire  tons  les  goûts ,  forment  une  cinquantaine  de 
salades  différenciées  en  qualité  et  préparation. 
Qu^on  Touille  par  illusion  d'économie  se  réduire  à 
trois  au  lieu  de  cinquante ,  tout  le  mécanisme  d'at- 
traction industrielle  est  renversé  ;  plus  de  débats 
eabalistiques  sur  les  qualités,  sur  les  variantes  d*as^ 
saisonnement  ;  plus  de  ligues  pour  les  subdivisions 
parcellaires ,  cidtivant  selon  diverses  méthodes ,  et 
variant  les  saveurs  du  légume  ;  plus  de  rivalités 
actives  avec  les  phalanges  voisines;  Témuiation 
tombe,  la  série  de  saladistes  n*a  plus  de  ressorts,  ses 
prodoits  dégénèrent,  ses  travaux  sont  dédaignés, 
on  ne  peut  les  soutenir  que  par  entremise  des  cor* 
véistes ,  et  il  en  coûtera  plus  cher  pour  avoir  une 
mauvaise  salade  que  pour  une  option  sur  KO  sortes 
raiBnées  en  qualités  et  en  assaisonnement.  Même 
théorie  s'applique  aux  voitures  et  à  tout  antre  objet. 

Nous  regarderi(ms  déjà  comme  un  prodige  éco- 
nomique Tart  de  mener  un  train  de  vie  fastueux , 
sans  dépenser  plus  que  si  l'on  vivait  dans  la  médio- 
crité ;  que  sera-ce  de  l'art  de  dépenser  beaucoup 
m<^ns  dans  le  grand  faste,  que  si  Ton  végétait  dans 
la  vie  porcimonieuse.  Il  y  aura  encore  dans  ce  ré- 
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sulUt  mîraole  redoublé  ou  composé;  TiDfjftupler, 
centupler  les  jouissances ,  en  réduisant  la  dépense 
au-dessous  de  celle  d*ttne  vie  monotone,  d*un  régime 
de  privations. 

Les  miracles  de  mécanique  sociétaire  que  je 
borne  ici  au  genre  composé  ou  redoublé,  s'élèreront 
dans  diverses  branches  au  $ur-composè  ou  triple  ,  et 
an  bi-oompoté  on  quadruple  prodige  (Traité  de  TAs- 
sociation  domestique-agricole).  Ces  merTeilLes  in* 
compréhensibles,  et  pourtant  certifiées  par  ceux  qui 
auront  vu  la  phalange ,  causeront  sur  le  globe  une 
telle  stupéfaction,  que  tous  les  gens  aisés  voudront 
faire  le  voyage  et  voir  de  leurs  yeux  des  effets  si 
inconcevables  :  c'est  ce  qui  garantira  à  la  phalange 
d'essai  un  bénéfice  de  quarante  millions  sur  les 
curieux ,  admis  a  cent  francs  par  jour,  dans  le  cas 
où  elle  prendra  ses  mesures  pour  opérer  en  pleine 
échelle  ,  et  étaler  l'harmonie  des  passions  dans 
toutes  les  branches  qu^elte  peut  comporter  au  débat. 

A  l'aspect  de  cette  féerie  sociétaire ,  de  ces  ac- 
cords ,  de  ces  prodiges ,  de  cet  océan  de  délices 
produit  par  la  seule  attraction  on  impulsion  divine, 
on  verra  naitre  une  frénésie  d'enthousiasme  pour 
Dieu  auteur  d'un  si  bel  ordre,  et  l'infâme  civilisation 
perfectible  sera,  couverte  de  malédictions  univer* 
selles.  SùB  bibliothèques  politiques  et  morales  seront 
conspuées,  déchirées  dans  le  premier  instant  de 
colère ,  et  livrées  aux  plus  vils  emplois ,  jusqu'à  ce 
qu'on  les  ait  réimprimées  avec  la  glose  critique , 
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plâoëe  en  regard  da  texte ,  poar  en  faire  la  risée 
perpétuelle  du  genre  humain.  (Voyez  le  Traité  de 
l'Association  domestique-agricole). 

Plaçons  ici  une  remarque  sur  Terreur  fondamen- 
tale des  sciences  philosophiques,  h  timpUsme.  Elles 
envisagent  tonjoors  la  nature  et  la  destinée  hu- 
maine en  mode  simple  ;  elles  s'ohstinent  k  dissi- 
muler le -malheur  social ,  à  n'y  voir  qu'une  disgrâce 
oa  privation  simple  y  qoand  elle  est  communément 
douhie,  quadruple,  décuple  ;  et  quant  aux  perspec- 
tives  de  bonheur  moral  ou  politique  dont  elles  nous 
leurrent ,  ce  n'est  toujours  qu'un  bonheur  simple 
et  trompeur,  comme  celui  d'aimer  la  vertu  pour 
elle-même,  sans  bénéfices,  ni  gloire,  ni  grandeurs 
attachées  à  l'exercice  de  cette  vertu.  Une  telle  mes- 
quinerie ne  saurait  convenir  à  Thomme,  sa  des- 
tinée, est  le  .mode  composé  en  bonheur  comme 
en  malheur. 

Il  eût  convenu  d'ajouter  à  ce  tableau  un  con- 
traste on  parallèle  des  malheurs  composés  qui  pè- 
sent sur  le  civilisé  :  on  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait 
à  chaque  chapitre .  dire  seulement  le  nécessaire. 
(  Voyes  le  Traité  de  rAssociation  domestique-agri* 
œle) ,  l'ébaoehe  de  ce  tableau  renfermant  24  dis- 
grâces qui  accablent  les  civilisés  pauvres  ;  on  pourra 
aisément  porter  au  double  cette  série  des  misères 
actuelles>,  efiets  nécessaires  da  régime  subversif, 
qui  produit  en  tous  sens  l'opposé  des  bienfaits  so- 
ciétaires. 

7 


74  NOUTIAV  MONDE 

D'après  l'admiration  qa*oxcît6ra  lo  mécaniMaQ 
des  sériel  ^ssionnëes^  on  peut  juger  de  Tempresse- 
ment  des  associés  qui  eu  recineilleroiit  le  fruit ,  à 
consentir  tout  siKsrifioe  qui  serait  nécessaire  pour 
assurer  Taceord  de  réparUtion.  J'igoute  un  dernier 
chapitre  sur  celte  harmonie  intenti<»nelie  dont ,  je 
le  répète,  on  n'aura  anoun  besoin^  car  la  cupidité , 
è  él9  aeuie,  suflBt  pour  établir  T^Lacte  justioe ,  quand 
les  séries  industrielles  sont  régulièrement  orga- 
nisées. 


CHAPITRE  TRENTE-BEDXIÈME. 


De  l'a€€ord  niieniiimnei pmr  Its  trok  «nsféa  maiMBlk^ 


L'oHitÉ  est  le  mot  le  plus  profané  par  le  monde 
savant  ;  eonraiocu  qu'elle  derraîl  être  le  hot  en 
mécanique  sociale,  mab  ne  sachant  par  quelle  Tote 
y  arriver^  il  est  borné  à  rêver  des  unités  en  accords 
sociaux,  unités  plus  illusoires  les  unes  que  les 
antres,  depuis  ceUe  des  8  pouvoirs  dont  Tun  dévore 
les  S  faibles ,  jusqu'à  celle  des  ménages  où  un  sexe 
opprûne  les  â  faibles. 

Un  des  prodiges  que  les  curieux  viendront  de 
tous  les  points  do  globe,  admirer  dans  la  phaiaNgo 
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d*eiMi  «  sera  runîlé  d*actioii ,  Taocord  des  passions 
idiaiidoBiiëes  à  la  pleine  libérien 

Ce  n'est  pas  un  aoeord  de  passions  qa  un  étal  de 
diOfles  violenté,  on  les  sbires  empôobent  les  dispu- 
les  :  nous  serons  par  la  crainte  des  prisons  et  des 
g%ete,  amener  les  4€0  fomilles  d'une  bourgade  à  ne 
point  se  battre;  eHes  ne  sont  pas  pour  oein  amicales, 
aAsetneoses,  unitaires  ;  il  en  est  de  mènie  de  Fin^ 
térieor  des  familles  où  le  père,  au  moyen  du  fouet 
et  de  la  morale,  établit  un  calme  qui  n'est  point  un 
aceord  passionné. 

U  faudra  donc,  dans  une  phalange  de  1800  per- 
sonnes, que  chaque  individu  aime  passionnément 
tous  les  autres,  qu'il  soit  porté  à  les  soutenir  de  sa 
bourse  an  besoin. 

Aimer  tous  les  autres  sociétaires,  cela  est  maté- 
riellement impossible,  dira-t-on ,  puisque  chaque 
caractère  a  ses  antipathiques.  Répétons  à  co  sujet 
que  toute  assertion  générale  en  mouvement,  sous- 
entend  Texoeptien  d'tin  huitième  :  aimer  taun  les 
«Mlrst,  parmi  1600  sociétaires  au-dessus  de  A  ans, 
c'est  cm  aimer  1400  par  afeetion  directe,  et  les 
MO  antres  paraffeotion  indirecte,  par  spéculation 
sur  tels  services  qu'on  tire  d'eux.  Si  l'affection  di- 
recte s'étend  seulement  aux  7/8,  il  y  aura  accord 
unitaire  :  décrivons-le  d'abord,  nous  en  examine- 
rons ensuite  les  propriétés. 

Tel  ménage  d'ouvriers  est  aujourd'hui  fort  indif- 
ftrent  an  millionnaîre  Dorimon  qui  habite  Thôtel 
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▼oiiin.  C'est  ane  faniiDede  inenuiners  ;  si  Dorhnon 
les  emploie,  il  les  paie  ;  tout  est  fini  là,  il  n'y  a  point 
entre  eux  de  relations  amicales. 

Il  arrive  dans  la  phalange  qae  tons  ces  indindus 
rendent  à  Dorimon  de  précieux  serviees  :  le  père  a 
présidé  en  partie  à  Tédiication  industrielle  du  fils 
aîné  de  Dorimon,  qui  agë  de  0  ttas  voulait  monter 
des  chérubins  aux  séraphins.  L*enfiant  avait  à  fairo 
sept  preuves  de  talent  en  divers  genres  ;  comme  il 
avait  pour  la  menuiserie  un  goût  très-prononcé,  il 
a  choisi  ce  travail  pour  une  de  ses  sept  épreuves  , 
et  le  menuisier  Jacques  Ta  si  -bien  dirigé  qu'il  a  été 
admis  d'emblée  sur  cette  branche  d'industrie. 

Dans  six  autres  branches,  il  a  été  de  même  en- 
seigné par  six  individus  envers  qui  Dorimon  se 
trouve  reconnaissant,  parce  que  œs  services  ne 
sont  point  payés  directement.  L'enfant  et  le  maître 
s'assemblent  par  convenance  mutuelle,  par  attrac- 
tion et  sympathie. 

Et  comme  le  fils  aine  de  Dorimon  a  dès  Page  de 
6  ans  plus  de  SO  passions  en  exercice  de  Tindostrie 
et  des  arts,  Dorimûn  se  trouve  obligé  non  pas  en- 
vers 30  instituteurs,  mais  envers  cent  qui  ont,  par 
pure  affection,  coopéré  à  cette  instructi<m  ;  car  ua 
enfant  harmonien  trouve  commmunément  S  à  4  in- 
stituteurs passionnés  dans  chaque  branche  où  il 
exerce. 

Dorimon  a  deux  autres  enfans  de  4  à  S  ans,  et  les 
soins  donnés  à  leur  éducation  seront  punr  loi  on 


fiftvsnitRL.  77 

«lijei  de  g^titttée  envers  300  antret  penonnes  te- 
tKMit  aux  9éne9  des  bonnet ,  des  bonnîns,  des  meii- 
teirhiB,  elc.  Il  verra  ses  enfans  profiter  dti  fois  plus 
Tîie  que  ceux  de  ciTÎltsalion  ;  charinë  de  leur  pro- 
grès il  aisMfa  tons  ceux  qni  y  auront  coopéré  par 
affisetion  pour  les  enfans  mêmes. 

Vmlà  donc  sur  nne  seale  branche  de  relations, 
sur  rédaeaiîon  de  ses  enfans,  800  liens  amicaux 
que  Dorîmon  aura  formés  arec  des  hommes,  fem- 
mes etenfans  de  la  phslange  qu'il  habite  :  je  place 
dans  ce  nombre  les  enfiins  ;  car  parmi  les  instito- 
teors  on  compte  bon  nombre  d'enfans  qui,  par 
amitié,  enseignent  k  leor  inférieur  en  âge  ce  qu'ils 
ont  appiis  un  an  avant  loi. 

Ajoutons  que  Borimon  est  lui-même  instituteur 
de  beaucoup  d'enfans  en  qui  il  découvre  instinct  et 
vocation  pour  les  branches  d'industrie  qu'il  pré* 
fére.  Cest  un  charme  pour  tout  le  monde  que  de 
donner  l'enseignement  à  de  jeunes  élèves  intelli- 
gens  et  télés,  en  qui  l'on  voit  des  successeurs  in- 
dustriels. liCS  soins  qu'il  donne  à  ces  enfans  lui 
valent,  de  la  part  des  parons,  une  affection  égale  à 
celle  qu'il  porte  aux  instituteurs  de  ses  enfans.  C'est 
ainsi  que  l'enseignement,  à  lui  seul,  crée  pour  Do- 
rîmon une  masse  de  liaisons  amicales  qui  s'éten- 
dent an  quart  de  la  phalange.  Et  si  Dorimon  est  un 
homme  Agé,  qui  ait  de  petits  enfans  en  S*  et  9*  de- 
gré, ses  liens  de  gratitude  en  service  d'éducation 
seront  d'autant  plus  nombreux. 

7. 
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Si  nous  examinoBs  les  ««très  breacbes  de  rda- 
lioDS  où  Dorîmon  pourra  former  des  liaisons  i^fee- 
tueuses,  telles  que  la  gastronomie,  les  scienœs  et 
arts,  Tagriculture,  les  amours,  eto*,  on  Terra  qn*it 
se  trouve  lié  passionnément,  par  afieetloa  oorpora- 
tîve,  ayec  les  7/8  des  soeiétaâres  de  sa  phalange  ;  et 
que  le  peu  d*entr  eux  aveo  qui  il  n  a  pas  de  lien  di- 
rect, sont  encore  considérés  de  lui  pour  serYÎoe  in- 
direct. 11  n'aime  pas  Géronie,  il  f  a  entre  eux  nne 
antipathie  prononcée  ;  mais  il  arrive  que  Génmle 
est  le  sectaire  le  plus  int^îgent  de  la  cultore  des 
asperges  dont  Dorimon  est  grand  amateur.  Sons  ce 
rapport,  il  protège  les  travaux  de  Géronte,  il  le  con- 
sidère, il  a  pour  lui  une  affinité  indirecte,  une  ami- 
tié spéculative. 

Cette  multiplicité  délions,  celte  allianoe  passion- 
née avec  tous  les  sociétaires,  se  fonde  sur  remploi 
des  S  moyens  indiqués  au  chap.  VI,  savoir  :  séenost 
amrteê  et  vanée$,  exercices  paroBiiair9$ ,  êèries  com^ 
pectee;  moyens  qui  ne  sont  en  d'autres  tcmesque 
Texerclee  des  3  passions  mécanisantes,  ohap*  Y, 
auxquelles  le  système  d'attraction  industrielle  est 
ooordonné  dans  tous  les  détails. 

Gomment  pourrait^on,  sans  les  courtes  séances 
et  l'exercice  parcellaire,  mettre  chaque  individu 
en  relation  avec  90  séries,  et  cent  groupes  ou 
sous-groupes  9  et  par  suite  avec  la  phalange  en- 
tière? 

C'est  sur  cette  makiplioité  de  relaitons,  et  no- 
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(aoiiMiit  sur  le»  îi^gues  deuMtronomie  combinées 
avec  celles  de  culture,  que  repose  le  lien  général 
des  sociétaires.  Ils  seraient  insoucians  les  uns  pour 
les  autres^  si  chacun  d'eux  s'occupait  isolément, 
comme  en  civilisation,  d*un  travail  qu'il  exercerait 
dans  toutes  ses  branches  et  sans  collaborateurs 
norobrejux. 

Les  philosophes  nous  disent  que  tout  est  Hé  et 
doit  être  lié  dans  le  système  de  la  nature  :  il  faut 
donc  établir  d'abord  les  liens  dans  la  plus  basse 
des  relations  qui  est  celle  de  régime  domestique. 
Nous  ne  savons  pas  même  former  les  liens  dans 
une  petite  famille  do  6  personnes,  tout  tomberait 
en  discorde  sans  l'intervention  de  la  loi,  ou  du  fouet 
et  de  la  murale  ;  il  faut,  sans  le  secours  de  ces  8 
agens,  organiser  des  liens  passionnés  entre  1800  per- 
sonnes composant  l'état  domestique,  le  plus  bus 
degré  des  réunions  sociétaires.  Si  on  y  réussit,  il 
sera  évident  qu'on  peut  établir  pveille  harmonie 
entre  1800  phalanges  formant  8,000,000  d'indivi- 
dus, et  entre  18,000  et  1,800,000  phalanges,  puis- 
que le  mécanisme  est  le  même,  pour  une  ou  pour 
Tensemble  des  phalanges  du  globe  qui  s'élèveront 
an  nombre  de  8  millions,  quand  la  population  sera 
portée  au  complet  de  5  milliards* 

Lorsqu'il  sera  avéré  par  l'aspect  delà  1''*  pha- 
lange qu'elle  atteint  à  l'unité  domestique  et  indus- 
trielle» à  l'accord  passionné  en  relations  de  carac- 
fèresy  et  en  relations  d'intérêt  on  de  dividendes  à 
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répartir,  on  en  oonckva  que  rnnilé  Ta  8*4lab1ir  dans 
lotîtes  les  relations  da  globe  ;  et  poor  (aire  juger  de 
reothousiasme  qu'e&ottera  cette  espérance,  il  sof- 
firn  d'énumérer  ici  quelques  emplois  de  Tonité  : 
elle  régnera 

En  langage,  signes  typographiques  et  voies  de 
communication  ; 

lo  jgn  mesures  sanitaires,  quarantaines  et  pur- 
gations  coUeotives  de  Tespéce  humaine  ; 

^0  £q  extinction  des  genres  hostiles  ou  nuisibles 
du  règne  animal,  et  de  quelques  Tégétanx,  des  ma- 
récages, etc.  ; 

8°  En  restauration  des  espèces  animales  et  Tégé- 
taies,  substitution  des  races  précieuses  aux  mau- 
vaises ; 

4*  En  restauration  eoinfoséa  des  climaturea  : 
voyez  la  note  A,  Traité  de  TAssooiationdomestiqae- 
agricole  ; 

5*'  En  relations  matériels,  monnaies,  poids,  me- 
sures, méridiens,  etc.  ;  jusqu'au  diapason  ; 

6"  En  relations  indostrielles ,  travaux  publics 
des  armées,  entreprises  relatives  aux  soiences  et 
arts. 

1^  En  relations  commerciales  et  fiscales,  appro- 
visionnemens  combinés  du  globe,  et  garanties  de 
ffrimmum  proportionnel  aux  classes. 

8*  En  accords  généraux  de  passions,  art  de  les 
lier  et  développer  coopérativement  par  tout  le  globe. 

A  ne  parler  qoe  du  l**"  de  ces  accords ,  oeloi  de 
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langage ,  signes  f fpograpfaîqaes  et  aatres  roies  de 
oommiinienlion ,  comment  le  monde  civilisé  ose-Uil 
|Mirler  d'oaité,  se  ranter  de  perfectionnement,  do 
Tol  snMkne,  quand  il  n'est  pas  même  arrÎTë  au  plus 
bas  ressort  d'harmonie,  en  voie  de  communication? 
Deux  civilises,  an  Français  et  un  Allemand,  qni  se 
disent  perfeotibilîsés,  par  la  métaphysique  de  Kant 
ou  de  Condillao,  ne  savent  pas  même  s'entendre,  se 
parler;  ib  sont  dans  cette  branche  de  relations,  fort 
au-dessous  des  brutes  ;  car  chaque  animal  sait  de 
prine  abord  établir  entre  lui  et  son  semblable 
tontes  les  commnnieations  dont  lenr  espèce  est  sus* 
ceptîUe. 

Cependant  l'unité  de  langage  et  d'écriture ,  qui 
est  Yoîe  d'acheminement  à  toutes  les  autres,  est  ma- 
térielleroent  possible  en  civilisation  ;  car  on  y  en 
voit  de  beaux  germes.  La  langue  italienne  est 
unitaire  pour  toutes  les  cètesmariiimes  de  la  Médi- 
terranée, et  même  pour  le  Portugal ,  Maroc  et  la 
Mer-Noire.  La  langue  anglaise  est  unitaire  pour 
tontes  les  côtes  maritimes  du  Nord,  au<dessus  de  la 
Manche.  Les  signes  musicaux  et  leurs  mots  italiens 
sont  unitaires  en  tons  pays  civilisés ,  malgré  les  di- 
rersités  typographiques. 

Si  donc  la  civilisation  échoue  sur  les  unités  les  plus 
urgentes,  celles  de  communication  dont  elle  possède 
tous  les  germes,  que  sera-ce  des  unités  sur  lesquelles 
elle  est  réellement  entravée ,  comme  les  quaran- 
taines sanitaires,  l'extirpation  générale  de  toutes  les 
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naaladiet  aooidentelles  ^  Tiras  pforitpie ,  TttrMiqne , 
siphilitîque  y  épisnotiqae ,  eio. ,  qai  lerant  estirpët 
par  toute  la  terre  dès  la  K*  «nnée  d'harmonie  ? 

On  est  d'autant  plus  arriéré  sur  la'  pui^^tion  des 
fléaux  matériels  non  inhérens  à  l'espèce  hamaine, 
la  destruction  des  loups,  des  bètes  ftrooes,  des  mal- 
faisantes comme  sauterelles,  rats,  cbenittes,  des 
insectes  mal-propres ,  des  repiiles  de  marécagea ,  et 
autres  vices  qui  disparaîtront  très-promptament  dès 
la  1'^  génération  d'harmonie. 

On  peut  voir  sur  les  unités ,  le  Traité  de  l'Asso* 
ciation  domestique -agricole;  notamment  la  note 
sur  le  faux  système  métrique  établi  ou  feulé  par 
les  Français  qui  ont  choisi  le  &ux  pour  imae,  le 
nombre  DIX  au  lieu  du  nombre  DOUZE;  et  qui 
sdon  l'usage  civilisé ,  ont  fait  des  travaux  gigantes* 
qoes  pour  chercher  ce  qu'ils  avaient  sous  la  main, 
la  mesure  naturelle  donnée  fortuitement  par  le  pied- 
de-roi  de  Paris. 

Pour  établir  la  dtfiëreoce  des  métbodes  nnitaires 
aux  méthodes  civilisées ,  j*ai  démontré  dans  le 
Traité  de  T  Association  domestique-agrioole ,  qu'une 
élection  qui  dans  l'état  actud  coûte  à  chaque  éieo- 
teur  5  à  6  jours  en  voyages,  intrigues  préparatoires, 
dtnés  électoraux ,  scrutins,  etc.,  coûte  moins  d'une 
minute  en  harmonie ,  lors  même  quil  s'agit  d'une 
élection  univerealôf  dans  laquelle  interviendroirt  les 
SOO,OÛO,000  hommes,  ou  800,000,000  femmes,  ou 
M0,000,000  onCans  du  globe. 


inmjsmnL.  83 

Onpest,  snrPiniiië  de«  relationii  scientifiques, 
voir  les  détails ,  dans  le  Traité  de  rAssociation  do- 
mestique-agricole, et  juger  par-là  de  la  duperie  des 
savans  qui  prélèf^Bt  à  cette  immense  fbrlnne,  le  rôle 
aljeet  de  flagorner  la  civilisation  qui  les  tient  comme 
été  écoliers  sons  la  férule ,  et  flagorner  l'agiotage  qui 
les  nomme  gredins  de  savans  à  qui  il  ne  fant  qa*un 
grenier  k  ëO  francs  par  mois.  Le  corps  législatif  les 
traite  d'écrivains  de  galetas,  salariés  à  1200  fr.  par 
mois;  c'est  un  contresens;  on  n'habite  plus  au 
galetas  qoand  on  reçoit  1200  fr.  par  mois. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  ces  verbiages,  c'est 
que  le  monde  savant  est  bafoué  par  les  outres  classes 
qni  paient  ses  torrens  de  lumières  par  des  torrens 
de  mépris.  Quelle  est  leur  servilité  de  se  passionner 
pour  cette  civilisation  qui  les  traîne  dans  la  boue  ? 
Que  ne  saisteent-ils  l'occasion  d*en  sortir  et  s'élever 
snbitement  à  une  haute  fortune ,  en  provoquant  la 
fondation  de  fétat  sociétaire  qui ,  par  besoin  de 
leors  talcDs ,  sera  obligé  de  se  les  disputer  à  force 
de  largesses;  et  qui,  à  ce  pactole  inespéré,  en 
joindra  trois  antres  ;  l'eiploitation  des  sciences  neu- 
ves ,  Ica  récompenses  unitaires  produisant  des  mil- 
lions là  où  la  civilisation  ne  paie  qu'en  stériles  mé- 
dailles ,  et  les  ortliqnes  à  puMier  sur  la  civilisation 
et  lea  soiences  fAitosophiques ,  sujet  fécond  qni, 
pendant  phia  de  l&ans  sera  pour  les  écrivains  eier-* 
ces  une  voie  de  bénéfices  incalculables.  Voyes  la 
posllice. 
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J*ai  démontré  dans  ces  4  chapitres  que  Vaeoord 
intentionnel  régnera  duna  les  4  branches  de  rda* 
tîons  ; 

Dans  celles  du  matériel  ou  de  Tinlérét  ; 

Dans  celles  du  spirituel  ou  des  liens  affectueux  ; 

Dans  celles  du  mécanisme  interne  on  domestique; 
et  par  suite  dans  celles  de  tendance  à  Tuntié  d'ac- 
tion extérieure ,  source  de  charmes  et  de  bénëfiœs 
gigantesques  pour  tout  le  genre  humain. 

Lorsque  le  désir  d^un  accord  collectif  sera  si  gé- 
néral, il  sera  bien  aisé  de  parrenir  à  l'aecord  de  ré- 
partition pour  peu  que  les  méthodes  soient  régulières 
et  assorties  au  vœu  des  passions  :  Tan  va  juger  dans 
la  section  suirante  si  elles  rempliront,  cette  coq* 
dition* 

RÉSUMÉ  SUE  L'APBUGATiaOl. 


Pour  décrire  les  relations  d*bannonie ,  pour  ap- 
pliquer les  principes  exposés  aux  sections  1  et  !k , 
j*ai  adopté  trois  divisions. 

La  section  II  !•  traite  des  relations  de  Fâge  impu- 
bère borné  à  dix  passions ,  ignorant  Tamour  et  la 
paternité. 

La  section  IV*  traite  des  relations  de  l'âge  pubère, 

qui  est  pourvu  des  doute  passons,  dont  deux, 

amour  et  paternité  lisrbs,  seront  comprimées  aa 

début  de  l'harmonie. 

•V      La  section  V*  traitera  des  relations  d'équilibre 
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jpamonnel  communes  à  ces  deax  classes ,  reparti* 
iîon  des  bénéfices ,  et  ralliement  des  antipathies 
sociales. 

J'ai  dû  décrire  d'abord  Tâge  impubère,  parce 
^*il  est  le  plus  susceptible  de  pleine  harmonie, 
étant  dégagé  des  deux  passions  qui  sont  criminelles 
selon  nos  coutumes ,  et  qu'on  sera  obligé  d'entraver 
pendant  les  premières  générations. 

£n  traitant  de  Tâge  pubère ,  section  IV ,  j'ai  été 
fort  limité ,  ne  pouvant  parler  ni  de  l'amour  librci 
ni  de  la  paternité  libre,  deux  passions  qui  seront  in« 
tardites  pendant  un  demi-siècle ,  et  dont  Tengorge*» 
ment  causera  d'énormes  lacunes  dans  le  mécanisme 
d'harmonie. 

J*ai  rallié  les  relations  de  Tàge'  pubère  à  deux 
grandes  questions  de  mécanisme ,  savoir: 

L'engrenage  des  attractions  industrielles ,  7*  no* 
tioe; 

Les  accords  intentionnels  sur  la  'répartition, 
8*  notice. 

Récapitulons  brièvement  les  sujets  les  plus  im- 
portans  de  ces  deux  sections  :  les  effets  les  pins  éloi- 
gnés de  nos  coutumes. 

Eh  iducaHùn,  L'on  a  vu  que  nos  systèmes  pèchent 
§ar  tons  les  points  ;  on  n'a  pas  même  connaissance 
dsbntà  atteindre,  on  n'ose  pas  Venvisager  :  il  s'agit 
d'élever  l'enfant  à  sa  destinée  industrielle.  Si 
l'homme  doit  vivre  du  travail  agricole  et  manufac* 
tnrier  y  il  faut  le  faire  cultivateur  et  fabricant  avant 

8 
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de  le  filtre  0AT«nt.  Telle  est  la  inarclie  de  rëdaciittmi 
faannonienne  où  un  enfant ,  fûuil  héritier  da  tr6iM 
du  monde ,  est  élevé  dans  les  jardins ,  colombiers, 
ateliers  et  cuisines  d'une  phalange ,  dès  qu'il  peut 
marcher  fil  y  devient  cultivateur  et  manufaotorier 
avant  de  s*oceuper  des  études  ;  il  ne  les  abprde  que 
peu  à  peu ,  et  comme  accessoires  des  travaux  pro- 
ductîfs  auxquels  il  s*entreaiiet  conslammeoi  de  S  i 
A  ans.  Ensuite  il  sollicite  l'enseignement,  pour  l'ap- 
pliquer â  ces  travaux  oà  il  est  impatient  de  se  per» 
feetionner,  et  il  obtient  renseignement  imtégrai 
donné  en  toutes  méthodes,  sur  lesquelles  il  peut 
opter,  sans  être  assujéti  au  système  de  tel  sophiste» 

Dans  cette  éducation  la  marche  est  directe,  l'en*- 
fimt  va  droit  au  but,  k  l'industrie*  L*étude  est  solli* 
citée  par  l'enbnt  pour  emploi  industriel,  pour  lavo«> 
riser  les  travaux  où  il  trouva  son  bonheur.  Hors  de 
cette  application,  l'étude  est  toujours  un  ennui  pour 
Tenfant,  sous  quelque  forme  qu'on  la  lui  présente; 
et  nos  méthodes  ont  l'inconvénient  de  ne  savoir  pas 
la  présenter.  Les  élèves  de  nos  meilleure»  écoles 
sont  fatigués  de  1  étude ,  et  ne  s*y  liyr ent  qu'avee 
dégoût  ;  les  maîtres  sont  aussi  ennuyés  de  donner 
l'enseignement  que  les.enfians  de  le  reoevoir  ;  le  sa- 
laire est  Tonique  mobili  des  instituteurs, ils  ignorent 
tottt-à*fait  l'attraction  réciproque  ou  double  aftnilé 
du  maitre  et  de  l'élève,  pour  eux  pérBonneUement, 
et  pour  l'objet  enseigné. 

Aujourd'hui  chaque  maltte ,  chaque  pensîoimat 
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préiendeBl  avoir  inrenté  des  méthodes  neu'* 
Telles ,  et  ce  qu*il  y  a  de  certain  c'est  qu'aocane 
n*approGhé  du  bat  qui  est  Tapplîcation  à  l'indus- 
Irie,  et  TattraotioU  réciproque  ,  telles  que  je  viens 
de  les  eipliquer. 

On  ii*a  guères  vu  dans  Féduoation  moderne  qu'une 
idée  neuve ,  c'est  Vensei^^eraent  mutuel ,  méthode 
eseentîelle  de  l'harmonie  où  un  professeur  exerçant 
par  attraMion  ne  pourrait  pas  abonder  à  soigner  un 
cent  d*élèves  ;  a  peine  en  admet-il  aux  leçons  par* 
tîculières,  7,  8,  9,  dont  quelques-uns  transmettent 
la  science  k  pareil  nombre,  et  ainsi  de  suite. 

On  assure  que  ce  mode  est  renouvelé  des  Grecs 
de  qui  on  reproduit  tant  d*idées  qu'un  nous  donne 
pour  neuves.  (  Vojex  Touvrage  de  ddtihs  sur  les 
découvertes  attribuées  aux  modernes,  ouvrage  peu 
répandu 9  parce  qu'il  fourmille  de  vérités  fâcheuses 
pour  Torgueil  et  le  plagiat.  Il  démontre  que  le  génie 
moderne  est,  dans  tons  ses  détails,  une  réminiscence 
des  ébauches  de  Técole  grecque  à  qui  les  moyens 
manquaient  pour  approfondir  les  sciences  dentelle 
avait  su  découvrir  tous  les  germes ,  notamment  la 
théorie  de  Newton  sur  l'attraction,  entrevue  par  Py-» 
thagore.) 

Une  école  civilisée  ayant  à  peine  parmi  ses  élèves 
un  dixième  de  passionnés ,  désireux  de  la  science , 
l'enseignement  mutuel  n'y  est  praticable  qu'en 
ébanohe,  parce  qa'on  ne  peut  pas  classer  la  troupe 
en  plusieurs  échelles  d'étudians,  passionnés  chacun 
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dans  lear  âegré,  tant  pour  rëlude  que  pour  la  trans- 
mission. 

Les  antagonistes  de  cette  înnoyation  la  dépeignent 
comme  plagiat  sur  Tëcole  de  Pythagore;  à  supposer 
que  ce  soit  TouTrage  des  modernes,  c'est  encore  uo 
sujet  de  honte  pour  eux  ;  il  faut  donc  8000  ans 
pour  pénétrer  le  moindre  mystère  de  la  nature, 
un  procédé  dont  elle  suggère  l'idée  à  tout  maître 
un  peu  surchargé  d*écoliers  ;  et  à  peine  ce  procédé 
est-il  mis  en  scène  qu'il  cause  quadruple  scandale  : 
Il  est  dénigré  commme  inutile  et  dangereux. 
Il  est  ravalé  comme  réchauffe  de  l'antiquité , 
Il  devient  un  levier  de  l'esprit  de  parti, 
Il  est  l'objet  d'un  plagiat  sur  l'école  lancastrienne. 
Que  de  malfaisance  dans  les  esprits  civiliséa  !  que 
de  lenteurs  dans  leurs  inventions ,  que  de  scandale 
dans  l'emploi  qu'ils  en  font  !  quel  chaos  d'impéritie 
et  de  vices  dans  cette  gasconne  société  qui  Tante 
son  progrès  vers  la  perfectibilité  !  si  elle  connaissait 
les  lois  du  mouvement  social ,  elle  saurait  qu'en 
éducation  comme  en  tout,  il  faut  d'abord  conduire 
Vhomme  au  premier  but  de  Tattraction,  au  luxe  in» 
terne  et  externe  ,  (  santé  et  richesse  ;  )  or  la  classe 
qui  reçoit  le  plus  d'éducation  est  la  plus  ennemie  du 
travail  actif  en  culture  et  manufacture ,  c'est  aussi 
la  moins  robuste  :  elle  manque  donc  les  %  voies  de 
luxe,  richesse  interne  ou  santé,  et  richesse  externe 
qui  ne  peut  provenir  que  du  travail  productif.  Dès- 
^  lors  les  systèmes  d'éducation  civilisée  sont  tous 
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auMi  faux  les  uni  qao  let  autres  :  qnelqaes  légères 
différ«Dces  n*empéchent  pasqae  toas  ne  tombent 
dans  les  fautes  capitales  que  je  Tiens  d'ënumérer. 

La  8*  notice  qui  traite  des  4  genres  d*aecords  in« 
tentionnels,  présente  un  contraste  surprenant  du 
mécanisme  faarmonien  au  mécanisme  civilisé.  Ge- 
loi-ci  qui  aurait  grand  besoin  d  accords  intention- 
nels pour  çontre-poids  aux  discordes  qu'il  engendre, 
ne  produit  aacan  de  ces  accords  ;  tandis  qae  lliar- 
monie  crée  ces  accords  à  profusion,  quoiqu'elle  n'en 
ait  pas  besoin  ayant  d'autres  moyens  suffisans  pour 
concilier  les  prétentions  ambitieuses. 

Là  nature  ici  semble  inconséquente  au  premier 
ooup  d*<Bil  ;  die  prive  de  ressorts  une  société  qui 
en  a  besoin^  elle  les  prodigue  a  celle  qui  peut  s'en 
passer  :  est-ce  une  distribution  vicieuse  ?  non  ,  elle 
est  fort  juste  selon  la  règle  du  mouvement  composé 
ou  dualisé ,  chap,  XXXI  ;  on  y  a  vu  que  l'homme 
est  fait  pour  le  double  bonheur  ou  le  double  mal- 
heur ,  et  non  pour  le  simple  :  c'est  en  parti  Tigno* 
rance  de  cette  règle  qui  a  jeté  les  philosophes  dans 
l'athéisme  :  on  incline  à  suspecter  Dieu ,  quand  ou 
ne  connaît  pas  la  cause  de  cette  loi  de  mouvement 
composé  ;  la  voici  : 

Dieu  ayant  créé  les  passions  pour  l'état  sociétaire 
qui  durera  sept  fois  plus  que  le  chaos  social ,  et 
ayant  donné  à  Tordre  sociétaire  la  propriété  de 
bonbeur  composé,  miracles  redoublés,  chap.  XXXI  « 
l'ordre  civilisé  qui  est  le  jeu  subversif  des  passions 

8. 
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doit  opérer  à  eontre-seiifl  ;  les  resiorU,  les  12  pas- 
sionil  ëlant  les  mêmes  dans  l'un  et  Vaalre  état,  ils 
ne  penront  manquer  de  produire  un  effet  double 
en  bien  ou  en  mal.  Si  le  malheur  des  civilisés  n*ëtait 
que  simple,  il  s'ensuivrait  que  le  bonheur  des  liar* 
moniens  ne  serait  que  simple  ;  or  il  serait  (acheux 
que  pour  favoriser  les  temps  malheureux,  Dieu  eût 
rédimë  le  bonheur  des  temps  heureux  qiii  dureront 
sept  fois  davantage. 

D'ailleurs  plus  nos  misères  sont  cumulées  dans 
Tëlat  civilisé ,  mieux  le  génie  est  avisé  de  son  éga« 
rement  et  stimulé  à  chercher  Tissue  du  labyrinthe. 
Si  le  malheur  et  Tinjostice  n'y  étaient  que  médio- 
cres et  simples ,  on  pourrait  croire  <^ue  cet  ordre 
civilisé ,  est  réellement  perfectible ,  comme  le  per- 
suadent les  sophistes  pour  se  dispenser  d*en  inven- 
ter un  meilleur.  Nous  avons  à  nous  préserver  de 
cette  erreur,  et  pour  nous  la  faire  apercevoir,  il  est 
utile  que  le  malheur  composé  ou  double  mal  soit  le 
fruit  constant  de  toutes  nos  reformes  philosophiques. 

En  lisant  le  chap.  XXIX,  on  a  dû  revenir  des  pré- 
ventions civilisées  contre  le  genre  ambigu  qui  tient 
place  dans  les  passions  et  caractères ,  comme  dans 
les  produits  de  tous  règnes.  On  l'a  méprisé  de  tout 
temps,  on  n*a  dressé  aucun  tableau  des  ambigus;  et 
dernièrement  un  écrivain  passant  d*un  extrême  k 
Tautre,  a  voulu  faire  de  l'ambigu  un  règne  à  paK 
sous  le  nom  de  psychodiaire  ;  c'est  une  erreur,  l'am* 
bigu  n'est  pas  règne  spécial ,  mais,  lien  de  tous  les 
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règnes  ;  de  même  qne  les  transitions  ne  sont  pas 
branche  particulière  d'un  écrit ,  mais  lien  des  di- 
verses parties. 

Une  autre  erreur  où  tombent  les  beaux  esprits, 
est  de  ravaler  le  genre .  trivial ,  comme  Tarabigu, 
et  vouloir  qu*on  exclue  des  calculs  de  raouve* 
ment  la  partie  triviale  qu'ils  accusent  de  n*èlre  pas 
à  la  hauteur  de  la  philosophie.  Disons  plus  exacte* 
ment,  que  la  philosophie  n*est  point. à  la  hau- 
teur du  mouvement  ;  elle  ignore  la  règle  du  contact 
des  ea^irémes  ,  selon  laquelle  un  système  de  preuves 
en  mécanique  des  passions ,  doit  passer  des  effets 
les  plus  sublimes  aux  plus  triviaux. 
En  théorie  de  mouvement  il  faut,  non  pas  des  fleurs 
académiques,  mais  de  la  justesse  mathématique  et 
de  Fintégralité.  Or  la  preuve  n'est  complète ,  inté- 
grale, qu'autant  quelle  s'applique  aux  deux  extré* 
mes  et  par  suite  aux  degrés  intermédiaires.  Exclure 
le  trivial ,  c'est  raisonner  comme  un  chirurgien  qui 
ne  Tondrait  pas  opérer  sur  certaines  parties  du  corps 
parce  qu'elles  sont  triviales,  ou  comme  un  chimiste 
qui  refuserait  d*analyser  les  substances  triviales.  Il 
faut  se  garder  de  cette  erreur  des  critiques  pari* 
siens,  qui  m'ont  blâmé  de  mettre  en  scène,  quand  il 
kfaut,  lambigu  et  le  trivial,  selon  la  loi  de  contact 
des  extrêmes  :  si  j'avais  exclu  de  mes  recherches 
œs  deux  genres,  je  n'aurais  déterminé  ni  la  corpo- 
ration du  vestalat ,  ni  celle  des  petites  hordes  qui 
sont  les  deux  ressorts  les  plus  puissans  en  éducation 
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naturelle,  quoique  leurs  eiufilob  Uetinenl  à  l'anbi* 
gu  et  au  trivial* 

Les  littérateurs  civilises  tombent  eu  déraison  sur 
tout  ce  qui  toudie  aux  questions  de  mouremeot  ; 
ils  n'ont  sur  ce  sujet  aucun  principe  fixe ,  auoune 
direction  raisonnée  ;  et  comme  le  dit  fort  bien  TÉ» 
vangile ,  os  joiif  4le9  aoeugïea  qui  eanduiêeni  deâ  aeen- 
ghs.  (St.  Mati.  Ghap.  XV).  Si  on  en  doigtait  «  il 
suffirait  pour  s  en  conraincre ,  de  la  versatilité  de 
leurs  doctrines  qui,  après  avoir  précbë  de  tout  temps 
le  mépris  des  richesses ,  nons  excitent  aujonrdliui  â 
Tamour  du  trafic. 

Un  journal ,  (Gazette  de  France  )  a  dénoncé  avec 
raison  la  dépravation  de  la  morale  dont  il  dit  :  «  elle 
»  s'est  bien  humanisée  ;  douce ,  complaisante,  elle 
»  ne  nous  ensieigne  plus  à  combattre,  mais  à  céder.  » 
Ce  serait  bien  le  vœu  de  la  nature  qui  reut  que  nous 
cédions  à  Tattractton ,  pourvu  que  ce  bonheilr  s'é* 
tende  à  tous,  dans  un  régime  social  otà  chacun  ait 
la  faculté  de  se  livrer  k  rattraction ,  et  où  ImU  mtii 
Hé,  selon  le  principe  des  philosophes  qui  enseignent 
que  tout  est  lié  dans  le  système  de  la  nature  et  doit 
être  lié  de  même  dans  le  système  social. 

Pour  opérer  ce  lien ,  il  faut  que  le  peuple  parti* 
cipe  aux  jouissances ,  qu  ellea  ne  soient  pas  iimit^ 
à  la  classe  riche:  or  que  veut  le  peuple?  il  tient 
avant  tout  à  la  nourriture ,  à  la  bonne  chère  :  j'ai 
prouvé ,  que  le  monarque  même  ne  peut  pas  être 
bien  servi  si  le  peuple  ne  l'est  pas;  il  fallait  dotic 


décoaYrir  un  ordre  indatCrîel,  (  Séries  passionnées), 
qui  assnràt  ce  genre  de  bien-être  à  tontes  les  classes 
en  proportion  de  leurs  moyens  pécuniaires  ;  nn 
ordre  qai  établit  le  lien  recommandé  par  la  phiio<>' 
Sophie ,  et  qui  l'appliquât  d'abord  aux  subsistances 
dn  peuple ,  d*où  on  Vaurait  étendu  au  régime  des 
subsistances  générales  du  globe,  (voyez  le  Traité  de 
TAssociation  domestique-dgricole  )  >  en  y  organisant 
le  système  lié  et  le  mode  composé  qui  sont  la  nature 
de^l'homme.  (Ghap*  XXXI  )• 

Au  lieu  de  proposer  ces  grands  problèmes,  nos 
moralistes  professent  le  mépris  du  peuple  et  Tinsou* 
ciance  pour  ses  besoins ,  pour  les  fourberies  Qom* 
merciales  dont  il  est  TÎctime.  Ils  ne  songent  qu'à 
s'introduire  dans  les  salons  de  la  finance  ;  le  yeau 
d'or  enchaîne  à  son  char  tout  le  monde  savant  ;  nos 
philosophes  dédaignent  la  gargotte  morale ,  le 
brouet  noir  des  Spartiates ,  les  raves  de  Gurios  I>en« 
tatus  et  les  ragoûts  à  Teau  de  la  citoyenne  Phoeion; 
habitués  maintenant  aux  volailles  truffées  des  publi- 
oains ,  ils  oublient  que  le  peuple  souffre ,  et  qu'il 
faut  pour  le  faire  participer  au  bien-être,  un  système 
ou  tout  êoit  Hé  y  où  le  bonheur  s'étende  jusqu'aux 
dernières  classes  populaires. 

J'ai  observé  cette  règle  de  lien  général  dans  les 
relations  décrites  aux  sections  III  et  IV  ;  j'y  ai  tou« 
jours  fait  marcher  de  front  le  beau  et  le  bon ,  tous 
deux  y  sont  liés  sans  cesse  ;  je  n'y  ai  pas  négligé  les 
fleurs  pour  les  pommes  de  terre ,  comme  aux  beaux 
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joui^  de  178d,  OÙ  Ton  pkiitoit  inoralenieiit  dm 
pommet  do  terre  au  jardia  d^s  Tuileries;  je  n'y  al 
,  pas  non  ploa  néfiï^é  lea  pommés  de  terre  pour  les 
ûeufê ,  Oomme  le  font  aojourdliai  nos  perfectibîU- 
•enrs  qnî ,  soas  prétexte  de  s'âever  à  la  hauteur  de 
la  philosophie,  veulent  proscrire  certaines  fonctions 
qu'ils  disent  triviales ,  et  dont  Tobsence  fait  arorter 
les  fonctions  nobles  ;  aussi  voit-on  les  Parisiens  aussi 
îgnorans  sur  le  beau  que  sur  le  bon  :  leurs  parterres 
tout  remplis  de  pissenlits  arborescens ,  sont  aussi 
mal  tenus  que  leurs  pota^fers  ;  vandales  sur  la  eul- 
tore^  des  fleurs  qu  ils  détruisent  en  automne  quand 
elles  pourraient  durer  encore  un  mois ,  (surtout  le 
souci),  ils  sont  également  vandales  sur  le  soin  des 
pommes  de  terre  que  la  philosophie  juge  au-dessous 
de  sa  dignité.  Ainsi  tout  est  lié  ;  si  on  échoue  sur  le 
beau  ,  on  échouera  sur  le  bon  :  c'est  un  éouell  iné- 
vitable hors  des  Séries  passionnées. 

En  conséquence  il  faudra  refaire  l'éducation  sar 
le  beau  comme  sur  le  bon  :  la  morale  vent  n'occu- 
per les  femmes  que  du  pot  au  feu  ;  il  faudra  les 
habituer  à  Tappréciation  des  fleurs  qu'elles  ne  con-* 
naissent  point  ;  elles  ne  font  cas  que  des  roses ,  et 
leurs  maris  n'estiment  que  les  choux  ;  de  là  vient 
que  pour  faire  l'éducation  harmonienne  des  pères 
et  mères  engagés  dans  la  première  phalange,  il 
fisudra  employer  les  champs  des  fleurs  concurrem- 
ment aveo  la  gatironomie  élevée  au  mode  «Asraoso* 
rnQVB  Motivons  cette  préférence. 


Qtuilet  iont  les  branolMs  de  oulture  sur  iMquellet 
lawphâlftiige  d'essai  pourra  opérer  7  II  en  esl  ne«f^ 
Grande  caltore,  grains,  vignes, 
Fleurs  et  serres ,  Bestiaax , 

Vergers ,  Colombiers  , 

Jardins ,  Viviers  et  chasses , 

Forèla, 

Cuisines  et  coneerve. 
La  plupart  de  ces  branckes  ne  fovmiroiit  que 
peu  ou  point  d'intrigues  industrielles  dans  le  débat  t 
on  ne  pourra  pas  encore  s'uoeuper  des  forâts  ;  les 
Tvrgers  seront  sans  intérêt ,  a  moins  de  transplanta- 
tion indîqnée  au  devis  ;  lo  grand  bétail  occupe  trop 
de  temps  pour  une  pluilango  peu  experte  et  qui  doit 
créer  promplement  des  intrigues  actives  ;  la  grande 
cwltnw ,  graminées  et  vignes ,  aura  le  même  incon- 
vénîettt  ;  les  viviers  seront  probablement  réduits  à 
pfu  de  chose; les  fleurs  et  serres  fourniront  quel- 
ques amorces ,  mab  le  &rt  de  Tattraetion  ne  pourm 
porter  que  sur  les  jardins  et  les  colombiers ,  deux 
•hjets  qui  se  lient  intimement  avec  le  travail  de 
ouîsîee  et  oonserve  t  les  8  branches  réunies  tiennent 
â  le  0astro«omie  ;  on  ne  pourra  doue  les  intriguer 
▼tvainenl  et  pvonptement  que  par  application  des 
intrigues  gastronomiques. 

Je  n'avais  pas  autant  approfondi  ce  sujet ,  lorsqiif 
j'écrivis  le  traité  de  18âi  :  par  déférence  pour  les 
pf^ugés  de  trtvialité,  j*insiatai  trop  peu  sur  la 
nécessité  de  la  gastrononûe,  ressort  le  ^us  efficace 
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aa  débat  :  je  craignais  qaa  oetle  branche  de  Uiéorie 
ne  parut  manquer  de  grayitë ,  et  je  ne  la  produisais 
qtt*étayëe  de  calculs  très-rigoureux ,  comme  ceux 
de  l'article  du  Traité  de  l'Association  domestique- 
agricole. 

Aujourd'hui^  après  six  ans  d'obsenrations  qui  ont 
mûri  d'autant  la  théorie ,  j'insiste  sur  la  nécessité 
de  spéculer  principalement  sur  la  gastronomie 
appliquée  aux  travaux  culinaires  et  agricoles  ;  c*est 
le  plus  sûr  moyen  de  faire  éclore  en  peu  de  temps 
les  attractions  industrielles* 

il  faudra  surtout  désabuser  les  femmes  toutes 
prévenues  contre  cette  passion ,  les  façonner  à  l'a- 
mour de  la  table  par  les  repas  de  corps  et  de  fiin- 
taisie  alternés ,  par  les  mélanges  de  sexes  et  les  ser- 
viteurs aimables;  une  réunion  de  10  à  IS  hommes 
entre  en  gaité  si  elle  voit  le  service  dn.diné  fiait  par 
3  ou  8  jolies  filles  ;  le  repas  sera  beaucoup  moins 
gai  si  on  le  fait  sefvir  par  3  ou  8  béates. 

11  faudra ,  dans  la  phalange  d'essai ,  ménager  de 
même  aux  tables  de  femmes  un  service  de  beaux 
jeunes  gens ,  ce  sera  un  moyen  de  plus  pour  rame* 
ner  le  sexe  aux  raffinemens  gastronomiqpies«  Je  par- 
lerai des  antiennes ,  qui  sont  un  moyen  très-puis- 
sant (9*  notice);  d'ailleurs  la  table  plaira  aux  fiemmes 
par  le  choix  de  compagnies  passionnément  assorties 
au  moyen  des  négociations  faites  jour  par  jour  à  la 
bourse.  Les  femmes  n'auront  plus  l'ennui  d*nn 
comité  maie ,  qui  à  table  ne  les  entretient  que  de  la  • 
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charte,  da  budget,  du  trois  pour  cent,  des  élec- 
tions, du  commerce  et  autres  pesanteurs  assora- 
mantes  pour  elles.  Qaant  aux  hommes  et  aux  enfans, 
on  ne  sera  pas  en  peine  de  les  passionner  prompté- 
ment  pour  la  gastronomie  appliquée. 

Il  est  encore  de  nombreux  ressorts  d'attraction 
industrielle,  qui  influeront  puissamment  sur  les 
femmes  et  les  enfans  ;  tels  seront ,  à  la  cuUure,  les 
champs  de  fleurs  cultÎTées  sous  tente  mobile , 
pour  la  parfumerie ,  et  pour  les  graines  ;  aux  aie" 
Uerêj  une  chance  très^propre  à  passionner  les  fem* 
mes,  sera  celle  du  travail  de  faveur,  de  bien- 
Teillance ,  de  courtoisie ,  tel  que  celui  de  Céliante 
pour  Bastion  ;  la  faculté  assurée  â  chaque  femme, 
de  trayailler  pour  tel  jeune  homme ,  en  passion- 
nera bon  nombre  pour  les  fonctions  qu'elles  dé- 
daigneraient sans  cette  amorce,  et  dont  Tamour 
leur  donnera  le  goût ,  l'initia  tire ,  pas  le  plus  difficile 
à  franchir. 

Une  conclusion  à  tirer  des  tableaux  contenus  dans 
les  sections  III  et  lY ,  c'est  que  plus  le  sexe  mâle 
donne  de  liberté  aux  deux  autres  sexes ,  femmes  et 
.  enfans ,  plus  il  est  riche  et  heureux.  On  a  tu  qu'en 
harmonie  un  père  est  délivré  du  fardeau  dispendieui^ 
nommé  ménage ,  entretien  de  femme  et  enfans , 
frais  d'éducation ,  de  placement ,  dotation ,  etc.  ; 
tout  le  monde,  est  placé  dans  sa  phalange  même,  à 
la  pntture ,  aux  fabriques ,  aux  sciences ,  aux  arts , 
dont  il  tire  d'amples  bénéfices  :  le  père  n'a  d'antre 
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tâche  que  de  féliciter  se»  enfans ,  sans  dëpenser  une 
obole  pour  eui.  Le  prodoit  ^  estimé  aujourd'hui 

enfant  1 ,  enfant     7. 

mère    i ,  devient  mère       9«  Diffëretiee  de  7  à  M« 

père    5,  père      12. 

Te)  sera  le  fruit  de  la  vraie  liberté  fondée  sur 
Tessor  de  raitraction.  Les  résultats  en  richesse  et 
bonheur  seront  plus  brillans  encore ,  quand  on 
ponrra,  au  bout  d^on  demi-siècle,  or^^niser  l'amour 
et  Ja  paternité  libres. 

Entravé  sar  ce  deux  passions,  l'état  sociétaire 
ne  sera^  point  entravé  sur  i*ambition ,  qui  nous  pa- 
rtit lA  plus  indoitiptable  de  toutes  ;  on  verra  en  5* 
section  qu'elle  est  la  plus  flexible ,  et  que  rien  n'est 
^i  aisé  que  de  concilier  César  et  Pompée,  Bonaparte 
et  Louis  XVIIl.  C'est  un  problème  qui  doit  répandre 
de  Tintérèt  sur  la  5**  section,  à  laquelle^ noue  allons 
pfféser,  et  qui  enseignera  fart  d'établir  d'autant 
plus  de  justice  et  d'hirmonie  sociale,  que  les  ambi* 
fions  fieront  plus  insatiables  de  grandeurs  et  de 
riebessè^.  Le  problème  petit  sembler  gigantesque 
atit  yeut  des  philosopheâ ,  il  n'est  qti*an  jen  d'en- 
fami  pour  qui  conrtatt  Is  théorie  du  Mécanisme 
iMaire  des  passionfe. 

J'ai  irtoh  Un  préalable  bien  «lile  qn'il  eftf  eoft- 
venu  de  pliieer  avaftt  le  procédé  de  répâr^imi  ; 
c*eM  le  ciilcul  dès  ralKemens  passiotifiels  ou  accords 
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des  sme  antipathies  sociales.  J'ai  expliqué  un  de 
ces  ralliemens ,  en  traitant  de  la  domesticité  pas* 
sionnée.  J'ai  préludé  pur  quelques  autres,  on  peut 
donc  renvoyer  l'ensemble  du  sujet  a  la  9*  notice,  et 
passer  dès  à  présent  au  raécauisme  de  répartition, 
que  le  lecteur  se  lasserait  d'attendre. 
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SECTION  CINQUIÈME. 

DE    l'équilibre    général    DES    PASSIONS. 


NEUVIÈME  NOTICE. 


DE  L'ACCORD  EN  REPARTITION. 


CHAPITRE  TRENTE-TROISIÈME. 
De  la  ckunfication  des  Séries. 

t 

RiBif  ii*est  plus  aisé  que  de  repartir  en  propor- 
tion du  capital,  e*est  une  opération  purement  arith- 
métique ,  bien  connue  de  tout  le  monde  ;  mais  la 
rétribution  du  travail  et  du  talent,  Fart  de  contenter 
chacun  sur  ces  deux  points  est  tellement  ignoré , 
que  tous  les  civilisés  se  plaignent  d^injustice  et 
passe-droits  vexatoires  sur  Tune  et  Tautre  dette  ;  il 
serait  impossible  de  satisfaire  ces  deux  prétentions, 
s'il  fallait  donnner  à  chaque  individu  le  produit 
direci  de  son  travail  dans  une  trentaine  de  séries  et 
une  centaine  de  groupes  dont  il  est  coopérateur;  on 
serait  obligé  de  vendre  séparément  chaque  récolte, 
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partager  !•  montant  d'an  carreau  do  ohonx  à  plu- 
•ieura  gronpes  qui  l'ottl  aoii^  en  exercice  parcel* 
linre,  l^  groupe  en  labovrage,  tal  antre  en  planta* 
tion  ou  semis;  oeloi-ci  en  arrosage,  celui-là  eu 
soin  de  grain  :  ce  serait  une  complication  indéchif- 
fnable  ;  il  fant  une  méthode  expëditire ,  qui  abrège 
comme  l'algèbre  en  comparaison  de  rarithmétique» 

Pour  expliquer  ce  mécanisme  de  répartition  aim- 
vîatire,  il  faut  enseigner  d*abord  à  classer  les  séries 
selon  leur  degré  d'importance  et  de  droits  k  un 
dividende  plus  ou  moins  fort»  Chaque  série  éta^t 
associée  et  son  pas  fermière  do  sa  phalan^^ ,  eUu 
perçoit  un  dividende  ,  non  sur  le  produit  de  sou 
travail  spécial,  mais  sur  celm  de  toutes  les  séries  ; 
et  sa  rétribution  est  en  raison  du  rang  qu'elle  occupe 
dans  le  tableau  des  fonctions,  divise  en  trois  clasaes, 
mée$$êilé,  uHiUé  et  ugrémenU 

Par  exemple  :  telle  série  qui  produit  les  gra- 
minées ne  perçoit  ni  demi,  ni  tiers,  ni  quart  du  pro- 
duit de  ses  grains  recueillis  ;  ils  entrent  dans  la 
masse  du  revenu  à  vendre  ou  à  consoinraer  ;  et  si 
la  série  qui  les  a  produits  est  reconnue  de  haute 
importance  en  industrie  ,  elle  est  rétribuée  d'un  lot 
de  1^  ordre  dans  la  classe  où  elle  figure.  La  série 
qui  produit  les  grains  est  évidemment  de  la  1'* 
classe  dita  nécesBÙé;  mais  dans  cette  classe,  on  peut 
distinguer  environ  cinq  ordres  do  séries  ;  et  il  est 
probable  que  oelle  qui  produit  les  grains,  froment, 
seigle,  orge,  avoine,  maïs ,  etc.  >  sera  tout  au  plus 

9. 


102  NOUTIÂU  MOMOB 

de  s*  ordre  en  ëchelie  de  nécessite  ;  car  le  IrtYail 
de  labour  et  celoi  de  manutention  du  grain  ne  sont 
pas  répugnans  ,  et  doivent  être  classés  après  les 
répugnons  qui  sont  au  1"  des  cinq  ordres  de  né* 
tîéssité. 

Le  trayait  des  Petites  Hordes  est  le  1*'  de  tons  ; 
▼ient  ensuite  celui  de  boucherie  où  elles  inlenrien- 
nent  pour  la  partie  fétide  ou  triperie.  Les  fonctions 
des  nourrices ,  des  pouponistes  et  des  infirmisles 
étant  répugilantes  ,  doivent  être  classées  avant 
celles  du  labour  ;  il  en  est  de  inéme  des  fonctions 
chirurgicales  et  médicales,  ainsi  que  da  traTail  des 
corvéistes  :  ces  emplois  comprennent  plasieurs  se* 
ries  qui  figurent  en  1*'  ordre  dans  la  classe  de  né* 
cessité. 

Répétons  que  ce  n'est  pas  sur  la  yalenr  da  pro- 
duit qu'on  règle  les  rangs,  c*est  sur  Tinfluence  d*un 
travail  en  mécanique  d'attraction  et  d'harmonie  : 
voici  à  cet  égard ,  un  problème  sur  lequel  se  trom- 
peront tous  les  civilisés.  Laquelle  des  deux  séries 
de  FLORtcoLEs  OU  FRucTicoLts  doît-ètrc  placée  avant 
Tautre?  Chacun  répondra  que  ce  n^est  pas  un  sujet 
de  doute ,  que  les  fruits  sont  infiniment  plus  pré- 
cieux que  les  fleurs  ;  donc  la  grande  série  qui  cul- 
tive les  vergers  ,  les  espaliers  ,  doit  non-seulement 
être  classée  avant  celle  qui  cultive  les  fleurs ,  mais 
celle  des  fructicoles  doit  être  placée  en  catégorie 
d'utilité ,  et  celle  de  floricoles  en  catégorie  d'agré- 
ment qui  est  moins  rétribuée.  Ainsi  opineront  les  ci* 
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vilUés  ;  n'ayant  pas  besoin  d*aUraction  indastrielle, 
ni  d'harmonie,  Hs  n'en  estiment  pas  les  ressorts. 

C'est  juger  au  plus  mal ,  et  tomber  dans  double 
contre-sens  ;  la  série  des  vergers ,  des  fructicoles  , 
quoique  infiniment  productive ,  reste  dans  la  caté* 
gorie  d'agrément  ;  tandis  que  la  série  des  floricoles 
qui  produit  a  peine  autant  qu'elle  coûte  ,  passe  en 
catégorie  d'utilité  :  expliquons  les  motifs  de  ce  clas- 
sement ,  déduits  des  influences  de  l'attraction. 

Les  vergers  en  harmonie  sont  des  séjours  déli- 
cieux, leur  soin  est  le  plus  récréatif  de  tous  les  tra- 
vaux. Les  rencontres  de  cohortes  vicinales ,  et  les 
amours  dont  je  n'ai  pas  parlé ,  tfy  joignent  à  mille 
autres  amorces.  Tout  verger  est  parsemé  d'autels 
de  fleurs,  entouré  de  cordons  d'arbustes  :  le  travail 
n'y  exige  guères  de  tentes  mobiles  ,  parce  que  les 
arbres  en  tiennent  lieu.  En  ajoutant  le  charme  spé- 
cial de  cette  culture  ,  les  rivalités  éraulatives ,  la 
réunion  des  sexes,  le  repas  fort  gai  servi  au  castel 
à  la  fin  de  la  séance ,  on  pensera  que  sur  1000 
personnes  ,  il  doit  s*en  trouver  990  en  attraction 
pour  le  soin  des  vergers ,  au  moins  dans  quelque 
branche  :  ce  sera  une  série  infinitésimale  on  d'attrac- 
tion générale,  comme  celle  du  poulailler,  (Traité  de 
l'Association  domestique-agricole). 

La  secte  des  fructicoles ,  abstraction  faite  de  son 
produit ,  est  donc  la  dernière  en  titres  au  bénéfice, 
parce  qu'elle  est  la  plus  forte  en  dose  d'attraction. 
D'autres  sectes  recourront  aux  expcdiens  pour  se 
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renforcer  d'attraction  ;  celle-ci  ne  cherchera  qu'à 
dinûiiaer  rintensttë  d*appàt ,  et  ralentir  Teoiprèsie- 
ment  général  à  s'y  enrôler^ 

Quant  à  la  secte  des  floricoles  ,  elle  est  fort  flial 
appréciée  en  civilisation.  Si  son  produit  a  du 
charme ,  son  travail  n'en  a  goères  ;  il  exige  beau- 
coup d'assiduité ,  de  connaissances ,  de  soins  déli* 
cats  pour  un  plaisir  de  courte  durée  ;  mais  il  est 
précieux  pour  façonner  les  enfans  et  les  fommes  aux 
exigences  de  la  culture ,  aux  études  et  aux  raffine- 
mens  agronQmiq[aes  ;  et  c*est  pour  en  faire  une 
école  d'agriculture  y  que  la  nature  donne  ce  goût 
des  fleurs  aux  femmes  et  aux  enfans.  D'ailleurs  le 
travail  des  vergers  n'est  pas  en  tout  sens  à  portée 
des  enfans,  tandis  que  celui  de  fleurettes  et  mémo 
de  grandes  fleurs  convient  en  tout  point  au  bas  âge: 
à  ces  titres,  la  série  des  floricoles  sera  placée  en  2' 
catégorie  ,  au  rang  d  utilité. 

On  peut  juger  par  ce  parallèle  des  fruits  et  des 
fleurs  )  que  les  harmoniens,  en  appréciation  de  tra- 
vail, se  règlent  sur  des  bases  fort  difiërentes  de  celles 
admises  chez  les  civilisés;  et  que  la  quantité  ou  va- 
leur réelle  da  produit,  qui  serait  parmi  nous  bous- 
sole exclnsive  d'estimation  des  travaux ,  ne  le  sera 
point  dans  l'état  sociétaire. 

Il  placera  au  dernier  rang,  Tindastrie  fructioole 
qui  est  la  plus  précûeuse  peut-être ,  car  deux  sexes 
d'harmoniens,  les  femmes  et  les  enfans,  vivront  de 
fruits,  soit  cru»,  soit  en  compote,  soit  en  marmelade, 
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bien  plaa  que  de  graminées.  Nous  en  avons  Tindice 
dans  le  bas  prix  actael  des  sucres  cultivés  par  des 
indigènes,  comme  en  Indouslan.  Le  fruit  allié  an 
sucre  est  nourriture  essentielle  des  barmoniens: 
le  pain,  substance  commune,  est  un  mets  de 
civilisé,  de  goujat,  quand  il  est  pris  pour  base 
comme  ches  le  peuple,  et  fabriqué  en  farines  com- 
munes. 

0*autre  part ,  des  fonctions  qui  nous  semblent  de 
pure  superfluité,  comme  l'opéra,  seront  en  harmonie 
au  2*  ordre  de  nécessité ,  immédiatement  après  les 
répugnantes,  u  Cependant,  diront  les  civilisés,  on 
•  peut  se  passer  d'opéra  et  non  de  boulangers  ni  de 
M  meuniers,  n  L'objection  est  juste  quant  à  Tordre 
civilisé,  qui  n'est  pas  susceptible  d'attraction  indus- 
trielle ;  mais  on  a  vu,  aux  chapitres  de  l'éducation, 
que  Topera  est  un  des  plus  puissans  ressorts  pour 
former  Tenfaiit  à  la  de&térité,  à  Tunité  en  fonctions 
industrielles  :  sous  ce  rapport  Topera  est  de  l'^  né- 
cessité, et  rétribué  comme  tel. 

£n  définitive,  le  classement  des  séries  est  réglé 
selon  les  convenances  générales,  et  non  selon  les 
produits.  Posons  plus  régulièrement  le  principe  :  on 
estime  leur  priorité  de  rang,  en  raison  composée  des 
bases  suivantes. 

1*  En  raison  directe  de  leur  concours  aux  liens 
d'unité,  au  jeu  de  la  mécanique  sociale  ; 

2»  En  raison  mixte  des  obstacles  répugnans; 

3^  En  raison  inverse  de  la  dose  d'attraction  et 
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d'eBgteuBffê  qae  peat  fotrrnir  ehaque  iiidiwlM« 
l*  Tiin  direct  :  ls  conceoRs  a  t'oKirt.  Le  but  ett 
de  soutenir  le  iien  eocîéUire  doni  on  obtient  tant 
de  ncheflse  et  de  bonheur  ;  la  série  la  ph/is  précieuie 
est  doue  ceife  qui ,  prodttoiwe  ou  improductm^  eoa« 
court  le  plus  efiicaoement  à  serrer  le  lien  «oçiéuire* 
Telle  est  la  sérto  des  Petites  Hordes,  sens  laquelle 
tout  le  mécanisme  de  fusion  des  3  classes  et  horroo* 
nie  intentionnelle ,  serait  impraticable.  Cotte  série 
est  donc  la  le*  en  titre  direct ,  en  concours  direct 
aux  liens  d'unité;  eNe  est  de  même  la  l'*  en  titre 
mixte. 

^  Titre  mixte;  Obstacibs  RapoGVAiis.  Tel  est  le 
travail  des  mineurs ,  des  infirmistes  et  des  bonnes. 
L'obstacle  purement  industriel  est  souvent  un  anjet 
d'amusement ,  divers  athlètes  s'en  font  un  jeu  ;  nais 
on  ne  peut  pas  se  faire  un  jeu  d'unis  répugnance 
qui  fatig'ue  les  sens ,  comme  serait  le  curago  ë'nn 
ëgoût,  la  descente  dans  une  mine  :  on  peut  snr- 
monter  cette  répugnance  par  point  d'honneoTy 
par  esprit  religieux,  comme  le  font  les  Petites 
Hordes  et  les  infirmistes  ;  elle  n'est  pas  moins  lésion 
sensuelle,  tandis  que  la  fatigue  simple  et  sans 
dégoût ,  comme  celle  d'un  ouvrier  qui  monte  sur 
des  noyers  et  cerisiers ,  peut  devenir  amosetAe,  plai* 
sir  réel.  De  là  vient  que  Tordre  sociétaire  n'estime 
et  n'admet  en  priorité  de  rang  que  les  fatignes  répu- 
gnantes . 

%^  Titre  inverse;  Desi  D*ÀTTiiiLGTiov.  Plus  un  tra- 
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Taîl  exeite  d'aiiractkm ,  moint  il  a  de  ralevr  pém^ 
nùùre;  dèa-lors  Vopéra  et  le  soin  des  Ycrgera 
deTraient  être  deux  séries  de  d«  classe  ou  agf^meilti 
car  il  n'esl  rien  de  plus  attrayant  dans  les  cani'* 
fugneê,  <|ue  le  soin  des  arbres  a  frsît  ;  et  dans  les 
TÎUes  9  que  le  trijiot  de  oomédie ,  les  intrigues  de 
coulisse  :  tous  les  gens  riches  aiment  à  s'y  faufiler  « 
màme  à  titre  d'actionnaires,  au  risque  d'y  perdi'o  de 
bonnes  sommes. 

La  série  des  rergers  est  renroyée  au  8'  rang ,  à 
Tagrément ,  parce  qu'elle  n'a  de  mérite  qu'en  Hire 
imeenéf  en  forte  dose  d'attraction  ;  elle  ne  coneourt 
par  plus  à  l'unité  que  les  autres  fonctions  agricoles* 
Quant  à  la  série  de  l'opéra,  elle  concourt  a  l'unité 
par  des  serTÎoes  eiclnslft,  par  sa  propriété  de  for^ 
mer  reniant  à  tontes  les  harmonies  matérielles* 
Cette  série  est  donc  précieuse  â  double  titre  ^  s» 
Ureoi  et  «n  iiiesrta;  die  doit  prtnd#e  place  mû 
1*'  rang  dans  la  catégorie  de  itéœssitéi 

C'est  en  combinant  bien  les  trois  règles  cs-dessus^ 
qu'on  parrient  à  olasser  exaetènsent  les  rangs  de 
chaque  série  en  prétentions  au  dividende  pécuniaire 
alloué  au  travaik  Du  reste  quelques  erreurs  sur  ce 
point  ne  seraient  pas  na  pré)udiee  notable  pour  la 
phalange  d'essai  ;  elle  compensera  m  déibut  de 
méthode  par  la  force  des  aeeordè  iaientionnels 
(  8*  ntftîce  ) ,  par  le  noble  ofgueil  de  changer  la  Itee 
da  menée  )  cl  Toir  accourir  les  sages  de  teufec  les 
régions  ponr  admirer  le  germe  de  rnirité  unîrer«> 
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•eUe.  Observons  que  cette  «fflaenee  de  carienx 
rendra  a  la  phalange  d'essai  ane  somme  de  40  à 
ISO  millions,  à  n*estimer  le  prix  d'admission  que 
cent  francs  par  jour,  subsistance  aux  frais  de  chacun. 

Je  dois  redire  que  les  erreurs  sur  le  classement 
des  séries  ne  préjudicieront  pointa  l'accord  collectif, 
car  ces  débats  subalternes  seront  absorbés  dans  la 
passion  générale  D'oniTtisHt ,  chap.  XXXII,  qui  n'est 
pas  connue  des  civilisés,  et  qui  naitra  chex  les  haiw 
moniens ,  dès  les  premiers  jours.  Nos  philosophes , 
qui  croient  connaître  toutes  les  passions ,  sont  com- 
parables à  des  enfans  de  dix  ans ,  qui ,  enchantés 
de  leurs  globules  de  marbre ,  pensent  qu*à  l'âge  de 
▼ingt  ans  ils  n'auront  point  de  plaisirs  plus  sédui* 
sans.  Juger  des  passions  d'harmonie  par  les  passions 
civilisées ,  c'est  imiter  un  paysan  qui  n'étant  jamais 
sorti  de  son  nid ,  croit  que  le  clocher  de  son  vil- 
lage est  le  plus  beau  clocher  du  monde  ,  et  que  son 
curé  est  le  plus  savant  homme  de  la  terre;  quand  ce 
paysan  aura  vu  le  monde ,  parcouru  les  capitales , 
il  trouvera  bien  i  décompter  en  fait  de  clochers  et 
de  savans. 

Il  en  sera  de  même  des  passions  futures ,  et  sur* 
tout  du  LiBfttALisai ,  dont  on  profane  aujourd'hui  le 
nom  sans  avoir  aucune  idée  de  la  chose  (Voyez 
Chapitre  XXXV  ).  Parmi  ces  passions  à  naître  ,  la 
principale  sera  VunUèùme  ou  philantropie  réelle  , 
fondée  sur  la  plénitude ,  la  réplétion  de  bonheor,  le 
besoin  de  répandre  autour  de  soi  le  charme  dont  on 
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esl  pénétre.  Noos  voyons  une  ombre  de  cette  pa«- 
sion  dans  les  événemens  qui  remplissent  de  joie  une 
population  entière.  Lorsque  Troie ,  après  dix  ans  de 
siège ,  est  enfin  délivrée  des  assaillans ,  les  Troyens 
sortent  en  foule  ^pandunturporkBfjuvai  ire  ;  Tivresse 
est  telle  que  les  rangs  se  confondent ,  on  se  félicite 
réciproquement,  on  se  redit  les  détails  du  siège.  Ici 
étaient  Achille  et  les  Thessaliens;  ici  étaient  les 
Dolopes.  Ceêi  Traiment  Tinstant  de  la  fraternité 
rèrée  par  les  moralistes ,  c'est  une  ombre  de  la  pas* 
slon  unitéisrae,  fusion  des  classes,  réplétion  de  bon- 
heur ,  qui  régnera  sans  cesse  chex  les  harmoniens , 
et  qui  ap|ilanira  tous  les  obstacles  relatifs  aux  ac- 
cords de  répartition.  D'ailleurs  on  Ta  se  convaincre 
que ,  pour  établir  Tharmonie  dans  les  partages ,  il 
suffit,  comme  je  Tai  annoncé,  de  Famour  des  ri* 
chesset, 

CHAPITBE  TRENTE-QUATRIÈME. 

De  raccord  direct  en  répartition,  ou  é^ilibre  par  la 

cupidité. 

Eimii  nous  arrivons  à  Tobjet  principal,  à  l'ef- 
firayant  problème  d'établir  une  justice  éclatante,  une 
pleine  harmonie  dans  le  partage  des  bénéfices  et  une 
rétribution  satisfaisante  pour  chacun  selon  ses  trois 
facultés  industrielles,  travail ,  capital  ei  talent.  Ce 

10 
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prodige  lient  à  élever  1»  oufûdité  du  modb  simple 
AU  mddé  compoaé* 

Voici  le  triomphe  de  la  eapâdité  tant  diffunrfepar 
les  moralistes;  Dieu  ne  noua  aurait  pas  donné  oette 
passion ,  8*il  n*en  eût  pas  préTu  un  emploi  utile  en 
équilibre  général.  Déjà  j*ai  prouvé  que  la  gonman* 
dise  également  proscrite  par  les  philosophes  devient 
voie  de  sagesse  et  d*aceor^s  industriels  dans  les  Sé- 
ries passionnées.  On  va  voir  que  la  cupidité  j  pro- 
duit le  même  effet,  qu'elle  y  devient  voie  dejostioe 
distribotive ,  et  qu'en  créant  nos  passions,  Diem  fit 
biem  terni  cê  qu^^  fit. 

L*homme  civilisé  ne  trouvant  son  bénéfice  que 
dans  la  rapine  et  la  rapacité,  il  doit  s'abandonner  à 
ces  vices,  tant  qu*on  ne  sait  lui  créer  d'auti^  sti- 
mulans  de  joiâoeque  l'honneur  d*ètre  philosophe, 
d'obéir  à  Sënèque  et  Diogène  :  ce  ne  sont  pas  là  des 
contre-poids  à  la  cupidité  ;  il  est  connu  que  le  monde 
n'estime  que  la  fortune  aefuise  |Mr  fu  ei  nefas, 
qu'on  n  a  que  raillerie  et  duperie  à  recueillir  en 
pratiquant  Téquité,  dès-lors  le  civilisé  s*en  garde 
comme  d'un  piège  ;  il  faut  donc,  pour  Tj  rallier , 
un  régime  où  l'individu  trouve  son  bénéfice  per- 
sonnel dans  la  justice  distributive  ;  il  ne  la  prati- 
quera qu'à  cette  condition*.  Les  haiimotiiens  seront 
justes  en  répartition,  parce  que  Téquité  leur  vaudra 
bénéfice,  houneur  et  plaif  ir,  puis  elle  procurera 
mêmes  avantage  à  la  masse,  qui  aujourd'hui  est 
froissée  en  tout   sens  par  les  préteutions   indivi- 
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duellét;  natre  oupieditë  taidonGwimple  égoïste  étran- 
gère aax  intërèls  de  nos  voinn»;  elle  deriendra 
cex»os4i  quand  elle  servira  leur  intérêt  et  le  nôtre 
à  la  fois  :  examinons. 

Siidiaeun  des  harmoniens  étatt^  comme  les  ci?i- 
KaëSy  adonné  à  une  setile  profession,  sHl  n*était  que 
mai^iif  qae  charpentier,  que  jardinier,  ohaenn  av- 
riTeralt  a  la  séance  de  répartition  ayeo  le  projet  de 
faire  prévaloir  son  métier,  faire  adjuger  le  lot  prin* 
dpal  aux  maçons,  s*il  est  maçon,  aox  charpentiers) 
s*il  e*t  charpentier,  etc.  ;  ainsi  opinerait  toutoiti- 
lisë;  mais  en  harmonie  où  chacun,  homme,  fémmè 
ou  enfant,  est  associé  d'une  quarantaine  de  Séries, 
exerçant  sur  l'industrie,  les  arts,  les  sciences,  per« 
sonne  n'a  intérêt  i  faire  prévaloir  immodérément 
Tune  d*entr*elles  ;  chacun,  pour  son  bénéfice  per* 
sonnel,  est  obligé  de  spéculer  en  sens  inverse  des 
cÎTtlisés,  voter  sur  ^tous  les  points  pour  l'équité  t 
décrivons  d'abord  ce  mécanisme  en  action,  j'en 
expliquerai  ensuite  la  théorie* 

Je  distingue  en  générales  et  spéciales,  les  impuU 
sions  qui  entraînent  tout  harmonien  à  l'équité. 

1^  ImptUêiôns  générales  appliquées  aux  3  facultés, 
capital,  travail  et  talent.  Alcippe  est  un  des  riches 
actionnaires;  telle  somme  dont  il  tirait  en  civilisa- 
tion S  à  4  O/o  (  revenus  deê  domaines  ),  lui  rendra 
dans  la  phalange  12  à  15  O/q,  selon  les  aperçus 
d'inventaire,  si  l'on  parvient  à  s'accorder  en  ropar* 
tftton.  Il  lui  importe  donc  d'opiner  pour  la  jastice 
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dittributiye,  et  de  repousser  toute  mesure  qui  lése- 
rait une  des  trois  £ftCttUés.  Si  a  titre  de  fort  capitaliste 
il  veut  faire  allouer  moîlie  du  produit  nus  capUaus^ 
par  exemple  :  capital  6/12,  travail  4/12,  talent  2/1  S, 
les  2  classes  nombreuses  qui  n*ont  à  peroeroir  que 
sur  les  deux  autres  facultés,  iraoad  et  talent^  seront 
mécontentes  ;  Tattraction  se  relantira,  le  produit  et 
les  accords  diminueront,  et  dès  la  3*  année  le  lien 
sociétaire  se  dissoudra.  Alcippe  voit  que  pjur  son 
intérêt  même  il  faut  fixer  la  répartition  comme  il 
suit  :  Capitol  4/12,  travail  5/12,  Ulent9/12.  Calcu- 
lée sur  ce  pied,  elle  donnera  encore  à  Alcippe  un  re- 
venu quadruple  de  celui  qu*il  avait  en  civilisation, 
elle  garantira  en  outre  le  contentement  des  deux 
classes  peu  fortunées  et  le  maintien  du  lien  socié- 
taire. Alcippe  incline  d'autant  mieux  pour  cette  jus- 
tice, qu'il  a  lui-même  bon  nombre  de  lots  a  perce- 
voir, dans  diverses  séries,  sur  le  capital  et  le  talent; 
car  les  plaisirs,  tels  que  chasse,  pêche,  musique, 
art  dramatique,  soin  des  fleurs,  des  volières,  sont 
payés  comme  le  travail  des  champs  et  des  vignes. 
En  outre  il  a  formé  beaucoup  de  liaisons  amicales 
fivec  la  classe  des  non  capitalistes,  il  la  protège,  il 
veut  que  justice  lui  soit  rendu. 

Dans  ce  cas,  la  cupidité  qui  l'aurait  poussé  II 
voter  un  lot  de  moitié  pour  le  capital,  se  trouve 
contre -balancée  par  deux  impulsions  honorables  ; 
ce  sont;  Taffection  qu'il  a  conçue  pour  les  divers 
sociétaires  des  séries  qu'il  fréquente,  et  où  il  a  de 
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plas  des  lots  de  travail  et  talent  à  percevoir,  pats  la 
coDVÎction  de  trouver  son  intérêt  dans  Tintérêt  ool- 
lectlf,  dans  le  contentement  de  la  phalange  entière, 
dans  le  progrès  de  Tattraotion  indastrielle  sonroe 
de  richesses  à  venir. 

Ainsi  Timpolsion  véhémente,  eelle  de  cupidité 
qui  aujourd'hui  pousserait  aux  prétentions  outrées, 
rencontre  ici  deux  contre-poids  qui  la  maintiennent 
dans  la  juate  mesure,  dans  la  voie  d'équilibre  et  do 
justice  satisfaisante  pour  les  3  facultés  et  les  divers 
individus.  Ge  bel  accord  de  passions  est  calqué  sur 
la  propriété  ibndamentaledes  séries  mathématiques, 
égàUêè  de  la  somme  des  extrêmes^  au  datêble  du  terme 
moyen.  (Dans  la  série  2,  4,  6,  deux  fois  4  équiva- 
lent à  S  et  6). 

Analysons  même  contre^poids,  même  équilibre, 
dans  les  impulsions  de  la  classe  pauvre. 

Jeaônot  n*a  point  de  capitaux,  point  d'actions, 
opînera-4-il  à  favoriser  la  faculté  de  travail  aux  dé- 
pens  du  capital  ou  du  talent?  faire  adjuger  en  pro- 
portion de 

travail  7/ld,  capital  S/ld,  talent  2/12? 

Ici,  Timpulsion  dominante  est  pour  favoriser  le 
travail,  au  pr^udice  des  deux  autres  facultés,  capî- 
ial  et  talent.  Tel  serait  Favis  de  tout  civilisé  pauvre; 
le  paysan  dit  :  c^eat  moi  qui  produis  Umt;  il  croit  de 
Iioane  prise  tout  ce  qu'il  vole  au  seigneur,  qui  de 
aoo  c6té  se  croit  en  droit  de  tout  ravir  au  paysan. 
Tel  est.  l'équilibre  des  passions  dans  l'état  ciiilisé, 

10. 
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une  lutte  de  pillage  et  d*astQce,  nommée  perfecti- 
bilité. 

En  harmonie ,  le  pauvre  Joannot  pensera  bien 
différemment.  Sa  plus  forte  impulsion  est  de  faro- 
riser  le  travail,  puisqu'il  n*a  rien  à  prétendre  surlea 
dividendes  alloués  au  capital;  mais  deux  autres 
impulsions  viennent  conlre-balancer  cet  essor  brut 
de  la  cupidité  :  Jeannot  a  des  lots  à  prétendre  sur 
le  talent;  il  brille  dans  certaines  parcelles  de 
divers  travaux,  illui  convient  que  le  talent  conserve 
SOS  droits.  D^autre  part  il  connaît  Timportance  des 
capitalistes  dans  une  phalange,  les  avantages  que 
le  pauvre  tire  de  toutes  leurs  dépenses  ;  la  partict* 
pation  aux  spectacles  gratuits  j  aux  voitures  et 
chevaux,  aux  repas  de  corps,  aux  dessertes  de  ta* 
blés  riches ,  aux  adoptions  industrielles  pour  ses 
enfans  ;  lors  même  qu'il  ne  saurait  pas  apprécier  le 
firuitde  toutes  ces  chances  de  bénéfice,  il  l'appren- 
drait dans  la  compagnie  des  40  groupes  qu'il  fré- 
quente :  les  corporations  ne  so  trompent  pas  sur 
leurs  intérêts. 

Ces  deux  impulsions  disposent  Jeannot  à  ména- 
ger le  talent  et  le  capital,  et  se  réduire  de  7/12 
à  5/ 12  sur  le  lot  du  travail  ;  réduction  qui,  tout  ba* 
lancé,  tourne  à  son  avantage  ;  car  il  ne  peut  être 
henreux  qu  en  soutenant  la  phalange  et  Tattraction, 
-qui  péricliteraient  du  moment  où  le  capital  et  le 
talent  seraient  mal  rétribués.  Ici  la  cupidité  brute, 
la  passion  dominante  qui  ches  nous  absorberait  tout, 
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se  (rouve  pondérée  par  deux  contre-poids,  deax 
impukions  favorables  au  talent  et  au  capital,  facul- 
tés sur  lesquelles  Jeannot  a  le  moins  de  prétentions. 
C'est  comme  chez  Alcippe,  Tinfluence  de  deux  forces 
extrêmes  balançant  la  double  influence  de  la 
force  raofenne.  Les  harmoniens  des  trois  classes 
nchcy  moyenne  ou  pauvre,  sont  constamment  en- 
traînés à  ces  vues  de  justice,  par  impulsion  de  deux 
intérêts  collectifs  luUaut  contre  la  capacité  dérai- 
sonnée,  qui  cbet  les  civilisés  ne  rencontre  au* 
cun  contre-poids ,  aucune  chance  de  bénéfice  fon- 
dée sur  le  soutien  de  Tintérét  général,  sur  la  justice 
dîstributive. 

Jlnsisterai  dans  3  chap.  suivans,  sur  ce  pen- 
chant de  tout  harmonien  pauvre  à  soutenir  la  classe 
riche  et  le  lot  de  capital  :  je  donnerai,  sur  cette  im- 
pulsion ,  des  preuves  irrécusables.  En  attendant , 
observons  que  le  pauvre,  en  harmonie ,  a  de  nom- 
breuses] chances  de  fortune;  il  n*est  point  décou- 
ragé comme  nos  salariés  qui  n*entrevoient  aucun 
moyen  de  s*élever  au  rôle  de  niaitre  ;  il  a  l'espoir 
de  voir  ses  en  fans  parvenir  à  des  hautes  dignités, 
par  la  science,  le  talent,  la  beauté,  les  alliances 
monarcales  ;  il  a  une  petite  fortune  croissante  du 
&*uitde  ses  économies  que  la  caisse  d'épargne  reçoit 
écu  par  écu }  il  ne  fait  pas  de  dépense,  parce  qu'il 
est  bien  nourri  et  bien  vêtu  aux  frais  de  la  phalange 
qui  lui  fournit  tous  les  habits  de  travail  y  et  trois 
uniformes  de  parade  pour  les  trois  saisons  ]  il  ne 
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•onge  pas  oomine  nos  oumers  à  fniqaenter  la  guin- 
guette et  le  cabaret,  parce  qu'il  trouve  à  se»  cinq 
repas  excellente  chère,  vins  à  option,  joyease  com- 
pagnie; dès-lors  il  économise,  et  place  en  ooupons 
d'actions  tout  le  bénéfice  qui  lui  reste  après  le 
paiement  de  son  compte  de  frais  ;  il  est  petit  pro- 
priétaire, il  a  l'esprit  de  propriété,  le  droit  de  TOte 
en  divers  conseils,  et  de  suffrage  en  toutes  ëlec- 
tiens  ;  il  ne  peut  donc  pas  ressentir  d'aversion  pour 
les  riches  qu*il  fréquente,  dont  il  a  sans  cesse  à  se 
louer,  et  dont  il  espère  devenir  Tégai.  Sans  cet 
espoir  d'avéneraent  à  la  fortune ,  la  vie  devient  un 
fardeau  pour  Thomme. 

2*^  Impulsion  spéciale  :  Analysons  maintenafnt  Té- 
quilibre  de  cnpidité  dans  les  détails.  Philinte  est 
membre  de  86  séries  qu'il  distingue  en  trois  caté- 
gories, A,  B,  G  :  dans  les  12  séries  de  Téchelle  A, 
il  est  ancien  sectaire  ,  expérimenté,  tenant  l'un  des 
premiers  rangs  en  importance  et  en  droits  au  béné- 
fice. Dans  les  12  séries  G ,  il  est  nouveau  s^taire, 
peu  exerce,  ne  pouvant  espérer  qtie  de  faibles  lots  ; 
et  dans  les  12  de  Téchelle  B,  il  est  en  moyen  terme 
d'ancienneté ,  de  talent  et  de  prétentions.  Ge  sont 
trois  classes  d'intérêts  opposés  ,  stimulant  Philinte 
en  triple  direction  et  le  forçant,  par  cupidité  et  par 
amour-propre,  à  opter  pour  la  stricte  justice. 

En  effet  :  s'il  y  a  fausse  estimation  du  mérite  réel 
de  chaque  série,  Philinte  sera  lésé ,  d'abord  sur  les 
dividendes  à  recueillir  dans  les  12  séries  ou  il  ex- 
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celle ,  et  où  U  a  droit  aux  pins  fortes  parts  ;  en 
outra ,  il  sera  piqué  da  Toir  leur  travail  et  le  sien 
mal  appréciés.  A  la  vérité ,  cette  injustice  pourra 
favoriser  les  12  séries  C;  mais  comme  il  n'y  est  que 
Bobalterne,  rétribué  de  faibles  lots ,  il  no  serait  pas 
compensé  des  réductions  à  éprouver  sur  les  13  sé- 
ries A  où  il  obtient  les  lots  supérieurs  ;  d'autre  part 
il  ne  vent  pas  qu'on  ravale  les  séries  G,  où  son  pen- 
chant Ta  enrôlé  récemment  ;  il  estime  et  protège 
leur  industrie,  il  les  soutient  par  amitié  cabalistique 
et  par  amour-propre.  Quant  aux  12  séries  B  où  il  est 
sectaire  de  moyen  rang ,  obtenant  des  lots  moyens, 
il  convient  à  ses  intérêts  qu'elles  aient  ce  qui  leur 
est  dû ,  sans  empiéter  sur  les  catégories  A  et  G. 

Sous  tous  les  rapports,  il  se  trouve  entraîné  à  vou- 
loir l'exacte  justice  eu  répartition  ;  elle  est  Tunique 
moyen  de  satisfaire  à  la  fois  son  intérêt,  son  amour- 
propre  ,  et  ses  affection:^.  Ajoutons  une  preuve  de 
détail. 

S'il  parvenait  à  faire  favoririer  les  12  séries  A  où 
il  perçoit  de  forts  dividendes ,  il  serait  dupe;  l'in- 
justice, dans  rétat  sociétaire  bien  organisé  ,  tourne 
an  détriment  de  son  auteur;  je  le  démontre. 

Les  12  séries  A  sont  de  8  ordres  ;  environ  4  de 
néceêdté  y  4  à'ulUité ,  4  agrément;  (ch.  33)  or  si  Phi- 
linte  réussissait  à  faire  dominer  la  faveur ,  il  ne 
pourrait  pas  l'étendre  aux  trois  ordres  do  nécessité, 
utilité,  agrément,  mais  seulement  à  Tun  des  trois  ; 
dès-lors  obtenant  du  gain  sur  4  de  ces  12  séries  A  , 
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il  perdrait  d^aataot  tur  les  4  db  Tordre  o{ipo8ë ,  et 
ne  gagnerait  riea  sur  lei  4  moyennes.  Il  ii*aarait 
AUOUA  bënéfioe  réel  sur  rensemble  des  m  ;  il  ne 
recueillerait  de  cette  infnstîce  que  le  dëshonnenr, 
la  défiance  générale  et  le  perte  de  tons  les  snOrages 
pour  dirers  emplois  luoratiCs  qoi  sont  trèa*noin* 
brenx.  La  défaveur  de  Topînion  est  trèsrpréjndi» 
oial^e  À  un  harnionîen  ;  elle  est  indifférente  à  un 
eiTÎlisé,  car  les  places  lucratives  ne  sont  pas  ëlec- 
ti?es ,  et  quand  elles  le  seraient,  ce  ne  serait  pas 
rhonnéte  homme  qui  les  obtiendrait  en  civilisation, 
oà  la  masse  électorale  est  tonjoura  le  jouet  des  in- 
trigues. 

Le  besoin  de  justice  distributive  existera  donc 
dans  les  détails  comme  dans  Vensemble  de  la  répar- 
tition. Le  régime  des  séries  passionnées  est  un  méca» 
nîsme  qui  sue  h  justice ,  «t  qui  tranuforme  en  soif 
de  justice  le  prétendu  vice  nommé  smfde  l'or.  Nos 
passions  deviennent  toutes  bonnes,  si  on  les  déve- 
loppe dans  Tordre  sériaire  auquel  Dieu  les  destine  ; 
mais  ce  développement  doit  être  conforme  aux 
règles  d*engronage  :  (établies  cbap.  Y  et  VL  et  no- 
tice 7'),  si  on  observe  bien  ces  règles ,  il  arrivera 
que  chaque  individu  sera  attiré  dans  une  masse  de 
séries  bien  échelonnées  en  tous  sens ,  en  nécessité , 
utilité  et  agrément  ;  quHI  y  figurera  en  échelle  de 
rôles,  expérimenté  dans  un  tiers,  novice  dans  un  â« 
tiers,  et  mixte  dans  un  S^  tiers  ;  une  fois  engrené  de 
cette  manière ,  il  ne  ressentira  que  des  impulsions 
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dejiutice  ,  tant  tar  renseoibloqae  sarlesdétmb  de 
répartition  aux  d  facultés ,  capital,  traTail  ei  talent. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  la  sollicitude  des 
&ndateurs  devra  se  porter  sur  les  moyens  d'engre* 
nage  des  passions  :  mes  instructions  à  cet  égard  se* 
rout  suffisantes  si  on  les  suit  exactement,  si  on  con« 
sent  à  ne  point  lésiner  sur  les  frais  des  semailles 
d'attraction,  sur  les  moyens  de  variété  fréq[uente  en 
funotions ,  et  d'enrôlement  à  un  grand  nombre  de 
séries.  11  iaut  que  chacun  soit  entraîné  a  les  par*» 
ootynr  suocassivement,  à  quitter  une  série  pour  ea** 
trer  dans  une  autre,  en  restant  sociétaire  éméritei 
et  adjoint  auxiliaire  aux  séries  quittées. 

La  méthode  pour  répartir  aux  groupes  d'une  ad* 
rie  et  aux  membres  d'im  groupe  est  la  même  que 
pour  répartir  aux  classes  et  aux  ordres  de  série  ;  le 
mouTcment  étant,  selon  l'idée  de  ScheHing  mtmr 
dis  hêi-m^mê  enkmiien$f  mnoiogia unàtete^eUê. 

Le  lot  de  Ulent  berné  À  ^lâ  et  peut-être  3/13^ 
esA  encore  très-oopieox,  parée  qu'il  y  a  dans  chaque 
liranche  d'industrie,  une  masse  da  sectaires  novicea 
et  dépourvus  de  titres  aux  lots  de  talent  :  leur 
nombre  est  «u  moins  d'un  liera  en  chaque  fimctioni 
souvent  moitié,  ce  qui  assure»  une  forte  part  à  Tau** 
tre  moitié  ae«de  rétribuée  en  talent.  Les  lots  de  tra^* 
▼eil  se  présentent  pas  celle  chance,  car  tout  sec- 
taire d'un  groupe  y  travaillant  du  plus  au  moins,  a 
droit  a  une  p^t  quelconque  ;  c'est  pourquoi  le  tra- 
vail mérite  au  moins  5/12  du  bénéfice  ;  et  il  est 
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douteux  si  on  ne  relèvera  pas  plus  haut,  selon  le 
rapport  Travail  ^  fi.  Capitale  fi  Taknflfi. 

On  peut  déjà  entrevoir  que  nos  passions  sont  les 
rouages  d'une  mécanique  où  règne  la  justesse  ma* 
thématique.  Je  n*ai  point  eu  recours  aux  systèmes 
pour  surmonter  la  difficulté  en  répartition ,  je  me 
suis  borné  à  appliquer  au  jeu  des  passsions ,  les 
règles  élémentaires  de  mécaniqne  et  d'arithmé- 
tique ,  la  balance  et  la  aérte ,  ce  qui  est  la  même 
chose  ;  car  la  balance  est  comme  la  série,  un  ao* 
cord  de  deux  forces  extrêmes  faisant  contre-poids  à 
la  double  force  moyenne.  Si  chacune  des  balances 
doit  porter  un  quintal ,  il  faut  que  le  fléau  puisse 
porter  deux  quintaux. 

Les  détracteurs  prétendent  que  ma  théorie  re* 
pose  sur  des  idées  extraordinaires ,  bitarres ,  abs- 
truses ;  qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire ,  que  les  théo* 
rèraes  élémentaires  de  mathématiques?  le  calcol  de 
la  mécanique  des  passions  sera  étayé  en  tout  sens 
de  ce  genre  de  preuves  ;  la  nouvelle  science  de  fat- 
traction  passionnée  est  dans  tous  ses  détails  ooor* 
donnée  aux  mathématiques  ;  les  passions,  lorsqu'on 
les  distribue  par  séries  ^  sont  les  mathématiques  en 
action  :  par  exemple  :  les  .propriétés  des  4  courbes 
élémentaires,  nommées  seotions  coniques,  sonttrès^ 
exactement  les  types  des  propriétés  des  -4  groupes 
distingués  en  mode  majeur  et  minenr  ; 
■AJiuR.  Amitié,  cercle  y  Hiiiiva.  Amour,  Mpee^ 
Ambition, AyperWe.  Paternité,  parabole. 
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En  Qonsëqaence,  ma  théorie  loin  de  tomber  dafis 
Tesprit  'systématique ,  est  au  contraire  la  première 
et  la  seule  qui  ait  ëtité  oe  vice,  et  rallié  Tétude  des 
passions  à  des  principes  puisés  dans  la  natnre.  Elle 
oaTre  enfin  la  voie  de  ces  équilibres  si  yainement 
rêvés  par  la  philosophie,  car  on  a  tu  ci-dessus  dans 
le  mécanisme  de  répartition,  la  propriété 

D'absorber  la  cupidité  individuelle  dans  les  intèrêtê 
cattedifs  de  chaque  série  et  de  la  phalange  entière  ,  et 
d'absorber  ks  prétentions  collectives  de  chaque  série, 
par  les  intérêts  individuels  de  chaque  sectaire  dans  une 
foule  éTautres  séries. 

On  peut  réduire  ce  brillant  effet  de  justice  à  deux 
impulsions ,  dont  Tune  milite  en  raison  directe  du 
nombre  des  séries  que  fréquente  Tindividu,  et  Tau* 
tre  en  raison  inverse  de  la  durée  des  séances  de 
chaque  série. 

1  «  En  raison  directe  du  nombre  de  séries  fréquentées. 
Plus  ce  nombre  est  grand,  plus  l'individu  se  trouve 
intéressé  à  ne  point  les  sacrifier  toutes  a  une 
seule,  mais  a  soutenir  les  droits  de  40  compagnies 
qu'il  chérit,  contre  les  prétentions  de  chacune 
d*entr'elles. 

2*  En  raison  inversede  la  durée  des  travaux.  Plus 
les  séances  sont  courtes  et  rares ,  plus  l'individu  a 
de  fSacilité  à  s'enrôler  dans  un  grand  nombre  de  sé- 
ries ,  dont  les  influences  ne  pourraient  plus  se  con- 
tre-balancer ,  si  Tuned'entr'elles,  par  de  longs  et 
fréquens  rassemblemens ,  absorbait  le  temps  et  la 

11 
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sollicitade  de  se»  sectaire»,  et  lespa»6ioaiiaitexda- 
sivement. 

Dans  ces  équilibres  de  mécanisme  des  séries, 
observons  que  la  boussole  est  UNE ,  c'est  toujours 
la  déférence  rigoureuse  au  vœu  des  trois  passions 
reotrices ,  développées  de  manière  à  se  satîsDaire 
l'une  par  l'autre  ;  la  Papittonne,  par  la  plus  grande 
variété  possible  en  fonctions  attrayantes  ;  la  Cmba-- 
liste ,  par  le  classement  trinaire  des  intrigues  de  sé- 
ries ,  leur  contraste  méthodique ,  et  l'échelle  Inen 
nuancée  des  espèces  et  variétés  ;  la  CompotUe ,  par 
le  double  charme ,  les  miracles  redoublés  d'où  nait 
le  bonheur  composé.  (Voyez  le  Chapitre  d'une  jour- 
née de  bonheur ,  10*  notioe.  ) 

Je  n'ai  décrit  dans  ce  chap.  U  que  l'équilibre 
direct,  il  sera  un  peu  incomplet  la  1'*  année  ;  le  dé» 
faut  d'expérience  et  les  lacunes  d'attraction  cause- 
ront quelques  irrégularités  ;  mais  la  force  des  ao-> 
cords  intentionnels  y  suppléera  amplement ,  et  l'on 
arrivera ,  au  bout  de  deux  ans,  à  des  données  expé- 
rimentales et  certaines,  sur  tous  les  détails  relatif  à 
l'accord  en  répartition.  Les  moyens  qu'on  vient  de 
lire  sur  l'accord  direct ,  ont  besoin  de  deux  appuis 
qu'en  va  trouver  dans  les  deux  chap.  suivans ,  où 
je  traite  de  l'équilibre  indirect  et  des  ralliemena 
d'antipathies. 
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CHAPITRE  TRENTE^CINQUIÈME. 

De  Faecord  ifpverse  en  répariifian,  au  équilibre  par 

généranié, 

D18T1116UOTIS  les  deux  accords  direct  et  inverse.  ^ 
L'accord  par  cupidité  est  biskct,  parce  qu'il  naît  de 
la  l**  passion  qui  dirige  rhomme  en  partage  de  bé- 
néfices ;  il  naît  de  Timpulsion  d*égo!sme  que  les 
idéologues  nomment  le  hoi  ,  sur  lequel  ils  assoient 
leurs  systèmes.  Ce  moij  cet  égoîsme,  est  très-odieux 
en  ciWlisation ,  où  il  ne  pousse  qu'à  la  rapine  et  à 
l'injustice. 

Nos  sciences  métaphysiques  ont  illustré  ce  mai 
égatetef  au  lieu  de  chercher  à  lui  substituer  un  mai 
équOabk,  Tel  est  leur  usage  :  vanter  chaque  vice 
dominant  pour  se  dispenser  d*en  trouver  le  remède. 
Quand  on  encense  Tanarchie  commerciale  et  men- 
songère ,  on  peut  bien  faire  par  système  l'apologie 
de  régofsme. 

Venons,  k  l'accord  indirect  en  répartition.  La  na- 
ture ne  se  borne  jamais  à  un  seul  ressort  en  équili- 
bres ;  la  générosité  qui  va  fournir  le  2*  ressort, 
donnera  un  accord  opposé  à  l'impulsion  naturelle 
qui  nous  fait  désirer  la  plus  forte  part ,  ou  tout  au 
moins  la  portion  due  à  notre  industrie* 

Je  vais  traiter  d'un  sentiment  généreux  qui ,  fon- 
dé sur  ce  que  les  réunions  de  travail  ont  été  des 
séances  de  plaisir,  excite  le  riche  sociétaire  à  refu- 
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ser  ce  qui  lai  est  àà  pour  coopération  à  ces  séances. 
On  verra  naître  de  cette  impulsion,  des  .  accords 
magnanimes  et  géométriquement  disposés ,  ainsi 
que  les  précédens.  C'est  Tapplication  du  fameux 
théorème  newtonien  sur  l'équilibre  de  Funivers,  en 
raison  directe  des  masses ,  et  inverse  du  carré  des 
distances. 

Je  vais  décrire  cet  accord  dans  un  petit  groupe 
de  10  individus;  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  J,  L.  Je 
les  suppose  exerçant  en  culture  de  fleurs  :  leur  tra- 
vail a  été  rétribué  a  216  fr.  d*où  résultent  les  loU 
suivans,  provenant  du  travail  seulement  et  non  du 
capital  ni  du  talent  qui  forment  deux  lots  a  part. 
A  èpuleut ,       28  fr.  F  gêné,  S6  fr. 

B  riche ,  82  G  pauvre,       40 

C  aisé,  24  H  enf.  pauv.  12 

D  moyen,         20  J    enf.  nov.      8 

E  juste ,  16  L  aspirant,      0 

A  et  B  quoique  opulens  obtiennent  des  lots  co- 
pieux ;  ce  n*est  point  par  faveur  ;  les  plus  riches 
sont  quelquefois  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  et  le 
plus  mérité  ;  tout  se  faisant  par  passion ,  ce  n'est 
pas  le  besoin  qui  est  mesure  du  travail* 

A  et  B  gens  fortunés,  déclarent  qu'ils  s'en  tien- 
nent au  revenu  de  leur  capital  et  qu'ils  ne  veolent 
pas  être  payés  pour  un  travail  fait  par  plaisir,  avec 
des  amis  qui  servent  leur  culture  favorite  ;  ils  n'ac- 
ceptent que  le  minimum  ou  8«  de  leur  lot ,  car  l'u- 
sage défendra  de  refuser  le  tout.    Ce  miniumm 
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est  4  fr.  ;  il  reste  de  ces  lots  deux  sommes  de  94 
et  M  à  distribuer,  =2  52. 

G  et  D  opinent  dans  le  même  sens  ,  mais  moins 
riches  ils  se  bornent  à  recevoir  moitié.  Reste  deax 
sommes  de  12  et  8  à  répartir,  =  20  f  52,  total  72 , 
qui  tourneront  au  profit  des  sociétaii^es  paurres , 
dans  la  proportion  suivante  ;  E,  24  :  F,  18  :  H,  12  : 
J ,  9  :  L ,  9,  d'après  scrutin. 

Il  résulte  de  cette  générosité ,  que  les  gens  pau* 
vres,  lorsqu'ils  ne  se  sentent  pas  fondés  à  ob* 
tenir  les  lots  supérieurs  ,  aiment  à  les  faire  allouer 
aux  riches  ;  car  ces  lots  reviendront  indirectement 
aux  pauvres  et  à  leurs  enfans.  On  voit  qu'ici  les 
eufans  H  et  J  que  je  suppose  pauvres  ,  obtiennent 
deux  lots  de  supplément,  12  et  9  fr. ,  sur  la  portion 
abandonnée  par  les  riches.  L'aspirant  L  en  reçoit 
de  même  une  petite  part  dont  il  peut  avoir  besoin. 
En  supposant  qu'un  enfant  pauvre  obtienne  dans 
une  trentaine  de  groupes  ce  supplément  d'en- 
viron 12  fr.,  ce  sera  360  fr.  en  sus  de  ses  bénéfices, 
et  trente  motifs  pour  le  père  de  s'affectionner  aux 
riches. 

La  principale  part  est  donnée  à  G  sectaire  qui 
ne  tient  qu'un  rang  médiocre  en  industrie  :  c'est 
un  lot  de  faveur ,  usage  d*harmonie  ;  on  y  tient  à 
se  livrer  à  ses  passions  ,  en  dépit  de  la  morale  :  un 
groupe,  une  série,  ont  toujours ,  favori  ou  favorite. 
Je  suppose  que  G  est  une  fameuse  vestale ,  orne- 
ment de  la  contrée  ;  les  riches  A  et  B  se  plaisent  à 

11. 
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l'attirer  A  leur  travail  préféré ,  les  paurres  Fai- 
ment  également;  tons  les  groupes  la  recherchait. 
Peut-être  ne  lut  revenait-il  qu  un  lot  de  24  fr«,  on 
lui  donne  celai  de  40  ;  mais  les  riches  Â  et  B  satis* 
faits  de  cette  déférence,  abandonnent  d'autant  mieux 
leurs  lots  dont  les  pauvres  tirent  73  fr.,  en  compen- 
sation de  16  qu'ils  ont  cédé  à  la  vestale  Galatée. 
La  faveur,  aujourd'hui  source  d'injustice ,  devient 
en  harmonie  une  des  plus  fécondes  sources  d'ac- 
cords ;  aussi  étab1ira-t*on  en  tous  degrés  des  scep- 
tres de  favoritisme^  en  masculin  et  féminin  ,  depuis 
le  bas  degré  qui  ne  comprend  qu'une  phalange  ou 
canton  ,  jusqu'au  degré  supérieur  ou  \Zi^  qui  est 
Tomniarcat  du  globe. 

On  peut  voir  au  Traité  de  l'Association  domes- 
tique-agricole, cette  répartition  indirecte  exposée 
plas  amplement ,  et  appliquée  a  un  groupe  de  SO 
personnes  qui  fournit  des  accords  plus  variés,  mieux 
échelonnés  ;  mais  il  suffit  de  ce  petit  nombre  de  10 
pour  analyser  le  mécanisme  indirect  en  répartition. 

Examinons  maintenant  la  partie  géométrique  de 
cet  équilibre.  Si  les  plus  riches  sociétaires  ont  voulu 
recueillir  le  moindre  lot  possible  ,  si  loin  de  pré- 
tendre à  la  plus  forte  part  en  raison  de  leur  for- 
tune ,  ils  abandonnent  ce  qui  leur  échoit  en  sus  du 
minitnum  ,  il  en  résulte  qu'ils  tendent  au  luxe,  au 
bénéfice  ,  en  raison  inverse  des  distances  de  capiiaus  , 
car  ils  possèdent  la  plus  forte  part  de  capitaux 
actionnaires  ;  s'ils  ne  veulent  accepter  en  lots  de 
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talent  qae  la  plaB  faible  part  de  bénéfice ,  leor  Cen- 
danoe  au  laxe  est ,  sur  ces  deux  points,  talent  et  ira* 
ffoil,  en  raison  inverse  des  distances  de  capitaux  : 
c*est  Tane  des  deux  conditions  d'éqoilibre  indirect 
en  répartition. 

L'antre  condition  est  de  tendre  aux  luxe  (l"*'  foyer 
d'attraction  en  rmson  direct  des  masses  de  capitaux» 
Sur  la  somme  de  4/12  qui  sera  répartie  aux  capi- 
taux ,  les  riches  actionnaires  percevront  d*autant 
plus  qu*ils  ont  plus  d'actions,  les  moyens  et  les  pau- 
vres ne  concourant  que  pour  peu  au  partage  de  ce  lot  ; 
les  riches  sur  ce  point ,  tendent  au  luxe  en  raison  di- 
recte des  masses,  plus  ils  sont  opulens,  plus  ils  bénéfi- 
cient. Cette  2«  condition  forme  le  contre-poids  a  la  1  '* 
et  toutes  deux  réunies,  constituent  l'équilibre  m  direct 
de  répartition  conforme  à  celui  du  monde  sidéral. 

Dans  tout  le  système  de  la  nature  ,  les  équilibres 
s'opèrent  par  le  concours  de  forces  opposées  qu'on 
nomme  en  physique  centripètes  et  centrifuges;  l'é- 
quilibre de  répartition  a  de  même  son  impulsion 
centripète ,  celle  de  la  cupidité ,  et  son  impulsion 
centrifuge,  celle  de  la  générosité.  (Loi  d'analogie ]• 

Nous  voyons  l'effet  contraire  dans  tout  le  méca- 
nisme civilisé,  ou  règne  l'absence  d'impulsions  con- 
trastées. L'homme  riche  tend  et  arrive  au  bénéfice, 
en  raison  diibctk  des  masses  et  dibicti  des  distances 
de  capitaux  ;  car  dans  toute  entreprise  où  le  riche 
intervient  à  la  fois,  de  ses  capitaux  et  de  son  travail  ; 
comme  dans  une  maison  de  commerce,  une  régie 
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de  banque  publique ,  enfin  dans  tonte  aooiétë  d'ac- 
tionnaires; celui  qui  coopère  des  deux  manières, 
par  gestion  active  et  yersement  de  fonds,  vent  non- 
seulement  un  dividende  proportionnel  à  sa  masse 
d'action ,  ce  qui  est  fort  juste  ;  mais  il  veut  encore 
nne  levée  on  traitement  plus  fort  que  cdui  des  com- 
mis sans  capitaux ,  à  qui  pourtant  il  laisse  les  plus 
pénibles  fonctions. 

Il  tend  donc  au  bénéfice  en  raison  niEtCTi  de  ia 
masse  de  capitaux^  et  bibicte  de  distancée  de  capUaus; 
ce  qui  constitue  l'absence  de  contre-poids  ,  la  sub- 
version du  principe  d'équilibre  indirect ,  opéré  par 
générosité,  li  résulte  de  ce  vice  ,  que  le  mécanisme 
civilisé  ne  peut  produire  que  des  monstruosités,  que 
des  fourmilières  d'indigens  à  côté  de  quelques  for- 
tunes colossales  :  aussi  à  la  honte  de  nos  verbiages  de 
balance,  contre-poids ,  garantie  ,  équilibre,  ne  voit- 
on  qu'indigence ,  fourberie ,  égoTsme  et  duplicité 
d'action. 

L'accord  que  je  viens  de  décrire ,  la  générosité 
qui  excitera  les  gens  riches  à  renoncer  aux  7/8  de 
leurs  dividendes  en  travail  et  talent ,  et  les  gens 
moyens  à  renoncer  a  1/2  de  leur  lot;  cet  accord  , 
dis-je  ,  sera  traité  de  vision  romantique ,  si  on  veut 
en  juger  d*après  les  mœurs  actuelles.  Je  réplique  à 
ces  doutes  que  je  n'ai  pas  encore  fait  connaître  les 
ressorts  de  cette  générosité.  D'avance  j'ai  réfuté 
l'objection  de  romantisme ,  en  disant  que  l'accord 
direct^  celui  de  cupidité  (chap.  précédent),  suffira  à 
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k  l'*  génération  d'harmonie  et  même  à  la  2*  ;  je 
n*en  dois  pas  moins  décrire  Faccord  de  générosité  , 
ou  accord  indirect,  pour  expliquer  en  plein  le  méca- 
nisme  sociétaire.  On  ne  pourra  établir  ce  2*  accord 
qu*â  répoque  où  le  genre  humain  passera  aux  har- 
monies d'amour  libre  et  paternité  libre,  d*où  naîtront 
les  séries  puimtancielleê  et  mesurées  :  expliquons  ces 
mots. 

•  On  connaît  en  mathématiques  deux  sortes  de 
séries. 

Les  arithmétiques;  %  4,  6,  8,  10,  là.  U,  16. 
Les  géométriques;  9,  4,  8,  16,  89,  64,  128,  286. 

La  2*  est  puissancielie  parce  qu'elle  est  formée  de 
termes  qui  sont  multiples  du  i*'  :  dans  Vautre ,  les 
termes  ne  sont  qu'addition  du  1*'.  La  2"  est  donc  de 
nature  supérieure,  comme  seront  les  séries  qui 
réuniront  les  accords  mineurs  d'amour  libre  et  pa* 
ternité  libre,  aux  accords  majeurs  d*araitié  et  d'am- 
bition, auxquels  Tâge  impubère  est  limité. 

Lorsqu'on  pourra  réunir  les  accords  majeurs  aux 
mineurs ,  combiner  le  jeu  des  uns  et  des  autres  , 
les  (aire  intervenir  cumulativement  dans  la  réparti- 
tion, ils  donneront  en  tout  sens  les  harmonies  indi- 
rectes décrites  dans  ce  chapitre ,  et  qui ,  roman* 
tiques  selon  les  mœurs  actuelles,  seront  bienséance 
obligée  et  passionnée  ches  les  générations  panre* 
nues  à  la  pleine  harmonie. 

Les  séries  mesurées  dont  je  ne  traite  pas  dans  cet 
abrégé,  ne  s'établiront,  comme  les  pmssancielles , 
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qtte  lorsqu'on  pourra  dëTelopper  oombîiiëiiieal  les 
accords  mineors  aTeo  les  majeurs* 

On  pourra  ëleyer  sur  cet  accord  indirect  plu- 
sieurs objections,  entr*autres  celle  de  défaut  appa- 
rent d'analogie  mathématique ,  en  disant  qa*ioi 
réquilibre  est  en  raison  inverêe  des  distances  ,  et 
non  pas  invene  du  carré  des  distances*  J'ai  prouTé 
au  traité,  que  cette  anomalie  apparente  est  une 
régularité  selon  Téchelle  des  créatures .  Voyea  le 
Traité  de  rAssociation  domestique-agricole,  le  cha* 
pitre  qui  répond  à  cette  objection  et  à  d'autres. 

Il  reste  à  parler  du  lot  distinct  qu'on  affecte  au 
talent;  c'est  un  aTuntage  considérable  pour  les 
vieillards  peu  fortunés  ,  qui  sont  toujours  expéri- 
mentés dans  diverses  branches  et  précieux  dans  la 
direction  des  travaux ,  où  les  jeunes  sectaires  ne 
peuvent  pas  avoir  acquis  de  connaissances  notables. 
L'industrie  du  talent  qui  doit  établir  la  balance 
entre  les  bénéfices  de  capital  et  de  travail,  n'est 
parmi  nous  qu'un  marche-pied  pour  l'injustice  , 
parce  que  chaque  agent  supérieur  s'attribue  les  con- 
naissances qu'il  emprunte  de  son  Tinmiaiia ,  d'un 
subalterne  pauvre. 

Gé  S*  mode  de  répartition  ,  l'accord  par  généro* 
site  j  ou  accord  indirect ,  est  le  ressort  le  plus  effi* 
cace  pour  établir  l'intimité  des  classes  riches  et 
pauvres  ;  elle  est  à  tel  point,  qu'un  monarque,  en 
harmonie  ,  sourirait  de  pitié  si  on  lui  proposait  une 
garde.  Ceux  qui  l'entourent  sont  tous  ses  gardiens 
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de  cœar  et  sans  aucune  solde,  ils  Tescortent  dans  le 
cérémonial  auquel  il  préside;  il  a  donc  sans  frais  et 
par  pure  affection,  ce  que  les  monarques  ciTiiisésne 
peuTent  se  procurer  k  aucun  prii,  la  sûreté  person- 
nelle ;  nos  rois  civilisés  ne  se  croient  pas  en  sûreté 
«a  milieu  de  leurs  sujets,  ils  s'entourent  d'étrangers 
stipendiés ,  et  sont  encore  fréquemment  assassinés* 
•  G*est  par  Textrème  inégalité  des  fortunes ,  qu'on 
•anÎTe  a  ce  bel  accord  de  générosité  :  il  suffirait 
cf  une  ombre  d'égalité ,  d^un  raf^rochement  de  for* 
tnnea ,  pour  empêcher  ce  genre  d'accord  :  aucun 
homme  de  moyenne  richesse  ne  donnerait  l'impul* 
akm  en  abandon  de  ce  qui  excède  le  lot  de  mtnf* 
WÊum  ;  il  faut,  pour  cet  acte  hienreillant,  des  socié» 
lairea  assex  satisfaits  du  revenu  considérable  qui 
leur  échoira  en  diTidende  alloué  aux  actions.  Ainsi 
en  dé|»t  des  diatribes  morales  contre  les  grandes 
fortunes  ,  la  phalange  oà  les  inégalités  de  fortune 
seront  les  plus  grandes  et  Jes  mieux  graduées ,  sera 
eelle  <pii  atteindra  le  mieux  à  la  double  harmonie 
de  cupidité  et  de  générosité.  Combien  la  pauvre 
morale  était  loin  de  pénétrer  ce  secret  de  la  nature 
suF  l'harmonie  de  répartition,  comme  sur  toutes  les 
autres  harmonies  dont  celle-ci  est  la  base  I 

A  la  suite  de  cette  solution  sur  le  problème  prin* 
eipal  d'harmonie  sociétaire ,  je  suis  fondé  à  m'éle- 
Ter  contre  les  détracteurs  qui  prétendent  que  ma 
théorie  est  bisavre,  incompréhensible  ;  on  voit  qu'au 
contraire  elle  est  partout  exempte  d'arbitraire ,  et 
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appliquée  aux  théorèmes  géométriques  ,  fort  intel- 
ligibles pour  eux,  s'il  faut  les  en  croire  :  on  ne  doit 
pas  s*étonner  que  cela  paraisse  bizarre  à  des  écri* 
vains  qui ,  dans  toutes  leurs  conceptions  sociales , 
n'ont  pour  règle  que  leur  fantaisie,  pour  ressort  que 
la  contrainte  fardée  du  nom  de  loi.  Lequel  est  Fin* 
terprête  présumable  de  la  nature ,  lequel  est  digne 
de  confiance  et  d'essai,  ou  de  leur  science  qui  pro- 
cédant par  yiolence  légale,  n'engendre  que  paaTi^ 
té  et  fausseté ,  ou  de  la  mienne  qui  procède  par  la 
liberté  et  l'attraction ,  et  qui  borne  à  un  canton 
d'une  lieue  carrée,  l'essai  que  ces  sophistes  Tenlent 
toujours  étendre  à  un  empire  entier ,  pour  n'abon- 
tir  souvent  qu'à  le  baigner  dans  le  sang,  au  lieu  da 
bonheur  dont  on  l'a  leurré.  Ici  on  ne  peut  craindre 
aucun  leurre,  puisque  le  pis-aller  d'un  essai  des 
Séries  passionnées,  serait  de  doubler  le  produit  par 
un  concours  de  moyens  vraiment  neufs,  tels  que  les 
courtes  séances ,  l'exercice  parcellaire ,  les  échelles 
cabalistiques,  Tattraction  industrielle  qui  naît  de 
ces  8  ressorts  combinément  employés ,  l'extoiaion 
de  la  mécanique ,  l'emploi  opportun  des  sexes ,  les 
économies  incalculables  de  ce  nouvel  ordre ,  et  le 
perfectionnement  qu'il  garantit  en  tous  genres  de 
produits. 

Tâchez  de  vous  concilier  avec  vous-mêmes ,  phi- 
losophes! vous  vantex  Newton  conmie  le  premier  des 
génies  modernes,  parce  qu'il  a  commencé  le  calcul 
de  l'attraction ,  en  se  bornant  à  une  branche  ;  pour- 
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quoi  dëpnmer  l'homme  qui  continue  ce  calcul ,  et 
qai  retend  du  matériel  an  passionnel,  branche  bien 
antrement  utile  que  celle  qu*a  traitée  Newton. 

Vos  encyclopédistes  vantent  la  série  et  prennent 
pour  dévise/ tofiràm  séries  juncturaque  poUet  :  ils  se 
déclarent  donc  partisans  des  séries  et  de  Taplication 
des  séries  aux  relations  sociales ,  ils  invoquent  la 
science  que  j'apporte  ,  le  moyen  d'établir  stais  et 
UJBN  dans  toutes  les  branches  du  mécanisme  social. 

Voua  vantez  Tanalogie  comme  règle  de  justesse, 
je  suis  le  seul  qui  observe  cette  régie  ;  ma  théorie 
eat  la  seule  qui  soit  calquée  sur  les  lois  immuables 
de  la  nature  ,  sur  les  harmonies  mathématiques  ;  il 
n'est  pas  un  théorème  de  géométrie  qui  ne  soit  ap- 
plicable k  l'attraction  passionnée  ;  pas  une  branche 
d'analogie  dont  ma  théorie  ne  donne  la  clé. 

Mais  vous  craignes  que  cette  nouvelle  science  ne 
nuise  au  trafic  de  systèmes  philosophiques  ;  rassn- 
rei-vous  :  le  but  du  trafic  n'est  autre  que  de  gagner, 
or,  pourvu  que  vous  arriviez  tous  a  une  fortune  su^ 
bite  ,  que  vous  importe  quel  système  on  vendra  ? 
Du  reste,  pour  juger  sainement  ce  qui  touche  à  vos 
intérêts  pécuniaires ,  attendez  l*explicatîim  annon- 
cée deux  fois  et  renvoyée  à  la  postface;  elle  vous 
convaincra  que  votre  industrie  actuelle  est  un  champ 
de  ronces.  Vous  vantez  l'esprit  d'a^ociation  ;  puis- 
que vous  avez  l'art  d'écrire  et  non  d'inventer,  sachez 
voua  associer  a  quelqu'un  qui  ait  Tart  d'inventer  et 
de  vous  fournir  des  sujets^  vous  ouvrir  la  mine  des 
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sciences  vierges,  plus  nombreuses  que  les  seienees 
cunnaes. 

CHAPITRE  TRENTE-SIXIÈME* 

Deê  accordé  iran$cendan$^  ou  roUiemèns  de$  aeiiu  ouït- 

jM^Atet  nahifMeê, 

Es  traitant  de  Taocord  indirect  de  répartition 
(  accord  par  générosité  ) ,  j*ai  annoncé  des  moyens 
très^pnîssans  et  très-inconnns  qui  y  coopéreront;  je 
•vais  en  donner  un  aperçu  fort  insuffisant.  (Voir  de 
plus  amples  détails  sect.  II.) 

Le  créateur  tient  tellement  à  établir  l'harmonie 
des  passions,  qu*il  nous  a  ménngédes  moyens  d'ae-  * 
cords  surabondans ,  afin  que  les  concerts  sociaux 
soient  poussés  au  degré  d'enthousiasme  réhément. 

De  tous  les  accords  inconnus  en  civilisation ,  la 
branche  la  plus  riche  est  celle  àeêmUiemenê^  i^rt  de 
eoncilier  les  obsses  les  plus  antipathiques  ,  ie\\e% 
que: 

riches  et  pauvres  en  relations  d*amitié; 
jeunesse  et  vieillesse  en  relations  d'amour. 

On  obtient  tous  ces  ralliemens  dans  Tordre  socié- 
taire, par  la  seule  Influence  du  nombre  et  des  Sé- 
ries passionnées  appliquées  à  des  masses  de  16  à 
1600  personnes. 

Le  régime  civilisé  produit  par  exception  quelques 
ralliemens  ;  par  exemple  en  amour ,  on  voit  les 
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grands  »'hnm«iiser  «Teo  une  réunion  de  petites 
bourgeoises.  Il  s'agit  de  créer ,  dans  toutes  les  rela- 
tions, ce  rapprochement  de  classes  extrêmes  et  di- 
vergentes, les  amener  à  une  pleine  intimité,  malgré 
les  antipathies,  les  disparates  de  fortune  et  de  rang. 

J'ai  observé  que  le  moyen  est  très-lacile ,  puis- 
qu'il ne  lient qu à  opérer  sur  des massestrès-nom- 
breuses,  pourvu  qu'elles  soient  organisées  en  Séries 
passionnées»  Dans  oe  cas  les  passions  les  plus  in- 
oonciliables  aujourd'hui,  s'élèvent  au  plein  accord. 
J'en  vais  donner  la  preuve,  tirée  de  quatre  antîpa* 
thies  ralliées  ;  une  en  amitié,  une  en  ambition,  une 
eu  amour,  une  en  paternité. 

AuiTiÉ.  C'est  un  sujet  que  j'ai  traité  aux  articles 
de  la  DommicM  pattùmnée.  Ty  ^^  prouvé  que  le 
service  personnel  qui  est ,  dans  Tétat  actuel ,  une 
source  de  haines ,  peut  devenir  un  germe  d*amitié  , 
même  entre  les  personnages  et  les  âges  les  plus  dis- 
parates. 

ÂMoum.  Ce  groupe  de  même  que  les  %  autres,  est 
scyet  à  quadruple  antipathie ,  si  je  les  distingue  en 
simple  directe,  composée  directe , 
simple  inverse,  composée  inverse  ; 
il  sufiira  de  cet  appareil  méthodique  pour  épouvan- 
ter le  lecteur  ;  je  vais  me  borner  à  décrire  une  dos 
quatre  sortes  de  ralliement,  sans  déterminer  auquel 
des  genres  elle  appartient. 

Valère  est  ftgo  de  80  ans,  Urgèle  de  80.  Si  elle 
Valère ,  elle  trouvera  chez  lui  aniipaihie  natu- 
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relie  en  nmour.  Voyons  comment  les  liens  de  eir- 
constaiipe  vaincront  cette  répugnance ,  en  y  oppo- 
sant 4  liens  affectueux  :  â  liens  amîcaox  A,  et  2  liens 
fédéraux  F. 

A*  1°  Yalère  est  sectaire  de 40  groupes ,  dans  plu- 
sieurs desquels  il  se  trouve  en  relation  très-intime 
avec  Urgèle.  Dès  i  âge  de  5  ans  ,  il  s*est  enrôlé  aa 
groupe  des  hyacinthes  bleues ,  il  y  excelle ,  et  il 
doit  son  talent  à  Urgèle ,  présidente  du  groupe  ;  elle 
a  été  son  institutrice  passionnée,  elle  lui  a  enseigné 
tous  les  raffineniens  de  Tart. 

A.  â'^  Valère  a  des  prétentions  en  gravure ,  il  est 
Tante  dans  ce  genre  d'industrie;  c'est  encore  à 
Urgèle  qu'il  doit  ce  trophée.  Doyenne  de  ce  groupe, 
elle  a  pris  plaisir  à  instruire  cet  enfant  en  qui  elle 
a  reconnu ,  dès  le  bas  âge ,  d^heureuses  dipositions. 
F.  S^  Valère  a  du  goût  pour  une  science  fort  in- 
connue en  civilisation  ,  ralgèhre  cTamoury  ou  calcul 
des  sympathies  accidentelles  en  amour  :  c'est  l'art 
d'assortir  passionnément  une  masse  d'hommes  et 
une  niasse  de  femmes  qui  ne  se  sont  jamais  vus  ; 
faire  en  sorte  que  chacun  des  cent  hommes  discerne 
d'emblée  celle  des  cent  femmes  pour  qui  il  éprou- 
vera amour  composé  ^  convenance  parfaite  des  sens 
et  de  l'arae ,  sympathie  de  circonstance  en  rapports 
de  caractère  et  en  fantaisies  accidentelles.   Cette 
science  exige  une  longue  pratique  jointe  k  la  théo* 
rie.  Urgèle  qui  est  la  plus  experte  des  sympathistcs 
du  pays ,  instruit  Valère  j  c'est  sur  elle  qu'il  fonde 


INlKJSWfEI..  t37 

soa  «•poîr  de  soceès  dans  ce  genre  de  «oienee , 
voie  de  oélébrilë  et  de  fortune  en  régime  sociétaire. 

F*  4^  Valère  désire  d'être  admis  à  une  armée 
indastrielie  de  9*  degré,  (environ  300,000  âmes 
dont  100,000  femmes ,  )  qui  va  faire  campagne  sur 
le  Rliin,  y  construire,  dans  le  courant  de  la  belle 
saison ,  des  ponts ,  des  encaissemens ,  et  y  donner 
eliaque  soir  des  fêtes  magnifiques.  Pour  s'y  faire 
admettre ,  il  faudrait  que  Valère  eAt  fait  8  cam- 
pagnes ,  il  n'en  compte  que  2  ;  il  est  inadmissible  a 
une  armée  de  9«  degré  hors  les  cas  d'exception. 

Urgèle  occupe  le  poste  de  Haute  Matrone ,  ou 
Hyper-fée  de  l'armée  du  Rhin,  exerçant  le  ministère 
des  sympathies  accidentelles  pour  les  800,000  hom« 
mes  et  femmes.  Elle  déclare  que  Valère  lui  sera 
utile  dans  telle  branche  de  travail  ;  c'est  cas  d'ex- 
ception pour  lui ,  il  sera  admis  à  cette  belle  armée 
quoiqu'il  manque  de  titres  ;  il  part ,  comme  attaché 
aux  bureaux  de  l'Hyper- fée. 

Voilà  entre  Valère  et  Urgèle  quatre  liens  de  ral- 
liement, tendant  à  absorber  la  répugnance  natu- 
relle :  deux  liens  amicaux  A  pour  les  services  pas- 
sés ,  deux  liens  fédéraux  F  pour  les  services  futurs  : 
le  résultat  sera  d'exciter  chez  Valère ,  non  pas  une 
passion  d'amour  direct  pour  Urgèle ,  mais  un  pen- 
chant de  gratitude,  affinité  indirecte,  lien  neutre 
qui  tiendra  lieu  d'amour,  et  conduira  au  même  but. 
Urgèle  obtiendra  Valère  par  pure  affection.  î^s 
80  ans  ne  seront  point  un  obstacle  pour  Valère 

12. 
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habitue  avec  Urgèle  dès  le  ba8-a({e;  la  jeunesse  est 
intrépide  en  amoor,  loraqu*elle  a  des  stimulans  suf- 
fisans;  et  Yalère  le  premier  déolare  à  Urgèle  qu'il 
s^estiraera  heureux ,  s'il  peut  se  reoonnailre  de  tout 
ee  qu'il  lui  doit.  Il  ne  deviendra  pas  pour  elle  un 
amant  habituel ,  mais  elle  aura  quelque  part  a  sa 
courtoisie  ;  ce  sera  pour  Urgèle  une  conquête  déga- 
gée d'intérêt ,  de  motif  sordide ,  et  bien  différente 
de  celles  que  peut  faire  aujourd'hui  une  femme  de 
80  ans ,  qui  n'obtient  un  jeune  homme  qu'à  force 
d'argent ,  et  ne  peut  se  procurer  aucun  amogr  cm- 
losft ,  lien  satisfaisant  pour  l'âme  et  les  sens» 

(  Noia.  Observons  que  dans  ce  ralliement  je  spé- 
cule sur  une  belle  vieillesse  comme  celle  d'harmo- 
nie ,  où  l'on  verra  des  femmes  courtisées  ainsi  que 
Ninon  après  80  ans,  et  des  vieillards  aussi  verts  que 
le  valaisan  scexcskattik  qui  eut  des  enfans  à  la  suite 
d'un  mariage  contracté  à  100  ans).  On  voit  des  phi- 
losophes anticiper  sur  ces  harmonies  futures  ;  le 
moraliste  Dclille  Dessales,  auteur  de  la  mn-disani 
philosophie  de  la  nature,  s'est  marié  à  77  ans  avec 
une  jouvencelle  de  17  ans«  La  différence  d'âge  né- 
tait  que  de  60  ans,  voilà  nos  vrais  sages ,  exempts 
de  passions ,  oracles  de  raison ,  régénérateurs  de  la 
perfectibilité  perfectibilisante. 

On  a  pu  remarquer  dans  ce  lien  amoureux  d'Ur- 
gèle  et  Valère ,  quatre  moyens  de  ralliement ,  qui 
ont  nbsorbé  l'antipathie  naturelle  et  l'ont  transfor- 
mée en  sympathie  très-aotive.  Le  ralliement  serait 
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d^à  suffisant,  quand  il  serait  borne  à  deux  absor- 
bans  au  lieu  de  quatre  ;  c'en  serait  assez  pour  créer 
le  cbarme  composé ,  chap.  XXXI. 

La  génération  actuelle  ne  sera  pas  suffisamment 
pourvue  en  ressorts  d'harmonie ,  pour  opposer  ainsi 
quaire  absorbons  à  chacune  des  antipathies  natu- 
relles ;  mais  on  pourra  approcher  plus  ou  moins  du 
but ,  mettre  en  jeu  deux  absorbans  ;  cela  sera  déjà 
très-brillant  dans  un  début;  c*en  sera  assez  pour 
faire  entrevoir  les  prodiges  de  l'harmonie  future  «  et 
ébaucher  dès  cette  génération  un  système  de  ral- 
liemens  réguliers,  contre*ba1ancés,  opérant /'aW/^r 
iion  des  rivalités  et  antipathies  coUeciives  de  chaque 
classe,  par  les  accords  que  fonnent  ses  individus  dissé^ 
minés  dans  divers  groupes  ou  ils  ont  leurs  antipathique» 
pour  coopérateurs  passionnés  et  directs,  comme  Valère 
Qt  Drgèle,  ou  indirects^,  comme  Géronle. 

11  reste  à  décrire  deux  ralliemens ,  en  ambition 
et  en  paternité:  je  vais  les  appliquer  à  des  antipa- 
thies plus  fortes  encore  que  celle  d'amour  entre  âges 
de  âO  et  80  ans. 

Traitons  d'abord  de  l'ambition  et  de  ses  carac- 
tères haineux.  Il  existe  en  civilisation  seize  classes , 
non  compris  l'esclaFage;  (voyez  le  Traité  de  TAsso- 
clation  domestique-agricole.  )  On  voit  régner  parmi 
toutes  ces  classes,  des  haines  corporatives  ;  l'ordre 
civilisé,  avec  ses  verbiages  de  douce  fraternité  du 
commerce  et  de  la  morale ,  n'engendre  qu'un  laby- 
rinthe de  discordes  qu'on  peut  distinguer 
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en  échelle  asoenâante  de  bains , 
et  échelle  descendante  de  mépris. 

Observons  cette  échelle  dans  les  cinq  classes  nom* 
mées  la  cour,  la  noblesse,  lu  bourgeoisie,  le  peopieet 
la  populace  ;  les  cinq  castes  se  haïssent,  et  chacone 
des  cinq  est  subdivisée  en  trois  sous-castes,  comme 
haute,  moyenne  et  basse  noblesse;  hante,  moyenne 
et  basse  bourgeoisie ,  etc.  :  la  haute  méprise  la  mo* 
yenne  qui  à  son  tour  méprise  la  basse  ;  puis  la  basse 
hait  la  moyenne  qui  réciproquement  hait  la  haute. 

Examinons  plas  en  détail  ce  ricochet  de  haines 
en  échelle  ascendante,  et  de  mépris  en  éeheUe 
descendante.  La  noblesse  de  cour  méprise  la 
noblesse  non  présentée;  la  noblesse  d*épée  mé- 
prise celle  de  robe;  les  seigneurs  à  clocher  mé- 
prisent les  gentillAtres  ;  ceux-ci  méprisent  les  par» 
venus  anoblis ,  qui  méprisent  les  castes  bourgeoises. 
On  retrouve  dans  la  bourgeoisie  pareille  éf^eUe  de 
mépris;  les  banquiers  et  financiers  méprisés  des 
nobles,  s'en  consolent  en  méprisant  les  gros  mar- 
chands et  gros  propriétaires  ;  ceux-ci  tout  fiers  de 
leur  rang  d'éïigU>lê8f  méprisent  le  petit  marchand  et 
le  petit  propriétaire  qui  ne  sont  qu'électeurs ,  mab 
qui  à  ce  titre  méprisent  les  savans  et  autres  castes 
moins  pécunieuses;  ensuite  la  basse  bourgeoisie 
méprise  les  S  castes  de  peuple  dont  Me  se  pique 
d'éviter  les  manières  ;  enfin  parmi  le  peuple  et  la 
populace ,  combien  de  subdivisions  haineuses,  telles 
que  les  compagnons  du  dewnr  et  du  gavoi! 
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Telle  est  la  doace  fraternité  du  commerce  et  de 
la  morale  ;  tel  est  le  suYoir-faîre  de  nos  sciences 
pbilantropiqttes  ;  ricochet  de  mépris  des  supérieurs 
aux  inférieurs,  et  ricochet  de  haines,  des  infé- 
rieurs aux  supérieurs. 

Lorsqu'on  voit  en  civilisation,  quelques  lueurs 
de  rallieroent  entre  castes ,  comme  à  Naples  où  la 
noblesse  protège  les  lazarons,  en  Espagne  où  le 
clergé  riche  protège  les  niendians ,  cette  alliance  de 
castes  extrêmes  n'est  qu'une  source  de  vices  ,  l'état 
civilisé  ne  créant  que  des  rallîemens  subversifs  et 
mallaisans ,  soit  en  amour ,  où  les  rnpprochemens 
entre  les  grands  et  les  femmes  du  peuple ,  ne  sont 
que  des  germes  de  désordre ,  par  la  naissance  d'en- 
fans  bâtards,  ou  par  des  mariages  disparates  qui 
brouillent  les  familles  ;  soit  en  ambition,  où  la  classe 
opulente  ne  se  rapproche  du  peuple  que  pour  ma- 
chiner des  intrigues  funestes  au  repos  public,  des 
affaires  de  parti ,  des  ligues  d'oppression. 

U  s'agit  de  rallier,  pour  le  bien ,  toutes  oes  castes 
hétérogènes ,  surtout  en  débats  d'ambition  ;  posons 
sur  ce  sujet  un  principe  fort  neuf,  c'est  que  les 
hommes  civilisés,  même  les  plus  insatiables  de  pou^ 
Toir ,  de  conquêtes  et  de  richesses ,  n*ont  pas  le 
quart  de  l'ambition  nécessaire  en  harmonie. 

Après  la  chute  de  Bonaparte ,  on  cita  de  lui , 
comme  acte  de  démence ,  une  médaille  qu'il  avait 
fait  frapper  à  Moscou ,  et  qui  portait  en  exergue  : 
au  ciel  et  Napoléon  $ur  la  ierrç  :  il  voulait  donc 
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laisser  à  Dieu  l'empire  da  ciel,  et  s'emparer  de  edui 

de  la  terre;  prétention  bien  effirayante  pour  des 

Français ,  qui  n'osent  pas  oonToiler  une  proviace 

françaue  placée  à  sept  marches  de  leur  capitale; 

(Liège  de  langage  et  de  circonscription  française. } 

L'intention  de  monarchie  unÎTerselle,  décelée 
par  cette  médaille,  est  ce  qu'il  y  a  en  de  plus  sensé 

dans  les  vues  de  Bonaparte.  Chaque  harmonien, 
femme  ou  homme ,  sera  élevé  dès  l'enfance  à  ambi- 
tionner l'empire  du  monde  ;  on  regardera  oomme 
pauvre  sujet ,  eunuqae  politique,  celui  ou  celle  qui 
inclinera  à  se  contenter  d'une  souveraineté  subal- 
terne comme  le  trône  de  France. 

La  thèse  peut  sembler  bizarre  au  premier  001^ 
d'œil  ;  son  examen  va  nous  servir  à  expliquer  l'un 
des  beaux  ralliemens  d'ambition  que  j'ai  annoncé 
en  disant  :  Rien  n'est  pim  meé  que  ie  eenmtier 
César  et  Pompée*  On  y  réussira  par  la  variété  et  la 
multiplicité  des  sceptres  qui  ouvriront  à  chacun 
une  carrière  adaptée  à  s<m  génie.  César  et  Pompée 
régneront  tous  deux  peut^tre  aufiième  lieu,  mais 
dans  des  emplois  différons ,  et  en  degrés  différeas. 
Voyez  sur  les  emplois  ou  titres  monaroâux  la 
note  (1)* 


(1)  Les  sceptres,  en  harmonie,  sont  de  16  espèces  ou  dtres, 
formant  16  emplois  différenciés  par  autant  de  trônes  :  le  litre 
d'hérédité,  le  titre  d'adoption,  le  titre  de  favoritisme,  le  titre 
de  vestalat,  le  titre  de  sibyl  ou  d'éducation ,  le  titre  de  roitelet 
ou  d'enfence,  etc. ,  etc. 
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Ces  sceptres ,  en  tous  litres  et  en  tons  degrés , 
seront  une  chance  ouyerte  a  tout  homme  ou  ferame, 
sans  en  excepter  le  titre  héréditaire ,  comme  celui 
des  monarqHes  ciTilisës^  et  le  titre  ndopiiff  dont  nos 
aotiiToraini  n'ont  pas  la  Acuité  d'user,  privation  qui 


Dans  chacun  de  ces  emplois  on  titres,  on  distingue  15  de- 
grés ou  éeheloiu ,  occupés  par  une  échelle  de  souverains ,  dont 
le  plus  éltevé  régit  le  globe  entier;  le  moins  élevé  ne  régit 
qu*nne  phalange;  et  les  11  degrés  intermédiaires  ont  des  ré- 
gies d*étendue  progressive,  depuis  une  phalange  seule  jusqu^à 
la  totalité  du  globe;  de  sorte  que  dans  le  degré  1  borné  à  la 
régie  dVine  phalange,  il  y  aura  500,000  couples  de  titulaires 
«n  début  de  Tbarmonie,  puisqu'il  y  aura  500^000  phalanges  ; 
et  chacun  des  sceptres  assignera  aux  femmes  des  fonctions 
distinctes,  au  lieu  de  les  réduire  comme  aujourd'hui  à  une 
souveraineté  nominale,  honoraire  et  sans  fonctions. 

Dans  cette  échelle  d'emplois  et  degrés  d'emplois,  il  sera 
bien  facile  de  concilier  des  rivaux  tels  que  César  et  Pompée, 
car  IVin  peut  être  élo  en  titre  de  fovori,  IViutre  en  titre 
d'artiste,  etc.)  etc.  :  ils  sont  d'un  génie  trop  différent  pour 
courir  la  même  carrière.  Enfin  l'un  peut  régner  en  titre  électif, 
l'autre  en  titre  héréditaire.  Tous  deux  (et  tous  quatre,  s'ils 
sont  quatre  rivaux  )  pourront  régner  dans  Rome, 

soîl  en  mêmes  titres  et  en  divers  degrés ,  1er,  2e,  3e,  etc.  ; 
aoii  en  mêmes  degrés  et  en  divers  titres. 

Les  écIaircisseMeiM  sur  ce  sujet  exigeraient  an  moins  une 
douxaine  de  tableaux  sur  les  degrés ,  ks  titres ,  les  variantw, 
les  croisemens  et  autres  chances  qui  satisfont  tous  les  carac- 
tères et  toutes  les  prétentions  :  ce  n'est  pas  dans  un  abrégé 
qu'il  convient  de  s'engager  en  pareil  détail.  Voyez  le  Traité 
de  rAstocîation  domestique-agricole. 
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les  rend  souvent  très-malheureux  ;  c'est  le  tourment 
de  leur  yieillesse. 

Le  souverain  et  la  souveraine  en  titre  hërëdîtaire 
devant  choisir  un  ^niteur  ou  une  génitrice  dans 
chaque  division  territoriale  de  leur  domaine,  à  tour 
de  rôle,  chaque  harmonien  peut  espérer  que  ce 
choix  tombera  sur  lui  ;  ou  s'il  est  âgé ,  sur  Tnn  de 
ses  fils  ou  petits-fils.  D'autre  part,  tout  monarque 
héréditaire  ayant  la  faculté  d*élîre  un  successeur 
partiel,  à  son  choix,  pour  succéder  à  certaines 
i)ranches  de  la  souveraineté,  chaque  harmonien 
peut  encore  prétendre  à  cette  dignité  «idoptive, 
moyennant  laquelle  ni  le  prince  ni  les  citoyens  ne 
sont  lésés  comme  en  civilisation ,  où  les  citoyens  ne 
peuvent  pas  prétendre  au  trône  par  alliance,  tandis 
que  le  monarque  ne  peut  pas  transmettre  à  qui  lui 
plait ,  son  sceptre  ou  partie  de  ses  fonctions  monar- 
cales. 

Mais  où  puiser  les  trésors  nécessaires  à  psiyer 
tant  de  têtes  couronnées?  J'ai  dit  à  ce  sujet,  qu'on 
ne  paie  pas  les  degrés  1,  2,  8,  4,  5,  de  chaque  titre, 
sauf  les  frais  de  localité  ;  le  traitement  ne  s'étend 
qu'aux  degrés  6,  7,  8,  9,  10,  11,  Id ,  et  X  pivotai, 
qui  sont  peu  coûteux  par  leur  petit  nombre,  car 
le  n®  6  régissant  environ  500  phalanges,  est  IM)0  fois 
moins  nombreux  que  le  n«  1.  L'économie  va  crois- 
sant sur  le  n<>  7,  qui  régit  environ  1700  phalanges^ 
le  n»  8  environ  7000,  le  n»  9  environ  20000,  le  10, 
88000  ;  le  1 1 ,  250000.  On  n'aura  au  début  point  de 
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manârqvesen  IS* degré  qui  régirait  environ  1000000 
de  phalanges;  il  n'en  existera  que  500000.  On  éta* 
Mira  donc  un  couple  seulement  en  degré  11,3  cou- 
ples en  degré  IQ ,  puis  là  couples  en  degré  9,  et 
ainsi  de  suite  en  chacun  des  16  titres.  Cetle  échelle 
s*éièyera  aux  degrés  là  et  ><  ,  lorsque  la  popula- 
tion du  globe  sera  portée  avec  le  temps  au  complet 
de  ë  milliards. 

Le  traitement  monarcal  se  compose  d^une  somme 
préieTée  sur  toutes  les  phalanges  a  l'époque  do  Tin- 
ventaire ,  avant  répartition ,  et  sans  déboursé  dé  lo 
part  du  peuple  qui  tient  fortement  à  cet  impôt  ;  il  j 
troQTe  une  chance  de  loterie  perpétuelle  et  coups 
de  fortune,  presque  sans  avoir  mis  au  jeu ,  car  cet 
impAt  frappe  sur  les  capitaux  dont  le  peuple  ne  pos- 
sède  qu'une  faible  part,  et  sur  le  lot  de  talent,  qui 
est  l'apanage  de  la  vieillesse  plus  riche  que  la  jeu- 
nesse* 

Grâce  à  la  perspective  de  ces  souverainetés,  pres- 
que toutes  éligibles ,  un  jeune  homme ,  une  jeune 
6lle  peuvent  se  flatter  de  devenir  monarques  du 
globe,  élus  de  1*'  degré  (omniarques);  un  père 
augure  aisément  que  ^ses  enfans  obtiendront  cette 
dignité  en  quelque  titre  et  en  quelque  degré,  sinon 
en  omniarcat ,  au  moins  en  2*  degré  qui  règne  sur 
on  tiers  du  globe,  ou  en  S*  degré  qui  règne  sur  un 
douzième.  D'ailleurs  il  est  tant  de  sortes  et  degrés 
de  sceptres  à  obtenir ,  qn'on  peut  raisonnablement 
nourrir  des  espérances.  Telle  jeune  fille  peut  avoir 

.  n 
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des  sceptres  a  titre  de  roitelette,  dès  l'Age  de  donse 
ans.  ensuite  des  sceptres  de  vestale,  àl6, 17,18  ans; 
puis  des  sceptres  de  faqniresse  à  20  ou  25  ana,  en- 
suite des  sceptres  d'armée,  de  haute  paladiae, 
d'hyper-fëe  ;  puis  des  sceptres  en  titres  de  scîeooea 
et  d'arts.  Il  en  est  même  une  espèce,  le  titre  de 
CABACTtai,  qui  est  donne  par  la  natare  (yo3pes 
cbap.  S7  ),  et  qui  échoira  nécessairement  à  ceux 
qu'elle  aura  doués  du  degré  spécial  de  caractère. 
Chacun  peut  donc ,  sans  trop  d'illusion ,  se  per« 
suader  que  lui  ou  ses  enfans  atteindront  i  quel* 
qu'une  des  couronnes  supérieures.  Tel  qui  n'a  pas 
le  talent  de  devenir  le  plus  grand  poèfe  on  le  plus 
grand  peintre ,  peut  espérer  que  son  fils  y  parrien-- 
dra,  et  obtiendra  les  trônes  attachés  à  ce  rôle,  sc^- 
tres  qui  ne  sont  qu'annuels  ou  biennaux,  afin  qu'on 
puisse  en  gratifier  successivement  tons  ceux  qui  en 
sont  dignes. 

Dans  un  tel  ordre,  chacun  pouvant  à  tout  instant 
eompler  sur  d'agréables  surprises ,  comme  de  voir 
son  enfant,  son  ami,  promu  à  un  trône  de  hante  im- 
portance, il  conviendra  de  désirer  beaucoup,  d'am- 
bitionner les  sceptres  du  monde  et  non  pas  un  trône 
de  moyen  ordre  comme  oelni  de  France.  Noos  raiU 
lerions  celui  qui  ambitionnerait  de  devenir  un  poète 
médiocre  ,  un  peintre  médiocre  ;  l'artiste  doit  et 
devra  aspirer  au  l*'rôle  et  par  conséquent  au  trône 
du  monde ,  lorsque  diverses  couronnes  en  tous  de* 
grés  seront  le  prix  des  arts  et  des  sciences.  Il  suit  de 
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là  que  ceux  qui  ont  ambitionné  l'empire  du  monde, 
comme  Alexandre,  César,  tk>naparte ,  ont  été  les 
plus  rapprochés  de  la  nature.  Ce  ne  sont  pas  nos 
passions  qu*il  faut  critiquer,  mais  la  civilisation  quî 
ne  leur  ouvre  aucune  carrière,  surtout  en  ambition; 
un  homme  aujourd'hui  ne  peut  pas.  s*élever  au-des- 
80S  du  rang  de  ministre  amovible;  encore  en  voit-on 
«sent  y  échouer  pour  un  qui  y  réussit  :  quelle  pau- 
Treté  en  chances  laissées  aux  ambitieux  I 

Une  autre  branche  mai  à  propos  critiquée  dans 
l'ambition  populaire,  est  celle  des  coups  de  fortune 
par  loterie  ou  incidens  romanesques.  Le  peuple  est 
destiné  à  ce  genre  de  jouissance  ;  chaque  jour  un 
plébéien  pauvre  pourra,  soit  pour  lui,  soit  pour  ses 
enfans  on  amis ,  obtenir  quelque  rang  éminent , 
quelque  bonne  fortune  inespérée  ;  c'est  une  loterie 
où  on  ne  peut  que  gagner  sans  y  perdre,  et  où  il 
survient  périodiquement  pour  chacun,  des  aubaines 
de  bonheur;  par  exemple  :  une  petite  fille  de  1 1  à  12 
ans  9  est  nommée  maréchale  des  Petites  Hordes  en 
tel  empire ,  comprenant  3  à  4  califats  comme  la 
France,  nomination  d*autant  plus  honorable  qu^elle 
provient  du  suffrage  d'environ  vingt  millions  d'en- 
fans  dont  nulle  intrigue  ne  peut  capter  la  majorité. 
G*est  pour  elle  un  acheminement  i  la  place  de  haute 
roitelette  du  globe ,  qu  elle  pourra  obtenir  Tannée 
suivante,  par  quelque  action  d*éclat.  Le  traitement 
quoique  modique,  sera  déjà  une  haute  fortune  pour 
l'enfant  ;  si  elle  obtient  à  12  ans  un  honoraire  de  8 
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francs  par  vingt  mille  phalanges  dont  elle  est  na- 
réchalepourun  an,  c'est  60,000  fr.;  sî  à  13  anaelle 
est  nommée  haute  roitelette  au  traitement  de  1/1 
franc,  c'est  250^000  fr.  fournis  par  les  600,000  pha* 
langes  du  globe ,  haute  fortune  pour  un  enfant 
pauvre. 

Le  peuple  aime  à  se  repuitre  de  ces  espérances  , 
de  ces  loteries  de  dignités  pour  lui  et  les  siens.  Tous 
ces  coups  de  fortune  étant  en  harmonie  le  prix  du 
vrai  mérite,  stimuleront  les  pères  et  mères  à  exciter 
chez  leurs  en  fans  Tamour  des  sciences,  des  arts,  de 
Tindustrie  honorable,  et  des  hauts  faits  en  tous  gen- 
res. La  classe  inférieure  se  réjouira  de  voir  une  pe* 
tite  somme  d'impôts  1/^0  du  bénéfice,  appliqué  au 
traitement  de  ces  nombreuses  fonctions  en  souve- 
rainetés ,  ministères ,  généralats  masculins ,  fémi- 
nins et  enfantins  ;  dignités  dont  les  en/ans  comme 
les  pères  goûtent  le  charme  à  tout  âge  ;  une  petite 
fille  enfant  est  promue  aux  dignités  dès  Tàgé  de  1-S 
ans,  elle  et  son  père  en  concluent  qu'elle  pourra , 
douze  ans  plus  tard,  devenir  favorite  du  globe*  (  t  ) 


(1)  Est-il  probable,  dira-t-on,  que  lea  souverains  con- 
sentent à  la  création  de  tant  de  sceptres  nouveaux  ?  Questioa 
oiseuse!  Toute  disposition  d^harmonie  cet  ré^^lée  scion  le 
vœu  individuel  et  collectif  des  souverains  et  des  peuples.  Il 
faut  que  chacune  des  souverainetés  ou  dignités  à  créer  aeit 
aussi  ai^rcable  au  monarque  héréditaire,  que  le  sontaujour* 
d'hui  les  fouclions  de  ministre  et  de  maréchal,  dont  il  n^cst 
pas  plus  jaloux  que  le  pouce  ne  Test  des  autres  doigts  qu*il 
ne  veut  pas  faire  couper  pour  assurer  sa  supériorité. 
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Les  choix,  en  faToritisme,  ne  se  fondant  que  sur  la 
préférence  ayeagle ,  il  faut  savoir  charmer  une  ré- 
gion, un  empire,  un  césarat,  le  monde  entier  repré- 
senté dans  les  grandes  armées  et  congrès  d'une  cin* 
qnantaîne  d*empires*  La  jeune  femme  qui  sait 
mettre  cinquante  armées  à  ses  pieds  est  élue  favo* 
rite  du  glohe.  Tous  les  moyens  innocens ,  talent , 
beanté,  amabilité,  lui  sont  permis;  elle  peut  même, 
selon  la  décision  de  Sarghiz,  mettre  enjeu  le  fUhu 
tratuparent  que  ce  casuiste  tolère  quand  il  s'agit  de 
solliciter  les  juges,  et  gagner  un  procès  ;  il  le  per- 
mettra d'autant  mieux  lorsqu'il  s'agira  de  captiver 
des  armées  et  s'élever  au  trône  du  monde. 

Quelle  carrière  pour  les  femmes  aimables  dont 
Teropire  est  si  borné  en  civilisation ,  et  de  même 
pour  les  hommes  distingués  par  l'esprit  ou  les  ta- 
lons !  quel  moyen  puissant  de  rallier  le  peuple  aux 
grands  et  aux  grandeurs  dont  il  est  aujourd'hui  l'en' 
nemi ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  y  participer  !  Cette 
perspective  de  sceptres  et  de  dignités  ,  absorbera 
tontes  les  haines  du  peuple  contrôles  castes  supé- 
rieures ;  elle  opérera  un  des  plus  beaux  ralliemens 
en  titre  d'ambition  ;  je  vais  en  citer  un  4*  le  plus 
difficile  de  tous. 

4^  En  PATia^rrt,  en  affections  paternelle  et 
filiale.  C'est  un  sujet  qu'il  n'est  pas  possible  d'abré- 
ger  exactement  ;  je  ne  puis  que  Tindiquer ,  en  ren- 
voyant au  Traité  de  l'Association  domestique-agri- 
cole, encore  bien  succinct  sur  ce  problème. 

18. 


160  NOD?lAr  HONDB 

Décriions  des  faits  avant  de  poser  des  principes. 
Il  faut  spéculer  sur  des  hommes  de  140  à  150  ans  : 
l'harmonie  en  donnera  un  sur  douze.  On  en  Toit 
dès  à  présent  ;  dernièrement  la  reyue  hrttonnîque  a 
cité  une  cinquantaine  d'individus  de  140  à  180, 
tons  d'époque  assez  récente. - 

Ithuriel  décédé  à  150  ans  a  vu  sa  7*  gpénëration;en 
tout  120  descendans  à  mentionner  au  testament. 
N'ayant  en  premier  degré  qu'un  fils  et  une  fille  déjà 
enrichis  ,  il  donne  de  fortes  parts  aux  6*^  et  7*  des> 
cendans.  S'il  léguait  tout  à  sa  première  génération, 
il  exciterait  les  six  inférieures  à  désirer  la  mort  de 
la  première.  Il  donne  a  sa  lignée  des  7  degrés,  une 
échelle  d'environ  ISO  legs ,  comprenant  moitié  de 
sa  fortune;  les  deux  autres  quarts  sont  répartis  entre 
une  centaine  d'adoptifs  industriels  qu'il  a  titrés  dans 
le  cours  de  sa  vie,  et  une  centaine  d'amis  et  collaté-  - 
raux,  y  compris  ses  épouses  qui  sont  riches  et  n'ont 
pas  besoin  de  fortes  hoiries. 

L'héritage  ainsi  distribué  se  répartira  indirecte- 
ment sur  la  phalange  entière,  car  il  échoit  à  plus  de 
800  personnes  dont  chacune  peut  avoir  dans  la  pha- 
lange, soit  en  consanguin,  soit  en  adoptif ,  5  à  6 
héritiers  autres  que  les  «i^OO  d'ilhuricl.  Au  moyen 
de  ce  ricochet ,  la  succession  se  distribuera  avec  le 
temps  entre  les  1800  sociétaires.  Et  lors  même 
qu'un  huitième  d'entr'eux  serait  excepté  de  cette 
participation ,  l'hoirie  serait  encore  distribuée  uni- 
taif^ment^  puisqu'elle  9*c tendrait,  par  voie  indirecte, 
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am  7/8  qui  en  moavera^t  sont  comptés  pour  le 
tout.  D'ailleurs  ce  1/8  exclus  participera  aux  héri- 
tages de  quelques  autres  gens  riches.  Si  donc  la 
phalange  contient  40  riches,  tout  pauvre  les  consi- 
dère en  masse,  comme  ses  donateurs,  car  il  peut  es* 
pérer  de  85  d*en(r*eux  une  portion  dlioirîe ,  soit  di- 
rectement soit  indirectement;  et  il  devient  partisan 
des  gens  riches,  quand,  il  peut.se  croire  participant 
à  Thoirie  de  35  riches  sur  40.  G*est  le  point  où  il 
faut  atteindre  pour  établir  Téquilibre  dans  l'afFec- 
f  ton  familiale,  en  faire  une  Toie  de  ralliement  entre 
inégaux.  Il  n'y  a  équilibre  dans  une  passion  qu'au- 
tant qu'elle  est  développée  de  manière  a  contenter 
la  masse  dépopulation,  collectivement  et  individuel* 
lement.  Mais  pour  amener  les  relaliDns  de  famille  à 
ce  point,  il  faudra  combiner  avec  le  régime  des  séries, 
une  longévité  qui  ne  naîtra  que  par  degrés  en  7  a 
8  générations.  Jusque  là  on  se  bornera  à  des  ap- 
proximations de  mécanisme. 

La  morale  nous  engage  à  nous  considérer  comme 
une  grande  famille  de  frères  -.  c'est  uu  verbiage  vide 
de  sens.  Laiare,  jeune  homme  très-pauvre ,  peut*il 
considérer  comme  frèi*e  le  riche  patriarche  Ithu* 
riel ,  s'il  n'obtient  de  la  grande  fortune  de  ce  pa- 
triarche aucune  parcelle,  ni  en  héritage,  ni  en 
autres  prestations.  Lazare  peut  en  harmonie  espé- 
rer ces  avantages  ;  il  est  peut-être  Tun  des  descen- 
dans  directs  ;  ou  des  adoptifs  continuateurs  d*lthn- 
rid,  ou  Tua  des  collatéraux  ,  ou  l'un  des  héritiers 
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indireÊiê;  en  nttendant,  LaMre  8e  rencontre  nrec 
Ithariel  dans  dirers  groupes  où  ils  sont  collègues,  et 
dans  les  repas  que  ce  yienx  magnat  donne  à  ses 
groupes ,  à  titre  de  doyen ,  Tëtëran  d'une  industrie 
où  il  a  brillé  et  dont  il  aime  i  s'entretenir. 

Lasare  qui  aujourd*hui  n'obtiendrait  pas  hêm^ 
teê  de  la  table  de  ce  riche,  deviendra  en  harmonie , 
participant  à  sa  fortune  ;  il  aura  pour  lui  des  senti* 
mens  de  frère,  et  de  même  pour  d'autres  magnats  de 
la  phalange  sur  qui  il  fondera  pareille  espéranoe  : 
quant  à  présent ,  Latare  peut-il  ressentir  quelque 
affection  fraternelle  pour  des  égoïstes  de  qui  il  n'a 
rien  à  attendre ,  ni  au  présent  ni  a  l'ayenir?  les 
philosophes  nous  disent  que  tout  doit  être  lié  dans 
un  bon  système;  eh  !  quel  lien  peurent-ils  voir  entre 
les  riches  et  les  pauvres,  dans  leur  civilisation  tonte 
pétrie  de  haines  et  d'égoïsme  ? 

Un  des  effets  à  obtenir  en  ralliement  de  paternité, 
est  la  franche  affection  de  Théritier,  le  désir  sincère 
de  prolonger  la  carrière  du  donatenr.  Il  n'est  guère 
en  civilisation  de  côté  plus  dégoûtant  que  les 
sentimens  secrets  des  légataires  pour  leurs  bienfai- 
teurs. T/état  actuel  met  aux  prises  raffecHon  et  /'tu- 
Urét*^  il  est  clair  que  les  9/10  des  héritiers  n'écoute- 
ront que  la  voix  de  Tintérét ,  et  souhaiteront  un 
prompt  départ  à  celui  dont  ils  attendent  l'hoirie. 
D'antre  part  la  civilisation  habitue  chaque  père  à 
oublier  tout  sentiment  de  philantropie  et  de 
charité,  pour  enrichir  sa  lignée  directe ,  ne  voir  le 
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monde  social  qâe  dans  cette  réunion  d'enfans ,  el 
souvent  dans  un  aîné  à  qui  Ton  immole  les  cadets 
et  les  filles.  En  tout  pays  où  les  pères  ne  sont  point 
réprimés  par  la  loi,  ils  exposent  et  vendent  leurs  en» 
fans,  ils  les  jouent  aux  dés ,  ils  les  mutilent  par  la 
castration,  pour  en  Caire  commerce. 

Le  ralliement  familial  doit  remédier  à  cette  dou- 
ble dépravation  des  pères  et  des  enfans;  le  problème 
es(:  d'établir  entre  les  testateurs  et  les  légataires ,  soit 
consanguins,  soit  adoptas,  une  affection  asscM  vive  pour 
que  l'héritier  désire  prolonger  la  vie  du  testateur  qu'il 
est  aujourd'hui  si  impatient  de  conduire  au  monument. 

Sur  ce  problème ,  la  solution  est  la  même  que 
celle  du  ralliement  précédent  ;  une  loterie  de  bonnes 
aubaines ,  d'héritages  périodiques  ;  le  plaisir  d'hé- 
riter ,  si  rare  en  civilisation ,  devient  en  harmonie 
aussi  fréquent  que  le  retour  des  4  saisons  ;  en  effet  : 
quelle  que  soit  la  ]ong[évité  des  harmoniens,  il  en 
meurt  quelques-uns  chaque  année ,  ne  fut-ce  qu'un 
centième,  18  sur  1800  ;  il  s'en  trouvera 

%  de  haute  fortune ,     4  de  moyenne , 
5  de  basse,  6  pauvres. 

Si  l'hoirie  se  répartit,  comme  je  l'ai  dit,  à  1/8  direc- 
tement et  à  6/8  indirectement ,  chacun  aura  dans  le 
cours  de  Tannée,  au  moins  1  à  â  hoiries  directes 
et  4  indirectes.  11  faut  cette  périodicité  d*héritag;es, 
dans  un  ordre  de  choses  qui  doit  élever  à  l'infini 
tous  les  plaisirs. 

La  soif  d'héritages  est    entièrement  calmée  par 
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cette  diMëmination  qae  je  Tiens  de  décrire  ;  elle 
habitue  le  jeune  homme  à  des  aubaines  périodiques 
en  lots  de  lignée  ou  d'adoption.  La  fréquence  de  ces 
récoltes  le  rend  d'autant  moins  avide ,  qu'il  a  très- 
peu  de  besoins  en  harmonie  où  il  trouve  sans  dé- 
pense  les  plaisirs  de  son  âf^e ,  la  plupart  lucratif 
pour  lui  :  il  s'habitue  A  considérer  les  héritages 
comme  fruits  successifs  dont  on  attend  patiemment 
les  époques.  On  n'est  goéres  désireux  de  raisins 
quand  on  jouit  de  la  cerise  et  de  la  fraise  ;  mais  si 
on  n'avait  dans  tout  le  cours  de  l'année  qa*un  seel 
fruit,  d*ttne  semaine  de  dorée,  on  aurait  cinquante 
semaines  de  vive  impatience.  Telle  est  la  aituation 
des  héritiers  civilisés  ;  elle  est  pire  encore  pour  le 
grand  nombre  qui  n'a  aucune  hoirie  a  espérer. 

La  jeunesse  en  harmonie  n'a  rien  du  caractère 
ignoble  et  vorace  des  l^alaires  civilisés ,  réduits  à 
souhaiter  la  mort  du  détenteur.  Un  harmonien  re- 
cueillant chaque  année  quelque  legs  ou  branche 
d'héritage ,  patiente  sans  peine  sur  les  successions 
différées;  il  les  envisage  comme  une  réserve  assurée, 
comme  les  bois  dont  on  diffère  la  coupe  afin  d'en 
augmenter  la  valeur.  Tel  un  héritier  harmonien 
souhaite,  pour  son  intérêt  même,  la  longévité  du 
testateur  qui  grossit  le  trésor  ;  et  lorsque  l'hoirie  lui 
échoit ,  il  peut  dire ,  avec  vérité ,  j'aurais  désiré 
qu'elle  fut  différée  ;  j'aurais  un  ami  de  plus ,  et  au- 
tant en  richesse ,  car  il  conservait  et  grossissait  ma 
portion  dont  je  n'ai  aucun  besoin. 
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• 

Nùta.  L'afflaence  de  dignités  et  fonctions  publi* 
ques  produit  en  harmonie  même  gënërosité  ches 
tOQs  les  prétendans ,  aujourd'hui  si  impatiens  de  la 
mort  des  titulaires.  Qt^and  on  possède  une  TÎngtaine 
de  dignités,  on  n'est  pas  avide  d'en  obtenir  une 
21*  an  prix  de  la  mort  d'un  ami  ou  d'un  supérieur 
estimé. 

Résumons  sur  le  ralliement  familial,  objet  des 
vœux  de  tous  les  pères  ;  le  thème  est , 

Que  rétat  êociéknre  en  donnani  à  <Jiaque  pasiion  le 
phiê  vaete  développement  y  {Veêêoren  tous  degréê,  voyex 
le  Traité  de  l'Association  domestique  agricole)  es# 
oisuré  d'en  veir  naUre  des  gages  de  concorde  générale  ^ 
et  des  ralUemens  entre  les  classes  les  plus  antipathiques, 
riches  et  pauvres ,  testateurs  et  héritiers ,  etc. 

Mais  pour  appliquer  ce  principe  au  lien  de  famille, 
que  de  conditions  a  remplir,  et  dont  la  plupart  exi« 
geront  plus  d'un  siècle  ;  telles  sont  la  longévité  qui  ne 
sera  bien  recouvrée  qu'a  la  8*  race  harmonienne , 
et  la  lignée  en  majorité,  effet  à  définir. 

Snr  1800  individus  de  la  phalange ,  le  patriarche 
Ithnriel  est  parent  de  la  majorité  :  ses  descendans 
vivans  en  ligne  directe  s'élèvent  à  120  ;  ses  adoptifs 
au  même  nombre,  total  240,  formant  au-delà  du 
8*  du  canton  ;  en  y  ajoutant  les  collatéraux  de  cette 
lignée  directe  qui  doivent  être  en  nombre  qua- 
druple ,  on  a  1200 ,  les  2/S  de  la  phalange  en  parens 
d'ithuriel  ;  sa  lignée  forme  la  aAioaiTi  ;  de  sorte  que 
par  esprit  de  famille  y  il  est  forcé  à  désirer  le  Jnen 
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pabUo ,  le  bien  de  tonte  la  |iha1ange  dont  le  tien , 
non  parent  ayec  lai ,  se  compose  d'anciens  amis  et 
amies ,  et  de  leurs  enfans.  Ici  rintérèt  familial  se 
trouve  d'accord  avec  rintërôt  pnblic  dont  il  est  sans 
cesse  isolé  en  régime  civilisé. 

On  a  vu  que  ce  4*  ralliement,  cette  fusion  de  la  fa- 
mille et  de  rétat,  tient  à  absorber  Tesprit  de  Camille, 
le  disséminer,  le  noyer  dans  la  masse  énorme  de 
ses  rameaux ,  ce  qui  confirme  le  principe ,  que  tcut 
raliiement  (Taniipaihwa  a'étabki  en  donnant  à  la  passion 
ds  souckOf  les  plus  vastes  développemens  dont  elle  est 
eusoepHble, 

Cette  théorie ,  je  Tavoue ,  devient  très-aride  en 
application  au  groupe  de  famille  :  elle  serait  exces- 
sivement gaie  si  on  l'appliquait  .au  groupe  d'amour 
dont  les  développemens ,  lorsqu'ils  s'étendent  k  un 
grand  nombre ,  au  moins  un  millier  d'acteurs,  four- 
nissent les  combinaisons  les  plus  gracieuses,  les  plus 
piquantes  qui  existent  enjeux  de  passions.  Malheu- 
reusement cette  charmante  branche  de  théorie  ne 
peut  pas  être  exposée  à  des  .lecteurs  civilisés  :  notre 
politiquesocialeesttroppygmée,  trop  bouffie  de  pré- 
jugés pour  pouvoir  s'initier  à  ce  nouveau  grimoire , 
j'ai  dû,  par  déférence  pour  ses  opinions  ,  établir  un 
ralliement  d'amour  sur  la  plus  petite  combinaison 
possible ,  bornée  à  deux  personnes ,  quoii{ue  les 
trois  ralliemens  d'amitié,  d'ambition  et  de  paternité, 
s'étendent  aux  plus  nombreuses  combinaisons  qui 
sont  en  amour  la  voie  des  hautes  harmonies. 
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tlbàs  quoique  le  rallienipnt  de  paternité  soit 
one  thëorie  ardue  ,  il  convient  de  la  faire  entre* 
Toir  9  pour  garantir  au  lecteur  qu'aucune  partie 
des  calculs  n'a  été  négligée;  j'ai  dû  insister  sur 
cet  accord  ,  plus  exactement  encore  que  sur  les 
autres  accords  ,  parce  que  le  groupe  de  famille 
est  pivot  du  mécanisme  civilise  où  il  joue,  parmi 
les  là  passions  ,  le  même  rèle  que  JUDAS 
parmi  les  12  apôtres;  c'est  de  ce  groupe  que 
nait  le  vice  radical,  morcelietneni ei fausseté ,  c'est 
donc  sur  ce  groupe  qu*il  faut  porter  la  cognée, 
par  un  régime  d'association  propre  a  absorber 
complètement  les  influences  de  la  famille  dans  le8> 
intérêts  de  la  masse. 

En  terminant  cet  aperçu  des  rallîemens  dont  je 
n'ai  fait  qu'effleurer  la  théorie,  observons  que  ce 
genre  d'accords  est  de  tous  les  phénomènes  passion- 
nels le  plus  propre  k  dissiper  les  préjugés  d'impé* 
nétrabilité  et  de  voiles  d'airain  ,  car  il  prouve  que 
pour  enlever  le  Toile ,  il  suffisait  d'oser  sortir  de 
l'ornière  philosophique ,  de  ne  pas  spéculer  sur  la 
plus  petite  réunion  domestique ,  mais  sur  la  plus 
grande  possible;  et  y  appliquer  la  distribution 
recommandée  par  les  philosophes  mêmes,  lan/tkmse- 
riêsjuHCturaquepolletf  la  sftaiB  it  lk  lier;  la  série  qui 
est  méthode  adoptée  par  Dieu  dans  toute  la  distri- 
buticMK  des  règnes ,  et  d'où  naissent  les  liens  les  plus 
sublimes ,  les  ralliemens  d'antipathies ,  les  ressorts 
d'enthousiasme  industriel  et  de  perfection  ému- 

14 
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latÎTe,  lors^ja'elle  est  appliquée  i  des  masses  de  1800 
sociétaires. 

gomplébdeut. 

L'équilibre  de  population. 

Parmi  les  inconséquences  et  les  étourderies  de  la 
politique  moderne,  il  n'en  est  pas  de  plus  choquante 
que  l'oubli  de  statuer  sur  l'équilibre  de  population, 
sur  la  proportion  du  nombre  de  consommateurs , 
avec  les  forces  productives.  En  yain  découvrirait-on 
des  moyens  d'atteindre  au  -quadruple  et  même  an 
centuple  produit,  si  le  genre  humain  était  condamné 
à  pulluler  comme  aujourd'hui,  amonoeler  toujours 
une  masse  de  peuple  triple  et  quadruple  du  nombre 
auquel  on  doit  se  fixer,  pour  maintenir  r«isanoe 
graduée  parmi  les  diverses  classes. 

De  tout  temps  l'équilibre  de  population  a  été  Té* 
cueil  ou  l'un  des  écueils  de  la  politique  cÎTtlisée. 
Déjà  les  anciens  qui  avaient  alentour  d'eux  tant  de 
régions  incultes  à  coloniser,  ne  voyaient  d'autre 
remède  a  l'exubérance  de  population  que  de  tolérer 
l'exposition ,  le  meurtre  des  enfans  ;  égoi^r  le  su-* 
perflu  d  esclaves ,  comme  le  faisaient  les  vertueux 
Spartiates  ;  ou  les  faire  périr  dans  les  naumachies 
pour  l'amusement  des  citoyens  de  Rome  fiers  du 
beau  nom  d'hommes  libres ,  mais  fort  éloi^ptés  du 
rôle  d'hommes  justes. 
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Plus  Tëcemment  on  a  tu  les  politiques  modernes 
âTouer  leur  déconvenae  sur  le  problème  de  Téqui- 
libre  de  population.  J'ai  oitë  Stewart ,  Wallace 
et  Malthus ,  seuls  écri Tains  dignes  d'attention  sur 
ce  sujet ,  parce  qu'ils  confessent  Fimpéritie  de  la 
science.  Leurs  sages  opinions  sur  le  cercle  vicieux 
de  la  population ,  sont  étouffées  par  les  jongleurs 
économistes ,  qui  écartent  ce  problème  comme  tant 
d'autres.  Stewart  plus  loyal  l'a  fort  bien  traité 
dans  son  bypotbèse  d'une  ile  qui ,  bien  cultivée  , 
pourrait  nourrir  dans  l'aisance  mille  babitans  iné- 
ganx  en  fortune  ;  mais ,  dit-il ,  si  cette  popula* 
tion  s*élèTeà  8  et  4000,  à  10  et  30,000,  comment 
la  nourrir  ? 

On  répond  qu'il  faudra  coloniser,  envoyer  des 
essaims  ;  c'est  escobarder  sur  la  question  ;  car  si  le 
globe  entier  était  peuplé ,  porté  au  complet ,  où 
pourrait-on  envoyer  des  essaims  coloniaux? 

Les  sophistes  répondent  que  le  globe  n'est  pas 
]»eup1é  et  ne  le  sera  pas  de  si  tôt  ;  c'est  un  des  sub- 
terfuges de  la  secte  Owen ,  qui  promettant  le  bon* 
heur,  élude  le  problème  d'équilibre  de  population, 
et  dit  qu'il  faudrait  au  moins  SOO  ans  avant  d'attein- 
dre au  PLBiif;  elle  se  trompe,  il  ne  faudrait  que 
1 50  ans  ;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  lâcher  pied  sur  un 
problème  que  d'en  renvoyer  la  solution  à  300  ans , 
et  sans  garantir  qu'elle  serait  donnée  a  cette  époque. 
D'ailleurs  fallût-il  800  ans,  pour  porter  le  globe  au 
complet ,  oe  serait  toujours  une  théorie  très-défec* 
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tueuse  que  celle  d*un  bonheur  on  prétendu  bonheur 
qui  au  bou(  de  300  ans  s*ëTanouîrait  par  une  faute 
de  la  politique  sociale ,  par  Texubëranoe  de  popu- 
lation. 

Or,  conime  il  est  certain  que  ce  iléau  ne  tarderait 
pas  300  ans,  et  qu  il  surviendrait  au  bout  de  150  ans, 
dans  le  cas  de  paix  universelle  et  abondance  géné- 
rale que  donnera  Tétat  sociétaire,  il  faut  que  la 
théorie  de  ce  nouvel  ordre  fournisse  des  moyens 
très^efficaces  de  prévenir  Texcès  de  population,  ré- 
duire le  nombre  des  habitans  du  globe 'à  la  juste 
proportion  des  moyens  et  des  besoins,  k  la  quantité 
de  cinq  milliards  environ  ,  sans  risque  de  voir  la 
population  s*élever  à  6,  7,  8,  10, 12  milliards,  exu* 
bérance  qui  serait  inévitable  dans  le  cas  où  le  globe 
entier  organiserait  le  régime  civilisé. 

En  tablant  sur  cinq  milliards  d*habitana  riche» et 
heureux,  je  suppose  une  restauration  de  tempéra- 
ture qui  dégagerait  le  pôle  arctique  de  ses  glaces  ;  à 
défaut  le  globe  ne  pourrait  pas  nourrir  dans  Topu- 
lence  plus  de  trois  milliards  d*habilans.  Quels  seront 
les  moyens  de  dégager  et  féconder  ce  pôle?  Je  me 
réserve  de  les  faire  connaître  quand  on  le  voudra 
sérieusement.  (  J*y  ai  préludé  dans  le  Traité  de  l'As- 
sociation domestique-agricole  ;  note  A }.  Sans  nous 
engager  dans  ces  détails,  tenons-nous  au  fond  de  la 
question ,  au  problème  de  maintenir  dans  la  haute 
aisance,  dans  Fétat  de  richesse  progressive  et  de 
ntmimum  garanti,  une  masse  d'habitans,  en  la  pré* 
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serrant  d«  Texcès  de  population  qui  est  Ton  des 
écueils  du  système  civilisé. 

Ce  moyen  reposant  en  partie  sur  les  coûtâmes  do 
libre  amour  qui  ne  commenceront  à  s'établir  que 
dans  une  soixantaine  d'années  ;  après  Textinction 
totale  de  la  race  ciTÎIisée,  il  n'y  a  pas  d'incouTénient 
à  en  donner  connaissance;  d'autant  mieux  qu'on 
n'en  sentira  le  besoin  qu'au  bout  de  œnt  ans  ,  lorS'» 
qne  le  globe  approchera  du  complet  ;  provisoire* 
ment  il  faut  prouver  que  la  théorie  sociétaire  n'est 
en  défaut  ni  sur  oe  point  ni  sur  aucun  autre  ;  et 
qu'elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celles  qui 
esquivent  de  prime  abord  les  problèmes  les  plus 
imiportans,  population  équilibrée,  minimum  dé- 
cent, etc. 

La  nature  dans  l'état  sociétaire  oppose  quatre 
dignes  à  l'excès  de  population  ;  ce  sont  : 

1.  La  vigueur  des  femmes,  S*  Les  mœurs  phanér 

rogames, 

2.  Le  régime  gastrosophique,  4.  L'exercice  intégral. 
1**  Zai  vigueur  :  nous  en  voyons  déjà  les  in- 
fluences parmi  les  femmes  de  la  ville  ;  sur  -4  sté- 
riles ,  il  en  est  3  robustes  ,  tandis  que  les  femmes 
délicates  sont  d'une  fécondité  outrée  et  fâche use« 
Les  stériles  sont  d'ordinaire  celles  qu'on  aurait  crues 
les  plus  aptes  à  procréer.  On  va  répliquer  qu'à  la 
campagne  les  femmes  robustes  ne  sont  point  stériles  $ 
je  le  sais,  c'est  une  preuve  de  plus  pour  la  méthode 
naturelle  qui  doit  opérer  par  enchatnemeni  de$  4 

14. 
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moyenê  cambinémeni  appUquéêf  et  non  pas  par  emploi 
isolé  d'aucun  des  quatre. 

2^  Le  régime  gattrowpkique  :  d*où  vient  cette  dif- 
férence de  fécondité  en  faveur  des  paysannes  ro- 
bustes? C*est  l'effet  de  la  vie  sobre,  de  la  nourri- 
ture grossière  bornée  aux  végétaux.  Les  citadines 
ont  des  aliroens  délicats,  c'est  un  moyen  de  stérilité 
qui  deviendra  bien  plus  puissant  dans  rbanuonie 
où  chacun  est  gastronome  raffiné*  Q|èslors  en  com- 
binant Textréme  vigueur  des  dames  harmoniennes 
avec  la  chère  délicate  dont  elles  jouiront,  Ton  aara 
déjà  deux  moyens  d'acheminement  à  la  stérilité.  (Je 
passe  brièvement  sur  les  objections  dont  l'examen 
remplirait  un  article  plus  long  que  celui-ci  ;  on 
doit  se  rappeler  que  c'est  ici  un  abrégé). 

3<^  Les  mcBurs  phanérogamei.  Le  libre  amour ,  la 
pluralité  d'amans,  est  évidemment  un  obstacle  à  la 
fécondité  :  on  en  voit  la  preuve  chez  les  courtisanes 
qui  sont  bien  rarement  fécondes  ,  il  en  est  à  peine 
nli  dixième  qui  procrée  ,  tandis  qu'une  fille  ou 
femme  fidèle  est  trop  facile  à  la  conception.  Or 
les  harmoniens  auront,  (  au  bout  d'un  aiècle  seu- 
lement ),  beaucoup  de  femmes  adonnées  à  la  {plu- 
ralité dliommes,  par  vertu  corporative  et  utile  à  la 
société  :  les  Bacchantes  ,  Bayadère»,  Faqutresses,  et 
autres  corporations  chargées  du  service  des  armées 
et  des  caravenserais,  seront  nécessairement  phané- 
rogames, ce  sera  de  leur  part  un  acte  de  dévoûment 
dont  l'état  recueillera  de  grands  avantages.    Ce 
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genre  de  mœors  par  son  extension  aux  deux  tiers 
des  femmes,  sera  un  S*  et  très-puissant  moyen  de 
siéniitë. 

4*  L'exercice  intégral  distribue  sur  tontes  les  fa- 
cultés eorporelles,  au  moyen  de  séances  courtes  et 
alternats  de  fonctions.  Lon  n'a  jamais  obseryé  les 
e£Eets  qne  produit  sur  la  puberté  et  la  fécondité 
une  différence  d'exercice  corporel  :  les  contrastes 
sur  ce  point  sont  frappans  :  nous  voyons  les  villa- 
geois atteindre  à  la  puberté  bien  plus  tard  que  les  ci- 
tadins ou  les  enfans  de  riches  campagnards  ;  la  fécon- 
dité est  de  même  subordonnée  à  ces  influences  de 
gymnastique.  Si  l'exercice  corporel  est  intégral  y 
étendu  à  toutes  les  parties  du  corps  alterna tirement 
et  proportionnément,  les  parties  génitales  sont  déve- 
loppées plus  tard ,  on  en  voit  la  preuve  cbex  les 
enfans  des  princes  qui  sont  mariés  a  14  ans,  tandis 
qoe  les  jeunes  villageois  ne  sont  souvent  pas  nubiles 
à  16  ans.  Ce  retard  provient  de  la  différence  en 
exercices  corporels  et  spirituels ,  qui  s'opèrent  a 
<x>ntre-8ens  chez  les  deux  classes.  (On  ne  peut  pas 
attribuer  au  genre  d'alimens  cette  précoce  nubilité 
des  princes,  car  ils  sont  très-sobrement  servis)* 

I^s  enfans  de  haut  parage  étant  tout  aux  exer- 
cices de  l'esprit  et  peu  à  ceux  du  corps,  il  en  résuite 
que  lears  facultés  matérielles  et  vitales  très-eiigor- 
gées  ,  font  éruption  de  bonne  heure  sur  les  parties 
sexuelles ,  et  font  éclore  la  puberté  bien  avant  le 
(enqps*  On  verra  en  harmonie  l'effet  contraire  ;  les 
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liaruiOQtens  atteindront  à  la  puberté  plus  tard  que 
les  paysans  civilisés,  parce  que  rexercice  continu  et 
alternatif  de  tous  leurs  membres  absorbera  long* 
temps  les  sucs  vitaux,  et  retardera  Tinstant  où  par 
surabondance  et  défaut  d'absorption ,  ils  font  sur- 
venir la  puberté  avant  le  terme  voulu  par  la  nature. 
Des  enfans  élevés  en  harmonie  ne  seront  pas  pubères 
avant  16  ans  pour  les  hommes ,  et  15  pour  les 
femmes  ;  et  le  délai ,  au  bout  de  trois  siècles  ,  sera 
porté  a  18  et  17  ans,  même  en  sone  torride, 

L*inQuenoe  de  la  gymnastique  intégrale  sera  la 
même  sur  la  fécondité  qu  elle  entravera  fortement, 
Â  tel  point  qu'une  femme  harmoaienae  ,  pour  se 
disposer  à  la  fécondité  ,  devra  se  préparer  par  un 
régime  calme  et  diététique  observé  pendant  S  mois, 
afin  que  le  sucs  moins  absorbés  par /'««ercm  iniégral, 
par  le  mouvement  industriel  de  toutes  les  parties 
du  corps ,  se  portent  sur  la  partie  sexuelle.  Cette 
partie  les  attire  fortement  aujourd'hui»  chez  la 
classe  des  citadins  riches ,  où  elle  n'est  pas  contre- 
balancée par  intervention  de  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps  ,  alternativement  employées  au  tra- 
vail actif. 

Lorsqu'on  saura  employer  comhiftémet^  les  quatre 
moyens  exposés  ci-dessus  ,  les  chances  de  fécon- 
dité et  stérilité  tourneront  à  coatre^sens  du  mode 
actuel ,  c  est-à-dire  qu'au  lieu  d'excès  en  popula- 
tion ,  l'on  n'aura  à  redouter  que  le  éàfieU  ;  et  on 
prendra  des  mesures  pour  exciter  celle  fécondité , 
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qae  tout  homme  prodent  redoute  anjourd'huî. 
L'homme  sensé  veut  n'avoir  qa*an  petit  nombre 
d*enfans,  afin  de  leur  assurer  la  fortune,  sans 
laquelle  il  n'est  point  de  bonheur  ;  Thomme  sans 
raison  et  toat  charnel  procrée  des  enfans  par  dou- 
saine,  comme  Fbtb-Au-,  schah  de  Perse,  en  s'excu- 
aant  sar  ce  que  ti'eH  Dimt  qui  ie$  envoie ,  et  qu'il  n'y 
m  jamaû  trop  éThonnêteê  genê.  Dieu  yent  au  contraire 
en  limiter  le  nombre  en  proportion  des  moyens  de 
sabeistanoes  ;  et  Thomme  social  se  ravale  au  niveau 
des  insectes  ,' quand  il  crée  des  fourmilières  d'en- 
fans  ,  qui  seront  réduits  à  se  dévorer  entre  enz  par 
excès  dénombre;  ils  ne  se  mangeront  pas  corfiorel* 
lement  comme  les  insectes ,  les  poissons  ,  les  bêtes 
féroces;  mais  ils  se  dévoreront  politiquement  par 
les  rapines ,  les  guerres  et  les  perfidies  de  civilisa- 
tion perfectible. 

A  quoi  bon  cet  excès  de  population  ,  quand  il  est 
avéré  que  Tordre  civilisé ,  quelque  populeux  quil 
soit,  ne  parvient  jamais  à  cultiver  son  territoire  7 
En  France  plus  d'un  tiers  des  terres  est  en  friche  ; 
en  Chine  ou  trouve  de  vastes  déserts  à  4  lieues  de 
Pékin  ;  et  je  gagerais  qu*on  en  trouve  beaucoup  en 
Irlande,  pays  le  plus  populacier  de  l'Europe.  (Je  ne 
dis  pas  populeuse  ;  la  Flandre  est  populeuse ,  Tir* 
lande  est  populacière). 

Lorsque  des  hommes  bien  pensans  ,  oomme  le 
Suédois  Herrenschwand ,  se  sont  élevés  contre  le 
double  fléau  de  rexubérance  numérique  et  de  Tin* 


166  NOUYSAU    MONDE 

digenco,  lorsqu'ils  ont  prétendu  qa  on  avait  inanqaë 
en  politique  toutes  les  voies  d'amélioration  «  Ton  a 
étouffé  leurs  voix,  on  les  a  accusés  de  détneiioe; 
leurs  philippiques  avaient  un  côté  iaible,  c'était  de 
dénoncer  le  mal  ^  avant  d*eii  avoir  découvert  le 
remède  ;  les  obscorans  nommés  pbiknophes  ont 
répondu  qu'il  fallait  s'étourdir  sur  des  maux  insé- 
parables de  la  civilisation  perfectible  ;  aussi  Tindi- 
gence  n'a-t-elle  cessé  de  s'accroître,  même  en^Angle* 
terre,  malgré  l'excès  d'industrie,  et  la  taxe  annuelle 
de  deux  cent  millions  pour  les  pauvres.  Confuse 
de  ces  résultats ,  la  philosophie  se  retranche  dans 
l'odieux  principe  qu'il  faut  beaucoup  de  pauvres  pour 
quil  y  ait  quelques  riches.  On  a  vu ,  par  l'exposé  du 
mocanrsme  d'harmonie,  quel  cas  mérite  cette  opi- 
nion, ainsi  que  tous  nos  aphorismes  politiques  dont 
on  rougira  bientôt ,  notamment  de  ceux  qui  exci- 
tent à  amonceler  des  fourmilières  de  populace , 
avant  d'avoir  pourvu  à  leur  assurer  un  minimum 
décent. 

J'ai  dissipé,  dans  cette  9"  notice,  les  préjugés  qni 
traitent  de  vision  l'idée  d'équilibre  en  passions  ;  j'ai 
prouvé  que  cet  équilibre  doit  se  fonder  sur  les  vastes 
développemens  et  non  sur  l'engoii^ement  ;  que  les 
penchans  réputés  les  plus  vicieux,  tels  que  les  goûts 
de  domination  universelle  ,  bénéfice  de  loterie  on 
fortune  subite,  convoitise  d'hoiries,  et  tant  d*aatres 
pcncbans  qui  ne  poussent  aujourd'hui  qu'à  tous 
les  vices ,  deviennent  des  sources  de  vertus  dans 
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ïétMi  sociëtnire.  C'en  est  asseï  pour  confondre  cet 
esprits  forts  qui  prétendent  que  le  roouyenfentet  les 
passîoBS  sont  l'effet  du  hasard ,  et  que  Dieu  aToit 
besoin  des  lumièreé  de  Platon  et  Sënèque.ponr 
apprendre  à  crëer  les  mondes ,  et  diriger  les  pas* 
•ions  à  rhariBonie. 

DIXIÈME  NOTICE. 

lÉTUDE  EtS  MÉCAPÏIQUE  DE  PASSIONS. 


CHAPITRE  TRENTRSEPTIÈME. 
Eeheifes  des  caractères  et  tempéramens. 

Pora  répondre  succinctement  aux  objections 
c[o*on  ne  manquera  pas  d'élever,  il  convient  de 
faire  entrevoir  dans  cette  dernière  notice,  combien 
la  théorie  a  été  restreinte  et  mutilée  par  Tes  limites 
d*nn  abrégé.  Le  calcul  des  passions  est  une  science 
très-vaste;  ceux  qui  la  veulent  en  abrégé  doivent 
s'attendre  à  des  développemens  insuffisans  fiiir  di- 
Ters  points';  ils  ne  seront  pas  pour  cela  -  fondés  à 
accuser  la  science  d'obscurité  ;  je  m'engage  à  don- 
ner dans  d'autres  volumes  tous  les  éclaircissemens 
qu'on  pourra  désirer,  mais  non  pas  sur  des  futi- 
lités ,  comme  de  savoir  si  tel  point  de  théorie  coin- 
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cide  avec  Épicure  ou  Zenon,  ayec  Mirabeau  oa 
Platon  :  la  philosophie  ayant  divagnë  ^nr  des  mil- 
liers de  sujets,  peut  bien  avoir  confusément  révë 
quelques  effets  du  régime  d*attraetion  ,  mais  rien 
sur  l  ensemble  ,  sur  le  triomphe  des  vertus  rédies 
alliées  au  libre  exercicce  des  Id  passions ,  par  un 
ressort  bien  inconnu  des  philosophes  ,  hê  9èrin 
industrielles. 

Ici  une  lacune  sensible  est  la  classification  des 
caractères  :  cette  connaissance  est  très-nécessaire 
pour  faciliter  le  jeu  des  séries  passionnées.  Je  Tais 
donner  un  aperçu  de  l'échelle  ou  clavier  général 
des  caractères  :  elle  est  composée  en  ordre  domes- 
tique de  810  titres  pleins  et  405  mixtes  (selon  le 
tableau  184).  J*indique  le  nombre  et  le  genre  de 
leurs  passions  dominantes.  Chacun  a  les  12  pas- 
sions, mais  c'est  par  la  dominance  de  telles  passions 
qu'on  distingue  un  caractère. 

Les  ^10  caractères  d'harmonie  domestique. 
UT  Solitones        576,    1  Dominante  queloonqne. 

d,  b,  mixtes        80,    l   animique ,  1  sensuelle. 

d  animiques. 

1  animique,  %  sensuelles. 

3  animiques. 

4  animiques. 

2  animiques,  S  sensuelles, 
tt  animiques. 

Les  lettres  d,  b  signifient  dièse  et  bémol,  touches 
intermédiaires  en  gamme  musicale  et  passionnelle. 


RE  Bitones 

96, 

d,  b,  Inmsxtes 

16, 

MI   Tritones 

24, 

FA  Tétratones 

8. 

d,  b,  irimixtes 

8. 

SOL  Pentatones 

2, 
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n  faudrait  ajouter  a  cette  table  celle  des  40â  ca- 
ractères ambigus  ;  dëBnissons  seulement  les  pleins. 
On  voit  en  première  ligne  576  solitones  ,  gens  qui 
n*ont  qu'une  seule  passion  dominante  ;  ils  ne  sont 
pas  en  égal  nombre  sur  les  12  passions,  comme 
seraient  48  pour  chacune  ;  la  distribution  est  pro* 
Ip-essive.  On  trouvera  beaucoup  plus  de  solitones  a 
dominante  d'ambition,  ou  d'amour,  ou  de  gourroan* 
dise  ,  qu'à  dominante  d^ùutême,  passion  des  plaisirs 
de  Tooie  ;  cependant  on  trouve  des  ouiêteê  ou  mélo- 
inanes  qui  ne  vivent  que  pour  la  musique,  ne  font 
élever  leurs  enfans  qu'à  la  musique ,  et  ne  pren- 
draient pas  pour  gendre  un  homme  qui  ne  serait  . 
pas  musicien. 

Bref,  les  solitones  ont  une  passion  dominante  à 
laquelle  ils  rapportent  tout  :  ils  varient  peu  dans 
leurs  goûts  et  ont  de  l'aptitude  aux  ouvrages  de 
longue  durée  ;  ils  sont  dans  Téchelle  des  caractères 
ce  que  sont  les  simples  soldats  dans  un  régiment* 
Au  contraire ,  les  â  pentatones  ,  homme  et  femme 
sont  l'équivalent  des  colonels  ;  ils  doivent  il  eux 
deus ,  intervenir  activement  dans  toutes  les  séries 
de  la  phalange  :  s'il  y  en  a  400 ,  il  f^iut  que  chacun 
des  pentatones  en  fréquente  environ  200.  Il  faut 
donc  pour  pentatones  des  esprits  actifs ,  subtils  et 
très-étendus ,  comme  Voltaire,  Leibnitz,  Fox ,  etc. 
César  est  d'un  degré  plus  élevé  encore ,  c'est  un 
heptatone  à  7  dominantes,  Bonaparte  et  Frédéric 
sont  deux  hexatones  à  6  dominantes. 

15 
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Une  phalange  n  a  pas  un  besoin  spécial  d'hexa* 
tones ,  6*  ;  heptatones,  7*  ;  omnitones ,  8*  degré  ;  il 
suffit  qu'elle  s'élève  aux  pentatones.  Les  degrés  plus 
élevés  en  caractère  ont,  de  droit  naturel  et  par  con- 
venance générale,  une  régie  sur  S  à  4  phalanges,  sur 
une  douzaine,  sur  une  quarantaine,  et  ainsi  de  suite: 
ils  sont  agena  d'harmonie  externe,  quoique  habitans 
dWe  phalange. 

En  continuant  depuis  SOL,  on  a  en  titres  externes 
d,  b,  iéiramisies.       3  animiques  4  sensuelles. 

LA  hesaianes^  -     6  animiques. 

d,  b,  pentamisteê»      2  animiques  5  sensaelles. 

SI  fèeptatones,  6  animiques  1  sensaelles. 

UT  omnitones,  7  animiques. 

On  peut  pousser  Téchelle  beaucoup  plus  loin: 
toute  S*  échelle  de  caractères  est  pour  les  emplois 
extérieurs,  et  pourtant  elle  figure  avantageusement 
dans  une  phalange. 

Je  n*ai  pas  parlé  des  405  ambigus  qui  doivent 
être  adjoints  à  la  l*"'  échelle ,  ni  des  variantes  que 
subit  rassortiment  de  passions  dans  les  divers  de- 
grés. Ce  serait  un  détail  immense  :  je  yeux  seule- 
ment en  venir  à  quelques  études  superficielles  sur 
ses  distributions  les  plus  opposées  à  nos  préjugés. 

Remarquons  d'abord  que  la  morale  déclare  vi- 
cieux tous  les  caractères  les  plus  distingués,  les 
hauts  titres ,  les  officiers  principaux  ;  eUe  les  tolère 
parmi  les  monarques  ou  les  gens  puissans,  mais 
chez  la  masse  des  citoyens  elle  ne  veut  que  des  so* 


IIUHJSTEIEL.  171 

litones,  limités  à  one  seule  passion  ;  or  la  nature  ne 
place  pas  les  grands  caractères  parmi  les  hauts  per* 
aonnages ,  elle  les  sème  au  hasard  ;  l'oranitone  qui 
eat  le  plus  élevé  de  ces  2  échelles,  peut  se  rencon- 
trer chez  un  pâtre*  Les  êtres  doués  de  ces  grands 
caractères  sont  politiquement  étouffés  par  Téduca- 
tion,  ils  s'irritent  contre  les  coutumes,  et  sont  sur- 
nommés mauvais  sujets,  ennemis  de  la  morale. 

Dans  Tordre  sociétaire  chacun  d'eux,  homme  ou 
femme ,  trouve  son  rang  et  s'y  place  du  consente- 
ment de  tout  le  monde;  car  celui  que  la  nature  a 
fait  solitene ,  n'a  aucune  envie  de  la  présidence  ca- 
ractérielle d'une  phalange,  fonction  qui  Tobligerait 
à  une  prodigieuse  variété  de  travaux  ;  il  n'y  trouve- 
rait pas  son  bonheur,  d'ailleurs  on  a  toujours  mau- 
vaise grâce  à  sortir  de  sou  caractère;  dès  «lors, 
personne  n'est  jaloux  en  voyant  à  la  présidence  ca* 
ractérielle  de  la  phalange,  au  poste  de  Roi  de  pas- 
êianê  et  Reine  de  paseiûnSf  deux  êtres  qui  sont  par 
leur  naissance,  les  plus  pauvres,  peut-être,  de  tout 
le  canton.  Malgré  leur  humble  condition  ,  ils  s'élè- 
yeront  sans  faute  au  poste  que  la  nature  leur  assigne, 
à  la  présidence  caractérielle  de  Tun  des  13  degrés, 
depuis  celle  d'une  phalange  qui  est  le  plus  bas  de* 
gré ,  jusqu'à  l'omniarcat  ou  présidence  du  globe. 
C'est  encore  une  très-belle  loterie  pour  la  classe 
pauvre;  une  femme  enceinte  peut  se  dire  je  serai 
peut-être  mère  de  la  souveraine  caractérielle  du 
globe;  elle  parviendra  sans  efi'ort  par  abandon  a 
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son  caractère ,  aa  trône  da  monde  ou  à  Tun  des 
principaux  sceptres. 

L'éducation  a  pour  tâche  de  développer  ces  ca- 
ractères et  de  plus  les  tempéramens  qui  sont  eu 
môme  échelle  que  les  caractères ,  mais  non  pas  en 
assortiment  :  un  pentatone  qui  est  de  5*  degré  en 
caractère ,  n*est  point  certain  d'avoir  un  tempéra- 
ment de  5*  degré,  il  aura  quelquefois  le  plus  opposé 
à  son  rôle  passionnel. 

Nos  sciences  réduisent  à  4  les  tempéramens,  et 
cependant  un  remède  administré  à  vingt  bilieux 
opérera  de  vingt  manières  différentes.  Pour  classer 
les  tempéramens  ,  il  faudra  les  développer  dès  le 
bas  âge,  principalement  par  la  voie  alimentaire  ;  on 
voit  les  enfans  remplis  de  goûts  dépravés  ,  comme 
de  manger  le  plâtre  des  murs  ;  c'est  qu'on  les  a  laissé 
manquer  de  certains  comestibles  dont  la  nature  leur 
fait  sentir  le  besoin,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  définir. 
L'absence  de  ces  aliraens  cause  une  contre-marche 
de  riiistinct ,'  et  pousse  l'enfant  à  remplacer  par 
des  substances  nuisibles  celles  que  la  nature  lui 
destinait. 

On  présentera  donc  aux  enfans  une  grande  va- 
riété de  comestibles  afin  de  discerner  par  leurs  in- 
stincts alimentaires  a  quelle  division  ib  appar- 
tiennent; on  en  jugera  par  la  facile  digestion  dés 
alimens  préférés;  à  la  suite  de  cette  première 
échelle  de  genres  et  d'espèces,  on  cherchera  à  clas- 
ser les  espèces  en  échelle  de  variétés  et  ténuités ,  et 
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un  des  moyens  qu  on  emploiera  sera  l'antienne  gas- 
irasophiquem  Je  désigne  sous  ce  nom  un  très-petit 
repas,  avant-courear  de  repas,  et  choisi  de  manière 
à  exciter  un  violent  appétit  au  bout  d*une  demi- 
heure.  On  voit  des  cirilisés  essayer  ce  prélude  par 
un  verre  d*absinthe;  ce  n'est  pas  là  une  antienne 
régulière,  qui  doit  se  composer  de  solide  et  liquide, 
avec  variantes  selon  les  dispositions  où  se  trouve 
Testomac.  On  exercera  chacun  ,  homme  et  femme, 
à  bien  connaître  ses  antiennes,  afin  d'arriver  à  table 
avec  appétit  et  digérer  avec  facilité.  L'harmonie 
produira  tant  de  subsistances  qu'il  faudra  habituer 
le  genre  humain  a  consommer  quatre  fois  plus  qu'en 
civilisation. 

Plus  on  avancera  dans  l'art  de  classer  les  carac- 
tères et  les  tempéramens ,  plus  il  deviendra  facile 
d'intriguer  les  séries  méthodiquement ,  comme  le 
groupe  décrit,  chap.  suivant.  Du  reste ,  il  faut  ob- 
server que  si  les  caractères  sont  comprimés ,  ils  se 
faussent  et  se  développent  à  contre-sens,  l'éducation 
actuelle,  en  leur  doimant  un  vernis  moral,  les  rend 
très-mauvais  au  lieu  de  beaux  qu'ils  auraient  été. 
Séncque  et  Burrhus  n'ont  pas  changé,  mais  faussé  le 
caractère  de  Néron,  tétratone  à  4  dominantes  bien 
distinctes,  cabaliste,  composite  y  ambition,  amour» 
Henri  IV  était  comme  Néron  un  tétratone,  mais  qui 
n'avait  pas  été  faussé  par  nne  éducation  morale. 

Les  caractères  tournent  au  mat  en  civilisation , 
dès  qu'ils  ont  en  dominante  un  nombre  de  passions 

15. 
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mécanisantes  supérieur  aux  affectives.  Une  femme 
tritone  à  dominantes  d*amour,  de  cabaliste  et  de  pa- 
pillonne, sera  communément  très-yicteuse. 

Rien  n*est  ptus  propre  que  la  théorie  des  carac- 
tères à  conrotidre  ces  esprits  forts  qui  croient  que 
les  passions  sont  créées  au  hasard ,  et  que  Dieu  a 
l)csoin  de  recourir  aux  moralistes  pour  les  narmo- 
niser.  Les  passions  en  mécanisme  domestique,  sont 
un  orchestre  à  1620  instrumens  :  nos  philosophes 
en  voulant  les  diriger  sont  comparables  a  une  légion 
d'enfans  qui  s*introduirait  à  Torchestre  de  l'opéra, 
8*eniparerait  des  instrumens  et  ferait  un  charirari 
épouvantable  ;  faudrait-il  en  conclure  que  la  musi- 
que est  ennemie  de  lliomme,  qii*it  faut  réprimer  les 
violons,  arrêter  les  basses  ,  étouffer  les  flûtes?  non, 
il  faudrait  chasser  ces  petits  oisons,  et  remettre  les 
instrumens  a  des  musiciens  experts  ;  ainsi  les  pas- 
sions ne  sont  pas  plus  ennemies  de  Thomme  que  les 
instrumens  musicaux ,  Tbomme  n*a  d'ennemis  que 
les  philosophes  qui  veulent  diriger  les  passions  sans 
avoir  la  moindre  connaissance  du  mécanisme  qne 
leur  assigne  la  nature.  Quand  il  sera  éprouvé,  on 
reconnaîtra  que  les  caractères  les  plus  ridiculisés, 
comme  celui  d* Harpagon  ^  y  sont  éminemment 
utiles. 
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CHAPITRE  TRENTE-HUITIÈME. 

Des  grappes  de  haute  harmonie,  au  d^équilibre  corn- 

peneatif. 

Les  optimistes  ont  de  toat  temps  mis  en  scène 
des  compensations  chimériques;  à  les  en  croire,  nu 
pauvre  qui  n*a  ni  feu  ni  lieu ,  pourrait  trouver  dans 
son  dcnûment ,  autant  de  bonheur  qu*un  riche  dans 
ses  palais. 

Jusqu'ici ,  les  pauvres  ne  sont  guère  de  cet  avis, 
et  les  riches  encore  moins,  car  on  ne  voit  aucun 
Crésus  faire  échange  de  condition  avec  le  pauvre. 
Les  compensations  n*existent  donc  que  dans  les 
rêves  delà  morale  qui  prétend,  selon  Delille,  que  la 
nature  est  un  échange  perpétuel  de  secours  et  de 
bienfaits.  On  ne  voit  pas  quels  bienfaits  elle  répand 
snr  la  populace  affamée  d*Irlande ,  ni  sur  les  peu- 
plades livrées  aux  bourreaux ,  comme  les  Grecs  sous 
Ibrahim ,  ou  les  nègres  de  la  Martinique  sous  le  fer 
des  colons  français. 

Quelques  riches,  pour  pallier  leur  éguîsme, 
aiment  à  se  persuader  que  le  peuple  est  heureux , 
que  ses  misères  sont  compensées:  on  entretient  les 
monarques  dans  cette  illusion ,  elle  est  plus  décente 
que  le  principe ,  il  foui  dix  pauvres  pour  un  riche. 
Tout  sophiste  est  bien  venu ,  lorsqu'il  suppose  des 
compensations  dont  on  ne  trouve  pas  l'ombre  dans 
rétat  civilisé.  La  véritable  compensation  doit  être 
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faculiaHve,  «bstii  et  Avoofci,  comme  eUe  le  serait 
dans  le  groape  décrit  aa  Traité  de  FAssociation  do- 
meslique-agricole,  groupe  dont  les  relations  peuTont 
servir  de  formalaîre  général  en  compensations.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  pas  insérer  ici  cet  article  asses 
long ,  qui  présente  une  théorie  positive  sur  les  com- 
pensations, sujet  des  plus  obscurcis  par  le  sophisme; 
j  en  transcrirai  seulement  quelques  lignes  qui  don* 
neront  une  légère  idée  du  sujet. 

Trois  individus,  Apicius ,  Mécène  et  Virgile,  sont 
réunis  dans  un  repas  dune  dizaine  de  convives. 
Apicius  tout  préoccupé  de  gourmandise ,  a  pria  peu 
de  part  à  la  conversation  ;  Virgile  au  contraire,  peu 
attentif  au  matériel  du  repas ,  a  fait  grande  dépense 
de  bel  esprit  ;  il  a  brillé ,  il  n  fait  le  charme  des  con- 
vives, son  amour-propre  est  flatté.  Mécène  s'est 
partagé  en  ire  les  â  plaisirs,  cou  versa  tion  et  gas- 
tronomie: les  doses  de  plaisir  ont  été  en  rapport 
suivant  : 

Chez  Apicius,  conversation  1 ,  gourmandise  S.  =  4. 

Chez  Mécène,         id.         â,  id.         3.  =  4. 

Chez  Virgile,  id.        9,  id.         ].:=4. 

11  y  a  ici  compensation  parfaite  pour  tous  trois , 
quoique  chacun  ait  goûté  les  deux  plaisirs  en  doses 
fort  inégales  ;  mais  chacun  a  eu  l'option  sur  tous 
deux ,  et  en  a  pris  la  part  qu'il  a  voulue*  On  peut 
supposer  neuf  convives  chez  qui  ces  dose^i  sercmt 
graduées  en  échelle  régulière ,  et  qui  seront  tous 
satisfaits  compensativement ,  J*un  plas  en  gour- 
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mandîae  et  moins  en  conrersation ,  Tautre  plus  en 
conversation  moins  en  gourmandise. 

Tels  doivent  être  les  groupes  réguliers;  ils  doivent 
réunir  au  moins  deux  plaisirs  dont  chaque  person- 
nage puisse  prendre  la  dose  qui  lui  convient.  Ce 
principe  doit  s*appliquer  a  toutes  les  situations  de 
la  vie;  on  n*y  trouve  le  bonheur  compensativement 
équilibré ,  qu'autant  qu'on  a  l'option  sur  divers  plai- 
sirs réunis  ;  l'équilibre  passionnel  n'admet  ni  égalité 
et  conformité  de  goûts  ni  simplicité  de  ressorts. 

Si  Ton  suppose  la  réunion  précédente  bornée  i 
un  plaisir,  à  la  conversation  seule,  au  bel  esprit; 
Apicins  y  tombera  dans  l'ennui ,  Mécène  sera 
moyennement  satisfait,  Virgile  seul  y  trouvera 
grand  plaisir.  Telle  est  la  situation  dans  laquelle 
nous  place  la  morale;  elle  ne  donne  jamais  la  faculté 
d'option  compensative  ;  elle  nous  présente  un  seul 
plaisir,  tel  que  l'amour  de  la  modération  :  une  mo- 
dération réelle  a  besoin  de  contre-poids,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut  dans  Mécène  qui  a  goûté  les  deux 
plaisirs  modérément  et  en  dose  égale  ;  s*il  n'en  avait 
goûté  qn  un ,  la  modération  l'aurait  ennuyé.  C'est 
en  balançant  les  â  plaisirs  l'un  par  l'autre ,  qu'il  a 
joui  autant  que  ses  convives  A  et  V  qui  ont  goûté 
immodérément  l'un  des  deux  plaisirs ,  et  faiblement 
le  second. 

Mais  est-il  vrai  que  Mécène  se  soit  modéré?  Non, 
car  il  est  arrivé  à  la  dose  4  en  somme  de  plauir,  il 
M  joai  autant  que  les  deux  autres,  quoiqucn  propor- 
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Itona  différentes  et  balanoëes.  Ainsi  tous  ces  hommes 
qu'on  appelle  modérés  et  qui  en  font  trophée ,  sont , 
ou  des  illusion naires  ou  des  oharlatans;  oe  sont 
des  caractères  qui  se  plaisent  à  goûter  en  dose  ^le 
deux  plaisirs.  Tel  tous  dit:  «  Je  suis  on  exem- 
I»  pie  de  morale ,  je  modère  mes  passions ,  je  fuis 
»  les  amusemens  et  je  n'aime  que  le  commerce.  » 
Il  Taime  parce  qu'il  y  a  gagné  un  million,  on  qu'if 
espère  le  gagner  en  trompant  ceux  qui  achèteront 
ses  calicots  ;  avec  son  masque  de  modération,  il  ne 
rére  que  fourberie ,  que  ruse  pour  duper  les  ache- 
teurs. Voilà  ce  qu'on  appelle  un  homme  moral,  un 
Tcrtueux  amant  du  commerce  et  de  la  charte  ;  c'est 
un  être  qui  sus  le  menêonge  et  qui ,  en  stricte  ana- 
lyse, ne  se  modère  sur  aucune  passion,  car  il 
absorbe  une  passion  par  une  antre ,  comme  l'ont 
fait  plus  haut  Virgile  et  Apicioa  ;  ou  bien  il  équi- 
libre deux  passions  qu'il  satisfait  en  dose  égale  et 
balancée ,  comme  l'a  fait  Mécène  qui  n'est  pas  plus 
modéré  que  ses  deux  con?iTes  A  et  V,  car  il  arrive 
comme  eux  à  la  somme  -4  en  jouissance;  qu'elle  se 
compose  de  S  et  1 ,  ou  de  2  et  H ,  elle  est  toujours  4. 
il  faudrait,  au  lieu  d'un  petit  article ,  plusieurs 
chapitres  sur  cette  matière ,  afin  de  dissiper  les  pré* 
jugés  qui  régnent  sur  la  modération  et  les  compen- 
sations ,  sur  la  balance  et  l'équilibre ,  sur  les  con- 
tre-poids et  les  garanties  en  exercice  de  passions. 
Obligé  de  supprimer  tous  ces  détails ,  je  me  borne 
à  insister  sur  le  principe ,  que  la  modération  est  une 
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chimère,  qne  les  passions  admettent  des  jouissances 
contre-balancëes  mais  non  pas  des  privations  ;  qne 
celui  qui  parait  le  plus  modéré ,  est  souvent  celui 
qui  a  le  plus  raffiné  ses  jouissances;  et  que  nos  théo* 
ries  d'équilibre  moral  et  de  compensation  morale , 
ne  sont  que  des  balivernes  qn'on  rougira  d'avoir 
écoutées,  quand  on  connaîtra  les  méthodes  exactes 
en  équilibre  passionnel. 

On  les  ignore  a  tel  point  que  la  classe  des  pères , 
qui  fait  les  lois  et  désire  les  faire  à  son  avantage , 
n'a  su  trouvpr  aucun  moyen  d'établir  l'équilibre 
qu'elle  recherche  le  plus ,  celui  des  deux  affections 
paternelle  et  filiale,  qui  sont  dans  une  disproportion 
choquante  ;  celle  de  l'enfant  ne  s'élevant  commu- 
nément qu'au  tiers  ou  au  quart  de  celle  du  père. 
11  était  évident ,  par  ce  défaut  de  balance ,  que  l'é- 
quilibre devait  provenir  de  Toies  indirectes  :  on  a 
TU  quelles  sont  ces  voies  ;  les  pères  doivent  recueil- 
lir l'affection  de  4  sources  ;  des  enfans  directs  en 
•4  à  5  générations  au  moins ,  des  adoptifs  en  carac- 
tère identique  ou  contrasté,  des  adoptifs  industriels 
on  continuateurs  passionnés ,  des  continuateurs  en 
lignée  directe  ou  collatérale.  La  passion  atteindra  à 
l'équilibre  quand  le  père  obtiendra  par  quart  un 
tribut  d'affection  de  ces  4  classes:  jusque-là  il  n*est 
rien  de  plus  dépourvu  d'équilibre  que  l'amour  pa- 
ternel, rarement  payé  d'un  quart  de  retour  par  les 
descendans  directs.  Si  les  philosophes  n'ont  pas  vu 
ce  désordre  ou  n'ont  pas  su  y  remédier,  que  pourra 
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leur  science  pour  atteindre  a  tant  d*autre8  équilibres 
qu'elle  n*a  pas  même  entrevus  ,  tels  que  celui  des 
subsistances  à  fonder  sur  les  produits  combinés  de 
plusieurs  tônes. 

Et  quant  aux  compensations  qui  forment  une 
partie  de  l'équilibre,  comment  concevoir  des  com- 
pensations sans  option  ?  la  morale  nous  dit  :  Sojes 
heureux  avec  une  écnelle  de  bois  pour  tout  mobi- 
lier; Diogène  assuré  que  cela  suffit;  eh  bien,  que 
Diogène  donne  Toption  sur  une  ëcuelle  d*argenty 
nous  pourrons  croire  au  bonheur  de  celui  qui  eu 
toute  liberté  aura  préféré  récuelle  de  bois  à  celle 
d'argent.  Dans  lexemple  que  j*ai  cité,  chacun  des 
8  personnages  A,  M,  Y,  a  l'option  sur  deux  plaisin, 
d'où  il  est  clair  que  chacun  d'eux  est  compensé,  en 
quelque  dose  qu'il  use  des  deux  plaisirs.  Cette  op- 
tion doit  s'étendre  à  toutes  les  situations  de  la  vie, 
aux  passions  des  trois  sexes;  mais  quelle  option 
leur  donne  la  morale  ,  où  sont  les  compensations 
pour  un  enfant  reclus  et  menacé  du  fouet,  pour  une 
vieille  femme  dépourvue  du  nécessaire  et  encore 
plus  des  plaisirs  ,  pour  une  masse  de  pauvres  en- 
fermés et  rudoyés  dans  un  dépôt  de  charité  ?  Que 
la  philosophie  est  novice ,  en  théorie  compensative 
comme  en  toute  question  de  mouvement  !  Qu'est-ce 
qu'une  compensation  qui  ne  présente  pas  option 
facultative?  Vous  donnez  au  peuple,  pour  indemnité 
de  ses  souffrances,  le  bonheur  de  vivre  sous  la 
charte,  d'aimer  la  charte,  admirer  les  beautés  de  la 
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cliarte;  mais  s'il  ne  sait  pas  lire,  ou  s'il  n'a  pas  deux 
SODS  pour  acheter  la  charte  ,  comment  en  admire- 
ra-t-il  les  beautés,  surtout  s'il  est  affamé  ?  Que  signifie 
cette  billevesée  de  compensation  qui  nous  donne 
en  dédommagement  de  nos  maux,  un  plaisir  imagi- 
naire ,  sans  aucune  faculté  d'option  sur  les  plaisirs 
réeb  ?  Apprendre  à  se  passer  de  ce  qu'on  n'a  pas  ! 
Cest  le  talent  du  renard  gascon  ;  et  on  fait  de  ces  sor- 
nettes une  science  dite  morale  î  Que  de  jongleries 
imaginées  pour  vendre  des  livres!  On  en  vendra 
cent  fois  plus  quand  on  enseignera  la  vérité. 

CHAPITRE  TRENTENEUVIÈME. 

Du  vrai  bonheur. 

Je  n'ai  vu  qu'un  écrivain  civilisé  qui  ait  un  peu 
approché  de  la  définition  du  vrai  bonheur  ;  c'est 
M.  Bentham,  qui  exige  des  réalités  et  non  des  illu- 
sions :  tous  les  autres  sont  si  loin  du  but,  qu'ils  ne 
sont  pas  dignes  de  critique.  Il  existait  à  Rome  au 
temps  de  Varron  278  opinions  contradictoires  sur  le 
vrai  bonheur , on  en  trouverait  bien  davantage  à  Paris, 
surtout  depuis  que  nos  controversistes  suivent  deux 
routes  diamétralement  opposées  ;  les  uns  prêchant 
le  m^ris  des  richesses  et  l'amour  des  plaisirs  qu'on 
goûte  sons  le  chaume ,  les  antres  excitant  la  con- 
voitise effrénée  des  richesses  ;  les  moralistes  plai- 

16 
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dBnt  pour  Taugiule  yérité,  les  éoonomUtos  pour  le 
trafic  et  lo  meosonge. 

Débrounionsen  pea  de  moU  la  vieille  eontroverM 
de  bonheur ,  Tune  dea  Toon  de  Babel  de  la  USoë* 
breote  philosophie.  Dieu  nous  a  donoé  douie  pas» 
sioDS,  nous  ne  pouvons  être  heureux  qu'en  les  aatis* 
faisant  tontes  les  douce.  S'il  y  en  a  une  seule  d*ên- 
travée  y  le  corps  ou  Tànie  est  en  soufliranoe;  mais 
Jein  de  pouvoir  satisfaire  chaque  jour  les  doma 
passions ,  notre  peuple  essuiera  plutôt  douae  Se* 
grâces,  car  il  en  est  34  qui  le  menacent  et  le  pour- 
suivent sans  cesse  ;  (Traité  de  FAssociation  domes- 
tique-agricole). Les  riches  mieux  partagés  sans 
doute ,  sont  encore  bien  loin  du  bonheur ,  et  ne 
peuvent  guère  se  le  procurer  une  sau/e  journée.  Fen 
ai  donné  pour  preuve ,  le  détail  d*une  journée  de 
vrai  bonheur,  où  TOn  voit  qu'il  n'est  pas  même  pos- 
sible de  £sire  lever  par  plaisir  les  gens  riches  ç  ils 
con^mencent  leur  journée  par  une  lutte  entre  le 
plabir  et  l'ennui  ;  di^ns  une  belle  matinée  dëté 
chiroun  voudrait  è^re  levé  dès  ('aurore ,  mniseha* 
cun  est  retenu  par  l'e^nnui  de  s'habiller  et  de 
quitter  le  Ut  qui  est  un  pkdtir  rimph»  Voilà  un 
pauvre  début  de  joMimée,  plaisir  simple  et  perspe- 
ctive  d*UH  quart  d'h^nr^  d'eonui  :  il  manque  à  tous 
les  civilisés  uoe  pikssîon  vébémeple  qui  les  sorte 
du  lit  par  ainoree  d'un  plaisir  eomposi ,  asaei  fort 
pour  faire  dédaigner  le  plaisir  simple  de  rester  au  lit* 

Le  jeu  des  trois  passions  mécanisantes  exigeant 


INDOSTAIBL.  183 

de  oourtoft  séanoes ,  il  faut  pour  le  ciourant  de  la 
journée  «  au  nioius  quatorze  séance»  ,  savoir  ;  une 
UMgorîté  de  8  séances  en  plaisirs  conlposés  ,  5  en 
plaisirs  simples  pour  délassement  des  composés , 
plus  un  ou  deux  pmrcours^  genre  de  jouissance  tout 
â  fait  inconnue  des  civilisés  et  qu'il  faut  définir. 

Le  parcours  est  Tamalgame  d*uae  quantité  de 
plaisirs  goûtés  successivement  dans  une  courte 
séance,  enchaînés  avec  art ,  se  rehaussant  Tun  par 
Taatre ,  se  succédant  à  des  instans  si  rapprochés 
qu'on  ne  fasse  que  glisser  sur  chacun.  L  on  peut , 
dans  le  cours  d'une  heure ,  éprouver  une  foule  de 
plaisirs  différens  et  pourtant  alliés,  quelquefois  réu- 
nis dans  un  même  local,  par  exemple  : 

Léandre  vient  de  réussir  auprès  de  la  femme 
qu  il  courtisait.  C'est  plaisir  composé,  pour  sens  et 
âme*  Elle  lui  remet  l'instant  d'après  un  brevet  de 
fonction  lucrative  qu'elle  lui  a  procurée  ;  e*est  un 
2"  plaisir.  Un  quart  d'heure  après  elle  le  fuit  passer 
au  salon  ou  il  trouve  des  surprises  heureuses ,  la 
rencontre  jd'un  ami  qu'il  avait  cru  mort  :  S^  plai* 
sir.  Peu  après  entre  un  homme  célèbre ,  Buffon  ou 
Corneille ,  que  Léandre  désirait  connaître  et  qui 
vient  au  dîné  \  4®  plaisir.  Ensuite  un  repas  exquis  ) 
5'  plaisir»  Léandre  s'y  trouve  à  côté  d'un  homme 
puissant  qui  peut  l'aider  de  son  crédit ,  et  qui  s'y 
engage  ;  6*  plaisir.  Dans  le  cours  du  repas  un  mes< 
sage  vient  lui  annoncer  le  gain  d'un  procès; 
7"  plaisir. 
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Tontes  ces  jouissances  comolëes  dans  rinterralle 
d'une  henre,  composeront  un  parcours  qui  doit  rtm- 
1er  sur  un  plaisir  de  base  continué  dans  tout  le  cours 
de  la  séance.  Ici  Lëandre  atteint  le  but  par  la  com- 
pagnie de  sa  nouvelle  conquête  et  le  succès  affiché 
au  repas.  G*est  le  plaisir  piTOtal  qui  broche  sur  le 
tout,  et  intervient  en  continuité  pendant  la  durée 
des  sept  autres.  Cette  sorte  de  plaisir  nommé  pai- 
cooBs  est  inconnue  en  civilisation  ;  les  rois  même 
ne  peuvent  pas  se  procurer  des  parcours ,  charme 
très-fréquent  en  harmonie,  où  un  homme  riche  est 
assuré  de  rencontrer  chaque  jour  au  moins  deux 
parcours ,  indépendamment  des  séances  de  plaisir 
composé  a  2  jouissances  ,  sur-composé  à  S,  et  At-oam- 
posé  à  4  jouissances  cumulées.  Qu'on  juge  après 
cela  du  dénûment  des  civilisés  en  fait  de  bonheur! 
(  Voyez  ,  Traité  de  rAssociation  domestique- Agri- 
cole, la  définition  méthodique  du  vrai  bonheur.) 
Les  parcours  à  septuple  variante  sont  des  jouis- 
sances réservées  à  la  haute  harmonie.  Dans  le  dé- 
but on  aura  à  peine  des  parcours  à  quadruple  va- 
riante, ce  sera  déjà  merveille  pour  des  échappés  de 
civilisation ,  qui  ne  peuvent  pas  se  procurer  une 
seule  journée  de  vrai  bonheur.  Pour  composer  à  un 
civilisé  une  journée  de  cette  espèce,  il  m*a  fallu  sup- 
poser, dans  le  Traité  de  TAssociation  domestique* 
agricole,  une  réunion  de  jouissances  beaucoup  plus 
nombreuses  et  plus  rapprochées  que  ne  le  comporte 
Tétat  civilisé  ;  encore  ai-je  dû  en  recourant  à  cette 
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bypotbése,  commettre  2  iaates  ;  Tane  d'f  enlre^ 
mettre  Tamourqai  est  crime  selon  les  lois  civilisées , 
Taatre  d'admettre  dans  la  distribation  de  cette  jour« 
nëe,  neuf  vices  d*éqnilibre  passionnel ,  neuf  lésions 
ifae  n'éprouverait  pas  un  barmonien;  je  les  ai 
admises  parce  que  la  civilisation  est  si  bornée  en 
plaisirs  que  je  n*ai  trouvé  dans  les  faibles  res* 
sources  qu'elle  présente  ,  aucun  moyen  do  remplir 
le  cadre  d'une  journée  complètement  beureose  , 
telle  que  l'obtiendra  ebaque  jour  le  plus  pau?re  des 
harmoniens.  Les  civilisés  sont  si  dénués  de  jonis- 
flaQces,  que  lorsqu'ils  ont  en  quelque  st^et  de 
cbarme,  quelque  £âte  passable,  ils  en  rabàcbent  pen* 
dant  une  semaine  entière;  encore  ces  fêtes  ne  sont* 
elles  que  de  mauvaises  caricatures  des  plaisirs  vrais, 
des  équilibres  de  passions  que  l'barmonie  £iit  ré* 
^er  dans  tons  ses  travaux ,  ses  repas  et  ses  festivi* 
iéê*  On  peut  s'en  convaincre  par  l'etposé  des  neuf 
vices,  (Traité  de  FAssociaton  domestiques-agricole ,} 
que  j'ai  été  obliffé  d'introduire  dans  l'emploi  d'une 
journée  bedreuse,  bornée  aux  ressources  de  la  me»* 
qnine  civilisation. 

Outre  l'inconvénient  de  rareté  de  plaisirs ,  elle 
ignore  complètement  l'art  de  les  aménager^  Telle 
jonisaanceest  usée  an  bout  d'une  quinzaine,  elle  se 
serait  soutenue  plusieurs  mois,  si  on  l'eût  distribuée 
aveo  discernement  et  variantes  nombreuses  :  mais 
la  civilisation  ,  en  fait  de  plaisirs ,  mange  ton  blé 
en  herbe  ,  épuise  une  jouissance  en  peu  de  temps 

16. 


186  nOOTBAU  MOMDB 

faute  de  variëtë  pour  la  relayer.  Aussi  les  riches  cî- 
vilisés  sont-ils  accablés  de  maladies  résalUnt  de  ces 
excès.  En  harmonie  ramënagement  des  plaisirs  est 
calcul  de  haute  politique  sociale,  fonction  des  auto- 
rités principales.  On  n*y  use  aucune  jouissance,parce 
que  les  relais  et  nouveautés  suraboudent  :  Si  tel 
amusement  n*est  séduisant  que  de  mois  en  mois , 
on  en  a  mille  autres  à  mettre  en  scène  dans  l'inter- 
TaliCy  afin  de  Tarier  artistement  les  nuances  de  bon- 
heur ,  d'une  séance  à  Vautre ,  d'un  repas  à  Taulre, 
de  jour  en  jour,  de  semaine  en  semaine,  de  mois  en 
mois,  de  saison  en  saison,  d'année  en  année ,  d'âge 
en  âge,  etc.  jusqu'au  terme  d'une  pleine  carrière  es- 
timée 144  ans  ,  âge  auquel  les  riches  harmoniens 
atteindront  plus  facilement  que  les  pauvres,  par 
l'extrême  variété  de  plaisirs  qui  est  le  plus  sûr  ga- 
rant contre  les  excès. 

Quel  sujet  de  réflexion  pour  cette  philosophie  qui 
place  le  bonheur  en  civilisation,  et  qui  raisonne  sur 
l'équilibre  des  passions  aussi  judicieusement  qu'on 
aveugle-né,  raisonnant  sur  les  couleurs  I 

Pour  compléter  la  leçon,  il  faudrait  disserter  sur 
le  triste  sort  de  tant  de  civilisés  qui ,  pourvus  de 
santé ,  fortune  et  moyens  de  bien-être ,  n'arrivent 
qu'a  un  extrême  malheur.  Les  contre-temps  de  toute 
espèce ,  les  disgrâces  fondent  parfois  sur  le  ridie 
comme  sur  le  pauvre ,  le  jeu ,  les  pièges  ,  la  mort 
d'un  enfant,  l'inconduite  d'une  femme,  les  maladies, 
les  échecs  d'ambition,  les  revers  de  parti  viennent 
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empoisonner  la  rie  de  ceux  dont  on  vante  la  con- 
dition comme  suprême  bonhenr;  qu'est-ce  donc  de 
ceux  que  Vindigence  accable  ,  et  quel  parallèle  a 
faire  de  tant  de  misères  ayec  l'immensité  de  plaisirs 
qui  seront  prodigués  à  tous  ,  dès  qu'un  fondateur 
aura  fait  l'épreuTe  d*où  dépend  Tissue  de  civilisa- 
tion et  l'avènement  aux  destinées  heureuses. 

CHAPITRE  QUARANTIÈME. 

Bou89ole  en  étude  des  passions  ;  le  ralliement  aux  vues 

de  Dieu. 

Vins  des  pièges  auxquels  on  a  pris  la  multitude  en 
tons  les  temps ,  a  été  de  lui  persuader  que  les  vues 
de  Dieu  étaient  impénétrables,  que  l'homme  ne  de* 
vait  pas  môme  chercher  à  connaître  Dieu.  Le  bon 
sens  exige  tout  le  contraire  ;  il  veut  que  notre  pre- 
mière étude  soit  celle  de  Dieu ,  Ja  plus  facile  de 
toutes. 

Daus  l'antiquité,  lorsque  la  fable  travestissait  le 
Créateur,  en  le  confondant  avec  une  cohue  de 
85000  faux  dieux,  plus  ridicules  les  uns  que  les  au- 
tres f  il  était  assurément  difficile  d'étudier  les  vues 
de  Dieu,  de  les  débrouiller  a  travers  cette  mascarade 
céleste  ;  aussi  Socrate  et  Cicéron  se  bornèrent-ils  à 
s'isoler  des  sottises  de  leur  siècle ,  et  adorer  le  D»d 
iHcoiniv,  sans  pousser  plus  loin  leurs  recherches  qui 
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auraient  été  contrariées  par  l'esprit  da  temps  :  So- 
crate  en  fat  victime. 

Aojoard*hoi  que  ces  flnperstttions  lont  disiîpëes, 
et  qae  le  chrisUaniflme  noas  a  ramenés  à  de  saines 
idées ,  à  la  crof ance  en  un  seul  Dieu,  nous  avons 
une  boussole  fixe  pour  procéder  à  l'étude  de  la  na- 
ture. En  partant  du  principe  que  toute  lumière  doit 
Tenir  de  Dieu^  et  que  la  raison  ne  peut  entrer  dans 
les  voies  de  lumière  qu'en  se  ralliant  à  l'esprit  du 
Créateur  ;  il  reste  à  déterminer  les  caractères  essen- 
tiels de  Dieu,  ses  attributions ,  ses  vues  et  ses  mé- 
thodes sur  l'harmonie  de  l'univers,  dont  certaines 
règles  déjà  connues  peuvent  nous  acheminer  aux 
inconnues. 

Il  faut  dans  cette  étude  procéder  par  degrés,  ana- 
lyser d*abord  un  très«petit  nombre  des  caractères  de 
Dieu,  en  s'attachent  aux  plus  évidens ,  tels  que  les 
suivans. 

1.  Direction  iNTÉdRALt  du  mouvements 

2.  Economie  de  ressorts. 

3.  Justice  distributive. 

4.  Universalité  de  ProvidencCé 

5.   UllITt  DE  STSTÈai . 

\^  Direction  intégrale  du  mouDement.  Si  Dieu  est 
le  supérieur  en  direction  du  mouvement ,  s'il  est 
seul  mattre  de  Vunivers ,  seul  créateur  et  distribu- 
teur, c'est  à  lui  de  diriger  toutes  les  parties  de  Tunî- 
vers,  entre  autres  la  plus  noble ,  celle  des  relations 
sociales  :  en  conséquence  la  législation  des  sociétés 
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hamaines  doit  être  Fouvrage  de  Dieu  et  non  des 
hommes;  et  pour  diriger  an  bien  nos  sociétés,  il 
faut  chercher  le  code  social  que  Dieu  a  dû  composer 
ponr  elles. 

Grand  sujet  de  querelle  avec  la  philosophie  !  Il 
s'ensuivrait  que  ce  n*est  pas  elle  qui  doit  faire  des 
lois,  et  qu  on  doit  chercher  un  code  social  composé 
par  Dieu.  Dans  ce  cas  Dieu  se  trouverait  au  l**^  rang, 
et  la  raison  humaine  au  2^  ;  ce  n*est  pas  ainsi  que 
la  philosophie  établit  les  rangs  ;  elle  veut  que  Dieu 
soit  au  S",  et  la  raison  humaine  au  1**'  ;  en  consé* 
quence  elle  exclut  Dieu  de  la  prérogative  de  légis- 
lation ,  pour  la  transmettre  aux  philosophes,  à  Dio- 
gène  et  Mirabeau. 

2o  Économie  de  ressorts.  Si  le  mécanisme  des 
sociétés  était  réglé  par  Dieu,  on  y  verrait  briller  Té- 
conomie  de  ressorts  que  nous  lui  attribuons ,  en  le 
nommant  supièhb  écorohi.  Or  Téconomie  exige  qu'il 
opère  sur  les  plus  grandes  réunions  sociétaires,  et 
non  pas  sur  la  plus  petite  que  nous  nommons  Z^- 
miUef  ménage  conjugal.  Elle  exige  surtout  que  Dieu 
choisisse  pour  moteur,  l'attraction  passionnée,  dont 
remploi  lui  garantit  douze  économies  que  l'on  ne 
trouve  pas  dans  le  régime  de  contrainte  ce  sont  : 

1  «  Boussole  de  révélation  permanente ,  car  Tat- 
traction  nous  stimule  en  tous  temps  et  en  tous  lieux, 
par  des  impulsions  aussi  fixes  que  celles  de  la  raison 
sont  variables. 

2.  Facultés  d'interprétation  et  d'impulsion  com- 
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binëet ,  ressort  apte  à  réréler  et  sCimulBr  à  U  fins. 
8.  Concert  affectueux  do  Créateur  aVec  la  créa- 
ture, ou  cohoiliaiion  eu  libre  arbitre  de  rhonome 
obéissant  par  plaisir ,  avec  Tautorité  de  Dieu  com- 
mandant le  plaisir. 

4.  Combinaison  du  bénéfice  et  du  cbanne,  par 
entremise  de  l'attraction  dans  les  traraux  productifs. 

5.  Épargne  des  roies  coèrcitiTes,  des  gibets,  sbires, 
tribunaux  et  rooraiistea,  qui  deriendront  inutiles 
quand  Tattraction  conduira  au  travail,  source  du  boa 
ordre. 

6.  Élévation  de  Tbomme  an  bonheur  des  anîniaur 
libres  qui  vivent  dans  riasOuciance,  ne  travaillant 
que  par  plaisir,  et  jouissant  parfois  d'une  grande 
abondance,  où  notre  peuple  malgré  ses  fatigiies  ne 
parvient  jamais. 

7.  Garantie  d*un  minimum  refusé  aux  animaux 
libres ,  et  dont  on  aura  le  gage  dans  les  immenses 
produits  du  régime  sociétaire  étayé  de  Téquilibro  de 
population. 

8.  Bonheur  assuré  à  Thomme ,  dans  le  cas  où  la 
sagesse  de  Dieu  serait  moindre  que  la  n6tre  ;  car  ses 
lois  exécutées  par  attraction  nous  assureraient  une 
vie  heureuse,  au  lieu  de  la  contrainte  que  nous  im- 
posent les  constitutions  des  philosophes. 

9.  Intégralilé  de  providence ,  par  révélation  des 
voies  de  bonheur  sooial,  ajoutée  À  la  révélation  des 
voies  de  salut  des  âmes ,  fournie  par  le  Measie  et 
rÉcri  tore-Sainte. 
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10.  Garantie  de  libre  arbitre  à  Dieu,  faculté  â  lui 
de  régir  runiyers ,  y  compris  le  genre  h&maio ,  par 
Tattraction,  seul  ressort  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa 
générosité. 

11.  Récompense  des  globes  doeiles  par  le  charme 
du  régime  attrayant,  et  punition  des  globra  rebellea 
par  Tai^pillon  de  Vattraction  toujours  persistant. 

12.  Ralliement  de  la  raison  avec  la  nature,  ou  ga* 
rantie  d'avènement  à  la  ricbesse ,  vœu  de  la  nature, 
parla  pratique  de  la  justice  et  de  la  vérité,  vœu  de 
la  raison* 

Y.  Unité  interne,  jBn  de  la  guerre  interne  qui  met 
dans  chacun  la  passion  ou  attraction  aux  prises  avec 
la  sagesse  et  les  lois,  sans  moyen  de  conciliation, 
(  Traité  de  rAssociation  domestique-agricole), 

Jl«  Unité  externe  ou  ayénement  atf  bien  sooa  la 
direction  du  ressort  d^attraotion ,  le  seul  employé 
par  Dieu  dans  les  harmonies  visibles  de  l'univers. 

Tel  est  le  canevas  sur  lequel  on  doit  établir  Fia- 
compétence  de  la  raison  humaîne  en  législation. 
(  Voyez  les  détails  et  les  argomens  négatifs  dans  le 
Traité  de  TAssoçiation  domestique-agricole  )• 

Il  suffit  de  ces  belles  propriétés  de  Tattraetion , 
pour  prouver  qu'un  Dieu  économe  de  ressorts  n'a 
pas  pu  opter  pour  la  contrainte,  voie  adoptée  par  les 
législateurs  civilisés  et  barbares  ;  et  que  c'est  dans 
l'élude  de  l'attraction  qu'il  faut  chercher  le  code  so* 
cîal  et  industriel  de  Dieu. 

S"  Jutlioe  diêtribuiive.  On  n'en  voit  paa  l'ombre 
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dans  la  lëgîslation  cirilisée  qui  accroît  la  misère  des 
peuples  en  raison  de  leur  industrie.  Le  premier 
signe  de  justice  devrait  être  de  garantir  au  peuple 
un  tninimutn  croissant  en  raison  du  progrès  social. 
Nous  Toyons  l'effet  contraire ,  dans  Tinfluence  de 
Tesprit  mercantile  qui  tend  à  couvrir  la  zone  torride 
d'esclaves  noirs  arrachés  à  leur  pays,  et  couvrir  la 
zone  tempérée  d'esclaves  blancs,  par  les  bagnes  indu- 
striels, coutume  éclose  en  Angleterre,  et  que  la  cupi- 
dité mercantile  naturaliserait  peu  à  peu  en  tous  pays* 
Du  reste  peut-on  voir  quelque  justice  dans  un  état 
de  choses  où  le  progrès  de  l'industrie  ne  garantit 
pas  même  au  pauvre  la  faculté  d'obtenir  du  travail? 
4®  UniversaHié  de  Providence.  Elle  doit  s'étendre 
à  toutes  les  nations ,  aux  sauvages  comme  aux  civi- 
lisés. Tout  régime  industriel  refusé  par  les  sauvages, 
hommes  vraiment  libres ,  est  opposé  aux  vues  de 
Bien  ;  l'industrie  que  nous  leur  proposons ,  le  mor- 
cellement agricole  et  domestique,  n'est  pas  vœu  de 
la  Providence,  puisque  ce  régime  ne  satisfait  point 
les  impulsions  que  la  Providence  donne  aux  hommes 
les  plus  rapprochés  de  la  nature.  Il  en  est  de  même 
de  tout  ordre  qui  repose  sur  la  violence  ;  toute  classe 
violentée  directement  comme  les  esclaves,  ou  indi- 
rectement comme  les  salariés ,  est  privée  de  l'appui 
de  la  Providence ,  qui  ne  s'est  réservé  sur  ce  globe 
d'autre  agent  que  l'attraction  ;  dès-lors  l'état  civilisé 
et  barbare  qui  ne  repose  que  sur  la  violence ,  est 
opposé  aux  vues  de  Dieu ,  et  il  doit  exister  on  antre 
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rëgime  applicable  à  tontes  les  castes  et  à  tous  les 
peuples  9  s'il  est  Trai  que  la  Providence  «oit  uniyer- 
selle  ? 

5^  Unité  de  êyntème.  Elle  implique  Temploi  de 
Tattraction,  qui  est  l'agent  connu  de  Dieu,  le  ressort 
des  harmonies  sociales  de  l'uniyers ,  depuis  celles 
des  astres  jusqu'à  celles  des  insectes;  c'est  donc 
dans  l'étude  de  l'attraction  qu'on  doit  chercher  le 
code  social  diyin.  Quelques  beauux  esprits  se  vantent 
de  faire  cette  recherche,  comme  Voltaire  qui  dit  à 
Dieu,  dans  une  prière  en  vers  : 

Si  je  me  sala  trompé ,  c'est  en  cherchant  t«  loi. 

Rien  n'est  plus  faux ,  Voltaire  n'a  jamais  cherché  la 
loi  sociale  de  Dieu ,  car  il  n'a  jamais  fait  aucune 
étude  de  l'attraction  passionnée,  quoiqu'il  fût  l'un 
des  hommes  les  plus  aptes  à  ce  travail. 

D'autres  savans ,  comme  J.- J.  Rousseau ,  crient 
à  Firopénétrabilité ,  à  l'insuffisance  de  la  raison  ; 
c*est  encore  une  fausseté  :  la  raison  sera  très-suffi- 
sante ,  quand  elle  voudra  se  placer  à  son  rang  natu- 
rel ,  au  â*  et  non  au  1  *'  ;  quand  elle  voudra  cher- 
cher le  code  social  divin  et  non  pas  faire  elle-même 
des  codes.  Mais  au  lieu  de  remplir  cette  tâche,  elle 
nous  paie ,  soit  en  gasconnadesy  comme  Voltaire  qui 
se  vante  de  recherches  qu'il  n'a  pas  touIu  faire,  soit 
en  obêcuranHsme,  comme  J.-J.  Rousseau,  qui  accuse 
la  raison  d'incapacité,  quand  elle  n'est  que  pares- 
seuse et  orgueilleuse ,  négligeant  de  faire  le  calcul 
de  Vattraction  passionnée  ^  et  la  diffamant  comme 
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▼ice  pour  se  diacalper  de  n'en  «Toir  fait  ni  analyse 
ni  synthèse. 

Il  conyiendrait  d'igouter  ici  un  aperçu  des  absur- 
dités sans  nombre  où  serait  iomhé  Bien ,  s'il  eût 
négligé  de  faire  un  code  social  pour  les  relations 
industrielles  de  rbomme.  (  Voyez  le  Traité  de  l'As- 
sociation domestique-agricole  }•  J'en  ai  dit  assez  pour 
prouyer  que  la  Toie  des  bonnes  études  était  le  ral- 
liement à  Dieu ,  la  précaution  de  se  guider  sur  les 
vues  et  les  caractères  que  l'opinion  uniyerselle  attri- 
bue à  Dieu  ;  mais  comme  cette  méthode  ramène  de 
toutes  parts  à  l'étude  de  Tattraction,  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  philosophie  qui  veut  maintenir  sea 
propres  lois,  ait  voué  au  ridicule  la  branche  d'étude 
qui  conduisait  a  la  découyerte  des  lois  sociales  de 
Dieu ,  et  qu'elle  ait  nié  le  principe:  Toute  lumière 
êpiniuelle  doit  venir  de  Dieuj  oomme  la  lumière  ma- 
térielle yient  du  soleil ,  emblème  de  Dieu ,  image 
sensible  du  père  de  l'uniyers. 

Le  ralliement  à  Dieu  dans  nos  études  conduisait 
encore  à  un  acte  de  justice ,  auquel  les  philosophes 
ne  veulent  pas  entendre ,  c'est  de  lui  concéder  le 
Ubre  mrhUre  que  nous  réclamons  pour  noua^mémes. 
Si  nous  admettons  qu'il  en  jouisse ,  il  a  donc  eu  le 
droit  d*opter  entre  la  oontrainte  et  l'attraction  pour 
agens  de  mouvement  social.  S'il  eût  opté  pour  la 
contrainte,  il  lui  eût  été  (acile  de  créer  des  sbires  plus 
puissans  que  les  nôtres,  des  gëans  amphibies  de  cent 
pieds  do  haut ,  écailleux ,  invulnérables  et  initiés  à 
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notre  art  militaire*  Sortant  inopinément  da  sein  des 
mers ,  ils  auraient  dëtmit ,  incendié  nos  ports ,  nos 
escadres,  nos  armées,  et  forcé  en  un  instant  les 
empires. matins  à  abjurer  la  philosophie,  pour  se 
rallier  aux  lois  divines  de  Vattraction  sociétaire.  Si 
Dieu  a  négligé  de  se  pourvoir  de  ces  géans  aussi 
faciles  à  créer  que  les  grands  cétacées ,  on  doit  en 
conclure  qu'il  n'a  spéculé  que  sur  l'attraction ,  et 
qu'elle  doit  être  la  première  étude  d'un  siècle  qui 
voudra  se  rallier  à  Dieu,  en  exploration  de  la  nature 
et  des  destins. 

Toutefois ,  c'est  une  question  très-neuve  et  digne 
d'un  long  examen ,  que  celle  du  Ubre  arbitre  contesté 
à  Dieu  par  la  raison  humaine  ;  il  est  fâcheux  d'a- 
bréger sur  ce  sujet ,  l'un  des  plus  brillans  que  pré« 
«ente  l'étude  de  Dieu. 

L'on  a  pu  voir,  par  ce  chapitre ,  que  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  ses  opérations,  qa'on  nous 
dépeint  comme  des  mystères  impénétrables  ,  est  au 
contraire  la  pins  aisée,  la  plus  élémentaire  des 
sciences  ;  et  l'on  peut  dire ,  la  science  des  enfans , 
puisqu'elle  n'exige  que  la  dose  de  bon  sens  facile  à 
trouver  chez  les  enfans  de  dix  ans ,  mais  introuvable 
chez  des  pères  tous  égarés ,  désorientés  par  la  phi- 
losophie ;  et  qui ,  pour  rentrer  dans  les  voies  du  sens 
commun ,  auraient  besoin ,  dit  fort  bien  Condillac  , 
de  rêfimre  burenfendement^  et  aubUer  tout  ce  qu'iU  ont 
appriê  de»  sciences  phUosophiques. 

VIN  DB  LA  CINQUIÈME  SEGTIOIf . 
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TIRÉE  DES  SAINTS  ÉVANGILES. 


Ce  sont  des  aveugles  qui  condulsenl  des 
aveugles.  S.  Matthieu,  ch.  xv. 

Je  leur  parle  en  paraboles,  parce  que  se- 
lon la  prophétie  d^Isaie  :  Ils  entendront  de 
leurs  oreilles  et  ne  comprendront  pas,  ils  re- 
garderont de  leurs  yeux,  et  ne  yerront  pas. 

Jbid,  ch.  ziri. 


Eb  !  quelle  est  la  cause  de  cet  aYeoglement  dont 
les  peuples  civilisés  sont  frappés  ?  c'est  qu*ils  n*ont 
ni  foi  ni  espérance  en  Dieu.  Ceux  mômes  qui  nous 
paraissent  pieux ,  n*ont  qu'une  demi-croyance  en  la 
sagesse  divine  :  ils  s'imaginent  que  Dieu  n  a  pas 
pourvu  à  tout  ;  ils  consultent  les  philosophes  sur  les 
voies  de  bonheur  social ,  ils  doutent  de  runiveraalitë 
de  la  providence ,  ils  n'espèrent  point  en  la  décoa- 
verte  des  lois  de  Dieu. 

Que  signifie  ce  début  ascétique  ?  est-ce  un  pëlarin 
revenant  des  saints  lieux  ?  est-ce  quelque  anachorète 
arrivant  du  désert?  non ,  c*est  un  homme  habitué  aa 
milieu  de  vous ,  mais  qui  muni  d'une  boussole  in- 
connue ,  d'une  science  neuve  qui  manque  i  vos 
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espirits  forts,  peut  toqs  indi<iaer  Tiegae  du  labyrinthe 
politiqoe  où  Tons  êtes  égarés  depuis  tant  de  siècles, 
TOUS  désabuser  sur  ce  titre  pompeux  d*esprits  forts 
dont  se  parent  des  tètes  faibles  et  superficielles. 
Bient6t  on  qualifiera  d'intelligence  faussée,  tout  siècle, 
tout  sarant  qui  n'a  pas  cru  à  Tuniversalité  de  la  Pro- 
Tidence* 

J*ai  employé  le  chap.  XL  k  prouver  que  deux  ver- 
tos  dédaignées  et  presque  ridiculisées ,  la  foi  et  Tes* 
pérance  en  Dieu,  auraient  conduit  directement  à 
découTrir  la  théorie  du  mécanisme  sociétaire  ;  je 
continue  sur  le  thème  des  destinées,  et  sur  le  défont 
de  foi  qui  nous  en  a  fait  manquer  si  longtemps  la 
découTcrte. 

Défians  comme  Moïse  qui  frappa  deux  fois  le 
rocher  les  hommes  pieux  semblent  craindre  que 
Dieu  tarde  à  intervenir  pour  les  besoins  de  Thuma- 
nité ,  quand  elle  réclamera  son  appui  ;  ils  sont  en- 
core les  faibles  disciples  à  qui  Jésos^Christ  adres- 
sait ce  reproche  :  «  O  hommes  de  peu  de  foi ,  ne 
»  TOUS  inquiétez  point  en  disant  :  que  mangcrons- 
»  nous ,  que  boirons-nons  ,  de  quoi  nous  vêtirons- 
M  nous  ?  car  votre  père  sait  que  vous  en  avez  be- 
n.  soin.  Cherchez  donc  premièrement  le  royaume 
»  de  Dieu  et  sa  justice ,  et  toutes  ces  choses  vous 
»  seront  données  par  surcroit.  »  (S.  Matth.  :  ch.  YI.) 
«  Considérez  les  corbeaux ,  ils  ne  sèment  ni  ne 
»  moissonnent,  ils  n*ont  ni  celliers  ni  greniers,  ce- 
1»  pendant  Dieu  les  nourrit.  Combien  ètes-vous  plus 

17. 
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»  exoeHens  qu'eux?  »  (S.  Luc,  cfa.  XII  )  et  par  con- 
séquent plus  dignes  de  la  sollicitude  de  Dieu. 

Moïse  en  punition  d'un  doute  outrageant  à  la 
Providence,  fut  privé  d'entrer  dans  la  terre  promise; 
tel ,  le  genre  humain ,  en  punition  de  son  manque 
de  foi ,  est  banni  de  la  (erre  promise  à  lui  dans  l'E- 
vangile. Le  royaume  des  cieux  ou  harmonie  socié- 
taire était  annoncé  aux  humains  ;  ils  pouvaient  y 
entrer  sans  délai ,  s'ils  eussent  voulu  voir  de  ieurs 
yeux  et  entendre  de  leurs  oreilles;  voib  l'absurdité 
du  régime  philosophique  nommé  civilisation ,  tou- 
jours favorable  à  Tinjustice  et  a  Toppression  ;  xr- 
nNBKK  la  parole  divine  qui  leur  promet  le  royaume 
des  cieux  dès  ce  monde ,  s'ils  veulent  le  chercher  ; 
qwerite  et  invenietis ,  chercher  et  vous  trouverez. 

J'essaie  de  dessiller  leurs  yeux,  dans  cette  home- 
lie  où  j'expliquerai  le  sens  mystérieux  d'une  para- 
bole non  comprise  jusqu*à  ce  jour,  celle  du  BovAinu 
BBS  ciBox,  que  le  Messie  conçoit  en  double  sens  ;  il 
annoncée  le  royaume  de  justice  en  l'autre  monde  et 
en  celui-ci,  annonce  évidente  par  la  promesse  des 
biens  terrestres  qu'il  garantit  formellement  aux 
hommes,  dès  l'instant  où  ils  auront  trouvé  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  Tharmonie  sociétaire,  image 
du  royaume  céleste ,  et  avant-coureur  de  la  félicite 
promise  aux  élus  dans  une  autre  vie. 

Jésus  savait  que  dans  l'autre  monde  nous  n'au- 
rons besoin  ni  de  vètemens  ,  ni  de  comestibles  ;  il 
ne  prophétise  donc  pas  pour  la  vie  future,  lorsqu'il 
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nous  promet  ces  biens  terrestres  ;  et  pour  nous  ga- 
rantir de  toat  ëqiiiToqae,  il  insiste  en  disant  :  u  Que 
«celai-li  entende  qai  a  des  oreilles  pour  entendre.  » 
CTest  assez  nous  avertir  que  la  parabole  est  à 
double  entente  et  qu*il  faut  la  commenter  pour  en 
saisir  le  yrai  sens. 

Diverses  causes  qui  seront  expliquées  dans  ce 
discours,  ont  empêché  que  les  hommes  pussent 
entendre  cette  révëlation  allégorique  du  destin  socié- 
taire, et  que  le  Christ  pût  s'expliquer  plus  ample- 
ment sur  ce  sujet.  Jésus  annonce  évidemment  un 
royaume  des  cieui  qui  adviendra  dès  ce  monde, 
indépendamment  du  bonheur  promis  dans  l'autre  ; 
il  reconnaît  que  si  nous  manquions  des  biens  tem* 
porels,  Dieu  serait  moins  généreux  envers  Thomme 
qu'envers  les  oiseaux  du  ciel.  Je  vais  exposer  le  vrai 
sens  de  ces  paroles  du  Messie,  dans  les  3  articles 
suivans  où  j'examine  1**  les  erreurs  en  interpréta- 
tion des  Saintes  Écritures,  2»  Timpéritie  en  appli- 
cation de  leurs  sages  préceptes  sur  nos  études. 

PREMIER  POINT. 

Erreurs  en  interpréuaùm  deê  Saintes  Éeritnres. 

«  Heureux  les  pauvres  d*esprit,  car  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux  ;  n  aucune  parabole  n*est  plus 
connue ,  aucune  n'est  moins  comprise.  Quel  sont 
ees  pauvres  d'esprit  que  préconise  J.-G  ?  ce  sont 
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les  hommes  qui  se  préservent  da  faux  «iTOcr  nom- 
mé philosophie  incertaine  ;  elle  est  recueil  da  génie, 
le  chemin  de  la  perdition,  en  ce  qu'elle  nons  dé* 
tourne  de  toutes  les  études  utiles,  d*où  naîtrait 
l'harmonie  sociétaire,  le  royaume  des  cienx  et  de 
justice  que  Jésus  ordonne  de  chercher.  Il  veut  noua 
prémunir  contre  l'ahus  de  Fesprit,  contre  le  laby- 
rinthe de  cette  philosophie  condamnée  par  ses  au- 
teurs mêmes  qui  disent  à  sa  honte  ;  «  Mais  quelle 
«  épaisse  nuit  voile  encore  la  nature  !  «  Voltaire.  ■ 
»  (Ces  bibliothèques,  prétendus  trésors  de  connais- 
sances sublimes,  ne  sont  qu'un  dépôt  humiliant  de 
contradictions  et  d'erreurs.  »  AtMch, 

Jésus  nous  apprend  que  la  vraie  lumière,  la  dé- 
couverte du  mécanisme  sociétaire  est  réservée  aux 
esprits  droits  qui  dédaigneront  le  sophisme  et  étu- 
dieront l'attraction  ;  tel  est  le  sens  de  ce  Terset  : 
«  Je  vous  bénis,  ô  mon  père,  Seigneur  du  ciel  et 
«t  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses 
«  aux  savans,  et  que  vous  les  aves  révélées  aux 
simples,  n  (  S.  Matth.  :  XI.) 

Il  est  donc  des  connaissances  qui  sont  réservées 
aux  simples ,  entre  autres  la  découverte  de  Thar- 
monie  sociale  où  tes  esprits  philosophiques  ne  pou- 
vaient pas  s'élever.  Ainsi  en  disant  :  heureux  les 
pauvres  d'esprit  I  Jésus  n'encense  pmnt  l'igno- 
rance, comme  l'insinuent  les  railleurs  ;  lui-même 
étonnait  les  docteurs  par  sa  profonde  érudition  ;  il 
n'est  donc  point  l'apologiste  de  l'ignorance  ;  mais  il 
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tëmoigne  du  mépris  pour  les  obsoarans  scientifiques 
obitiuës  à  croupir  dans  Tornière  civilisëe^  et  refusant 
de  chercher  les  nouvelles  sciences  que  Dieu 
réTëlera  aux  esprits  asse«  droits  pour  se  défier  de 
la  raison  humaine,  et  assez  modestes  pour  se  rallier 
à  la  raison  divine  ou  attraction  collective.  Cette 
subordination  doublera  leur  force  et  les  conduira 
an  but  :  humilem  corde  tuscipiet  ghria. 

On  ne  parviendrait  jamais  à  concevoir  le  langage 
allégorique  des  livres  saints,  tant  qu'on  ignore  qu'il 
est  de  nouvelles  sciences  et  de  nouveaux  mëcanis« 
mes  sociaux  à  découvrir.  L'ignorance  du  calcul  des 
destinées  répand  de  l'obscurité  sur  divers  passages 
de  l'Écriture,  où  elles  sont  prédites  indirectement  et 
Mégoriquement ,  prophéties  que  les  glossateurs  les 
plus  subtiles  ne  peuvent  pas  expliquer  d*une  manière 
satisfaisante  ,  faute  de  connaître  la  métamorphose 
future ,  le  royaume  de  justice  et  d'harmonie  dont 
ces  passages  renferment  le  pronostic,  par  exemple  : 

Gomment  expliquer  ces  versets  de  l'Evangile  où 
Jésus  nous  dit  :  «  Croyez-vous  que  je  sois  venu  pour 
«  apporter  la  paix  sur  la  terre  ?  Non,  je  vous  assure; 
u  mais  au  contraire,  la  division  ;  car  désormais  s'il 
«  se  trouve  cinq  personnes  dans  une  maison,  elles 
•c  seront  divisées  les  unes  contre  les  autres,  le  père 
tt  contrôle  fils,  la  mère  contre  la  fille,  la  belle-mère 
«  contre  la  belle>fille,  etc.  Je  suis  venu  pour  mettre 
M  le  feu  sur  la  terre  ;  et  qu'est-ce  que  je  désire  sinon 
a  qu'il  s'allume?  »  S.  Luc,  XII. 
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Cependant  Dieueiiun  dietêdepaiat^non  de  dèâordn, 
dit  saint  Paul  ;  il  est  donc  étrange  d'entendre  1  ange 
de  paix,  le  rédempteur,  déclarer  qn*il  vient  appor- 
ter an  monde  les  discordes  de  tonte  espèce!  Com- 
bien d'antres  passages  de  VEcritnre  peaTent  causer 
la  même  surprise,  tant  qu'on  n'en  connaît  pas  le 
vrai  sens  que  je  rais  exposer  en  système  gënÀ*al, 
t^ar  je  ne  peux  pas  m*engager  ici  dans  les  interpré- 
tations de  détail. 

Deux  révélations  sont  nécessaires  à  Tbumanité  pour 
la  guider  :  celle  qui  touche  au  salut  des  âmes  a  été 
faite  par  J.C.  et  les  prophètes;  elle  n'est  point  objet 
d'étude  ,  mats  de  foipure  et  simple.  Celle  qui  touche 
au  destin  des  sociétés ,  nous  est  faite  par  l'attraction  ; 
elle  est  objet  d*étude ,  objet  de  foi  ipéeuhdvB , 
d'espérance  en  Tintervention  de  Dieu  et  recherche 
méthodique  de  son  code  sociétaire.  Voyes  ch.  XL. 

Cette  2«  révélation  est  conditionnelle  ;  le  monde 
social  peut  pénétrer  le  mystère  des  destinées  hen- 
reuses  s'il  veut  en  faire  Ta  recherche  ;  mais  il  ne  s'é- 
lève pas  à  cette  connaissance  tant  qu'il  ne  la  cherche 
pas;  c'est  pour  cela  que  Jésus  nous  dit  :  «  Cherches 
et  tous  trouverez^  demandez  et  vous  recevrez^  frappez 
à  h  porte  et  on  vous  ouvrira.  »  Croyez-vous  que  Dieu 
«  ait  eu  moins  de  prévoyance  pour  vous  qu'il  n'en  a 
«  pour  les  corbeaux,  les  oiseaux  du  ciel?  S.  Loc.  XII. 

A  quoi  servirait  de  chercher  si  on  ne  devait  trou- 
ver d'autre  sort  que  la  civilisation,  abîme  de  misères 
et  reproduisant  toujours  les  mêmes  fléaux  sous  di- 
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venes  fermes?  Il  reste  sans  doute  quelque  société 
plus  heureuse  a  découvrir,  puisque  le  Sauveur  nous 
excite  si  activement  a  la  recherche  :  mais  pourquoi 
ne  nous  a-t-il  pas  éclairés  lui-même  sur  ce  point  ? 
Connaissant  le  passé  et  l'avenir ,  le  cadre  entier 
des  destinées,  selon  ce  verset  :  a  mon  Père  m'a  mis 
«  toutes  choses  entre  les  mains,  n  S.  Matth.  ch.  XI, 
ne  ponvait^il  pas  nous  instruire  de  notre  destin  so- 
ciétaire, au  lieu  de  nous  soumettre  à  en  faire  Tin* 
vention  que  notre  folle  confiance  aux  philosophes  a 
différée  depuis  tant  de  siècles? 

Je  réponds  à  cette  objection  :  chargé  par  son 
Père  delà  révélation  religieuse,  J.-G.  n'avait  point  été 
chargé  de  la  révélation  sociale  qui  au  contraire  élait 
exceptée  formellement  de  ses  attributions,  comme 
il  le  dit  lui*mème  en  ces  mots  :  «  Rendez  à  César 
•  ee  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  a 
Il  s*isole  bien  positivement  des  fonctions  dévolues 
soit  a  Tautorité,  soit  à  la  politique  sociale.  Il  n'au- 
rait pas  pu  informer  les  hommes  de  leur  destinée 
sociétaire,  sans  transgresser  les  décrets  de  son  Père 
qui  avait  voulu  que  cette  découverte  fût  la  tâche  de 
la  raison  et  le  prix  de  bonnes  études  sur  l'attraction* 
(ch.  XL.)  Jésus  connaissant  cette  destinée  heureuse 
•ans  pouvoir  nous  la  révéler,  gémit  souvent  sur  la 
Kmitequijui  est  imposée  ;  car,  selon^S.  Jsan,  ch.  III, 
«  Dieu  n'a  pas  envoyé  son  fils  dans  le  monde  pour 
«juger  le  monde,  mais  afin  que  le  monde  soit  sauvé 
par  lui.  »  Sa  mission  se  bornait  donc  au  salut  des 
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âmes  ;  c*est  la  plus  noble  partie  de  notre  desti* 
née,  c*est  pour  cela  que  Dieu  confia  cette  fonction 
sublime  à  son  fils  bien-aimé,  réservant  pour  la  rai- 
son bumaine,  la  brancbe  subalterne,  le  salut  poli- 
tique des  sociétés,  et  par  suite  la  recbercbe  des  Toies 
de  Dieu  en  mécanique  sociale,  voies  qu*on  découTre 
par  le  calcul  de  rattraction. 

J.-G.  n'ayant  pas  du  nous  éclairer  sur  ce  sujet, 
ni  nous  dispenser  des  études  auxquelles  son  Père 
nous  astreint,  il  se  borne  à  annoncer  parabolique- 
ment  la  destinée  sociétaire  sous  le  nom  de  royaume 
des  cieux  ;  elle  en  fait  réellement  partie,  à  titre  de 
règne  de  la  justice  et  image  des  barmonies  célestes* 
C'est  par  allusion  a  cette  destinée  beureuse  que 
Jésus  nous  dit  en  substance  :  je  tous  ouvre  la  voie 
de  salut  des  âmes,  c'est  ce  qui  yoUs  importe  avant 
tout  ;  quant  aux  corps,  quant  aux  sociétés  mon- 
daines, elles  sont  encore  dans  Tabime  d'injustice 
nommé  civilisation  ;  vous  y  laisser,  c'est  vous  appor- 
ter Tarbre  de  discorde,  «c  la  dissension  du  père  avec  le 
u  filsj  de  lahelk'fnère  avec  la  belie-fiUe  »  etc.,  obligé 
de  TOUS  cacber  l'issue  de  cet  enfer  social,  «  Je  suis 
«  venu  pour  mettre  le  feu  sur  la  terre  et  ^'est-'Ce  que 
je  désire  sinon  qu'il  s'allume  ?  S.  Luc,  XII. 

Ce  soubaitr  loin  d'être  malveillant,  est  de  la  part 
de  J.*C.  une  noble  impatience  de  voir  la  pbiloso- 
pbie  combler  la  mesure  de  ses  erreurs ,  aggraver 
tous  les  maux  qu'elle  prétend  guérir,  et  nous  amener 
enfio ,  par  bonté  de  notre  folle  confiance  en  elle ,  à 
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cbercher  Tissoe  da  labyrinthe  politique  où  elle  nous 
a  plongés. 

Aussi  le  divin  maitre  s*élèTe-t-i1  arec  chaleur 
contre  les  sophistes  qui  nous  détournent  de  cette 
étude  ;  il  les  maudit  en  disant  :  u  Malheur  à  tous 
«  scribes  et  pharisiens  hypocrites ,  qui  vous  êtes 
«  saisis  de  la  clé  de  la  science ,  et  qui  n'y  étant 
«  poin^  entrés  vous-mêmes  ,  Tarez  encore  fermée 
«  à  ceux  qui  voulaient  y  entrer.  »  S.  Loc,  XL 

Il  est  bien  certain  que  les  philosophes  ont  saisi  la 
clé  de  la  science  ,  car  ils  ont  commencé  le  calcul  de 
Fattraction  dans  la  branche  inutile,  et  ils  ne  veulent 
pas  qu'on  l'achève  dans  la  branche  utile,  dans  celle 
qui  nous  ouvrira  dès  ce  monde  Taccès  au  royaume 
des  cieux.  Pour  nous  en  fermer  l'entrée,  ils  s'at* 
(achent  à  hérisser  de  subtilités  métaphysiques 
rétude  de  l'homme  qui  est  la  plus  simple  de  toutes, 
et  qui  n'exige  qu'une  raison  libre  de  préjugés,  con- 
fiante à  l'attraction  ,  comme  les  enfans.  C'est  pour 
nous  ramènera  cette  raison  naturelle  que  J.-G.  nous 
dit  :  «  laissez  venir  à  moi  les  petits  enfans ,  car  le 
u  royaume  des  cieux  est  pour  ceux  qui  leur  res* 
«  semblent.  Je  vous  dis  en  venté  :  Quiconque  ne  re- 
«  cevra  point  le  royaume  de  Dieu  comme  un  en<- 
«  fitnt ,  n*y  entrera  point.  »  S.  Masc,  X. 

En  quoi  consiste  cette  aptitude  des  enfans  à 

recevoir  le  royaume  de  Dieu?  c'est  qu'ils  sont  tout 

^à  l'attraction  et  point  à  la  morale  :  ils  ont  donc  le 

genre  d'esprit  convenable  pour  s'initier  au  calcul  de 

18 
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l'attraction  qui  conduit  k  la  dëcouyertc  du  royaume 
de  Dieu  ou  régime  sociétaire.  Les  pères  au  con- 
traire, tout  imbus  de  préjugés  philosophiques  sont 
inhabiles  aux  calculs  d'attraction  ;  et  c*est  un  re- 
proche que  leur  adressent  leurs  écrivains  judicieux 
tels  que  Gondillac  disant  :  «  Ceux  qui  n'auront  rien 
«  étudié  entendront  mieux  que  ceux  qui  ont  fait  de 
c  grandes  études,  et  surtout  que  ceux  qui  ont  beau- 
«  coup  écrit,  n  En  effet  ces  hommes  imbus  de 
sophisme  sont  désorientés  par  la  moindre  nou- 
veauté qui  sort  de  leur  étroite  sphère ,  tandis  que 
les  simples  et  les  enfans,  moins  prévenus  contre  l'at- 
traction, sont  plus  disposés  à  en  faire  la  facile  étude. 
Un  grand  obstacle  à  ce  que  les  philosophes  aient 
pu  prendre  le  chemin  de  bonnes  études  ,  c*est  Té- 
goîsme  dont  ils  sont  pétris,  sous  le  masque  de-phi- 
lantropie.  Jésus  le  leur  reproche  avec  véhémence 
en  ces  termes  :  «  Gomment  étant  méchans  comme 
«  vous  Tètes,  pourriez-vous  dire  quelque  chose  de 
u  bon?  S.  Maith.  chap.  XII  :  sépulcres  blanchis, 
«  pleins  d*ossemens  et  de  pourriture ,  au  dehors 
«  vous  paraissez  justes  aux  yeux  des  hommes,  mats 
tt  au  dedans  vous  êtes  remplis  d'hypocrisie  et  d'i- 
«  niquités.»  Jbid,  chap.  XXIII.  En  effet,  leur  civi- 
lisation dont  ils  sont  infatués,  ne  repose  que  sur  les 
principes  les  plus  odieux  ,  tels  que  ceux-ci  :  Il  faut 
«  beaucoup  de  pauvres  pour  qu  il  y  ait  quelques 
«  riches,  il  faut  s'étourdir  sur  les  maux  inséparables 
«  de  la  civilisation,  etc.,  etc.  n  Imbus  de  ces  doc- 
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trines  d*égol8ino  ,  ils  ne  penvent  pas  s'éloyer  aux 
idées  primordiales  de  justice ,  telles  que  la  garantie 
d'un  minimum  à  conoeder  au  peuple ,  conoession  ex- 
plicitement réclamée  par  Jésus-Christ  :  car  lorsque 
les  pharisiens  lui  reprochent  que  ses  disciples  font, 
le  jour  du  sabbat ,  ce  qui  n*est  point  permis ,  il  ré- 
poïid  :  «  N'avez*vous  jamais  lu  ce  que  fit  David 
«  dans  le  besoin  où  il  se  trouva,  lorsque  lui  et  ses 
«  compagnons  furent  pressés  de  la  faim  ?  comment 
«  il  entra  dans  la  maison  de  Dieu,  mangea  les  pains 
«  de  proposition ,  et  en  donna  a  ceux  qui  étaient 
«  avec  lui,  quoiqu'il  n'y  eût  que  les  prêtres  à  qui  il 
«  fût  permis  d'en  manger?»  S.  Marc  ,  chap.  II. 
Jésus  par  ces  paroles  consacre  le  droit  de  prendre 
non  nécessaire  où  on  le  trouve,  et  ce  droit  implique 
le  devoir  d'assurer  uu  minimum  au  peuple  ;  tant  que 
ce  devoir  n'est  pas  reconnu,  il  n'existe  point  de  pacte 
social.  C'est  le  1^'  précepte  de  la  charité  ;  la  philo- 
sophie se  refuse  obstinément  a  le  confesser,  parce 
qu'elle  ignore  le  moyen  de  procurer  le  minimum  au 
peuple,  concession  vraiment  impossible  tant  qu'on 
ne  sait  pas  s'élever  à  quelqu'une  des  sociétés  supé* 
Heures  à  la  civilisation  ;  au  moins  a  la  société  des 
garanties  solidaires  ,  qui  sont  l'aurore  du  bonheur. 
(Voyez  l'avant-propos). 

Connaissant  les  voies  de  félicité  sociale  et  do  ré- 
gime sociétaire,  Jésus  en  admet  franchement  les 
conséquences  ,  telles  que  la  participation  du  peuple 
au  bien-être  ,  et  la  pratique  des  vertus,  unie  h  la 
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jouissance'  des  biens  de  ce  monde  ;  iU  no«is  sont 
annoncés  dans  ces  paroles  d*Isaîe  :  «  L*espnt  da 
«(  Seig^near  est  sur  moi ,  il  m'a  envoyé  pour  guérir 
K  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  annoncer  aux  captifs 
«  la  liberté ,  et  aux  aveugles  le  recouvrement  de  la 
«  vue  ;  et  pour  délivrer  ceux  qui  «ont  dans  Toppres- 
K  sion.  »  Or  comment  pou rra-t-on  donner  aux  cap- 
tifs, aux  esclaves,  aux  nègres ,  la  liberté ,  sinon  par 
le  régime  d'attraction  industrielle  qui  déterminera 
êpéculatwewenl  (ous  les  maîtres  à  proposer  aux  es- 
claves rafifrancbissement  (  sauf  commandite)  ;  et  qui 
nous  délivrera  de  toutes  les  oppressions  sociales  et 
domestiques  ? 

En  tonte  circonstance  le  Messie  nous  excite  à 
vivre  dans  Tinsouciance ,  pourvu  que  nous  cher- 
chions le  royaume  de  justice ,  où  sera  l'abondance 
de  tous  biens.  Jésus  en  donne  un  avant^goût  a  ceux 
qui  ont  la  foi  ;  aux  noces  de  Gana  il  change  Teau  en 
un  vin  exquis.  Faut*il  nourrir  cinq  mille  hommes  , 
qui  de  confiance  l'ont  suivi  dans  le  désert?  Il  fait 
en  leur  faveur  le  miracle  des  pains  et  des  poissona 
multipliés ,  c'est  la  récompense  de  leur  foi  et  de 
leur  insouciance.  Lui-même  se  plaint  de  ne  pas  pos- 
séder les  biens  de  ce  monde  ;  il  dit  :  a  Les  renards 
M  ont  des  tanières,  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids , 
«  mais  le  fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa 
«  tète.  »  S.  Mattb.  ch.  ilL  II  réprimande  les  Juifs 
sur  ce  qu'ils  lui  reprochent  d'aimer  les  bons  repas  ; 
il  leur  dit  :  «  Jean -Baptiste  est  venu,  ne  mangeant 
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«  point  de  pain ,  ne  bavant  point  de  vin  ,  et  vous 
«  ayez  dît  :  Il  est  possédé  du  démon.  Le  Fils  de 
«  rhomme  est  venu  mangeant  et  buvant ,  et  voas 
u  dites  :  C*est  un  homme  de  bonne  chère,  qui  aime 
u  à  boire.  »  S.  Luc,  VU.  Jésus  leur  répond  :  «  La 
K  sagesse  a  été  justifiée  par  tous  ses  enfans  ;  »  il 
juge  la  sagessse  très-compatible  avec  la  jouissance 
du  bien-être,  et,  pour  joindre  Tezemple  au  pré- 
cepte ,  il  Ta  s'asseoir  à  une  table  délicate ,  chez  un 
pharisien  qui  l'invite  :  une  courtisane  vient  ré* 
pandre  sur  lui  des  parfums,  Jésus  blâme  le  pharisien 
qui  la  critique,  et  il  dit  à  cette  femme  :  Vos  péchés 
TOUS  sont  remis,  votre  foi  vous  a  sauvée.  Compatis- 
sant pour  le  sexe  opprimé ,  il  pardonne  à  la  femme 
adultère  et  à  Madeleine  pécheresse  ;  aussi  nous 
dit-il  :  «Mon  joug  est  doux,  et  mon  fardeau  est 
u  léger,  n  S.  MàTTH.  XL 

On  voit  par  ces  paroles  de  TÉcriture,  que  le  divin 
maître  ne  se  montre  jamais  ennemi  des  richesses 
ni  des  plaisirs  ;  il  exige  seulement  qu'à  la  jouissance 
de  ces  biens  on  joigne  une  foi  vive,  parce  que  c'est 
la  foi,  chap.  XL,  qui  doit  nous  conduire  à  la  décou* 
verte  du  régime  sociétaire,  du  royaume  de  justice  où 
tous  ces  biens  nous  seront  donnés  par  surcroit.  Il  na 
blâme  le  désir  des  richesses  que  relativement  aux 
vices  qui  y  conduisent  en  civilisation;  quand  il  dit  : 
«  Il  est  plus  aisé  à  un  chameau  de  passer  par  le 
«  trou  d'une  aiguille  qu'a  un  riche  d'entrer  dans  le 
tt  royaume  des  cieux*  »  Cette  parabole  s'entend  des 

18. 
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injustices  ,  des  violenees  qae  commeUeiit  les  cm- 
lises  pour  atteindre  à  la  fortune.  II  se  plaint  de  ces 
crimes  en  disant  :  «  Depuis  Jean*6apttste  jusqu'à 
«  présent  le  royanme  des  oieux  se  prend  par  tîo* 
«  lence  ,  et  ce  sont  les  violens  qui  remportent,  n 
S.  Matth.  eh.  XL  loi  le  royaume  des  cieux  est  em- 
blématique du  bien-être  envahi  par  l'iniquité;  mais 
pour  exciter  le  génie  à  la  rechercke  du  royaume  de 
justice ,  pour  nous  garantir  de  suggestions  de  la 
philosophie  qui  crie  à  Timpénëtrahilité,  Jésus  dé- 
ment ce  sinistre  augure ,  en  disant  :  «  Il  n'y  a  rien 
«  de  caché  qui  ne  puisse  être  découvert,  ni  rien  de 
«  secret  qui  ne  vienne  à  être  connu.  »  S.  Luc ,  XL 
£n  effet  :  tout  était  facile  à  découvrir ,  pourvu 
que  dans  Tinvestigation  ,  Ion  eût  apporté  les  deux 
qualités  recommandées  pur  J.-C,  la  simplicité  des 
enfans  en  étude  de  l'attraction,  et  la  foi  aux  promesses 
du  Messie  qui  nous  garantit  l'avènement  au  royaume 
de  justice^  pourvu  que  nous  cherchions  avec  une 
pleine  confiance ,  avec  cette  foi  vive  qui  transpofiê 
les  montagnes^  allu«ion  à  la  force  d'intelligence  que 
fournit  la  foi ,  pour  résoudre  les  problèmes  gigan- 
tesques de  Tharmonie  universelle ,  réputés  impé- 
nétrables. Ils  sont  enfin  résolus,  mais  ils  ont  dâ  être 
inaccessibles  k  des  générations  aveuglées ,  qui ,  se- 
lon S.  M  Aie ,  ch.  VII ,  «  abandonnent  la  loi  de  Dieu 
(le  fanal  divin  de  Tattraotion  ) ,  pour  s'attacher  à  la 
tradition  des  hommes  (  aux  fausses  lumières  do  la 
philosophie  }•  » 
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J*Ai  prouTë  qae  le  sens  des  SS.  Ecritnres  n*a  pas 
pu  être  bien  saisi ,  tant  qu'on  a  ig^norë  la  destinée 
heureuse  dont  elles  contiennent  des  prédictions  voi* 
lées.  En  vain  opposerait-on  à  cette  interprétation  , 
certaines  pbrases  uù  le  Messie  s'exprime  en  termes 
généraux  et  ahré  via  tifs ,  comme  celle*ci  :  mon 
royaume  n*€êt pas  de  ce  monde,  S*il  n'en  est  pas  quant 
à  présent,  c*est  parce  que  la  loi  divine  sur  le  méca- 
nisme des  passions  n'est  ni  connue  ni  établie  ;  mais 
ce  bas  monde  peut  s'élever  à  Tharmonie,  ou  règne 
des  vertus;  dès- lors  il  sera  royaume  de  J.-C,  de 
nnéroe  que  le  monde  civilisé  ,  barbare  et  sauvage  , 
est  royaume  de  Satan  etMoloch. 

Certes  Jésus  ne  veut  pas  régner  sur  les  mondes 
qui  9ont  l'image  de  l'enfer;  mais  il  nous  reconnaî- 
tra pour  dignes  do  son  sceptre ,  lorsque  dociles  à  sa 
voix  nous  aurons  cherché  et  trouvé  ce  royaume  de 
justice  dont  il  nous  annonce  allégoriquement  les 
dëliceSj  dans  un  parallèle  dont  Jean-Baptiste  est 
l'objet  :  «je  vous  dis  en  vérité  que  parmi  ceux  qui 
M  sont  nés  des  femmes ,  il  n'y  en  a  point  eu 
»  do  plus  grand  que  Jean-Baptiste;  mais  celui 
»  qui  est  lo  plus  jietit  dans  le  royaume  des  cieux 
n  est  plus  grand  que  lui.  »  S.  Luc,  cb.  VU  ;  et  de 
même  le  plus  pauvre  dans  le  royaume  de  justice  et 
d'barmonie  qui  va  être  fondé,  surpassera  en  bon- 
heur le  plus  riche  d'entre  les  civilisés.  (Voyez  les 
tableaux  du  cliap.  XXXIX.  ) 

Terminons  cette  glose  en  disant  avec  Jcsus-Christ 
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aux  nations  civilisées  :  «  ne  voyez-vous  pas  que  yous 
»  êtes  dans  Terreur,  parce  que  vous  ne  comprenez 
»  ni  les  Ecritures,  ni  la  puissance  de  Dieu?  »  S.  Mak, 
chap,  XII.  (de  Dieu  dont  les  volontés  vous  sont  in- 
terprétées par  Tattraotion;)  aussi  Jésus  nous  dit-il  : 
«  Si  quelqu'un  parle  contre  le  Fils  de  Thomme,  son 
»  péché  lui  sera  remis;  mais  si  quelqu'un  blasphème 
»  contre  le  St-Esprit,  il  ne  liii  sera  point  remis, 
n  S.  Luc,  ch.  XIL  ni  dans  ce  siècle,  ni  dans  le  siècle 
9  à  venir.  »  S.  Matth.  ch.  XII. 

Pourquoi  cette  indulgence  accordée  aux  blas- 
phèmes contre  le  Père  et  le  Fils,  tandis  que  l'offense 
faite  au  Saint-Esprit  ne  trouvera  aucune  grâce  ? 
c'est  que  le  Paraclet,  l'Esprit  Saint  qui  procède  du 
Père  et  du  Fils,  étant  l'organe  de  l'an  et  de  l'autre; 
(d'après  l'unité  des  trois  personnes,)  c'est  les  outra- 
ger toutes  trois  que  de  méconnaître  leur  organe,  le 
St-Esprit,  en  résistant  à  son  impulsion  coi!/^A'i9e  ; 
elle  nous  est  communiquée  par  l'attraction  dont  il 
faut  déterminer  les  développemens  coUeciifs ,  la  ten* 
dance  co//ecareauroécanisni^  des  séries  passionnées 
et  de  l'unité  universelle.  (Soit  dit  pour  réponse  aux 
calomniateurs  qui  prétendent  que  j'admets  pour 
bonnes ,  les  attractions  individuelles  déployées  en 
civilisation,  et  toujours  malfaisantes  hors  des  séries 
passionnées.) 

C'est  pour  nous  exciter  à  cette  étude  de  l'attrac- 
tion, que  J.-G.  pardonne  les  outrages  dont  il  est  Tob- 
jet,  mais  non  pas  l'outrage  fait  au  St-Esprit  qui  par 
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entramwe  de  TaUraction ,  est  rëTëlatear  permanent 
des  décrets  de  la  sainte  Trinité  sur  l*harmonie  so- 
ciétaire. Gelai  qui  offense  le  Père  ou  le  Fils  par  des 
blasphèmes  9  ne  nuit  qu'à  lui*mènie  et  ne  mérite 
que  le  dédain,  peut-être  Tindulgence  ;  mais  un  phi- 
losophe qui  outrage  TËsprit  Saint  en  s'opposant  au 
calcul  de  l'attraction  ,  nuit  à  F  hum  a  ni  té  entière  , 
car  il  lui  cache  sa  destinée,  il  Téloigne  «l»  bonheur  ; 
il  ne  doit  trouver  grâce  ni  en  ce  monde  ni  en  Fautre. 
C'est  asseï  prouver  que  TEcriture,  dans  certains 
passages  mystérieux ,  avait  besoin  d*un  interprète 
guidé  par  des  connaissances  nouvelles.  Il  reste  a 
parler  de  notre  incapacité  à  mettre  en  usage  les  bons 
préceptes  dont  elle  est  parsemée  :  ce  sera  le  sujet 
du  2*  article. 

DEUXIÈME  POINT. 

Impèrkm   en  fiqfpHcation  dêêpréceptei  de  V Ecriture. 

Je  n*en  examinerai  que  deux  ;  un  contre  la  con- 
fiance aveugle  aux  sophistes,  et  un  contre  Tindiffé- 
rence  en  matière  de  religion ,  Tapathie  fardée  de 
piété. 

1^  LA  COSFlANCt  AVIDOLB  AUX  SOPHISTBS. 

«  Gardex-vous  des  faux  prophètes  qui  viennent 
«  à  vous  couverts  de  peaux  de  brebis,  et  qui  au  de- 

•  dans  sont  des  loups  ravissans.  Vous  hê  reconnais 

•  tre%  à  leurs  fruiis  :  pèut*on  cueillir  des  raisins  sur 
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»  des  ëpineB  ,   ou  de«  figues  gur  des  ronces?  « 
S.  Mattb.  cb.  VIL 

Voila  en  peu  de  lignes  la  boussole  des  bonnes 
études  ;  si  on  l'eût  suivie  on  aurait  depuis  longtemps 
écbappé  à  la  civilisation.  Pour  nous  abuser,  la  phi- 
losophie s*eropare  de  ce  précepte  ,  et  rapplique  à 
contre-sens.  Le  prince  des  sophistes  modernes,  Dss- 
CARTES ,  8*afiubla  de  cette  peau  de  brebis  ;  il  affecta 
de  prêcher  le  doute  subordonné  à  Texpérience ,  il 
parut  se  défier  des  lumières  de  la  raison  humaine  ; 
c'était  une  ruse  pour  se  mettre  en  scène,  car  il  ne 
voulut  point  soumettre  au  doute  expérimental  cet 
arbre  de  mensonge  qu'on  nomme  citilisation ,  qui  ne 
produit  au  peuple  que  des  épines  et  des  ronces  ,  et 
au  monde  social  queTinjustice  et  la  fourberie.  Mal- 
gré ces  caractères  odieux  ,  il  opina  à  nous  engouf- 
frer dans  la  civilisation  au  lieu  d*en  chercher  Tissue. 

Si  l'on  eût  voulu,  selon  l'Evangile ,  juger  l'arbre 
par  son  fruit,  aurait-on  pu  hésiter  un  instant  a  con- 
damner la  civilisation,  et  proposer  la  recherche  du 
royaume  de  justice  promis  dans  l'Ëcriture  ?  mais  on 
ne  comprenait  pas  le  sens  de  l'Evangile  tel  que  je 
viens  de  l'interpréter  ;  de  là  vient  que  les  hommes 
pieux  sont  restés  PASSIFS  devant  le  règne  du  mal. 
Cela  ne  suffisait  point  ;  il  eût  fallu  prendre  le  rôle 
ACTIF,  chercher  en  mécanique  sociale  ce  royaume 
de  justice  dontJ.-C.  nous  promet  si  expressément 
la  découverte.  C'est  peu  d'une  piété  stérile  qui  se 
borne  à  déclamer  contre  les  égaremens  de  la  raison 
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humaine  ;  il  faut  recoarir  franchement,  aotiTement 
a  la  raison  divine  ,  a  Tétude  des  impulsions  natu- 
relles ou  attractions  et  répulsions.  La  classe  pieuse 
devait  les  ëtudier,  par  cela  même  que  la  philosophie 
les  condamne. 

L'Eglise  n'avait-elle  pas  en  surabondance  des 
personnages  très*doctes  ,  qui  pouvaient  remplir  la 
tâche  que  la  philosophie  moderne  refusait  ou  n'o- 
sait (enter;  tâche  éludée  astucieusement  par  les 
Voltaire  et  les  Rousseau. 

L'Eglise  avait  des  hommes  si  capables ,  tels  que 
les  Bossuet ,  les  Fénélon ,  et  tant  d'autres  ;  ils  n'ont 
excité  aucune  recherche  sur  l'attraction  ;  ils  n'ont 
proposé  ni  concours  ni  prix  pour  cette  branche  d'é- 
tudes :  Jésus  les  a  bien  définis  en  ces  mots  :  «  Ils 
»  disent  ce  qu'il  faut  faire  et  ils  ne  le  font  pas  ,  » 
S.  Matth.  ch.  XXIIL  Pieux  ou  impies,  tous  com- 
mettent même  profanation,  usurpant  de  concert  les 
droits  du  Créateur  en  législation.  La  seule  différence 
entre  enx  est  celle  du  rôle  actif  que  prennent  les 
sophistes  :  Voltaire  par  ses  railleries  sur  la  foi,  et 
Rousseau  par  ses  préventions  d'obscurantisme,  nous 
conduisent  au  mémeécueil;  tous  deux,en  divers  sens 
nous  enseignent  Tinsuffisanee  delà  raison  pour  con- 
naître Dieu  et  pénétrer  ses  décrets,  chose  la  plus  fa- 
cile ;  (on  l'a  pu  voir  ch.  XL).  J.-G.  même  nous  l'as- 
sure, en  disant  :  «  Il  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne 
n  puisse  être  découvert  ;  cherchez  et  vous  trouve- 
»  rez.  »  Mais  les  faux  prophètes  revêtus  de  la  peau 
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de  brebis,  ëtottffisni  toute  idée  d'inTestigation.  L'un 
nous  persuade  qu'il  a  cherché  quand  il  n'en  est  rien, 
Vautre  détruit  Tespérance  et  nous  détourna  des 
recherches.  Déception  d'une  part,  iropërilie  de 
l'autre;  tels  senties  caractères  de  ceux  qui  dirigent 
la  raison  humaine. 

Ce  protée  qu  on  appelle  philosophie,  Tainen  sous 
une  forme  en  revêt  une  antre  ;  aux  chimères  de  1i* 
berté  et  d'égalité  bien  usées ,  on  voit  soceëder  un 
nouveau  sophisme  fardé  des  noms  cTostooMAoït ,  es- 
prit  d*aêêa€iaiiùH,  L^on  y  découvre  deux  sectes  diffé- 
rentes, qui  Fune  et  l'autre ,  sont  /es  loupe  rvrûsoiis 
eauccrU  de  peo/us  de  brMê,  D^nne  part  est  Tesprit 
d'industrialisme  qui,  sous  lemaSqne  d'association, 
tend  à  recréer  Tesclavage  dans  des  bagnes  mercan- 
tiles ,  forme  des  coa1itk>ne  de  pnbKcaius  fionr  bro- 
canter le  revenu  des  empires ,  pour  dévorer  Tave* 
nir^  etc.  Cette  secte  n*a  point  d'esprit  inventif  ;  elle 
n*a  pas  su  découvrir  le  moyen  d'envahir  le  fonds,  le 
territoire  ;  de  réduire  la  masse  des  nationa  en  vas- 
salité de  quelques  chefs  mercantiles,  et  créer  le 
monopole  féodal  qui  constituerait  l'entrée  en  4*  phase 
de  civilisatioB.  Alors  la  carrière  du  crime  et  de  la 
fourberie  serait  exploitée  bien  phis  grandement 
qn*en  3'  phase ,  où  nous  sommes.  Pourquoi  a-t-on 
tardé  à  découvrir  ce  redoublement  d'infamies  so*^ 
ciales  ?  c'est  que  le  caractère  distincttf  des  philo- 
sophes qui  nous  dirigent,  est  la  petitesse  ,  ménie 
dans  lo  crime. 
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L'antre  secte  qui  prétend  fonder  Tassociation ,  a 
pour  agens  de  nouveaux  philosophes  appelés  Oici" 
niêtêêf  du  nom  de  leur  chef;  gens  qui  forment  sous 
le  nom  d'association ,  des  réunions  anti-sociétaires, 
car  ils  repoussent  les  méthodes  d'où  naîtraient  Tac- 
oord  des  passions  et  l'attraction  industrielle,  bots  de 
l'état  sociétaire. 

Ces  établissemens  ne  remplissent  aucune  des  con- 
ditions à  imposer  è  tout  fondateur  sociétaire  ;  la  pre- 
mière est  d'opérer  par  attraction,  entraîner  à  Timi- 
tation  les  sauvages,  et  surtout  les  propriétaires 
d'esdaTes  dont  aucun  n'a  adhéré  au  régime  Owé- 
niste.  Ce  régime  est  donc  un  leurre  de  plus,  comme 
toutes  les  conceptions  philosophiques  :  d'ailleurs 
que  pouvait-on  attendre  d'une  secte  qui  débutait  par 
s'isoler  de  Dieu,  lui  refuser  le  culte  public?  Son 
chef,  avec  une  grande  ostentation  de  charité  et  de 
philantropie,  a  repoussé  obstinément  la  précaution 
que  dictait  une  charité  réelle  ;  c'était  de  mettre  au 
concours  l'invention  du  procédé  naturel  en  régime 
sociétaire ,  et  prendre  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient provoquer  cette  découverte  ou  les  approxi- 
mations, 

Rob  Owen  a  évité  soignetisement  cette  démarche 
qui  eût  blessé  son  orgueil  ;  il  voulait  être  à  la  fois 
inventeur,  fondateur  et  orateur  de  l'association, 
cumuler  les  2  rôles  qui  exigent  trois  personnages 
différons  ;  il  voulait  pour  lui  seul  toute  la  gloriole. 
Il  s^est  emparé  du  mot  association,  sans  s'inquiéter 

19 
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de  U  cha$e;  ne  songeant  qa^k  t'urroger  llimiDear 
d*une  dëcouverie  à  faire ,  qu*i  dëftuomer  de  celte 
étude,  en  persuadant  q«'il  avait  rempli  la  tâche  à 
lui  seuL 

Alitai*  tout  plutôt ,  c'«ft  Ymptit  ûm  aopMilM, 

Cet  orgueil  démesure  aurait  pu  longtemps  encore 
éloigner  les  modernes  de  recherches  sor  l'asscMsia- 
tien,  si  par  un  heureux  hasard  TinTcntion  n*était 
survenue  à  Tépoque  même  où  Roh  Owen  s'en  atlrî* 
bue  Vhonneur,  bien  qui)  ne  soit  qu'un  médiocre 
sophiste  f  un  copiste  de  G.  Penn,  fondateur  des 
Quakers  ;  enfin  un  homme  aussi  incapable  d'iaven- 
lion  que  dépourvu  de  pbilantropie  réelle.  On  en  ju- 
gera par  une  analyse  socciocte  de  ses  méthodes  que 
j'examinerai  à  hi  Postface. 

II  recueillera  de  sa  folle  prétention,  le  m4me 
honneur  que  cet  Erostrate  qui  détruisit  Te  temple 
d'Ephése,  pour  se  faire  un  nom  dans  Fhistoire. 
Ainsi,  Rob  Owen  pour  se  donner  comme  G.  Penn  le 
histre  de  chef  de  secte,  n'a  travaillé  qu'à  leurrer  les 
sociétés  industrielles,  qu'à  fiiire  manquer  les  re- 
eherebet  d'où  dépend  leur  avènement  au  bonheur 
sociétaire.  Heureusement,  il  aura  été  d^oué  à 
temps» 

Le  sucée»  momentané  de  cette  jonglerie  doit  rai- 
lier  les  hommes  prudens  à  la  boussole  donnée  par 
l'Évangile ,  an  doute  expérimental ,  guide  le  plus 
fidèle  en  études  sur  l'assoctalion ,  comme  sur  tout 
autre  sujet.  Il  hui Juger  Parbre  à  9tm  frnii,  et  se  éè^ 
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fiûr  des  lanpê  diguiséB  en  hrM»  :  or  qaeift  sont  les 
fruits  de  cette  nouTelle  seote?  A-t-elle  entraîné  les 
sauvaipes  et  les  niahres  d'esolaTes?  non  :  si  Rob 
Owen  9  avec  la  faculté  qu'il  a  de  fonder  de  grands 
établisseniens,  arait  quelque  notion  du  mécanisme 
soeiëtaîre,  il  Taurait  depuis  TÎngt  ans  répandu  sur 
le  globe  entier  parla  seule  influence  du  bénéfice  et 
du  plaisir  ;  il  n  existerait  plus  ni  saavages,  ni  bar» 
bares ,  ni  citilisés  :  il  n'a  au  contraire  abouti  qu'à 
profaner  te  iot  ,  sans  rien  faire  pour  la  cbosk  ;  qn*à 
inspirer  ulie  telle  défiance  poar  Tidée  d'association^ 
qu'il  fifut  aujourd'hui  exclure  ce  moi  d'une  théorie 
qui  enseigne  la  chose,  le  procédé  d'association  na- 
tarelle. 

Tel  est  notre  19*  siècle ,  vantant  ses  progrès  en 
raison,  et  ne  sachant  organiser  que  l'anarchie  scien- 
tifique d'où  il  sortirait  à  l'instant,  s'il  voulait  se  rallier 
au  précepte  évangélique  :  suspecter  les  faux  savons, 
et  juger  rarbre  à  son  fruit»  An  lieu  de  cette  prudence, 
il  s'engage  de  chimère  en  chimère;  il  n'encimrage 
que  les  inTcnttons  malfaisantes,  les  subtilités  fiscales 
et  les  pièges  d'agiotage.  Entratnée  par  le  torrent 
mercantile,  notre  philosophie  ne  s'aperçoit  pas  que 
le  monde  social  oourt  à  la  4«  phase  de  civilisation, 
plus  scélérate  encore  que  la  S*  où  nous  sommes.  Les 
philosophes  modernes,  dit  fort  bien  l'Évangile ,  sont 
les  aveugles  qui  conduisent  des  aveugles. 

Cette  secte  do  prétendus  esprits  forts,  piquée  de 
n*avoîrquedu  bel  esprit  sans  génie  inventif,  a  formé 


220  NOOVBÂir  MONDE 

uno  Hgue  secrète  pour  étouffer  les  découTertes  qui 
sortent  de  la  sphère  académique.  «  Ils  ont  (dit  J.-€.) 
»  saisi  la  clé  de  la  science  pour  en  fermer  Tentrëe.  » 
Ils  reprochent  à  leurs  rivaux,  le  principe com/wtfe  in* 
trare  ;  et  ils  adoptent  le  principe  encore  pire,  pro^ 
hibe  intrare  :  aussi,  tout  en  promettant  des  torrens 
de  lumières ,  se  refusent-ils  a  mettre  au  concours  les 
nombreuses  inventions  qui  restent  à  faire,  et  surtout 
la  continuation  et  Tachèvement  du  calcul  de  Tat- 
traction  commencé  par  Newton.  Tel  est  l'état  de  la 
raison  au  lO**  siècle  ;  tel  est  l'abîme  oà  elle  s*est 
plongée ,  par  son  obstination  à  ne  pas  juger  tarbre 
par  âon  fruit;  yice  dont  le  résultat  inévitable  est 
d'ouvrir  la  porte  à  toutes  les  charlataneries,  et  fer- 
mer  l'accès  aux  vraies  lumières. 

L*examen  d*nn  seul  des  préceptes  évangéliqaes , 
celui  déjuger  l'arbre  par  le  fruit  ^  suffirait  a  démon- 
trer que  les  civilisés  ne  veulent  faire  aucune  appli- 
cation régulière  des  doctrines  certaines  ;  je  pourrais 
étendre  la  démonstration  a  vingt  autres  préceptes  ; 
il  suffira  d'un  second,  d'où  on  conclura,  comme  de 
celui-ci ,  que  notre  siècle,  en  affectant  de  rechercher 
la  vérité,  ne  cherche  qu'A  Tétouffer  ;  car  de  tous  ces 
écrivains  qui  ont  prôné  le  doute ,  pas  un  n*a  voulu 
douter  de  la  nécessité  des  deux  sociétés  civilisée  et 
barbare,  mettre  en  problème  si  elles  sont  destin  ulté- 
rieur, ou  si  elles  sont  des  monstruosités  temporaires, 
des  échelons  pour  s'acheminer  plus  loin,  pour  s'é- 
lever à  des  périodes  sociales  moins  malheureuses^ 
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Une  remarque  à^&ire  tnr  Ici  préceptes  ëvangé- 
Hques,  est  qu  ils  sont  la  source  où  vont  puiser  teon» 
antagonistes  mêmes.  Qu'est-ce  après  tont  que  oette 
doctrine  de  Descartes ,  restaurateur  de  la  philoso- 
phîe  moderne?  C*est  nn  exposé  pompeux  du  précepte 
bien  concis  dans  rÉvangile ,  s»  ékfier  des  êophùiea  et 
juger  Farbre par  le  fruêi.  Descartes  a  bâti  sur  ce  prin- 
cipe un  Taste  système  qu*il  n'a  point  suivi;  il  s'est 
donné  le  relief  *  de  norateur ,  quand  il  n^a  fait  que 
paraphraser  une  idée  empruntée  à  Jésus-^Christ,  la 
torturer  et  Tacoommoder  à  ses  doctrines  sans  en 
faire  on  usage  régulier,  tel  que  Tordonne  son  auteur» 
Toutes  nos  sciences  philosophiques  ne  reposent  de 
même  que  sur  des  plagiats,  dont  on  retrouverait  les 
types  dans  les  saintes  Écritures,  Genèse,  Éran* 
gile ,  etc.  ;  c*est  ainsi  que  les  idéologues ,  pour  se 
oréer  une  science  »  ont  travesti  le  mot  âme  en  une 
périphrase  gothique,  lapercepèion  de  eensaHon,  de  OO" 
gniiion  du  moi  humaine  La  philosophie  n'étant  qu  une 
spéculation  de  librairie,  il  faut  bien  qu*eUe com- 
plique et  embrouille  chaque  sujet,  qu'elle  y  mette, 
autant  de  prolixité  qu*il  y  a  do  concision  aux  sourcea 
où  elle  a  puisé. 

Redisons  que  les  philosophes  ne  sont  pas  les  seuls 
coupables  du  long  délai  qu'aura  éprouvé  Tavéne- 
meut  à  l'harmonie  :  faisons  à  chacun  sa  part  dea 
torts«  Ceci  nous  conduit  à  l'examen  d'un  2*  pré^ 
cepte  ,  oherehe*  et  eouê  trouverez ^  et  dea  égaremens 
oà  sont  tombés  les  hommes  pieux,  par  leur  mépria 

19. 
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pour  cet  avis  répété  en  triple  sens  par  le  Saovear 
qui  nous  dit  :  citacass,  obhaiioiz,  prappk  a  la  roari. 

Si  la  classe  qui  se  dit  pieuse  ar^it  eu  quelque 
dose  de  foi  et  d^espérance ,  elle  aurait  essayé  de 
prendre  à  la  lettre  les  pronostics  de  Jésus-Christ  qui 
nous  fait  augurer  sans  cesse  la  découverte  du  code 
divin,  êi  nous  voulant  le  chercher  ;  et  qui  nous  fait 
sentir  combien  il  serait  injurieux  à  nous,  de  sup- 
çonner  son  père  d*ua  manque  do  prévoyance  en 
quelque  point,  le  supçonner  d*avoir  eu  pour  nous 
moins  de  sollicitude  qu'il  n'en  a  pour  des  ôtres  mé- 
prisables tels  que  les  corbeaux.  Jésus  nous  dit  au 
contraire  que  Dieu  entre  dans  Texameo  de  nos  be- 
soins jusqu'au  point  de  compter  touê  les  cheveus  de 
notre  tête  (allusion  à  rextréme  prévoyance  de  Dieu)  ; 
comment  donc  aurait-il  omis  de  pourvoir  au  besoin 
le  plus  pressant  des  sociétés  humaines  ,  celui  d*nn 
code  régulateur  de  nos  relations  industrielles,  garant 
de  la  justice?  je  Fai  dit  ailleurs  :  Dieu  fait  des  lois 
d'harmonie  sociale  ponr  les  créatures  les  plus  im- 
menses comme  les  mondes  planétaires ,  et  pour  les 
plus  petites ,  les  abeilles,  les  fourmis  ;  aurait- il  pu 
manquer  à  en  faire  pour  Thomme,  ainsi  qu*il  le  dit 
loi-même? 

Tel  est  le  problème  principal  qui  devait  occuper 
les  classes  pourvues  de  foi  et  d'espérance.  Que  de 
discussions  importantes  seraient  nées  de  cette  ques- 
tion, que  de  lumières  elle  pouvait  répandre  ,  que 
d'ardeur  elle  aurait  inspirée  pour  procéder  enfin 


INDOSTHIBL.  223 

aux  recherches  selon  le  précepte ,  cherche»  et  voua 
trouvère*  !  J*extrai9  du  Traité  de  TAssociation  domes- 
tique'agricole  quelques  phrases  sur  ce  sujet. 

Si  c'est  à  rhumanitë  à  se  donner  des  lois  ,  s*ll 
n'est  pas  besoin  que  Dieu  intervienne,  il  aura  donc 
jugé  notre  raison  supérieure  a  la  sienne  en  concep- 
tions législatives.  De  deax  choses  l'une  :  ou  il  n'a  pas 
su,  ou  il  n'a  pas  voulu  nous  donner  an  code  social 
favorable  à  l'équité  :  ê'iln'apas  eu,  commen t  a-t-il 
pu  croire  que  notre  raison  réussirait  dans  une  tache 
où  il  aurait  craint  d'échouer  lui-même?  ê'il  n'a  poê 
voulu^  comment  nos  législateurs  peuvent-ils  espérer 
de  construire  l'édifice  dont  Dieu  aurait  voulu  nous 
priver  ? 

Prentendra*t-on  que  Dieu  a  voulu  lauser  à  la 
raison  une  portion  de  régie,  une  carrière  en  mouve- 
ment social  ;  qu'il  nous  a  départi  les  fonctions  légis- 
latives, quoique  pouvant  mieux  les  exercer  lui- 
même;  qu'il  a  voulu  laisser  cette  chance  à  notre  génie 
politique?  mais  nos  essais  de  8000  ans  prouvent 
asset  que  le  génie  civilisé  est  insuffisant,  infé- 
rieur à  la  tache  ;  Dieu  a  dû  prévoir  que  tous  nos 
législateurs  ,  depuis  Minos  jusqu'à  Robespierre,  ne 
sauraient  qu'enraciner  les  fléaux  connus,  indigence, 
fourberie,  oppression,  carnage. 

Connaissant ,  avant  même  de  nous  créer,  cette 
impéritie  et  ces  résultats  déplorables  de  la  législa- 
tion humaine,  Dieu  nous  aurait  donc  donné  à  plaisir 
ilne  tâche  au-dessus  de  nos  forces,  et  qui  aurait  été 
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«i  légèrQ  pour  has  «îeanoâl  qaeU  motifit  anraît-il  eus 
pour  80  refuger  à  nous  donner  on  code  étayë  d'at- 
traction? il  y  a  sur  œtte  laoune  ,  saxtuple  alter- 
native : 

1*  Ou  il  n'a  pa$  $h  nous  donner  un  oode  §àruïi 
de  justice,  vérité,  attraction  industrielle  ;  dans  ce 
cas  il  est  ii^uate  à  lui  de  nous  créer  ce  besoin,  sans 
avoir  les  moyens  de  nous  satisfaire,  eomnie  lea  ani- 
maux ,  pour  qui  il  compose  des  codes  sociaux  at- 
trayans  et  régulateurs  du  système  industriel.  — 
S*"  Ou  il  n'a  pas  wmlu  nous  donner  ce  code  ;  dans 
ce  cas  il  est  persécuteur  avec  préméditation,  nous 
créant  à  plaisir  des  besoins  qu'il  nous  est  impossible 
de  contenter,  puisqu'âucun  de  nos  codes  ne  peut 
extirper  les  fléaux  connus.  —  ^^  Ou  U  asu  ei  n'a 
pas  voulu  :  dans  ce  cas  il  est  l'émule  du  démon , 
sachant  Caire  le  bien  et 'préférant  faire  le  mal«  — 
4"*  Ou  il  a  voulu  e$  n'a  pas  êu  i  dans  ce  cas  il  est  in- 
capable de  nous  régir,  connaissant  et  voulant  le  bien 
qu'il  ne  saura  pas  faire,  et  que  nous  saurons  encore 
moins  ppérer.  —  ^^  Ou  il  n'a  ni  su  ni  voulu  :  dans 
ce  cas  il  est  au*des80us  du  démon  qu'on  peut  bien 
aocuser  de  scélératesse,  mais  non  paa  de  bètiae.  — 
6®  Ou  il  a  êu  et  il  a  voulu  t  dans  ce  cas  le  oode 
existe,  et  il  a  dd  nous  le  révéler^  car  a  quoi  servirait 
ce  code,  s'il  devait  rester  caché  aux  humains  à  qui 
il  est  destiné  ?  * 

La  conclusion  sur  les  six  alternatives  eat  que  le 
code  existe;  on  devait  dono  le  chercher,  puisque 
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J.-G.  nous  dit  que  nous  ne  trouverons  qu'autant  que 
nous  chercherons ,  quœriie  et  invemetis ,  puisate  et 
aperietur  vobiê. 

On  n'aurait  pas  douté  un  seul  instant  de  ce  code , 
ai  l'on  eût  observé  combien  il  est  aisé  a  Dieu  de  nous 
accorder  cette  faveur.  En  effet  :  pour  nous  délivrer 
du  fléau  des  fausses  lumières,  pour  nous  donner  un 
code  propre  à  harmoniser  nos  relations  domestiques, 
industrielles  et  sociales,  qu'en  coûte-t-il  à  Dieu? 
RIEN  :  oui  ,  rien  du  tout.  Il  n'a  pas  même  besoin 
de  génie  dont  sans  doute  il  est  bien  pourvu  ;  il  lui 
suffit  de  vovLoia;.car  d'après  la  faculté  que  lui  seul 
possède,  d'après  son  pouvoir  d'imprimer  attractiùHf 
le  plus  mauvais  code  composé  par  lui,  et  étayé  d'at- 
traction, se  soutiendrait  de  soi-même,  et  s'étendrait 
à  tout  le  genre  humain  par  l'app&t  du  plaisir  ;  tan- 
dis que  le  meilleur  code  composé  par  les  hommes  , 
ayant  besoin  d'être  étayé  de  contrainte  et  de  sup- 
plices ;  devient  une  source  de  discordes  et  de  mal- 
heurs, par  la  seule  absence  d'attraction  pour  l'exé- 
cution des  lois.  Aussi  toutes  les  constitutions  des 
hommes  s'écrouleraient-elles  à  l'instant,  si  on  ces- 
sait de  les  soutenir  de  sbires  et  de  gibets. 

On  peut  de  là  tirer  une  conclusion  bizarre  mais 
fort  juste;  c'est  que  notre  bonheur  ne  peut  naitre 
que  des  lois  divines ,  lors  même  que  Dieu  serait 
moins  habile  en  législation  que  les  philosophes  :  que 
sera-ce  donc  si  Dieu  est  leur  égal  en  génie,  ce  qu'on 
peut  présumer  sans  leur  faire  injure.  Son  code  ne 


NOVVBAD 

f At^il  que  rëgal  des  lean  oa  sageMo ,  aura  Umj oun 
uo  titra  de  sufienorlté  inappréciable  ,  on  co  qa*il 
sera  soutenu  de  l'attraction  passionnée^  seal  pagode 
bonheur  pour  ceux  qui  obéissent.  L^bomoM  est  plus 
heureux  d*obéir  à  une  laakresse  que  de  oomnander 
à  un  escbiTe.  Ce  n*est  pas  4e  la  liberté  seule  que  nait 
le  contentement,  mais  aussi  de  la  oonTenanoe  d'une 
fonction  aTeo  les  goÀta  de  celui  qui  Texeroe. 

Ainsi  Dieu  serait  assoré.  de  faire  notre  bonhei» 
par  un  code  attrayant,  fùt-il  inférieur  eu  sagesse  à 
ceux  des  honmies  ;  et  d*autre  part.  Dieu  est  assure 
de  nous  voir  tomber  dans  le  malheur  sous  tous  les 
codes  venant  de  la  raison  jiumaine ,  par  cela  seul 
qu'ils  ne  seront  pas  attraffotis;  car  le  législateur 
homme  n*a  pas  la  faculté  de  nous  imprimer  attrac- 
tion pour  ses  percepteurs,  sbires,  garoisaires,  oons-> 
criptions  et  autres  perfectibilités  des  chartes  ciri^ 
lisées,  qu'on  dit  libérales. 

Ces  considérations  quin*ont  pas  pu  échapper  à  la 
sagesse  divine,  ont  du  la  déterminer  à  nous  donner 
un  code  social  quelconque,  étayé  du  ressort  d'at* 
traction  passionnée*  Ces  mêmes  considérations  de- 
vaient stimuler  les  hommes  à  rechercher  si  ce  code 
divin  qui  régirait  tout  par  attraction,  n'est  pas  exis* 
tant  et  ignoré  par  suite  des  méthodes  vicieuses  de  ht 
science  ,  qui  n'aura  su  ni  le  découvrir ,  ni  même  le 
chercher.  Il  fallait  donc  mettre  en  question  par 
quelles  voies  on  devait  procéder  i  la  recherche  et  à 
la  détermination  de  ce  code*  Tout  raisonnement 


9iir  ce  nijet,  eifti  condvit  a  mettre  an  ccmtovas  Fé- 
iude  analytique  H  êfmtkéHf»e  de  l^mtêracHon  pot* 
nonnèe,  facile  étade  qui  est  k'ëpoiiTaiitatl  des  philo* 
sophes  ,  et  qui  eat  poortani  la  seulie  voie  dîreole  el 
mëlhodîqoe  poar  s'élever  i  riiiTentiofi  da  caiotil  de 
l'harmonie  sociétaire. 

Si  nous  en  étions  au  coup  d'essai,  a«x  preanen 
âges  de  civilisation  ,  nous  serions  peut-^e  tieu- 
sables  de  fonder  quelque  espoir  de  bien  social  sur 
nos  propres  lumières,  sur  ces  eonstitutions  philoso^ 
phiques  qui  ont  tant  pullulé  depuis  un  deau-sièele. 
Mais  nous  sommes  amplement  désabusés  par  une 
lohgoe  eipérience,  nous  n'avons  évidemment  rien 
de  bon  à  espérer  de  nos  quatre  science» ,  Morale  » 
Métaphysique,  Foikique  et  Economisn»e«  Vingt* 
cinq  siècles  d'épreuve  ont  prowé  qu'elles  sont  en- 
tant de  cercles  Tîcîewx  qui,  loin  de  remplir  aueuse  da 
leurs  promesses ,  ne  donnent  que  des  fant6mea  de 
garantie  et  ne  savent  que  iaire  éclore  de  nou^lee 
calamités,  aggraver  tons  les  fléaux  qu'elles  promet* 
taient  d'extirper. 

Il  Csut  le  redire  :  dans  cette  Angleterre ,  fojer  da 
l'industrialisme,  la  capitale,  a  elle  senle,  onnriant 
den^L  cent  trente  raille  indigans;  les  provinoeaen 
proportion  ;  et  le  secours  annuel  de  deux  cent  mil* 
lions  aux  pauvres,  ne  sert  qu'à  y  perpétuer  une 
misère  et  nn  esalavage  dont  les  tabfeanx  font  ho^• 
renr .  Yoîlè  les  fruits  de  la  nonvelle  diinière  d'indns<> 
trtalisnie ,  et  le  sceau  de  réprobation  pour  ce 
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qui ,  rëtit  aux  instracUons  de  l'ETangile  ,  ne  Teat 
point  juger  l'arbre  àêanfruii,  êed^ierdeefauseavane, 
eepérer  en  Dieu  êeulet  chercher  soncode  eian  teuile 
découvrir.  (Yoyes  dans  le  Traité  de  TAsso.  dômes.- 
agricole,  le  tableau  des  absurdités  sans  nombre  où 
serait  tombé  Dieu,  s'il  eût  manqué  à  la  composition 
et  révélation  d'un  code  social  attrayant). 

D'après  c6t  aperçu  des  égaremens  de  l'esprit  hu- 
main* en  calcul  des  destinées,  il  est  bien  évident 
que  la  saine  partie  des  civilisés,  la  classe  qui  se  dit 
et  se  croit  pieuse,  est  tombée  dans  la  même  erreur 
que  les  impies,  dans  la  défiance  de  la  providence, 
et  surtout  de  runivereoHté  de  cette  providence.  Le 
plus  grand  outrage  à  lui  £aire,  est  de  la  croire  limi- 
tée, partielle,  insufiîsante,  selon  Topinion  civilisée. 
Ceux  même  qui  écrivent  contre  l'indiflerence  a:i 
matière  de  religion,  sont  coupables  de  cette  apathie 
qu'ils  dénoncent  ;  coupables  du  manque  de  foi  et 
d'espérance,  puisqu'ils  ont  refusé  de  chercher  le 
code  social  divin,  et  qu'ils  àni  par  kfaii^  secondé 
les  philosophes  tous  ligués  pour  empêcher  Tétude 
des  sciences  vierges  et  négligées,  conduisant  à  Hn- 
yention  de  ce  code. 

Jésus-Christ  nous  dit  de  la  secte  philosophique: 
ce  sont  des  aoeugks  qui  conduieent  de$  aveugUs  :  mais 
quel  redoublement.de  déraison!  Ces  aveugles  qui 
reconnaissent  que  la  philosophie  les  a  conduits  en 
fausse  route,  ce  siècle  qui  déclame  contre  Tirréli- 
gion,  soutient  la  prétention  sacrilège  des  philoso- 


flkm  k  dëpouiUer  Dien  d«  k  ygiflatîon  )  il  d«QÉB 
cocofc  do  rintoncntioii  de  Dieu,  qttUMi  il  est  évi- 
dent que  Piou,  par  raUraotûm,  dicte  des  toit  8<k 
oialee  à  tout  l'univers.  La  théorie  newlenieiine  dont 
notre  siècle  8*euor{;iieiiUty  lui  a  rév^Aé  eetAe  vérité^ 
et  il  persista  à  la  mëceA»aitre  «  il  repousse  le  code 
dÎTÎa  qui  lui  est  apporta  ;  c*esl  diNMi  pour  oatire 
tièeie  que  révangéliste  a  dit  ;  «  £t  la  lumièra  eat 
«  venua  dans  les  té«ièbi«s^  el  laa  ténèbres  ne  I'omA 
«  point  QonipriMu  n  S.  Jba5,  oh.  I^ 

J*aîptt  leur  peridtre  faisavre,  lorsque  j*ai  dtt^  9m 
début  de  oette  buniélie  :  Xas  «a<ùwM  ffwdt^'nm  m 
sani  f^rdueê  pmr  èàfémà  ie  foi  êà  d' cfpéfwace  en  Diem^ 
langage  ridioule  aux  ]^eux  d'une  générationbahituéa 
à  railler  sur  ce  qu'ella  ne  eompMod  pas  de  prîuiu 
abovd»  Quand  Vuttaira  plaisanta  sur  ce  que  la  nou- 
velle Jaruaalem  aura  KÛO  liaittas  de  haut»  il  ignora 
q«9  €  eat  une  allusàDu  aox  ISOû^OttO  phalai^es  que 
turmera,  dans  son  début,  Thavinonie  sociétaire  ou 
nouvelle  Jérusalem. 

Combien  oiterait-on  de  oe&  allégori6S.qui,  par  kiiup 
tlyle  oriental,  semblant  rîsiblea  a  nos  eapiita  forla, 
et  qui  serontdes  tableaux  aussi  gracieux  que  fidèles, 
dèa  que  Tesprit  humain  aura  quitté  le  sentier  dea 
faoasea  lumières  !  par  eoiiçmple ,  noua  voyons  que 
J«-C«  n'adopte  qnn  les  nombres  XII  et  VII  ;  qu'il 
choisit  19  apôtres,  et  leur  promet  lâtrèneaau  jour 
de  la  végénération;  c'est  un  emblème  de  rharmonin 
qifti  reposera  sur  1^  règne  dea  13  passions.  Par  ana* 
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logîe,  J.-C  a  du  choisir  doiue  colonnes  de  sa  doc- 
trine, et  admettre  parmi  les  dôme,  un  traître,  an 
Judas,  image  de  la  passion  dite  hen  dé  fumiUe  qui 
est  source  du  mal,  germe  de  l'industrie  morceloo 
et  de  la  fausseté  en  relations  sociales. 

Négligeons  ces  détails  qui  sont  hors  de  notre 
sujet;  homons-nous  à  signaler  les  torts  intelligibles 
selon  les  lumières  actuelles  :  il  est  évident  que  sous 
un  Ternis  de  sentimens  religieux,  nos  homroea 
pieux  ne  sont  que  des  philosophes  mitigés,  des 
sceptiques  niant  les  profuriétés  primordiales  de 
Dieu.  Ce  sont  des  Csnteura  de  Fincrédulité,  doutant 
de  la  suffisance  de  Dieu,  sanctionnant  la  préten- 
tion des  hommes  à  faire  des  lois  sociales  ,  comme 
si  Dieu  avait  pu  oublier  d*en  faire. 

Les  voilà  confondus  par  la  découverte  du  code 
social  divin»  S'ils  persistent  à  soutenir  cette  philo- 
sophie qui  veut  ravir  à  Dieu  la  prérogative  de  légis- 
lation, il  &ut  se  borner  k  leur  répondre,  jugem 
farbre  à  son  fruit,  Yoyex  quela  fruits  a  produits  la 
législation  humaine,  Irdiobvcs,  FossaBan,  Omis- 
sion, GAmA^eB,  et  tant  d'autres  fléaux  inséparables 
du  régime  civilisé  et  barbare  ;  oonclues-en  quil  eût 
kllu  depuis  longtemps  chercher  rjssae  du  laby- 
rinthe où  la  raison  est  égarée.,  qwBrite  et  invmeiis, 

Lorsqu'enfin'  un  homme  a  cherché  et  trouvé  le 
code  dont  vous  désespériez,  quelle  conduite  devex- 
vous. tenir  à  Tégard  de  cette  invention?  Êtes- vous 
sensés  si  vous  la  diffames  avant  qu  elle  n'ait  subi  un 
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etamen  régulier?  Vous  accordez  aax  chimères 
d'athaisnie  de  la  secte  Owen,  vingt  épreuves  dans 
autant  d'établissemens  qui  trouvent  des  fondateurs 
en  Europe  et  en  Amérique,  et  vous  ne  voulez  pas 
même  permettre  accès  à  la  véritable  théorie  socié- 
taire !  Rougissez  de  cet  acte  de  vandalisme  :  c'est 
pour  vous  que  l'évangéliste  a  dit  :  La  lumière  é$t 
venue  dans  le  monde,  et  les  hommes  ont  mieux  aimé 
les  iènèhreê,  parce  que  leurs  Oùtions  étaieni  mauvaiees^ 
S.  Jsâa,  ch.  III  ;  parce  que  leurs  sciences  trom- 
peuses dîtes  morale  et  politique,  ne  pouvaient  sup- 
porter aucun  parallèle  avec  la  science  de  vérité, 
avec  l'oracle  des  décrets  divins,  le  calcul  mathéma- 
tique de  Tattraction  passionnée. 


HovHES  qui  prétendez  à  la  piété,  et  qui  ne  croyez 
pas  à  Tunivërsalité  de  la  Providence ,  à  la  trans- 
mission de  son  code,  vous  êtes  dans  Terreur,  vou- 
lez-vous y  persévérer? 

Errare  humanum  est ,  perseverare  autem  diaboUcam, 
Vous  pratiquez  Tegoîsme  et  non  la  piété.  Vous 
ajoutez,  au  défaut  de  foi  et  d*e$pérance,  le  défaut 
de  charité  ;  vice  dont  S.  Paul  nous  dit  :  «  quand 
«  j'aurais  toute  la  foi  possible,  jusqu'à  transporter 
les  montagnes,  si.  je  n'ai  point  la  charité  je  ne  suis 
rien.  »  (Ep.  aux  Cor.) 

Vous  deviez,  pour  l'amour  du  prochain,  un  tribut- 
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d'étades ,  vue  explamtion  msiive  deB  lois  locialei  de 
Dteo  ;  ▼(KI8  dévies  au  inoins  mettre  au  noneours 
cette  reoherciie  ;  et  tooi  ares,  par  indolence,  éladtf 
la  tâche,  Inissé  le  champ  libre  aux  philosophes,  en 
▼ou*  bornant  à  quelques  dédanatioos  contre  leur 
malfaisanee,  à  quelques  simulacres  d*espHt  réii- 
^nx  :  TOUS  êtes  les  pervers  dont /•-€•  a  dit  ;  u  Ce 
«  peuple  m*liooore  des  lèvres ,  osais  leur  otetir  est 
m  loin  de  moi  :  et  le  culte  qu'ils  me  rendent  est  vain 
«  et  frivole  ,  puisqu'ils  ensei|^ent  des  maximes  et 
M  des  ordonnances  humaines.  »  S.  BC&rra.  oh.  XV. 

Voilà  en  termes  précis,  la  oondamnatix»  des  lois 
des  liomines,  et  de  cenx  qui  croient  à  la  sagesse  de 
ces  lois. 

Puisqu'enfin  le  code  social  de  Dieu  vous  est  apporté, 
n'hésitez  point  à  abjurer  vos  erreurs  :  voulei-vous 
renouveler  le  scandale  donné  parles  siècles  d*obscu- 
rantWniequi  persécutèrent  les  Colomb,  les  GaliWe? 

Votre  capitale  du  sophisme  a  hérité  de  cet  esprit 
satanique,  de  ce  vandalisme  du.  XV*  siècle.  G*es4 
pour  toi,  moderne  Babylone,  pour  toi,  ville  de 
Paris,  que  J«-€.  a  dit  :  Jérusalem ,  Jérusalem,  qui 
«  toes  les  prophètes^  et  qui  lapides  ceux  qui  sont 
entof  es  vers  toi*  »  Tes  docteurs  sont  une  lé^on  de 
Zoiles  que  Jésus  a  démasqués,  en  disant  :  «  Mal* 
«  heure  vous,  scribes  et  pharisiens  qui  bitisseï  des 
«  tombeaux  aux  prophètes,  et  qui  dites  :  si  noua 
»  eussions  été  du  temps  de  nos  pères  ,  nous  ne 
nous   fussions  pas  joints  i  eux  pour  répandre  le 
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sang  des  prophètes.  S.  Lcc,  XL  S.  Mattb,  XXIII. 

Tel  est  aujoard'haî  votre  langage ,  sophistes  qoi 
perrerttssez  Topinion,  vous  déclamez  contre  les  gé- 
nérations qui  ont  persécuté  de  vrais  savans.,  et 
TOUS  êtes  plus  iniques  encore  contre  les  inventeurs 
que  la  providence  vous  envoie.  Pour  les  traverser, 
Yoos  vous  affahlex  d'un  manteau  de  raison  qui  n'est 
que  manteau  de  vandalisme,  pire  qu'au  siècle  des 
Colomb,  des  Galilée. 

Et  vous ,  hommes  pieux ,  qui  croyex  servir  Dieu 
en  soutenant  le  parti  des  philosophes  ennemis  de 
toute  découverte ,  faisant  commerce  de  sophisroes , 
TOUS  prétendez  bâtir  la  maison  du  Seigneur,  et  vous 
ne  bâtissez  que  pour  Béelzébuth ,  car  vous  favorisez 
la  philosophie ,  en  étouffant  la  théorie  d'attraction 
passionnée  ,  interprète  du  code  divin. 

Vous  avez  depuis  vingt  siècles  servi  Dieu  en  vaines 
paroles ,  en  stériles  holocaustes  ;  faites  enfin  quelque 
chose  pour  la  foi  et  la  charité  ;  fondez  la  maison  de 
Dieu ,  la  phalange  d'essai  en  harmonie  sociétaire , 
essai  qui  ralliera  subitement  le  globe  entier  sôus  la 
bannière  divine ,  et  qui  comblera  de  richesse  et  de 
gloire  tous  les  fondateurs,  même  les  coopérateurs 
secondaires. 

Que  sont  vos  entreprises  actuelles  ?  des  raffine- 
raens  de  bariiarie  pour  river  les  fers  des  peuples  par 
la  réduction  du  salaire,  et  par  l'emprisonnement  de 
la  classe  pauvre  dans  les  bagnes  industriels  nommés 
grandes  manufactures ,  qui  ne  lui  assurent  ni  bien- 

20. 


234  NOVVSAO  MOliPB 

èCra  ni  Mtrtlte.  Ces  vexations  mereantiles  sont 
reprouvées  de  J.-C.  et  des  Pères  de  l*£glise.  S.  Qiry- 
sostôme  nous  dit  qu^wn  marîkand  fis  9&Mraii  4im 
agréabh  à  Di$Uf  et  Jésus  battuit  de  verges  les  mar* 
chands ,  il  les  chassait  du  temple  en  leur  disant  : 
F'oHs  fmtBê  de  ma  maéson  «us  caverne  de  voleurs* 

Jusqu'ici ,  il  a  pu  vous  sembler  difficile  de  lutter 
contre  le  prêtée  qu^on  apfielle  commerce.  Vous  me 
saviez  par  quel  point  l'attaquer  9  car  il  maîtrise  les 
gouvememens  mêmes  devenus  ses  vassaux.  Enfin  la 
Providence  vous  envoie  un  guide  qui  connaît  les 
côtés  faibles  de  Thydre  mercantile,  et  qui,  par 
inauguration  du  régime  véridique ,  vous  délivrera 
de  ce  veau  d'or ,  idole  digne  d'une  secte  d  aveugles 
qui  conduisent  des  aveugles,  idole  digne  des  philo* 
sophes  modernes. 

«  Ettoi,Gapharnaûm  (toi,  philosophie),  t'élè- 
w  veras-<tu  toujours  jusqu'aux  cieax?  Non,  tu  seras 
»  précipitée  jusqu'au  fond  des  enbrs.  •  (S.  Lm, 
ch.  X. }  Voila  votre  arrêt ,  sophistes  ennemis  de  Tat* 
traction,  ennemis  des  richesses  et  de  l'harmonie. 
Jésus  vous  Ta  dit  :  «  Vous  êtes  des  sépulcres  blan* 
»  chis,  qui  au  dedans  sont  pleins  de  pourriture. 
»  Serpens ,  race  de  Vipères,  comment  pourre^vous 
n  éviter  d'être  condamnés  au  feu  éternel?  »  S.  Mattb» 
ch.  XXIIL  «  Quelle  secte  a  plus  mérité  d'être  plon- 
»  gée  dans  la  géhenne ,  où  il  n'y  a  que  pleurs  et 
n  grinoemens  de  dents?  » 

Laissons  à  Dieu  le  soin  do  vous  juger ,  et  de  dis* 
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cerner  s'il  en  est  parmi  tous  quelques-imt  dignes  de 
sa  clémence:  jusque-là  couvrez- vous  de  cendre; 
hâtes-Tous^  comme  Thérésiarque  girtilis  ^  de  faire 
abjuration  publique  ^  et  de  déchirer  vos  livres.  Votre 
châtiment,  dès  ce  monde,  sera  de  voir  les  nations  s'é- 
lever aubonheur  et  à  Topulenoe,  en  foulant  aux  pieds 
vos  doctrines  perfides.  Vous-mêmes  livrerez  aux 
flammes  ces  biUiothèqueSf  dépôt  humiliant  de  contra* 
dictions  et  d^erreurs;  tandis  que  les  nations,  délivrées 
de  leurs  chaines ,  s*introuiser6ut  dans  la  nouvelle 
Jérusalem,  en  disant  avec  Siméon  :  m  Seigneur,  nous 
»  avons  assez  vécu,  puisque  nous  avons  vu  Tœuvre 
»  de  votre  sagesse,  le  code  sociétaire  que  vous  avez 
»  préparé  pour  le  bonheur  de  tous  les.  peuples.  » 
Alors  le  monde  entier  retentira  des  malédictions 
contre  les  lois  des  hommes ,  et  contre  les  infâmes 
sociétés  civilisée  et  barbare  ;  alors  les  peuples,  com- 
blés de  richesses ,  de  délices  ,  et  trouvant  les  voies 
de  fortune  dans  la  pratique  de  la  vérité  ,  s'écrieront 
dans  une  sainte  ivresse  :  u  Voici  venir  les  jours  de 
»  miséricorde  promis  par  le  Rédempteur  disant: 
»  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  justice,  car 
»  ils  seront  rassasiés.  (S.  Matti»,  ch.  V.  )  C*est  vrai* 
»  ment  par  l'harmonie  sociétaire  que  Dieu  nous 
»  manifeste  Timmensité  de  sa  providence ,  et  que  le 
»  Sauveur ,  sehm  sa  prophétie ,  vient  â  nous  dans 
»  toute  la  gloire  de  son  père*  G*est  le  règne  du  Christ  ; 
»  il  triomphe,  il  est  vainqueur:  Christos  ec6iiat, 

»     VlIfCIT  ,  IXFIRAT. 


236  NO0YBAU  MONDB 

FOIfDATlOlHS  APPROXIMATIVBS. 

J'atais  promis  un  article  très-détaillë  sar  les  ap- 
proximations de  mécanisme  sociétaire  :  des  compa- 
gnies peu  fortunées  pourront  désirer  de  fonder  en 
petit  ;  c*est  la  manière  favorite  des  Français ,  ébau- 
cher, tâtonner;  la  plupart  opineront  pour  un  essai 
réduit  a  moitié,  à  900  personnes,  ou  au  tiers,  GOO 
personnes. 

Je  leur  observe  qu'en  réduisant  une  mécanique , 
on  en  fausse  le  système ,  si  on  ne  conserve  pas  toutes 
les  pièces  :  nous  savons  réduire  une  immense  hor- 
loge de  clocher  en  un  petit  coffret  on  montre  d*an 
pouce  de  diamètre;  mais  cette  montre  contient 
toutes  les  pièces  de  la  grande  mécanique ,  même  la 
sonnerie;  dès-lors  le  système,  quoique  réduit,  n*est 
point  changé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  mécanique  de  passions  : 
pour  la  réduire  dans  la  proportion  d'une  horloge  de 
cathédrale  a  une  petite  montre,  il  faudrait  avoir  des 

*  •       « 

hommes  en  miniature ,  des  Lilliputiens  hauts  d'un 
de  rai- pied  j  des  animaux  et  des  végétaux  de  même 
dimension ,  il  serait  facile  d'en  former  une  petite 
phalange  en  miniature,  1800  pygmé^  logés  dans  un 
castel ,  et  bornés  «  cultiver  un  terrain  carré  de  rsent 
toises  de  base.  Cette  phalange  serait  complète  en 
mécanisme;  elle  aurait  en  petit  son  assortiment  de 
caractères ,  elle  opérerait  aussi  exactement  que  des 
hommes  de  notre  stature. 
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Mbis  t*il  faut  retrancher  sur  le  nonilM^^  se  rodaire 
de  1800  à  900  ou  600^  on  se  prive  des  ressorts  bohh 
mi»  caractères ,  et  on  fausse  le  mëoantsioe  d'attrao-* 
tion  industridle ,  d'ëqaQibre  des  passions.  Dès^lors 
le  jeu  de  la  machine  se  complique ,  sa  ralentit  en 
raison  composée  de  la  diminution  des  ressorts. 

Si  les  S  plialanges  sont  de  1 800, 900, 800, 

la  force  motrice  on  dose  d'attraction 
indostrielle ,  qui  alinronte  les  séries 
ptas0ionnées,neserapasenrapportde    18,     9,     6'; 
mais  à  peu  près  de  18^     6,     8, 

par  suite  la  oohoKe  salariée  suppléant 
auilacunesd'attractîon  devra ètrede  100, 150,  SOO, 
et  mieux  encore  de  1 00,  200,  800; 

car  elle  sera  chargée  de  tous  les  travanx  qui  n'exci* 
teront  pas  d'attraction  ;  or  ils  seront  bien  plus  nom* 
breux  dans  une  petite  phalange  que  dans  une  grande; 
la  petite ,  bornée  à  800,  ayant  des  séries  mal  engre- 
nées ,  faibles  de  ressorts ,  ch.  V,  VI ,  pourra  a  peine 
créer  attraction  sur  les  deux  tiers  des  travaux;  cette 
lacune  exigera  une  cohorte  d*enriron  800  salariés 
pour  Tautre  tiers  de  l  ouvrage. 

Plus  la  phalange  sera  petite ,  plus  on  devra  s'at- 
tacher à  avoir  un  grand  nombre  d'enfans ,  ddt-on 
les  prendre  à  pension;  car  les  enfans  sont  celui  des 
8  sexes  qui  se  livre  le  plus  franchement  à  Tattrac*- 
tion ,  et  qui  se  passionne  le  plus  promptement  pour 
le  régime  des  séries  industrielles. 

Dne  société  qui  n*aura  pas  pu  réunir  la  masse  de 


238  NouvBAir  wmidb 

capitaoY  nécessaires  pour  fonder  en  grand ,  dcira 
opërer  comnie  si  elle  était  certaine  de  troaver  ces 
capitaux  dés  Tannée  suivante ,  car  elle  les  trouTera 
réellement ,  si  elle  fait  ses  dispositions  pour  un  corn- 
Piencemeni  de  grande  phalange  y  et  non  pas  pour  une 
phalange  réduite» 

Selon  ce  plan ,  elle  devra  construire ,  au  Hea  d'un 
édifice  régulier ,  un  tiers  du  grand  édifice  traccé 
page  206  vol.  l*' ,  une  aile  seulement,  pour  expe- 
ctative des  2  autres  portions ,  centre  et  S*'  aile.  Je 
suppose  qu*elle  construirait  la  portion  qui  s'étend 
de  0  en  a  ,  puis  les  bàiimena  X  et  Z. 

Il  faut  à  cette  occasion  relever  Terreur  commise 
au  plan  :  on  y  lit  ces  mots  :  Longueur  du  front  entier, 
260  toises  ;  il  est  évident  que  c'est  360  et  non  260  ; 
car  la  place  P  est  comptée  pour  200  toises  ;  le  liront 
des  deux  ailes  est  presque  égal  à  cette  place. 

La  petite  phalange  construisant  un  tiers  de  grand 
phalanstère  et  non  pas  un  petit  phalanstère,  son 
tèrrein  devra  être  disposé  dans  le  même  sens  ;  fout 
en  débutant  sur  une  petite  surface  d'un  tiers  de  lieue 
carrée ,  elle  devra  prendre  des  arraiigemens  pour 
avoir  en  contiguïté  une  lieue  entière ,  et  en  jouir 
dès  Tannée  suivante.  Si  elle  manquait  à  ces  précau- 
tions ,  elle  serait  bientôt  devancée  par  d*autres  com- 
pagnies qui  se  formeront  en  concurrencé  avec  elle, 
et  qui  prouveraient  qu'elle  n'a  rien  prévu ,  qu'elle 
n'a  pas  osé  envisager  Topération  ,  qu'elle  n'est  corn- 
p4>sée  que  de  cheCs  pusillanimes,  d'avortons  intellec- 
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taeb*  Ces  oljjections  seraient  valables  et  feraient 
perdre  à  une  phalange  réduite  le  prix  de  fondation; 
elle  perdrait  en  outre  Timmense  bénéfice  des  curieux 
payans  qui  se  porteraient  tous  dans  une  phalange 
de  plein  mécanisme,  telle  qu'on  se  hâterait  d'en, 
fonder  lorsque  la  petite  phalange  d'essai  aurait 
donné  1  evéil ,  et  prouié  que  le  mécanisme  de  séries 
passionnées  et  d'attraction  industrielle,  est  de  la 
plus  grande  facilité. 

La  petite  phalange.,  en  formant  ce  plan  d'exten- 
sion, aura  d'autant  plus  de  chances  pour  trouver  de 
nouveaux  actionnaires ,  qu'on  pourra  juger  des 
économies  que  produira  la  grande  phalange  ;  par 
exemple  sur  les  engagemens  de  maîtres  ouvriers  et 
instituteurs  quelconques ,  il  sera  évident  que  les 
maîtres  engagés  pour .  600  ,  serviraient  de  même 
pour  1800 ,  sauf  la  transmission  graduée  en  mode 
mutneh 

Plus  la  petite  phalange  péric^tera  par  défaut  de 
noinbre,  plus  elle  devra  spéculer  sur  la  forte  dose 
d'attraction  ^  et  considérer  qu'il  faut  savoir  semer 
pour  recueillir;  elle  devra  donc  s'attacher  à  la  gas~ 
trosophie,  pripcipale  semaille  d'attraotion..  Ce  sera 
la  branche  où  on  pourra  former  promptement  des 
séries  passionnées ,  et  apprécier  leur  influence  dès 
les  premiers  mois.  Qn  ne  trouvera  pas  cet  avantage 
dans  des  cultures,  troupeaux  et  colombiers  réduits 
au  tiers  dé  Ja  grande  phalange  ;  le  jeu  des  séries  .y 
sera  gêné,  rexercico  parcellaire,  ch.  VI,  y  sera  bien 
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restreiiil  ;,  U  Mt  itité  dans  itn  groupe  de  M  nctalvet, 
de  former  5  à  6  sous-groupet ,  chaottn  de  5  i%  aee- 
takea  }  mua  si  le  groupe  n'est  que  de  10  perMMVies, 
il  deTieot  irès- difficile  d'y  orgaiiiser  les  sou»* 
groupes ,  et  Teiercioç  parcellaire,  si  préeieux  pour 
donner  de  Vinteusitë  eux  attractions  iadustrielles. 

Pensera<«t-on  qu'il  faudra  restreindre  le  nombre 
des  lonctions  ,  afin  de  pouToir  y  adapter  des  séries 
copieuses?  c'est  raisonner  en  moraliste  qui  croit 
mener  l'attraction  à  Tolontë  ;  la  nature  distribue  les 
attractions  entravait  domestique,  sur  IMO  per- 
sonnes ;  si  on  réduit  ce  nombre  au  tiers,  on  ne  peut 
pan  tripler  les  attraction»;  tel  traTuil  oemme  le  soin 
des  pigeons ,  qui  aurait  vencopti^  60  seetairee  pas- 
sionnés sur  une  masse  de  191Q,  n'en  aura  que  M  si 
vous  réduises  au  tiers  le  nombre  de  sociétaires  sur 
lequel  il  fiiut  trouver  «M  seote  de  ptyseiiwio»;  et 
si  on  veut  la  porter  à  40,  pour  favoriser  reuereiee 
parcellaire ,  il  y  en  auru  Qioitié  qui  ne  seront  pas 
passionnées)  la  série  sera  très-défeotawio*  mal 
Intriguée ,  sana  ardeur>  tans  dextérité ,  sans  unité 
d'action. 

D'autre  part  si  on  a  trop  peu  de  lérîes,  si  po«r  les 
renforcer  en  nombre  de  sectaires  on  se  réduit  à  peu 
de  fonctions ,  beaucoup  d^  gens  ne  pourropt  pas 
donner  oours  a  leurs  attractions  et  seront  faussés. 
D'ailleurs  une  phalange  d'i)n  petit  nombre  de  sé<* 
vies  échouerait  sur  k'^coord  de  rëparlition,  paroe 
que  les  séries  ne  seraient  pas  suffisamment  eifngro* 
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Toieê.  Les  iiapubiôBs  de  oapkBtë  im  serment  pas 
assez  gradaëes  pour  s'équilibrer,  s'entrainer  spëon« 
lativeiDent  a  la  justice. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  moins  la  pbalange 
sera  nombreuse  ,  plus  elle  derra  éviter  la  grande 
culture  et  les  travaux  de  long  cours,  dont  les  pro* 
dnits  ne  peuvent  se  reoueillir  à  des  époques  rappro- 
chées :  les.  graminées  sont  de  ce  nombre,  et  la  vigne 
encore  plus.  Il  iaut  à  une  réunion  Cnible  en  ressorts, 
des  récoltes  promptes  ,  pour  soutenir  et  alimenter 
Tintrigue.  Ainsi  des  pigeons  qui  multiplient  très* 
vite ,  la  confiserie  dont  les  produits  sont  fabriqués 
en  peu  de  jours,  seront  les  genres  les  mieux  appro- 
priés à  la  circonstance  ;  tous  les  petits  légumes  pré- 
sentent cet  avantage. 

Je  pourrais  étendre  fort  loin  cet  examen  des 
entraves  à  redouter  dans  une  petite  pbalange  :  c*esl 
aasex  faire  entrevoir  que  pour  diriger  cette  machine^ 
il  faudra  bien  se  garder  des  méthodes  morales  et  éc(H 
nomiques  ;  il  faut  un  mécanicien  qui  ait  étudié  à 
fond  bi  théorie  ,  et  qui  ne  prétende  pas  régenter  et 
maîtriser  rattraction  ]  c'est  le  vice  où  tomberait  tout 
philosophe. 

On  devra  s'étudier  a  discerner  quelles  lacunes  on 
peut  admettre  selon  rassortiment  de  caractères  et 
de  goûts  des  sociétaires  ;  c'est  une  opération  des 
plus  délicates  et  qui  décidera  du  succès  d'une  petite 
phalange  ;  tant  que  je  ne  sais  pas  en  quel  lieu  ede 
serait  fondée,  quelle  serait  la  juste  dose  de  ses 
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moyens  en  chaque  genre ,  je  perdrtiîs  trop  de  temps 
à  examiner  et  peser  les  nombréoses  chances  d'erreur 
qui  pourront  s'y  rencontrer. 

Je  me  borne  à  indiquer  deux  grands  moyens  ,  les 
plus  sûrs  pour  une  petite  phalange  :  le  renfort  d'en- 
fans  et  la  gastrbsophie.  Que  les  enfans  impubères 
soient  asse*  nombreux  pour  exécuter  les  manœuvres 
chorégraphiques  à  73  figurans ,  que  le  peuple  soif 
enthousiasmé  dès  les  premiers  jours ,  par  la  gastro- 
Sophie  sériaîre  qui  est  le  moyen  le  plus  prompt  pour 
le  séduire  ;  qu'il  se  croie  transporté  dans  la  maimm 
de  Dieu ,  c'est  le  nom  que  donne  le  peuple  â  une 
maison  où  Ton  vit  dans  Tabondance  et  l'insouciance; 
enfin  que  les  chefs  se  pénètrent  bien  du  but  à  at- 
teindre, je  Tai  dit  plusieurs  fois:  il  ne  s'agira  pas 
de  produire  plus  ou  moins  de  choux ,  peu  importera 
la  quantité  de  récoltes,  d'autant  mieux  que  les  séries, 
pour  peu  qu'elles  soient  bien  formées,  en  donneront 
toujours  une  masse  infiniment  supérieure  à  celle  de 
civilisation. 

Mais  les  prodiges  qu'il  faut  créer  dès  la  première 
campa n;ne,  sont  l'équilibre  des  passions  et  Taltraction 
industrielle,  buts  où  l'on  n'atteint  que  par  un  bon 
engrenage  des  séries ,  et  un  lien  actif  entre  les  tra- 
vaux de  production ,  consommation ,  préparation. 
Si  Ton  peut  étaler  de  bonne  heure  les  accords  su- 
blimes que  présente  une  masse  de  séries  bien  engre- 
nées, la  cause  sera  gagnée,  même  avant  d'arriirer  au 
dénoûment  ou  accord  de  répartition.  Dès  qu^on 
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pourra  admirer  dans  ce  germe  d^harmonie  les 
accords  contrastés  de  passions  ëchelonnëes^Jes  ac« 
oords  indirects  d*antipathiques,  Temploi  avantageux 
des  discords ,  Femploi  utile  des  passions  réputées 
▼icieuses,  rentrainement  des  enians  à  l'industrie  dès 
le  plus  bas  âge ,  la  vérité  et  la  justice  devenues  voies 
de  fortune ,  enfin  le  vrai  bonheur  social ,  le  conlen- 
tement  de  chaque  sectaire  confirmé  par  son  enthou- 
siasme, les  curieux  arriveront  en  foule  pour  voir  le 
prodige  des  prodiges  ,  la  mécanique  des  passions , 
et  pour  s'humilier  d  avoir  eu  la  sottise  d'ajouter  foi 
k  des  sciences  qui  enseignent  que  Dieu  a  créé  les 
passions  au  hasard ,  sans  leur  avoir  assigné  un  mé- 
canisme digne  de  sa  sagesse. 

PLAN  DES  SECTIOIfS  TI  ET  VU  , 

voBMÀsn  hA  Gomms-nuNTVB. 

PatAUsu.  Sur  un  sujet  aussi  neuf  que  la  théorie 
de  l'attraction  passionnée  et  du  mécanisme  socié- 
taire, le  lecteur  est  en  droit  d'exiger  des  preuves 
surabondantes  :  je  voulais,  selon  la  méthode  mathé* 
naatique,  ajouter  à  la  théorie  une  contre-preuve, 
tirée  de  Tignorance  où  sont  les  modernes  sur  les 
caractères ,  les  propriétés ,  la  marche  et  les  fins  de 
la  civilisation ,  dont  ils  ont  la  bonhomie  d'espérer 
quelque  perfectionnement;  et  sur  les  voies  qu'ils 
aoraîent  dû  suivre,  pour  s'élever  par  degrés  eti 
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échelle  sociale  «  à  la  période  6*  celle  des  garanties. 

(  Voyez  rATART-PBOfOS.  ) 

Les  prétentions  des  modernes  au  perfectionne- 
ment, sont  une  tendance  à  sortir  de  la  civilisation, 
et  à  s^élever  aux  garanties  dont  ils  rêvent  quelques 
parcelles,  sans  savoir  les  réaliser ,  car  ils  n*ont  de 
garanties  que  celles  que  le  hasard  a  introduites , 
oomme  le  régime  monétaire  et  les  assurances  qui 
sont  dues  à  Tinstinct  et  non  à  la  science.  D'autre  part 
les  fausses  méthodes  adoptées  par  notre  siècle,  no- 
tanwient  ses  systèmes  d'industrie  anarchique,  de 
concurrence  individuelle  et  mensongère ,  et  surtout 
sa  bévue  de  prendre  la  régie  actionnaire  pour  asso- 
ciation, allaient  nous  précipiter  en  4*  phase  de  civi* 
lisation  ,  état  diamétralement  opposé  aux  garanties 
sociales. 

Pour  débrouiller  ce  chaos  politique,  il  faudrait,  je 
Tai  dit,  une  analyse  détaillée  de  la  civilisation,  et  un 
parallèle  des  caractères  de  cette  5*  période ,  avec 
ceux  des  deux  périodes  contiguês,  savoir  :  la 6*,  dite 
Garantieê  9oUdaires^  et  la^*",  dite  Barbarie*  Ce  serait 
un  travail  fort  étendu  et  auquel  suffirait  à  peine  un 
volume  de  la  dimension  de  celoi-ei.  Je  comptais 
donner  sur  cette  matière  deux  sections,  mais  elles 
seraient  encore  iusuffisantes  :  c'est  un  sujet  à  traiter 
séparément,  et  je  me  borne  à  en  donner  le  plan  sur 
lequel  on  pourra  juger  de  l'importance  de  cette 
branche  d'études,  et  de  Pétourderie  de  notre  siècle, 
qui  oublie  de  &ire  l'analyse  de  la  civilisation,  et  qui 
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croît  la  perfectionner,  quand  il  la  conduit  à  un  dé- 
clin rapide.  Nous  distinguerons  les  caractères  de 
cette  société  en  huit  ordres  ;  chacun  sera  exposé 
dans  huit  petits  articles,  dont  je  comptais  former 
d'amples  chapitres  qu*il  faut  remplacer  par  des 
aperçus. 

PLAN  DE  LA  SECTION  SIXIÈME. 

Alf ALT8E  DE  LA  CIVILISATION. 

ONZIÈME  NOTICE. 

CARACTBRSS  DE  BASB  BT  DE  LIEN. 


CHAPITRE  QUARANTE  ET  UNIÈME. 
Caractères  successifs  des  quatre  phases. 

Les  sociétëfl  ont ,  comme  le  corps  humain  ^  leurs 
cpiatre  âges  difiërenciës  par  des  caractères  qui  se 
succèdent  :  on  ne  peut  pas  juger  des  progrès  ou  de- 
cadenceSy  tant  qu'on  n*a  pas  assigné  très-distincte- 
ment les  caractères  qui  doivent  signaler  une  société. 
Nos  naturalistes  sont  si  scrupuleux  sur  cette  distinc- 
tion quand  il  s'agit  de  classer  d'inutiles  yégétauz  ; 
pourquoi  les  politiques  ne  suivent-ils  pas  cette  mé- 
thode, en  assignant  à  leur  civilisation  chérie  des 
caractères  adoptés  à  chacune  des  quatre  phases? 
C'est  le  seul  moyen  de  reconnaître  si  elle  avance  ou 
rétrograde* 

21. 
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Caradèreê  êucoe$$if$  de  la  cwUiêatùm, 

BlfVAIIGB  OU  Ire  PBASB. 

Germe  simple,  Mariage  ezclasif  ou  monogamie. 
^.    •      composé,  Féodalitépatriarchaleoa  nobiliaire. 
5  PiTOT ,  Droite  civils  de  Péponse. 

g     Contre-poids,  Grands  vassaux  fédérés. 
I*  Ton,  Illusions  chevaleresques. 

g  AOOLKSCniCB  ou  9*  PHASB. 

S*  Germe  simple.  Privilèges  communaux. 
?     •      composé,  Culture  des  sciences  et  aru. 

Pivot  ,  Afpranckiuement  dêê  induêtrUttx, 

Contre-poids,  Système  représentatif. 
Ton,  Illusion  en  liberté. 

APOOBB    oc   PLINITUAB. 

Germes ,         Art  nautique,  chimie  expérim* . 
Caractères ,  Déboisement,  emprunts  fiscaux. 

VIBILlvi  ou  8«  PHASB. 

Germe  simple.  Esprit  mercantile  et  fiscal. 
à  »  composé.  Compagnies  actionnaires. 
3  Pivot  ,  Monopole  maritime. 

g     Contre-poids,  Commerce  anarchique, 
g*  Ton  ,  Illusions  économiques. 

g  CADUCITE   ou    4«   PHASR. 

s.  Germe  simple ,  Monts-de>piété  urbains. 
§    1»      composé,  Maîtrises  en  nombre  fixe. 
Pivot  ,  Féodalité  industrielle. 

Contre-poids,  Fermiers  de  monopole  fitodal. 
Ton,  Illusions  en  association. 

Transition  (  régulières,  les  19  garanties,  eh.  50. 
en  0«   période  (  irrégulières,  les  39  issues,  App.  à  ^.  59. 
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{Nota.)  On  ne  mentionne  pas  ici  les  caractères 
permanens  qui  régnent  dans  tout  le  cours  des  4 
phases,  mais  seulement  ceux  qui  constituent  telle  ou 
telle  phase,  et  ses  mixtes  avec  telle  autre.  Par 
exemple  la  cirilisation  d'Athènes  était  une  3*  phase 
incomplète ,  altérée ,  en  ce  qu'elle  manquait  du  ca- 
ractère pivotai, «liberté  des  industrieux.  C'était  une 
3«  phase  bâtarde  et  faussée ,  ayant  en  pivot  un  ca- 
ractère de  barbarie.  Quand  on  connaîtra  ce  gri- 
moire des  caractères  sociaux,  dont  je  vais  décrire 
huit  ordres ,  il  sera  aisé  de  dissiper  les  illusions  en 
progrès  social* 

La  civilisation  actuelle  de  France  et  d'Angleterre, 
est  une  S*  phase  déclinante.  Il  y  a  longtemps  qu'elle 
a  fait  éclore  les  caractères  de  i«  phase  ;  elle  tend 
fortement  à  la  4*  dont  elle  a  le»  deux  germes,  mais 
elle  ignore  Topération  à  faire  sur  ces  germes  pour 
entrer  en  A^  phase  qui  serait  un  progrès  très-petit , 
le  moindre  possible  ;  tandis  que  l'état  actuel  est  une 
stagnation  pénible  où  le  génie  est  comme  empri- 
sonné ,  fatigué  de  sa  stérilité ,  s'agitant  vainement 
panr  produire  quelque  idée  neuve.  C'est  un  état 
qui  use  le  corps  social  par  une  station  trop  longue 
en  S*  phase.  (Voyei  ch.  48 ,  les  caractères  qui  si- 
gnalent cette  lassitude.) 

A  défant  de  génie  inventif,  l'instinct  fiscal  ne  tar- 
derait gttères  à  découvrir  les  moyens  d'organiser  la 
4*  phase  qui  est  un  progrès,  mais  non  pas  en  bien. 
On  n^entrerait  dans  la  voie  du  bien  qu*en  organi- 
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8ftDt  Tambiga  de  cmlisation  et  garantisme.  Voyci 
chap.  47  et  48.  C'est  la  manœayre  qu'on  devait  op- 
poser au  libéralisme,  esprit  stationnaire,  qui  ne  sait 
point  avancer  ,  et  qui  se  passionne  pour  un  carao* 
tère  de  la  2"  phase ,  pour  le  système  représentai^, 
gimblette  bonne  dans  une  petite  république ,  telle 
que  SpaKe  ou  Athènes,  mais  tout-à-fait  illu- 
soire dans  un  empire  vaste  et  opulent ,  comme  la 
France. 

J'ai  observé  que  les  anti-libéraux ,  classe  non 
moins  abusée  que  les  libéraux,  commettent  une  ma- 
ladresse choquante  en  essayant  de  lutter  contre  les 
chimères  libérales ,  par  une  rétrogradation  en 
1^  phase.  C'est  un  moyen  d'autant  plus  vicieux 
onc  Taccroisseraent  des  dettes  publiques  nous 
entraine  irrésistiblement  vers  la  4*  phase  ou  ca- 
ducité. 

Un  examen  détaillé  du  tableau  des  caractères  per- 
manens ,  désignés  dans  ce  chapitre ,  suffirait  déjà  à 
dissiper  nos  illusions  de  vol  sublime,  et  prouver  que 
notre  vol,  en  échelle  sociale,  est  celui  de  Técrevisse. 
Car,  tendre  à  la  4«  phase  de  civilisation,  à  la  cadu- 
cité d'une  période  essentiellement  vicieuse,  c'est  un 
progrès  si  l'on  veut,  mais  un  progrès  en  déclin,  un 
progrès  comparable  à  celui  d'une  femme  dont  les 
cheveux  blanchiraient  à  60  ans  ;  si  elle  disait  que  aa 
chevelure  se  perfectionne,  qu'elle  va  égaler  la  blan- 
cheur de  l'albâtre ,  si  elle  s'écriait  :  «  quel  vol  sa- 
»  blime  de  ma  chevelure  vers  la  perfectibilité  per- 
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9  fectilNiîaante.ii  chacun  sourirait  de  pitië,  le  corps 
ne  se  perfectionne  pas  quand  îl  vieillit. 

Telle  est  rillosion  de  progrès  dont  s'enorgueillit 
notre  TÎeîlle  civilisation,  courant  à  la  caducité.  Les 
sociétés  oonime  les  individus,  courent  à  leur  perte , 
quand  elles  s^endettent  et  se  livrent  a  l'usurier.  C'est 
le  fait  de  notre  siècle;  il  ne  va  que  d'emprunts  en 
emprunts. 

«  Le  vase  est  imbibé ,  Tétofife  a  pris  son  pli  :  » 
c'est  nn  pli  bien  pris  que  celui  des  emprunts  fis» 
ctmx  ;  chaque  ministère  nouveau  fera  un  nouvel 
emprunt,  car  il  faut,  dit  le  proverbe,  manger  quand 
on  est  au  futelieK  Quelque  parti  qui  vienne  a  domi- 
ner, la  finance  qui  tient  les  rênes  du  char  ne  rétro* 
gradera  pas  vers  la  route  de  l'économie.  Quel  sera 
donc  le  dénoément  de  cet  ulcère  fiscal  ,  de  ce 
cbanore  de  dettes  et  d'emprnnts  qui  ne  font  que 
creitre  et  embellir  dans  tons  les  empires?  Ce  dénoA* 
ment  sera  expliqué  au  ohap.  qui  traite  de  la  4*  phase 
de  civilisation  ,  phase  où  la  force  des  choses  nous 
pntraîne,  sans  que  nos  guides^tes  économistes,  voient 
Kabtme  où  court  le  monde  social. 

On  peut  les  comparer  au  mauvais  cavalier  de  qui 
les  rieurs  disent  :  Ce  n^eei  pa$  lui  qui  utène  9on  che* 
val  y  c'eeîêon  cheval  qui  le  mène.  Tels  sont  nos  génies 
politiques  :  ce  n'est  pas  eux  qui  mènent  le  mouve* 
ment  civilisé,  c'est  lui  qui  les  mène;  eux  à  qui  il  eût 
été  si  facile  de  nous  diriger  vers  les  routes  du  pro* 
grès  réel,  s'ils  eussent  voulu  sortir  de  fornsère ,  sor- 
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tir  des  préjuges  de  morcellement  agricole,  el  d*aiiar- 
ohie  commerciale  oa  ooDCiirrance  îndividoelle  de 
fourberie. 

CHAPITRE  QUARANTE-DEDXIÈHE. 
Caractère»  permanwu  de  la  période* 

CiST  an  sujet  bien  étendu  et  qui  exigerait  au 
moins  doue  grands  cbapitres ,  car  j*ai  recueilli  une 
liste  de  144,  douze  dousaines,  de  ces  caractères 
permanens  qui  régnent  dans  le  cours  des  4  phases  : 
si  je  les  classe  en  une  douzaine  de  genres,  par 
10,  12,  15  de  chaque  genre ,  ce  ne  sera  pas  trop  de 
doute  chapitres  bien  amples  pour  les  décrire  ;  qu'on 
juge  par  là  de  retendue  qu'il  faudrait  donner  à  une 
analyse  complète  de  la  civilisation.  Il  est  des  carac- 
tères dont  la  définition  emploierait  un  grand  chap* , 
tek  sont  ceux  définis  pag.  85  vol.  1*',  la  cotUrariété 
deê  deux  inièrits  collectif  et  indiciduel,  eitéchelh 
êimple  en  répartition  de  la  fortune» 

Le  sens  commun  a  suffi  de  tout  temps  pour  faire 
entrevoir  quelques-uns  de  ces  caractères  perma- 
nens ,  tels  que  celui>ci  :  Ligue  de»  gros  wleurs  pour 
faire  pendre  hi  petits.  On  aurait  dû  s  occuper  à  réunir 
en  tableau  de  genres  et  d'ordres,  une  centaine  de  ces 
caractères ,  c'eût  été  un  commencement  d'analyse 
de  la  civilisation  (  branche  des  caractères  perma- 
nens )  ;  au  lieu  de  se  livrer  à  cette  analyse ,  on  a 
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ê 

plaisanlé  «ar  leurs  rësnltaU  Traiment  ridicules  ;  mais 
la  plaisaBterie  empêchait-elle  de  procéder  à  un  re- 
cueil classé? 

D'autres  fois  on  s'est  livré  i  de  graves  déclama- 
tions contre  les  caractères  les  plus  vicieux ,  tel  que 
celui-ci ,  cer#K  riéiculiaée,  himnie,  perêécuiée.  Sans 
doute  ce  résultat  mérite  d*exci(er  Tindignation , 
mais  puisque  la  civilisation  présente  une  affluence 
de  ces  résultats  déplorables  ou  ridicules,  classez-les 
en  bon  ordre,  afin  qu'on  puisse  voir  d'un  coup  d*œil 
l'essence  et  les  fruits  de  cette  abominable  société. 

Divers  écrivains  ont  cru  ces  caractères  peu  dignes 
d'attention ,  parce  qu'ils  sont  inséparables  de  Tétat 
civilisé  ;  c'était  un  motif  de  plus  pour  en  former  un 
tableau  intitulé  classe  des  rxiMANBns ,  qui  forment 
un  ordre  différent  des  soccEssirs  exposés  au  chap.  41. 
Par  exemple  renehainemeni  de  l'opinion  est  un  carac- 
tère bien  permanent,  même  sous  le  règne  des  philo* 
sophes  qui  ne  veulent  pas  que  le  peuple  connaisse  et 
réclame  ses  droits  primordiaux,  entre  autres  celui  de 
minimum  proportionnel  ;  cette  garantie  n'étant  pas 
admissible  hors  du  régime  d'attraction  industrielle. 

Quoiqu'on  ait  sans  cesse  déclamé  contre  nos  vices, 
il  en  est  beaucoup  qui  ne  sont  pas  aperçus ,  et  qui 
sont  privilégiés ,  consacrés  sons  prétexte  de  liberté; 
telle  est  la  tyrannie  de  la  propriété  individuelle  contre 
la  moêêe*  Un  propriétaire  se  permet  cent  dispositions 
vexatoires  pour  la  masse,  même  des  constructioiis 
malsauies,  resserrées,  qui  font  périr  les  enfans  ;  tout 
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cela  est  tanctioimé  comme  libertë*  parce  que  la  ci* 
violation  noyant  |ms  connaissaaoe  des  garanties 
sociales,  admet  pour  justes,  quantité  de  liconess 
ÎRdividucllM  des  plus  abusives  :  ces  sortes  de  carac- 
tères ne  sent  pas  aperças. 

D'antres  sont  iië(|^igés  et  non  signales  parce  qu'ils 
se  lient  et  forment  nne  chaîne;  tel  est  eelni  de  dsat 
indireet  de  justice  au  pmwre.  On  ne  lui  refuse  pas 
aiSBcnaBST  justice  ;  il  est  bien  libre  de  plaid«r,  mais 
il  n'a  pas  de  quoi  sobTeatr  aux  frais  de  procédure; 
ou  s'il  entame  les  réclamalioiis  les  plus  jnstes,  il  est 
bientôt  exténué  par  le  rîcbe  spoliateur  qui  le  traîne 
en  appel  et  réoppel  ;  il  ne  peut  pas  suffire  à  de  tels 
frais,  il  est  forcé  de  céder.  On  donne  un  défenseur 
gratuit  à  un  parricide,  on  en  devrait  aussi  au  pai^yre 
qui  Tout  réclamer;  mais  il  y  aurait,  dit-on,  trop  de 
procès  ;  la  civilisation  n'est  meublée  que  de  pauvres 
dépouillés  injustement,  puis  de  chicaneurs  qui,  sous 
prétexte  d*lndîgence ,  voudraient  plaider  aux  frais 
de  rétat  ;  ce  serait  tomber  d'un  mal  dans  un  pire , 
tomber  du  déni  indirect  de  justice  dans  le  cercle 
vicieux  :  îl  est  vrai,  tout  le  mécanisme  civilisé  n'est 
que  cercle  vicieux,  et  par  suite  le  cbscls  vicibsx  est 
un  des  caractères  essentiels  de  cette  société,  de 
même  que  le  demi  indirect  dejueêiœ  :  on  ne  les  a  pas 
signalés  comme  tels,  parce  qu*ils  sont  liés  et  naissent 
l'un  de  l'autre  ;  c'était  un  motif  de  plus  pour  les 
placer  au  rang  de  Caractères  permanens. 

C'est  ainsi  que  sur  des  raisons  plus  ou  moins  Cri- 
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ipoIbsi  m  a  négligé  ca  plein  l'^iMb  dea  caractère» 
{Mmaoeot^omÎMioii  d  aatantplBspr^dicidiftleqae 
eat  IniTMl  étant  ie  plus  facile  de  toute  Fanalyse,  aa* 
nàt  été  hioa  vite  mené  à  terme,  et  aurait  conduit  à 
ab«NNier  Tétude  dea  antres  «rdres  da  caractères  indi* 
qaé»  plus  loin.  Peu  à  peu  on  en  serait  venue  se 
désabuser  sur  la  cirili^ation ,  dont  les  analyses  au«< 
raîeot  excité  Thorrei»  ^ënéraJe. 

Je  supprime  le  taUeau  des  144  caractères  perma- 
nens,  parce  quêtons  ou  presque tousauraient  besoin 
dW  artida  eaplicatiC;  par  exemple  : 

I.  Minorité  d'escbiTes  armés  contenant  «ne  ma-* 
joriAé  d*esclavea  désarmés»  . 

^  Égolsme  obligé  par  inaolidarité  des  maasea, 

I*  Duplicité  d'action  et  d*élémena  sociaux. 

4.  Guerre  interne  de  Fhomme  avec  luÂ*raèsne.    . 

6.  Déraison  posée  en  principe. 

'  6.  Exception  prise  pour  règle  en  politique, 

7,  Génie  noueux ,  faussé ,  pusillanime. 

&  Entminement  forcé  a  la  pratique  du  mai. 

9.  Péjoration  en  correctifs. 

10.  Malbenr  composé obeaFimmensemaierité. 

II.  Absence' cfoppoaftfonsoieMlifique. 
19.  Délérienifionpostérie«R*e  de»  climats. 
Gbaem  de  ces  eaructèfas  exigera  de  longs  détails» 

A  défila*,  ndée  peut  sembler  fausse,  comme  la  1^% 
détéri»»aticn  poMrmmù  db»  cKmatores.  Il  est  oen* 
tahr  qu'une  cMlisatievi  naissante  améliore  le  climat; 
mais  au  bout  de  qu^que»  siècle»^  Tinduslrie  désor- 
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donnée  dhkmit  les  ibréts,  tarit  lei  «oorees»  eacctteles 
oura(|[an«  et  tons  les  excès  «tmosphériqne»*  Aiimî  le 
dimnt  de  France  est-il  sensildenient  dégradé  t  l'olî- 
vier  bat  en  retraite  ;  il  était  a  Mo&tëlimar  â  j  a  im 
demi-siècle ,  on  ne  le  (ronre  avjoiird'liiii  qa*aa-des* 
sous  de  la  Durance.  L'oran(;er  a  presque  diapam 
d'Hières  ;  toutes  les  cultures  périclitent  parce  qu'on 
a  déchaussé  les  Alpes,  les  Gévennes et  autres  chainea. 
L'espace  me  manque  fiour  eipliquer  ces  li  carac- 
tères ;'il  est  donc  inutile  de  donner  une  liste  des  144. 
Il  suffit  que  Ton  voie ,  par  ce  peu  de  définîtions,  que 
l'analyse  exacte  de  la*  eivilisation  est  une  science 
trop  neuve  pour  être  susceptible  d'abrégé  dans  sa 
première  apparition.  L'on  s'en  convainera  snr  la 
branche  da  commerce ,  dont  on  a  tant  raisonné  sans 
en  aveîr  fait  aocnne  analyse^ 

CHAPITRE  QUAKANT.H-TROiSIÈME. 

Çarûctères  eu  commerce  y   EN   GENRES. 

Quelle  est  In  cause  de  cette  vénération  des  mo- 
dernes pour  le  commerce  qui  est  détesté  en  secret 
par  toutes  les  autres  classes  du  corps  social?  DV>ù 
vient  ce  stupide  engouement  pour  les  marchanda 
que  Jésus-C^ist  battait  de  verges?  La  cause  en  est 
qu'ils  ont  gagné  beaucoup  d'argent,  et  qu'une  puis- 
sance insulaire  exerce  sur  le  monde  industriel  une 
tyrannie  de  monopole  mercsntile. 
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Gn  extoraîont ,  cette  tiratinie,  ne  proyiendraient- 
elles  pas  de  quelque  erreur  oommîse  par  la  politique 
moderne?  Cette  science  rampante  n'a  pas  osé  faire 
l'analyse  du  corameroe,  de  ses  caraetères  qu'il  faut 
distinguer  en  genres  et  espèces;  de  sorte  que  le 
monde  social  ne  sait  pas  oe  qu'est  le  corameroe. 
Quelques  flagorneurs  de  Tagiotage  dépeignent  les 
marchands  comme  une  légion  de  deminlîeax;  ofan- 
cnn  reconnaît  au  contraire  qu'ils  sont  une  légion  de 
fourbes  ;  mais  à  tort  ou  raison  ils  ont  euTahi  Fin^ 
fluence  ;  tous  les  pliilosophes  sont  pour  eux.,  le  mi- 
nistère même  et  la  cour  fléchissent  devant  les  vau- 
tours mercantiles ,  tout  suit  Timpulsion  donnée  par 
la  science  dite  écanomiêtne,  et  par  suite  le  corps  social 
tout  entier  se  soumet  aux  rapines  mercantiles ,  de 
même  que  i  oiseau  fasciné  par  le  serpent ,  va  se 
rendre  dans  la  gueule  du  reptile  qui  Ta  charmé. 

Une  politique  honorable  aurait  dû  mettre  au  con- 
cours les  moyens  de  résistance ,  et  s'enquérir  des 
bévues  qui  donnent  le  soeptre  du  monde  industrii^ 
à  une  classe  improductive ,  mensongère  et  malfai- 
sante. 

On  est  si  neuf  sur  l'analyse  du  commerce ,  que 
chacun  le  confond  avec  les  manufactures  qu'il  s'oo. 
cape  a  entraver  et  rançonner.  Les  principaux  négo- 
GÎâns,  nommés  marchanda  de  matières  premières, 
ne  sont  occupés  qu'à  machiner  la  spoliation  des  ma- 
nuiaoturiers  et  des  consommateurs ,  s'informer  des 
raretés  qui  surviennent  sur  chaque  denrée,  pour 
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l'MieAfMuror^  l'enohëriry  la  rardAer»  et  psr  stiito  ftfea- 
«urer  le  fabricant  at  le  oHojea. 

La  seience  date  lécononriraoe  Mtppote  un  profond 
l^énie  à  oea  aocaparonrs  et  agioteara  qmî  ne  aont  qne 
dea  barbonittonB ,  dea  jonettrs  «▼enturenx ,  dea  mal- 
iiilevra  tolérëa*  On  eft  a  ro,  en  IdM^  nne  preuTe 
d^a  plua  frappantes,  lorëqu'cn  pleine  paix,  aprèa  dix 
«na  de  calme  y  il  aorvint  tout  â  eoitp  nnv  atagnation 
-et  un  engorgement  d'antant  plua  inprérns,  qae  toos 
les  journaux  tnompkaient  des  nouvelles  cfaanoea 
-ouvertes  au  eommeree  par  réauinoipation  des  deux 
ÀAbériquea.  Quelle  était  laoanse  de  cette  crise  qni 
fut  si  mal  jugée  ?  elle  provnnait  du  jeu  compliqué  de 
deux  caradères  commerciaux , 
Le  nfinthmenipléikêrique,  k  tonir9-tomp  d^MNWtMnavl. 

Le  refonhnwtU  est  un  eflbt  périodique  de  l'a vengle 
cupidité  des  marchands  qiâ ,  loraqu'an  débouolié 
leur  est  oirrert^  y  enroient  d*abord  quatre  fois  plus 
de  denrées  que  n'en  oomporie  la  consommation. 
Les  %  Amériques  renferment  i  peine  40  millions 
d'iiftbitans  ;  en  déduisant  les  sauvages,  les  nègres  et 
la  populace  espagnole  du  pays  chaud  qui  est  presque 
nue,  il  ne  reste  paa  vingt  millions  d'individus  è 
véttr  ;  si  on  y  porte  des  éloffea  pour  cent  millions , 
il  y  aura  engorgement  et  refoulement.  C'est  oequVmt 
fait  en  1 815  nos  marchands  de  culottes  eCceux  d'An- 
gleterre; ils  ont  eneombré  TAmérique  de  leurs 
drogues  ^  i  tel  point  qu'dle  en  avait  pour  une  eoti* 
sommation  de  9  à  4  ans  :  il  en  est  résulté  knévenle, 
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f tagnatîon ,  ayiUstement.deB  étoffes ,  et  banqaeroato 
des  Tendeurs  c  efiet  nécessaire  de  celte  pléthore  tou- 
jours causée  par  Jes  imprudences  du  commerce  , 
qui  se  fail  illusion  sur  les  doses  de  consommation 
possible.  Gomment  une  cohue  de  vendeurs  jaloux , 
aveu^és  par  Tavidité,  pourrait-elle  juger  des  bornes 
à  établir  en  exportation? 

Il  suffisait  déjà  de  cette  maladresse  pour  causer 
les  banqueroutes  et  le  bouleversement  des  marchés 
et  des  fabriques;  lorsqu'un  autre  caractère  est  inter- 
yeno  au  mémo  instant  pour  aggraver  le  mal.  Des  acca« 
pareurs  de  New-Yurck,  Philadelphie,  Baltimore, 
Gharleaton,  etc.,  avaient  prétendu  s'emparer  de  tous 
les  cotons,  d'accord  avec  leurs  affidés  de  Liverpod, 
Londres,  Amsterdam,  le  Havre  et  Paris;  mais  TÉ* 
gypte  et  autres  marchés  ayant  fourni  une  récolte 
copieuse ,  raccaparement  a  échoué ,  la  hausse  n'a 
été  qu'un  feu  de  paille ,  les  vautours  d'Amérique 
ont  été  engorgés  ainsi  que  leurs  coopérateurs 
dXnrope  ;  la  mévente  causée  par  la  crise  de  refou- 
lemens  pléthoriques ,  a  dû  arrêter  les  fabriques ,  et 
faire  sauter  les  accapareurs  de  coton  qui ,  ayant 
coflopté  sur  la  hausse,  ne  pouvaient  pas  même 
vendre  à  la  baisse.  La  machination  avortée  en 
Amérique  à  causé  par  cantre-coup  mêmes  banque* 
rouies  en  Europe. 

Au  résumé  :  cette  crise  sur  laquelle  on  a  fait  tant 
de  bel  esprit  était  l'effet  des  deux  caractères  coîn- 

cidens, 

22. 
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BtfimiBmmt  piàihorifm  et  comir^-mnp  d'a^orimma. 

Lef  jourtiaax  et  oaT?affes  qai  en  parlaient,  tom- 
baknt  tous  dans  la  même  evrear  ;  ils  rapportaîcsit  a 
une  teale  cause ,  (qaelqttefots  très  •mal  défiiiie , }  le 
désordre  qni  provenait  de  deuK  causes  opérant  oomr 
innément.  Aucune  des  deux  n'était  avouée  aveefinn^ 
chi9e  par  les  écrivains  ;  ils  ne  s'étudiaient  qQ*à  imio- 
oenter  les  deux  classes  qui  avaient  causé  le  mal  par 
deux  menées  contradictoires ,  Tune  en  obstruant  leé 
Riardiés  <f  un  superflu  gigantesque  «  l'autre  en  dé- 
pouillant ces  marcbés  d'un  approvistonnement  né-^ 
cessaire:  c'était  d'un  côté  profusion  fo]le,  et  de  Vautre 
soustraction  vexaloire  ;  excès  en  tous  genres  et 
confusion  en  mécanisme ,  voilà  le  oommeroe,  Fîdole 
des  sots. 

Souvent  on  trouve  S  et  4  caraetères  influant  oom* 
bîfiémeiit  dans  une  machination  mercantile:  com- 
ment parvenir  à  la  cure  du  mal ,  quand  nos  éoono* 
mistes  loin  de  vouloir  analyser  celte  complication  de 
ressorts,  s'étudient  a  les  d^uiser,  les  fard^  de 
#ag6ssei 

.  Je  viens  de  définir  deux  camelères  du  pommerce 
anardiique  nommé  libre  toneummce^  en  m'étayant 
d'événemens  rédens^  car  il  faut,  en  pareille  anidysci 
démontrer  par  application  à  des  faits  connus. 

Combien  d'autres  caractères  malfaisana  pour* 
ratt-on  énumérer  dans  une  stricte  analyse  du  sys- 
tème commercial  actuel  !  J'en  ai  une  liste  de  72^  dont 
36  énoncés  au  Traité  de  l'Assoc.  domes.-agrioole. 
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Chacun  ée  ces  cAI*iictèi^6  emploiernit ,  tilérae  en 
définition  nacoifiùte,  ad  foft  chap.,  total  79  chap.i 
pour  donner  des  eiemples  rariés  et  iités  de  faits 
notoires,  eoïkime  celui  qui  Tient  d'être  cité. 

En  outre ,  certains  caractères  tels  que  raj^iotage , 
la  banqueroute  9  pourraient  employer  chacun  une 
disaine  de  chap.,  si  on  en  définissait  les  espèces  et 
Tftriétés. 

Et  poui*tant  le  commerce  n*est  qa*une  branche  du 
mécanisme  cirilisé:  deux  volumes  tels  que  celui-ci 
ne  suffiraient  pas  à  l'analyse  des  caractères  du  com- 
merce ,  même  en  négligeant  les  détails  de  pratique, 
tels  que  les  fourberies  de  chaque  métier,  dont  Bacon 
Toolait  qu'on  dressât  des  tableaux  circonstanciés  ; 
on  aurait  bien  a  faire  aujourd'hui  de  composer  cer 
tableau  ;  il  formerait  un  ouvrage  plus  énorme  que 
TEncyclopédie ,  tant  le  perfectionnement  du  com- 
merce a  raffiné  et  multiplié  les  fourberies.  Je  ne 
firoposo  ici  que  le  tableau  des  caractères ,  que  Tana- 
lysedes  ressorts  principaux.  J'essaie  d'en  citer  seule- 
ment une  douzaine  des  plus  sailtans ,  pour  signaler 
la  perfidie  de  la  science  qui  garde  le  silence,  et  sanc- 
tionne un  régime  d'où  naissent  de  telles  infamies. 

Agiotage.  Salaire  décroissant. 

Accaparement*  Disettes  factices. 

Banqueroute.      Lésion  sanitaire. 

Usure.  Estimation  arbitraire. 

Parasitisme.        Fausseté  légalisée. 

Insolidarité.       Monnaie  individuelle. 
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Sur  ces  douie ,  quelquea-uns  peuvent  paraiire 
peu  intelligibles  jusqu*à  TexpUcation  ;  mais  il  en  est 
au  moins  six  qui  seront  très*bien  compris  et  dont 
chacun  pourra  dire  :  comment  se  fait-il  que  la  science 
dite  ftGOHoaisttB  qui  traite  du  commerce ,  u^ait  pas 
donne  des  cluifiitres  d'analyse  sur  ces  caractères,  et 
sur  tant  d'autres  ? 

'  Ici ,  comme  au  chap.  4â ,  remarquons  les  carae* 
tères  engrenés  qui  naissent  l'un  de  Vautre  ;  tels  sont 
La  dUtracHon  de  capitaux^  Vahondance  dépreêswe^ 
On  voit  les  capitaux  affiner  ches  la  classe  impro- 
ductive ;  les  banquiers  et  marchands  se  plaignent 
fréquemment  de  ne  savoir  que  faire  de  leurs  fonds; 
ils  en  ont  a  â  0/0  quand  le  cultivateur  ne  peut  pas 
en  avoir  à  6  0/0,  il  est  réduit  a  traiter  avec  des  gens 
d'affaires ,  qfii ,  prêtant  à  S  0/0  nominalement ,  per- 
çoivent réellement  16  et  17  0/0  par  les  charges 
accessoires  et  indirectes.  Tout  l'argent  est  concentré 
dans  le  commerce  «  vampire  qui  pompe  le  sang  du 
corps  industriel ,  et  réduit  la  classe  productive  à  se 
livrer  à  Tusurier.  Par  suite  les  années  d'aboBdance 
deviennent  un  fléau  pour  Tagriculture.  Une  disette 
commence  a  obérer  le  laboureur ,  comme  on  l'a  vu 
en  1816  ;  l'abondance  de  1817  vient  consommer  sa 
ruine,  en  le  forçant  a  vei^re  les  grains  subitement 
et  au-dessous  de  la  valeur  réelle  «  pour  satisfaire  ses 
créanciers.  Ainsi  )e  mécanisme  qui  distrait  tous  les 
capitaux  pour  les  concentrer  dans  le  commerce , 
réduit  par  contre-coup  Tagriculture  à  gémir  de  l'a- 
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Bommation ,  parce  que  la  consommation  étant  in* 
▼erse,  la  classe  qui  produit  me  participe  pas  à  oette 
consommation.  Aussi  tes  propriétaires  et  cultivateurs 
sont^ils  réduits  &  désirer  les  fléaux,  grêles  et  gelées; 
on  a  TU  en  1828  l'épouvante  dans  tous  les  pays 
▼ignobles,  en  juin  oà  ils  craignaient  une  bonne 
récolte,  et  une  abondance  dépressive. 

Ne  suffirait^il  pas  de  ces  monstruosités  politiques, 
pour  prouver  que  le  système  actuel  du  commerce 
est  un  voitDK  a  bvboobs  comme  tout  le  mécanisme 
citilîsé?  Mais  tant  qu'on  ne  voudra  pas  analyser  lel 
catnctères ,  comment  parviendra-t-on  à  se  diriger 
dans  ce  labyrinthe  ?  Nous  avons  à  profusion  4es  fai- 
âeurs  de  systèmes  commerciaux ,  dont  le  talent  est 
(féticenser  tous  les  vices  de  Thydre  mercantile  ;  on 
sera  foi*t  étonné ,  quand  on  verra  la  franche  analyse 
du  système  commercial  mensonger,  d'avoir  été  si 
longtemps  dupes  d'un  désordre  que  l'instinct  nous 
dénonce  en  secret,  car  le  commerce  est  haï  de  toutes 
les  antres  classes. 

il  suffirait  de  l'extrême  fausseté  où  il  est  porvenu, 
pour  dessiller  les  yeux  ;  la  fourberie,  l'altération  de 
toutes  les  matières  est  à  tel  point,  qu'on  doit  désirer 
le  monopole  général  comhie  patsiavATir  contre  le 
commerce.  Une  régie  serait  bien  moins  fausse,  elle 
donnerait  au  moins  des  denrées  naturelles  à  qui  y 
mettrait  le  prix  ,  tandis  qu'il  est  impossible  aujour- 
d'hui d'obtenir  du  ootnmekrcè  rien  de  naturel  ;  uti 
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iM  trdvTeraît  pas  dans  Pam  ua  paia  de  siMsre  qnî 
ne  fut  DiââDgé  de  bettersiYe ,  pet  une  Uice  de  lait 
pur,  {Ms  un  Terre  d*ea«-de-Tie  pure  ,  ohes  tons  les 
crémiers  et  cafetiers  de  Paris.  Le  déaodre^  la  Texa- 
titm  sont  au  comble,  et  le  commerce  ne  pouTaitpas 
tarder  longtempa  i  subir  une  panîliou  éclatanle, 
qu'auraient  amenée  la  pénurie  fiscale  et  la  Tindide 
publique.  Bientôt  Tanarehie  de-fouberie  aurait  été 
remplacée  par  le  bompou  ritsuiyATtv  ;  cVai  un  pb- 
aller  auquel  tendait  secrètement  Bonaparte ,  et  au- 
quel on  eut  été  fiircé  d'en  Tenir  à  déùiut  d'ioTention 
dn  Trai  correctif.  Du  reste  tous  les  peuples  btigvés 
des  extorsions  commerciales,  auraient  applaudi 
aTec  transport  au  châtiment  des  sangsues  qu  on  ap- 
pelle marchands,  dont  la  chute  aurait  ooastitoé  l'en- 
trée en  4*  phase  de  cÎTÎlisation,  en  féodalité  indus- 
trielle* 

CHAPITRE  QUARANTE-QUATRIÈMtJEL 

Caracières  du  commerce ,  EN  ESPÈCES. 

Chacun  des  caractères  de  genre,  comme  agiotage, 
banqueroute  ,  etc*  ,  peut  présenter  une  grande 
échelle  d'espèces  et  de  Tariétés  qull  câi  fallu  ana- 
lyser et  classer  :  au  lieu  de  le  (aire  ,  on  s*e5t  amusé 
de  quelques-unes  de  ces  Tariélés  assex  riaibles  « 
comme  la  banqueroute  du  saTctier  qui  ne  rond 
qu'une  botte  sur  deux  qu'on  lui  a  données  à  rae- 
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commoder.  C'est  uno  faillite  de  50  00  qui  sur  1e« 
théâtres  deTient  une  banqueroute  pour  rire ,  mats 
n*est-il  point  de  banqueroutes  pour  pleurer  7  quan4 
un  banquier  enlève  les  dépôts  confiés  par  vingt 
panvres  domestiques  dont  chacun  a  supporté  dee 
prÎTattons  pendant  vingt  ans  pour  se  ménager 
quelques  épargnes,  est-ce  une  chose  risible^  oa  un 
crime  à  punir? 

Que  de  dépravation  dans  le  monde  philosophique! 
kl  littérature  est  une  prostituée  qui  ne  8*étudie  qu'à 
noue  familiariser  avec  le  vice ,  le  peindre  sous  des 
oooleurs  plaisantes ,  pour  attirer  des  recettes  aux 
salles  de  comédie.  La  morale  est  une  radoteuse  dé* 
créditée,qui  n'ose  pas  déclamer  contrôles  vices  ini« 
punis,  tels  qne  la  banqueroute;  elle  flagorne  toutea 
les  classes  de  larrons ,  pour  s'en  faire  des  prônenrs 
et  faciliter  la  vente  de  ses  livres*  Quant  à  Técono^ 
misme  qui  ne  sait  rien  inventer,  il  ne  cherche  qu'à 
innocenter  les  vices  de  ses  favoris  les  marchands. 
C'est  ainsi  qu'aucune  des  sciences  ne  songe  à  rem* 
plir  sa  tâche ,  l'analyse  des  vices  de  civilisation  el 
la  recherche  du  remède* 

Contre  la  banqueroute,  l'agiotage ,  les  menéea 
mercantiles,  il  n'est  qu'un  remède,  (hors  de  l'har- 
monie sociétaire,)  c'est  la  solidahité  r  mais  c'est  une 
opération  de  longue  haleine,  elle  emploierait  6  ans , 
et  de  plus  il  fallait  en  inventer  le  procédé  qui  n'est 
point  l'engagement  direct  ;  personne  ne  voudrait  y 
souscrire  ,  se  rendre  garant  |)our  les  autres  mar* 


•hniidt  ;  tool;  riehe  nëgooilAl  quitterait  ;  il  Etui  au 
aoiHraire  o^péter  de  manîèee  à  ëlinniner  toas  ka 
pauTvea  fol  ne  présentent  pas  de  géFanties*  lea  reni> 
Toyer  au  tfarail  productif ,  aux  oohares  ,  aux  fit- 
briques*  Ensuite  il  y  aurait  eneore  des  procédés  neofa 
à  employer  pour  amener  kp  riches  à  la  8(dîdarîté. 

Mass  ce  nouyeau  mode  oomnieroial,  garant  de  ré* 
rite  et  de  solvabilité,  exigeait  des  inventions;  et  dès 
qn*îl  faut  invienter,  nos  soiences  phiknoplitques  sont 
d'aecoid  pour  làcter  pied  sans  combat.  Il  est  bien 
plus  eoflumode  éC  plus  lucratif  d'encenser  lea  vioea 
dosninans,  tels  que  la  Isanqoeroute ,  afin  de. se  di8-< 
penser  d*en  chercher  Tantidote  politique.  «  Noua 
ne  renoensons  pas ,  repAiquent-tfa ,  nous  la  flétris- 
aoM  dans  tous.  nos.  éents.  «  Eh  1  qu^iiiqiortent  oes 
Terbiages  impuissana  I  c'eal  prAtot  appui  au  vice  que 
do  ae  bomev  à  le  Oétrir ,  il  se  vit  des  ceitiques  lalté* 
ranfca  quand  il  tient  la  richesse  et  qa'il  Toitlee  iuf>* 
raliates  mémea  empressé»de  figurer  dans  ses.  aalona. 
11  faut  au  iîeu  de  oivtique  Ai  mal ,  uqe  ioTuntion 
de  rantidoie* 

Et  pour  remédier  aux  Tioes^  il:  faut  afunt  tout  les 
définrip  el  ks  ckmev^  J'ai  demie ,  dans  la  Traité  de 
l^Assocîation  domestiquetagaicole,  aur  la  hiérarchie 
de  la  banqueroute,  un  tableau  en  trois  ordres,  9 
genres  et  86  espèee».  Oo  pourrait  aîsëmenil  étendre 
oetta  ii^  au  triple  et  au  quadruple,  car- il  en  pa- 
rait chaque  jour  de  nouvelles  espaces,  i»i|t  oette  in- 
dustrie se  perfeeiioune ,  surtout  en  baiiqoeroules 
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fiscales  où  1a  France  Tient  dlnnoyer  ,  par  le  genre 
double  dupet  oniphidupe^  aidant  elle-même  à  se  faire 
spolier  de  diverses  manières. 

Puisque  notre  siècle  exige  que  dans  l'attaque  du 
vice ,  on  prenne  le  ton  facétieux ,  coêUgai  ridendo  ; 
qu'on  évite  la  teinte  rébarbative  des  moralistes  du 
siècle  passé,  il  eût  été  bien  aisé  de  le  satisfaire,  tout 
fn  flétrissant  le  vice  ;  car  dans  le  tableau  de  la  ban- 
queroute citée  plus  baut,  j*ai  présenté  en  sens  plai- 
sant ,  chacun  des  0  genres  et  chacune  des  S6  es- 
pèces ;  par  exemple, 

le  5*  genre,  celui  des  tacticikrs, 
comprenant  5  espèces  de  banqueroute , 
17',  en  échelons;  18*, en  feu  de  file;  19%  en  colonnes 
serrées  ;  âO«,  en  ordre  profond  ;  âl",  en  tirailleurs. 

Ces  cinq  espèces  formant  Tun  des  genres  du  cen(re 
de  série,  sont  en  analogie  très-exacte,  avec  les  ma- 
nœuvres militaires  ;  aussi  ai-je  donné  à  ce  genre  et 
au  précédent ,  les  noms  de  tacHcien  et  tnanceuvrier» 

Il  est  donc  fort  aisé  de  satisfaire  au  précepte  ora- 
toire de  remontrance  amusante  ,  castigat  ridendo  , 
tout  en  se  ralliant  i  la  vérité  et  en  donnant  de 
franches  analyses  du  vice.  Je  pourrais,  selon  la  mé* 
thode  des  journalistes ,  donner  ici  une  liste  des  es- 
pèces de  banqueroutes ,  pour  faire  désirer  les  cha- 
pitres :  chacun  serait  curieux  de  lire  une  définition 
des  banqueroutes  dont  suit  le  nom  : 

Sentimentale,  enfantine,  cossue,  cosmopolite; 

Galante,  béate,  sans  principes,  à  l'amiable  ; 
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De  boD  ton ,  do  faTour,  an  grand  âol,  en  minia- 
ture; 

En  casse -cou,  en  tapinois,  en  attlla,  en  invalide; 

En  filou,  en  pendard,  en  oison,  en  Tisionnaire  ; 

£n  posthume,  en  famille ,  en  repicqué,  en  pous- 
sette. 

Le  détail  de  ces  sortes  de  bantjueroutes  fournirait 
des  chapitres  amusans ,  d'autant  mieux  que  je  suis 
enfant  de  la  balle,  né  et  élevé  dans  les  ateliers  mer- 
cantiles :  j*ai  vu  de  mes  yeux  les  infamies  du  com- 
merce ,  et  je  ne  les  décrirai  pas  sur  des  ouï-dire , 
comme  le  font  nos  moralistes  qui  ne  voient  le  com- 
merce que  dans  les  salons  des  agioteurs,  et  n*envi* 
sagent  dans  une  banqueroute  que  le  côté  admissible 
en  bonne  compagnie.  Sous  leur  plume ,  toute  ban- 
queroute, (surtout  celles  d*agens  de  change  et  ban- 
quiers) devient  un  incident  sentimental  :  où  les 
créanciers  même  sont  redevables  au  failli  qui  leur 
fait  honneur  en  les  colloquant  dans  ses  nobles  spé- 
culations. Le  notaire  leur  annonce  Taffaire  comme 
une  fatalité,  une  catastrophe  imprévue ,  causée  par 
les  malheurs  des  temps,  les  circonstances  critiques, 
les  revers  déplorables ,  etc.  (  début  ordinaire  des 
lettres  qui  notifient  une  faillite). 

Au  dire  du  notaire  et  des  compères  qui  ont  en  se- 
crBt  une  provision  êur  le  tout,  ces  faillis  sont  si  hono* 
rables,  si  dignes  d'esthne!!  f  une  mère  tendre  qui 
8*immotc  au  soin  de  ses  cnfans  !  un  vertueux  père 
qui  ne  les  élève  qu'à  Tamour  de  la  charte!  une  fa- 
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raille  éplorée,  digne  d'un  meiHear  sort ,  animée  de 
Tamour  le  plus  sincère  pour  chacun  de  ses  oréanr 
ciers  !  vraiment  ce  serait  un  meurtre  que  de  ne  pas 
aider  cette  famille  à  se  relever,  c*est  un  devoir  pour 
toute  fime  honnête. 

Là-dessus  interviennent  quelques  aigrefins  mo- 
raux à  qui  on  a  graissé  la  patte,  et  qui  font  valoir 
les  beaux  sentimens  ;  la  commisération  due  an  mal- 
heur; ils  sont  appuyés  par  de  jolies  solliciteuses,  fort 
utiles  pour  calmer  les  plus  réoalcitrans^  Ebranlés 
par  ces  menées,  les  trois  qufirts  des  créanciers  ar- 
rivent à  la  séance  tout  émus  et  désorientés.  Le  no- 
taire en  leur  proposant  une  perte  de  70  0/0,  leur 
dépeint  ce  rabais  comme  effort  d'une  famille  ver- 
tueuse qui  se  dépouille,  se  saigne  pour  satisfaire  aoit 
devoirs  sacrés  deThonneur.On  représente  aux  créan- 
ciers, qu'en  conscience  ils  devraient ,  au  lieu  de 
70  0/0  en  accorder  80 ,  pour  rendre  hommage  aux 
nobles  qualités  d'une  famille  si  digne  d'estime ,  si 
aélée  pour  les  intérêts  de  ses  créanciers. 

Là-dessus  quelques  barbares  veulent  résister^ 
mais  les  affidés  répandus  dans  la  salle,  prouvent  eo 
a  parle  j  que  ces  opposans  sont  des  gens  ikhoraux, 
que  tel  ne  fréquente  pas  les  offices  de  paroisse,  que 
tel  autre  a  une  maîtresse  entretenue ,  que  celut-oi 
est  connu  pour  un  harpagon,un  usurier;  que  celui- 
là  a  delà  fait  une  faillite  ;  c*est  an  cœur  de  roohe 
sans  indulgence  pour  ses  compagnons  d'infortnnei. 
Enfin  la  majorité  des  titulaires  abonne  et  signe  le 
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contrat  ;  après  qaoi  le  notaire  déclare  que  c'est  une 
affaire  trè$  avantageuse  pour  les  créanciers^  en  ce 
qu'elle  prévient  Tintervention  de  la  justice  qui  au- 
rait tout  consumé ,  et  qu'elle  fournit  ^occasion  de 
faire  une  bonne  œuvre ,  en  aidant  une  famille  ver- 
tueuse. Chacun  (  ou  du  moins  chacun  des  sots  qui 
forment  la  majorité,)  s'en  va  rempli  d'admiration 
pour  la  vertu  et  les  beaux  sentimensdont  cette  digne 
fiimille  est  le  modèle. 

Ainsi  se  conduit  et  se  termine  une  banqueroute 
senHmenfale^  où  on  raffle  au  moins  les  deux  tiers  de 
la  créance  ;  car  la  banqueroute  ne  serait  qjuL  honnête 
et  non  pas  sentimentale,  si  elle  se  limitait  à  un  es- 
compte de  KO  0/0,  tarif  si  habituel,  qu'un  failli  en  se 
bornant  à  ce  taux  modéré,  n'a  pas  besoin  de  mettre 
en  jeu  les  ressorts  de  Tart  ;  k  moins  d*imbécillité 
du  banqueroutier  une  affaire  est  sûre  quand  on  ne 
veut  gruger  que  50  0/0. 

Si  l'on  eût  publié  un  ouvrage  décrivant  une  cen- 
taine d'espèces  de  banqueroute,  avec  plus  de  détails 
que  je  n'en  donne  ici  sur  la  senHmenta!e^  ce  livre 
aurait  fait  connaître  l'une  des  gentillesses  du  com- 
merce, l'un  de  ses  caractères.  Quelques  écrits  sur 
d  autres  caractères,  comme  l'agiotage ,  l'accapare- 
ment, auraient  fait  ouvrir  les  yeux,  et  provoqué  les 
acMipçons  sur  le  mécanisme  commercial  nommé 
libre  concurrence^  mode  le  plus  anarchique  et  le  plus 
pervers  qui  puisse  exister. 

Un  scandale  bien  honteux  pour  notre  siècle,  est 


que  le  monde  savant,  surtout  les  moralistes,  niaient 
pas  mis  au  coooours  la  recherche  du  correctif  na- 
turel de  la  banqueroute.  C'est  à  leur  silence  offi- 
cieux sur  les  dépravations  les  plus  révoltantes,  qu'on 
peut  juger  des  vues  secrètes  de  la  science.  Elle  ne 
Teut  que  vendre  des  livres  ,  les  composer  en 
rhonneurdu  vice,  parce  que  c'est  un  ton  plus  mar- 
chand  que  celui  d*attaque  du  vice. 

Un  seul  homme  a  bien  jugé  le  tripot  commercial, 
c  est  Bonaparte  qui  en  a  dit  :  On  ne  connaît  rien  oh 
commerce.  11  brûlait  de  s*cn  emparer,  et  ne  savait 
comment  s*y  prendre  ;  déjà  il  avait  envahi  indirec- 
tement une  belle  branche,  celle  des  denrées  colo- 
niales qu^il  tenait  en  monopole,  au  moyen  des 
licences  d'entrée;  il  méditait  d'autres  empiétemens, 
celui  du  roulage,  etc.;  ainsi  l'esprit  fiscal  tend  for- 
tement à  s'emparer  du  commerce;  il  ne  lui  reste 
qu'a  connaître  la  méthode  à  suivre  pour  saisir  la 
proie  sans  secousse  et  au  grand  contentement  des 
peuples.  En  France  le  gouvernement  gagnerait  deux 
cent  millions  à  la  métamorphose  du  système  nom- 
tnercîal  et  l'agriculture  un  milliard. 

L'un  des  caractères  commerciaux  qui  intimidaient 
Bonaparte,  était  la  répercusiion  on,  faculté  qu'a  le 
commerce  de  reporter  sur  la  masse  industrieuse 
toute  lésion  qu'il  éprouve  de  la  part  du  gouverne- 
ment. Dès  que  le  commeroe  est  menacé,  il  resserre 
les  capitaux,  il  sème  la  défiance,  entrave  la  cirou- 
Jation;  il  est  Timiigo  du  hérisson  que  lo  chien  ne 

23. 
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peut  saisir  par  aucan  point;  c*est  oe  qui  désole  en 
secret  tous  les  gouverneinens ,  et  les  réduit  a  flé- 
chir devant  le  veau  d'or.  Un  jour  le  ministre  Wal- 
lis  voulut  à  Vienne  regimber  contre  les  menées  de 
la  bourse,  y  introduire  une  police  contre  l'agiotage; 
il  fut  déconfi,  et  obligé  de  céder  honteusement.  Il 
faut  des  inventions  pour  lutter  contre  l'hydre  com- 
merciale, c'est  le  sphinx  qui  dévore  ceux  qui  ne  de* 
vinent  pas  son  énigme ,  du  reste ,  il  n*est  rien  de 
plus  facile  à  attaquer  que  ce  colosse  de  mensonge; 
quand  on  connaîtra  les  batteries  à  employer,  il  ne 
pourra  pas  même  essayer  de  résistance. 

Les  manu  factures  qu'il  faut  se  garder  de  confondre 
avec  le  commerce,  y  touchent  en  divers  points,  sui^ 
tout  par  la  faculté  de  tromperie,  accaparement,  ban- 
queroute, etc.;  elles  doivent  subir  une  réorganisa- 
tion ,  être  as&ujéties  a  double  solidarité,  contre  les 
fraudes  et  banqueroutes,  et  contre  Tabandon  des  ou* 
vriers.  Tel  fabricant  possède  une  fortune  de  vingt 
millions,  quoiqu'ayant  débuté  sans  le  sou  ;  si  les  soli- 
darités existaient,  il  n'aurait  gagné  que  cinq  millions; 
cinq  autres  auraient  été  affectés  aux  garanties  soli* 
daires,  et  dix  auraient  passé  au  fisc.  Tel  est  le  régime 
distribu(ifd*où  naîtrait  le  bon  ordre;  mais  tant  que 
les  sciences  aduleront  cet  état  monstrueux  qui  fuit 
passer  vingt  millions  dans  les  mains  d'un  seul  fabri- 
cant, et  tant  que  les  gouvernemens  ne  suspecteront 
pas  cette  anarchie,  ne  provoqueront  pas  quelque  in- 
vention de  correctifs,  peuples  et  gouvernemens 
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seront  les  jouets  de  ce  colosse  mercanlite  qui  gran- 
dit chaque  jour,  et  dont  Tiiifluence  croissante  est  un 
sujet  d*alarnie  secrète  pour  les  castes  supérieures. 

On  a  créé  en  France  SOO  académies  d'agriculture: 
quelle  devait  être  leur  première  fonction?  s'occu^ 
per  des  moyens  de  ramener  les  capitaux  dans  la 
campagne,  ouvrir  des  concours  sur  ce  sujet  :  aucune 
d'elles  n'y  a  songé.  Cependant  quel  essor  peut 
prendre  l'agriculture,  tant  qu^elle  ne  trouve  pas  le 
moyen  d  obtenir  des  capitaux  au  même  cours  que 
le  commerce?  les  sociétés  agricoles  qui  ne  donnent 
aucune  attention  a  ce  problème ,  ne  seraient-elles 
pas  selon  l'Évangile ,  troiê  centê  cohortes  d'aveugles^ 
conduisant  trente  miliions  d'aveughsl 

11  règne  sur  ces  questions  de  réforme  coramer* 
ciale  tant  de  cécité  et  de  prévention,  qu'on  n'a  pas 
même  le  pouvoir  de  dénoncer  le  vice.  Un  jour  le 
fameux  critique  Geoffroy  voulut  hasarder  dans  son 
feuilleton  quelques  plaisanteries  fort  justes  sur  les 
vices  du  commerce  ;  il  fut  assailli ,  criblé  par  les 
autres  journaux;  il  se  rad(»ucit  et  se  tint  pour  baltu; 
c'était  lui  qui  avait  raison  et  qui  capitula;  tant  il  est 
vrai,  comme  Ta  dit  un  trop  fameux  défunt,  qu'on  ne 
cannaU  rien  au  commerce. 

La  philosophie  n'a  pas  voulu  qu'on  acquit  sur  ce 
point  des  notions  exactes;  elle  connaissait  fort  bien 
la  route  à  suivre;  elle  nous  dit  sans  cesse  qu'il  faut 
procéder  par  analyse  et  synthèse  pour  atteindre  aux 
lumières;  elle  devait  donc  en  études  commerciales. 
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conaraencer»  par  l'anal/so  des  ordres ,  genres  et 
espèces  de  caractères,  selon  le  plan  que  je  yteosdc 
tracer,  et  qae  chacun  eût  pu  tracer  arant  mou  €e 
travail  une  fois  fait,  aurait  fourni  les  moyens  de 
passer  à  la  synthèse  du  mode  vëridique  ou  régime 
des  garanties. 

Mab  sur  le  commerce,  comme  sur  les  aalres 
branches  du  système  civilisé,  la  philosophie,  tout 
en  posant  de  bons  principes  d'études,  n'en  a  jamais 
Toulu  pratiquer  aucun  ;  fnut-il  s'étonner  après  cela 
que  le  génie  moderne  soit  noueux  et  stérile,  que 
le  mouvement  soit  stationnaire  et  souvent  rétro- 
grade ,  en  défut  des  jactances  de  vol  sublime;  et 
qu'on  ne  sache  atteindre  à  aucune  amélioration  du 
sort  des  peuples,  quand  il  reste  a  faire  tant  de  dé- 
couvertes faciles  qui  conduiraient  au  but  ?  (Voyes 
l'article  des  issues  de  civilisation.) 

Le  monde  social  est  trahi  par  ses  beaux  esprits  : 
telle  sera  ma  conclusion  quand  j'aurai  achevé  cette 
analyse,  qui  les  convainc  de  refus  d'étude,  et  col- 
lusion d'obscurantisme.  Toutefois  si  le  monde  est 
leur  dupe,  ils  sont  doublement  dupes  d>ux*mèmes, 
en  cherchant  la  fortune  par  des  spéculations  ab- 
jectes, par  l'apologie  de  cette  civilisation  qui  est 
l'objet  de  leurs  mépris  secrets,  et  qui  les  accable  de 
toutes  les  servitudes  sans  les  enrichir.  Quel  rôle 
honteux  que  d'opter  pour  encenser  une  vieille  furie 
qui  les  bâillonne,  tandis  qu'en  la  démasquant*,  en 
la  livrant  à  la  risée,. ils  deviendraient  les.  libérateur» 
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dé  rfairaïaiihë;  ils  s'ëlèreraienl  tout  à  coup  au  faite 
de  la  fortune  et  de  la  gloire ,  et  au  libre  essor  de  la 
pensée  qu*ils  n'obtiendront  jamais  en  civilisation  ! 
J'ai  défini,  en  caractères  civilisés,  â  ordres  de 
base,  les  successifs  et  les  pernianens,  et  â  de  lien  ou 
négoce.  Passons  à  4  autres  ordres  qui  complètent 
Fanalyse* 

DOUZIÈME  NOTICE. 

CAIlAGTÈfi£8  DE  FATfAL  ET  D'EGAAT» 

CHAPITRE  QUARANTE-CINQUIÈME. 
Caractèreê  de  répercusêion  harmomque. 

Il  est  aisé  de  comprimer  les  passions  par  violence; 
la  philosophie  les  supprime  d*un  trait  de  plume  ;  les 
▼erroux  et  le  sabre  viennent  à  Tappui  de  la  douce 
morale  :  mais  la  nature  appelle  de  ces  jugemens, 
elle  reprend  en  secret  ses  droits  ;  la  passion  étouffée 
sur  un  point  se  fait  jour  sur  un  autre  ,  comme  les 
eaux  barrées  par  une  digue  ;  elle  se  répercute  comme 
l'humeur  de  Tulcère  fermé  trop  tôt. 

Naiuram  êspellas  furcâ  iamen  usque  recurrei.  Celte 
récurrence  ou  retour  des  passions  vers  leurs  buts, 
Ters  le  luxe,  les  groupes ,  le  mécanisme ,  et  Tuni* 
téisme,  produit  des  effetSL  comparables  à  celui  quon 
appelle  en  physique  sipfsactios,  ou  réflexion  des 
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oouleurs  à  la  sarfaoe  des  corps  noirs  et  qMqnes,  la 
ciTilisalion  est,  au  figuré,  un  corps  opaque  ;  tout  Aoîr 
de  fourberie  et  de  crime  ;  cependant  elle  présente 
quelques  reflets  d'harmonie.  Une  description  ra 
expliquer  cet  effet,  apprendre  a  disoerner  un  ordre 
de  caractères  bien  précieux  et  bien  inconnus. 

Je  choisis  â  exemples  tirés  du  jeu  et  du  bon  la»; 
ce  sont  deux  effets  de  passions  répercutées ,  deux 
récurrences  de  ta  cabaliste  et  de  Tunitéisme. 

Le  JBD  est  un  aliment  factice  quon  donne  à  la 
manie  d'intrigue  dont  rhomme  est  possédé  par  ai- 
guillon de  la  10"  passion  dite  cabaliste,  les  esprits 
vides,  comme  les  paysans,  aiment  beaucoup  le  jeu  ; 
il  développe  en  eux  la  passion  dite  cabaliste,  qui  n'a 
guère  d*altraent  sous  le  ehaume  ;  il  plaît  de  mâme 
aux  tètes  ardentes ,  faute  d*activité  suffisante  en  in- 
trigue :  il  convient  à  une  compagnie  d'étiquette , 
parce  que  la  vérité  en  est  bannie  par  les  oonve- 
nances  ;  la  passion  ne  peut  pas  s'y  montrer,  tout  y  est 
glacial,  il  faut  créer  à  cette  assemblée  une  intrigue 
artificielle  par  le  moyen  des  cartes  :  mais  on  ne  pro- 
posera pas  les  cartes  à  gens  qui  ont  une  véritaUe 
intrigue  en  action  :  un  conciliabule  d'agioteurs  qui 
machinent  un  coup  de  filet,  une  raffle  pour  la 
bourse  du  lendemain  ;  des  amans  qui  se  réunissent 
en  orgie  galante  pendant  les  instans  où  les  pères  sont 
absens;  des  conspirateurs  qui  se  concertent  au 
moment  de  frapper  ie  grand  coup,  regarderaient  en 
pitié  la  proposition  de  jouer  aux  cartes.  Là  où  est 
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l'intrigne  rëdie,  il  n'est  pa«  besoin  d'intr^e  fiioltce, 
comme  celle  dn  jeu,  des  romans,  de  la  comédie,  ete* 
Aussi  les  harmonîens  n*aaront-il8  emploi  des  cartes 
que  pour  les  malades  et  infirmes ,  hors  à'éUki  de 
lurendre  une  part  nctive  aux  intrigues  industrielles^ 
qui  préoccuperont  tellement  qu'aucun  être  en  santé 
ne  Toudra  jouer.  Il  n'aura  déjà  pas  assez  de  la 
journée  pour  subrenir  aux  intrigues  réelles  qui 
seront  au  nombre  d'une  trentaine  chaque  jour,  i 
n'en  supposer  que  deux  par  chaque  séance  indus* 
trielle  ou  autre. 

Le  BON  Tow  est  un  effet  de  la  passion  unitéiême, 
qui  se  répercute  faute  d'essor.  Lé  bon  ton,  en  civi- 
lisation, n'entraîne  qu'à  l'oisiveté,  au  train  de  vie 
des  gens  dits  comme  iifami,  qui  sont  oisifs,  oppres- 
seurs de  la  multitude  laborieuse.  Il  y  a  pourtant 
dans  le  bon  ton  un  très -beau  côté  qui  est  l'unité 
IMBsionnée  en  mcBurs  et  usages.  C'est  un  brillant 
efifot  du  bon  ton,  que  de  déterminer  toute  la  belle 
compagnie  d'Europe  à  adopter  des  langages  uni- 
taires, comme  ie  Français  pour  la  conversation  ,  et 
ritaiiên  pour  la  musique.  Sons  ce  rapport ,  le  bon 
ton  est  image  renversée  de  l'harmonie  sociétaire,  où 
les  mœurs  ne  régneront  que  par  lo  consentement 
unanime,  sans  intervention  de  morale  ni  de  lois, 
«ncore  moins  de  ohâtimens.  Mais  le  bon  ton  chez 
les  hnrmoniens  entraînera  au  travail  productif,  il 
dirigera  &  ce  but  tontes  les  classes  cl  toutes  les  pas- 
jbions.  Chez  nous  au  contraire  il  n'excite  qu'à  l'indo- 
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Jence  et  aux  mœora  darigereutes;  il  est  donc  image 
renvertée  et  non  pas  image  directe  de  l'uni tëisnie ,  * 
qui  conduirait  à  l*industrie. 

Il  en  est  de  même  de  la  10*  passion  la  cabaliste, 
citée  plus  haut;  ses  intrigues  no  tourneront  en  har* 
monie  qu*à  Tavantage  de  l'induAtrie;  cfaei  nous, 
elles  ne  produisent  que  le .  mal  en  tout  sens,  par  le 
jeu  et  autres  désordres  qui  sont  image  des  cabales 
industrielles  de  Tharmonie,  mais  images  renearséss, 
produisant  le  mal. 

Il  existe  une  grande  différence  de  propriélés 
entre  les  deux  répercussions  que  je  Tiens  de  citer.  Le 
bon  ion  produit  des  effets  brillans  et  souvent  très- 
utiles ,  dont  le  seul  tort  est  de  ne  pas  entraîner  à 
l'industrie  ;  le  jeu  produit  des  effets  odieux,  la  ruine 
des  familles,  le  crime,  le  suicide.  Il  faut  donc  distin- 
guer dans  les  passions  répercutées  ou  récurrentes, 
deux  genres  très-opposés;  Tharmonique  et  le  sub- 
versif. Celles  qui  conduisent  aux  accords  comme  le 
bon  ton,  sont  du  genre  précieux  que  je  nomme  Aar- 
manique,  ou  récurrence  directe  vers  le  but.  Celles 
qui  conduisent  aux  discordes  et  aux  crimes,  sont  du 
genre  malfaisant  que  je  nomme  subversif  ou  récur- 
rence inverse  vers  le  but.  Les  deux  genres  ont  une 
propriété  commune,  et  très-brillante,  c'est  de  dam- 
ner en  mode  renversé  des  images  de  rbarmonie, 
d'en  peindre  tous  les  délails  dans  le  jeu  des  passions 
répercutées.  (  Leur  nom  régulier  serait  MPraAcrtEs, 
mais  on  ne  veut  point  de  mots  scientifiques.  ) 
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Précisons  bien  le  sens  de  cette  expression,  ima^e 
en  iHode  renversé  ;  les  passions  réperciitiées ,  au  lien 
de  conduire  le  monde  social  1 ,  au  luxe ,  S,  aux  se* 
ries  de  groupes ,  S  ,  au  mécanisme ,  4,  à  Vunité;  le 
conduisent  à  Tappauvrissement,  à  la  désunion^  à  la 
confusion ,  à  la  duplicité  d'action.  Elles  opèrent 
comme  un  miroir  qui  renverse  l'objet  tout  en  le  re« 
traçant  fidèlement  ;  en  effet  :  les  yiolentes  émotions 
des  joueurs  de  tripot,  élèvent  la  passion  au  même 
degré  de  véhémence  ou  8*élè?eront  les  intrigues  in^^ 
dustrielles  de  Tharmonie,  qui  stimuleront  plus  vive* 
raent  que  nos  fêtes  civilisées  ;  et  de  mêine  la  docilité, 
l'unité  passionnée  d'une  réunion  de  cour  pour  les 
manières  dites  bon  ton,  malgré  la  gêne  qui  y  est  at- 
tachée, cette  déférence  mutuelle,  est  l'image  de  Tac- 
cord  unitaire  des  harmoniens  pour  la  distribution 
judicieuse  des  relations  industrielles  ,, aussi  utiles 
que  les  momeries  d'éiiquette  sont  superflues. 

Un  détail  très-intéressant  dans  fanalyse  de  carac- 
tères que  je  nomme  répercutés  ou  récurrens  (  nom 
que  leur  donne  Horace  ),  est  de  distinguer  leur  en- 
grenage ,  discerner  à  quelle  période  sociale  ils  sont 
empruntés. 

S'il  est  vrai ,  selon  les  philosophes,  que  tout  est 
lié  dans  le  système  de  l'univers  ,  chacune  des' 
neuf  périodes  sociales  mentionnées  à  Ta  van  t-propos, 
doit  se  lier  aux  autres,  par  certains  caractères  em- 
pruntés des  périodes  supérieures  ou  inférieures,  et 
formant  engrenage  de  son  système  dans  ces  périodes. 

24 
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Athènes  quoique  société  cÎTÎliiée^  eMgrenaii  dans  la 
aodété  barbare,  par  l  esdavage  des  ifidostriem,  el 
par  les  cniaiHés  bercées  envers  »ix.  Nous  engre- 
nons en  barbarie  par  le  code  militaire,  eouiume 
pleinement  barbare,  quoique  néoeasaire*  Le  besoin 
et  rinsiinct  forcent  chaque  période  à  emprunter  sur 
a99  voisines  :  ainsi  le  système  monétaire,  toot  op- 
posé au  règles  de  la  libre  concurrenoe,  est  n»  em* 
prunt  sur  la  période  6""  GASAaTisii,  où  Ton  saurait 
ovgamser  les  vraies  garanties  sociales,  dont  la  civi- 
lisation n'a  aucune  connaissanoe,  dans  ses  bavar- 
dages de  liberté. 

Les  barbares  méfloea  opèrent  cet  engrenage  de  ea- 
raclèrea,  et  franchissent  le  période  civilisée  pour 
aller  emprunter  sur  la  période  6*  garantisme,  le  ca« 
vaotère  nommé  parmi  nous  $ff$ième  lÊumèimrej  qui 
n*est  qu'un  rameau  de  la  concurrence  véndtque  ou 
ataiBixcfcusivs  coirraB^BALAiicti.Laeiviliflation,  S*  pé- 
riode, franchit  de  même  le  garantisme,  6*  période, 
pour  emprunter  sur  la  période  7«  soci^aris»,  sM» 
indmtrkUes  êimple$,  une  coutume  très-ingénieuse; 
eelle  des  postes  en  relais>  qui  est  une  véritable  série 
industrielle  simple,  opérant,  l"*  en  courtes  aéancea, 
3^  en  exercice  parcellaire,  9"  en  échelle  compacte. 
Ce  sont  les  trois  conditions  requises  pour  une  aérie 
industrielle  ;  ch*  V  et  VI. 

.  Hépliquera-t-on  qve  les  postes  en  rdais  sont  un 
usage  4e  eivilisation  perfectible  ;  qu'elles  aoni  donc 
partie  intégrante  et  caractère  de  oivilisetien  ?  non 
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▼raiment,  la  poste  en  relais  est  un  caraetèi'e  d^om* 
pmnt,  d'engrenage  pris  sur  une  période  snpërieure* 
Le  besoin  des  gouvememens  leur  a  soggérp  cet(9 
niëtliode  :  TiBstinct  en  a  fait  abëment  TînTention  ; 
elle  n'est  pas  moins  un  caractère  ultra -civilisé,  et 
qui  prouve,  ainsi  qae  le  régime  des  monnaies,  que 
tout  ce  que  nous  avons  de  bon  en  civilisation  est 
étranger  a  cette  société ,  et  provient  d'engrenages 
ou  oaractères  empruntés  sur  des  sociétés  plus  éle- 
vées. La  méthode  civilisée  consisterait  à  se  voiturer 
avec  les  mêmes  chevaux,  qui ,  pour  vous  conduire 
de  Paris  à  Lyon,  emploieraient  deux  cents  heures 
au  moins,  tandis  que  la  poste  vous  y  mène  en  4$ 
heures.  C'est  quadruple  bénéBce  de  temps.  Si  la 
poste  est  plus  coûteuse,  cela  tient  aux  lacunes  in- 
dustrielles du  régime  civilisé  :  la  poste  en  harmonie 
coûtera  bien  moins  qne  le  voyage  à  mêmes  che- 
vaux ;  mais  dès  à  présent ,  la  poste  en  relais  nous 
donne  déjà  sur  le  tefnpê ,  une  économie  du  qua*» 
druple.  C'est  la  propriété  générale  des  séries  indu8<- 
Irielles,  de  donner  quadruple  bénéfice,  en  tout  pa* 
rallèle  avec  l'industrie  civilisée* 

A  quelle  branche  de  passion  se  rattache  cette 
invention  de  la  poste  en  relais  qui  n'était  pas  con- 
nue des  anciens?  elle  tient  à  l'ambition  et  au  tact  ; 
à  ramhitiên  par  impatience  de  célérité  dans  les 
entreprises  et  les  relations  ;  au  iaoiy  par  impatience 
du  dégoût  causé  par  la  voiture  au  pas.  C'est  donc,  je 
l'ai  dit  plus  haut^  un  effort  de  passions  entravées  sur 
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quelque  point,  et  qui  se  font  jour  sur  un  autre  point  : 
0*e8t  une  rëpercussîoa  ou  réeurrence  de  genre  har- 
monique, puisqu'elle  produit  le  bien;  elle  est  subver- 
sire  en  quelques  points ,  comme  dans  la  coutume 
française  de  surcharger,  forcer  et  crever  les  clie* 
vaux  de  poste  ,  qui  seront  ménagés  en  harmonie  , 
plus  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  petites  niai- 
tresses. 

Le  seul  caractère  de  répercussion,  nommé  postes 
en  relais,  fournirait  un  ample  chapitre,  si  je  Toulais 
l'analyser  en  plein;  que  serait-ce  d*une  analyse 
de  100  caractères  de  répercussion  dont  j'ai  le  re^ 
cueil?  qu'on  juge  par  là  de  l'énorme  travail  qu'exi- 
gerait une  analyse  de  civilisation!  voilà  un  seul 
ordre  de  caractères  qui  emploierait  cent  chapitres. 

Sans  ce  triage  des  caractères,  sans  ce  classement 
qui  rapporte  à  chaque  période  ce  qui  lui  appartient  ; 
on  ne  peut  pas  juger  des  progrès  ou  déclins  sociaux. 
C'est  faute  de  ce  triage  que  les  philosophes  s'em- 
brouillent à  qui  mieux  mieux  dans  leurs  opinions 
sur  cette  société  ;eUe  est  5*  en  échelle  ;  avance-t-elle 
quand  elle  conserve  des  caractères  d'échelon,  n**  2" 
sauvage,  â**  partriarcal,  -4*  barbare,  dont  elle  devrait 
chercher  à  se  dégager? 

Loin  de  là,  notre  civilisation  dite  perfectible, 
s'obstine  à  engrener  en  sauvagerie  par  demi  de 
minimum ,  abandon  des  vieillards  et  des  pauvres  ; 
vice  pardonnable  aux  sauvages ,  parce  que  dans  les 
disettes  ,  la  horde  n'a  réellement  pas  de  quoi  ali- 
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menter  celui  qui  ne  chasse  ni  ne  pèche  :  mais  la 
civilisation  est-elle  recevable  à  dire  qu^elle  manque 
d'approvisionneraens  ?  aux  caractères  de  période  sau- 
vage, elle  en  joint  d'autres  empruntés  de  périodes 
patriarcale  et  barbare  ;  tant  qu'on  ne  distinguera 
pas  ces  mélanges,  il  sera  impossible  devoir  clair  dans 
le  dédale  nommé  citilisatiou. 

Sur  une  liste  d'environ  cinquante  caractères  de 
répercussion  harmonique,  il  en  est  très-peu  qui  ne 
soient  d'un  vif  intérêt  par  la  surprise  et  la  confusion 
qu'ils  exciteraient ,  en  prouvant  que  la  civilisation 
n'a  de  bon  que  ce  qu'elle  vole  aux  périodes  sup^ 
rienret  ,  comme  les  caractères  suivans  qui  sont 
autant  de  larcins,  ou  si  l'on  veut,  des  emprunts,  des 
engrenages  sur  le  mécanisme  des  garanties,  6*  pé- 
riode. 

1.  L'unité  scientifique  oii  accord  des  sociétés 
savantes  malgré  les  guen*es  et  rivalités  nationales. 

â.  La  guerre  mixte  ou  relations  amicales  ,  hors  de 
combat,  entre  les  troupes  belligérantes. 

8.  Les  ouvriers  artistes ,  figurant  au  théâtre  en 
acteurs  et  choristes.  (  Osage  d'Italie ,  de  Tou- 
louse). 

4.  Les  quarantaines  sanitaires. 

5.  Les  lettres  de  change  avec  solidarité  d'en- 
dosseurs. 

6.  Les  assurances  tant  individuelles  que  mu*- 
tuelles. 

7.  Les  défenseurs  d'office. 

24. 
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8.  Les  caisses  d'épargne,  de  coopération  parcel- 
laire. 

9.  Les  retenues  de  Tétérance. 

10.  Les  caisses  d'amortissement. 
]  1.  Les  prud'hommes  et  arbitres. 

12.  Les  cautionnemens  en  garantie  industrielle. 
X     L*ébauehe  du  système  d*unitë  métrique. 

La  philosophie  revendiquera  ces  caractères  ultra- 
civilisés,  comme  perfectionnemens  de  son  cru,  et  te- 
nant au  domaine  de  la  civilisation  pwfeotible  ;  il  n*en 
est  rien,  ce  sont  des  enjambemens  ,  des  engrenages 
en  périodes  supérieures  ;  leur  invention ,  comme  celle 
des  relais  de  poste,  est  due  à  Tinstinct,  au  besoin  et 
non  à  la  science  qui  n*a  pas  même  pu  faire  adopter 
le  caractère  d'unilé  méttique  dont  elle  a  essayé  Tintro- 
duction  ,  et  manqué  en  plein  le  système  naturel. 

Elle  répondra  :  si  selon  la  table  qui  précède , 
nous  avons  adopté  soit  par  instinct ,  soit  par  génie 
scientifique  ,  douze  caractères  précieux  d*une  pé- 
riode supérieure ,  caractères  qui  appartiennent  au 
garantisme,  nous  sommes  donc  identifiés  arec  cette 
période,  et  il  est  irrégulier  de  vouloir  la  distinguer 
de  la  civilisation  !  non,  vous  n'êtes  point  parjrenus  à 
cette  période  et  vous  n'y  tendes  même  pas.  Vous 
êtes  embourbés  dans  Tornière  civilisée.  On  ne  sort 
d*une' période  qu'autant  qu'on  en  quitte. les  carac- 
tères pivolaux;  or  vous  ne  tentes  aucunement  de 
sortir  des  pivots  de  civilisation ,  tels  que  le  morcel- 
lement agricole  et  dopiestique,  et  autres  pivots  gcné- 


INDDSTaiBL.  283 

raux  (dont  je  n*ai  pas  donné  la  table  au  cbap.  42). 
Vous  ne  songez  pas  même  a  abandonner  les  pivots 
partiels  ou  pivots  de  phases ,  exposés  au  chap.  41 , 
car  vous  vous  obstinex  à  maintenir  les  caractères 
de  Z"  phase,  tels  que  le  monopole  maritime  insu- 
laire, que  vous  avez  renforcé  par  une  lutte  mala* 
droite  ;  et  vous  vous  cramponnez  sur  certains  ca- 
ractères de  2^  phase  ,  tels  que  les  illusions  du 
gouvernement  représentatif  qui  ,  dans  divers  cas  , 
conduit  à  la  rétrogradation.  Vous  êtes  donc  en 
marche  rétrograde  plutôt  qu'en  marche  ultrograde. 
La  preuve  en  est  qu'on  ne  sait  pas  tirer  parti  de  deux 
germes  déjà  anciens  ,  mont-de-picté  et  maîtrises, 
dont  une  modification  judicieuse  élèverait  la  civilisa- 
tion de  sa  d'  à  sa  4*  phase. 

Au  résumé  :  loin  d'avancer  vers  les  garanties, 
vers  la  période  6^,  nous  n'avançons  pas  même  dans 
la  carrière  civilisée  dont  nous  ne  savons  pas  orga- 
niser la  4«  phase.  Au  reste  ce  qui  prouve  Figno- 
rance  générale  sur  ce  sujet ,  c'est  que  l'Europe  a 
chanté  le  progrès  rapide  de  l'Egypte  vers  la  civili- 
sation, quand  l'Egypte  ne  faisait  que  ce  que  fait 
aujourd'hui  la  Turquie,  passer  de  d*  en  4"  phase  de 
barbarie,  progrès  qui  ne  tend  pas  plus  à  la  civilisa- 
tion que  la  civilisation  dans  son  état  actuel  ne  tend 
au  garantisrae  dont  elle  s'éloigne  très-maladroite- 
ment, par  l'esprit  mercantile. 

Brisons  sur  ce  sujet  puîsqu*on  ne  peut  en  traiter 
qu'avec  des  lecteurs  qui  connaîtraient  en  plein  les 
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phases  et  caractères  des  diverses  périodes*  Ache- 
vons de  leur  faire  connaître  les  caractères  de  civili- 
sation, avant  de  leur  expliquer  comment  cette  so- 
ciété^ vraie  torpille  en  politique,  ne  fait  qu'entraver 
les  progrès  du  génie  social ,  tout  en  se  flattant ,  h 
ohaque  instant ,  de  lui  imprimer  un  vol  rapide  Ters 
la  perfectibilité. 

CHAPITRE  QUARANTE^IXIÈME. 

Caractèreê  de  répercussian  tuhvernte* 

Je  les  ai  définis  au  chap.  45  ;  il  reste  à  en  donner 
quelques  exemples,  comme  celui  du  jeu  déjà  décrit. 
C'est  un  caractère  opérant  sur  des  individus  ;  il  faat 
citer  un  de  ceux  qui  opèrent  sur  des  masses.  Je 
choisis  \g  janiêsarùH  poliiiqvB. 

Je  comprends  sous  ce  nom  toute  corporation  affi- 
liée qui  envahit  le  pouvoir,  maîtrise  Je  gouverne- 
ment ,  et  B*ènipare  des  fonctions  principales  ou  les 
fait  donner  à  ses  agens  dans  toute  Tétendue  d*un 
empire ,  comme  faisaient  les  janissaires  dans  rem- 
pire  ottoman ,  où  ils  jouaient  aux  boules  avec  les 
tètes  des  ministres ,  et  obligeaient  le  sultan  à  leur 
présenter  dans  un  bassin  d'argent  ces  tètes  des 
grands  qu'ils  avaient  proscrits* 

La  secte  des  jacobins  a  joué  un  grand  rôle  en  ja- 
nissariat  ;  elle  a  bien  des  successeurs  :  sa  tactique  a 
passé  chez  ses  adversaires;  le  jacobinisme  comme 
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£lie,  a  légaë  son  manteau,  et  Ton  ne  voit  sous 
dÎTcrses  couleurs  que  des  jacobin  ières  ou  janiasariats- 
politiques ,  des  ligues  affiliées  qui  veulent  tout  m<il- 
triser,  tout  envahir,  comme   les  jacobins:    Uno 
avuiso  non  déficit  aller, 

C*est  un  caractère  inhérent  à  la  civilisation  ;  il 
était  moins  sensible  en  1788,  parce  que  les  janis- 
saires ,  sous  le  nom  de  roblkssb  ,  étaient  plus  nom- 
breux ,  mais  tendant  comme  les  janissaires  ottomans 
à  tout  envahir  ;  car  sous  Louis  XVI ,  ils  avaient  fait 
exclure  le  tiers-état  du  service  militaire  et  de  la  mar 
jeure  partie  des  emplois.. 

Ce  fléau  de  janissariat  est  l'effet  d*une  passion 
répercutée  ;  l'ambition  tend  à  former  des  séries  gra- 
duées hiérarchiquement  :  elles  se  formeraient  dans 
l'état  sociétaire  pour  s*appHquer  à  l'industrie  pro- 
dactive;  mais  comme  l'industrie  n'est  point  at- 
trayante chez  nous ,  l'ambition  se  répercute  sur  l'au- 
torité quelle  envahit,  et  qu'on  ne  songerait  pas  à 
envahir  fédéralement  dans  l'harmonie  où  cela  ne 
serait  pas  possible. 

On  Yoit  aussi  des  janissa  riais  subalternes  dans 
l'industrie  commerciale ,  où  la  classe  opulente  orga- 
nise des  envahissemens  fédéraux  :  elle  marche  à  ce 
but  sous  le  masque  d'esprit  d'association.  Sitùt 
qu'elle  connaîtrait  le  moyen  d'étendre  ses  empié- 
temens  industriels ,  (  moyen  dont  elle  a  manqué  la 
découverte }  elle  envahirait  les  fonctions  administra- 
tives à  la  suite  des  commerciales.  C'est  toujours  au 
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gouverneinent  que  tendent  ces  sectes  de  Janissaires 
politiques  ;  leur  malignité  va  croissant ,  et  c'est  un 
fâcheux  avenir  pour  la  civilisation  actuelle ,  qui  ne 
sait  qu*engendrer  de  nouveaux  caractères  vicieux  on 
renforcer  les  anciens. 

Le jr«w ,  quant  aux  passions  individuelles , 

Et  \e  janiêsariai  quant  aux  passions  collectives, 
fournissent  des  définitions  très-exactes  de  passions 
répercotées  qui  ne  produisent  que  le  mal  :  ce  sont 
deux  récurrences  de  genre  subversif.  Les  philosophes 
croient  que  ce  sont  des  vices  accidentels  ;  non  ,  ils 
sont  essentiels  et  inhérens  à  toute  période  sociale 
qui  manque  d'intrigues  utiles;  aussi  les  sauvages 
sont-ils  très-passionnés  pour  le  jeu ,  et  encore  plus 
pour  les  ligues  fédérales  d'envahissement. 

Dans  tout  effet  de  .passion  récurrente  ou  réper- 
cutée, il  faut  toujours  observer  f  image  renversée  des 
usages  d^  Tharmonie  :  remarquons-la  dans  un 
S*  caractère  de  répercussion  subversive,  c'est  k 
monopole  effleuré  on  tâtonné:  on  en  volt  poindre  des 
rameaux  dans  chaque  empire  civilisé.  £n  France , 
monopole  des  tabacs  ;  en  Russie ,  de  Feau-de-vie  ; 
en  Espagne,  de  la  morue;  en  Perse,  de  l'eau  à  boire: 
c'est  partout  qu'on  retrouve  la  tendance  au  mono- 
pole, coutume  vexatoire  sans  doute  :  c'est  une  image 
renversée  de  Tharmonie  où  le  gouvernement  régit 
tout  le  commerce,  et  où  les  phalanges  ne  souffri- 
raient pas  qu'aucun  individu  commerçât  pour  son 
compte.  Mais  le  monopole  général  qu^exercc  un  ^ou- 
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verneinent  harmonien,  présente  aux  administrés 
des  garanties  plus  complètes  encore  que  celles  du 
système  monétaire  actuel ,  qui  est  vœu  des  peuples 
quoique  monopole  \  car  personne ,  excepté  les  frau- 
deurs ,  ne  voudrait  que  la  monnaie  fût  livrée  a  la 
libre  concurrence,  et  qu'on  eût  dans  un  empire 
mille  monnaies  de  faux  titres ,  pour  l'honneur  des 
libertés  du  commerce,  qui  sont  autant  de  chaînes 
imposées  au  producteur  et  au  consommateur. 

Les  monopoles  seraient  donc  tous  utiles,  s*ils  pou- 
vaient être  organisés  comme  celui  de  la  monnaie,  en 
réffée  fiscale  conire^boiancée.  Dés-tors  la  tendance  au 
monopole  général  est  un  bien,  sauf  invention  du  ré* 
gime  de  contre*poids;  la  nature  doit  donner  ce  pen- 
cbant  à  tous  les  gowememens ,  pui8qu*ii  est  leur 
deatîn  ;  il  est  la  Ibnetion  principale  qui  leur  est  ré- 
servée en  harmonie.  Ce  penchant  se  manifeste  par 
des  loears  de  monopole ,  comme  celui  des  tabacs  ; 
ces  monopoles  partiels  et  dénués  de  contre-poids 
sont  assurément  vexatoires  ,  et  par  cette  raison 
image  f^enveraée  do  régime  d'harmonie ,  qui  em- 
ploierait an  bien  général  un  procédé  employé  an* 
jourd*hui  à  des-vexaÉiom  partielles. 

Ainsi  que  je  Fat  fait  pour  les  divers  ordres  de  ca- 
raelères,  j'ajoute  ici,  sur  les  réourranê  aubeertifs  , 
une  liste  de  doute  non  définis.  11  serait  inutile  de 
donner  des  listes  plus  étendues,  puisque  chacun  des 
caractères  a  besoin  d'un  paragraphe  ou  d'un  cha* 
pilre  de  définition. 
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1.  BaccbniMles  joyeuses. 

â.  ^xeès  përi(Miique8  du  peuple. 

3.  Rëeréations,  fêtes  et  vacances. 

4.  Mendicité  spéculative. 
K.  Polj^amie  secrète. 

6.  Prostitution  publique  et  secrète. 

7.  Sérails  où  ils  sont  tolérés. 

8.  Exposition  des  enfans,  si  on  la  tolère. 

9.  Loteries  et  monopoles  de  vice. 

10.  Luttes  sans  cause,  gavots  et  dévorans. 

11.  Joag  des  préj  ugés  secoué  par  la  classe  haute. 
1  S.  Anoblissement  du  service  domestique  royal. 

X   Inertie  nobiliaire. 

On  ne  comprendra  point ,  sans  commentaire,  en 
quel  sens  chacun  de  ces  caractères  tient  au  genre 
dit  récurrent  subversif;  j*en  vais  donner^sur  trois  seu* 
lement,  une  légère  idée. 

l^  Bacchanales  jloyeiMes.  D  où  vient  ce  penchant 
du  peuple  a  causer  du  dégât ,  se  livrer  au  désordre 
dans  ses  divertisseracus?  Les  enfans  surtout  sont 
sujets  à  cette  manie  de  ravage,  quand  ils  se  mettent 
en  gaité.  L'Age  adolescent  dans  la  classe  opulente, 
se  livre  aux  mêmes  folies  :  on  ne  verra  guère  un  re- 
pas de  Provençaux  ou^de  Languedociens  se  termi- 
ner sans  qu'on  brise  les  vaisselles  (si  c'est  en  local 
libre,  chez  un  traiteur).  Cet  effet  de  passion  est  un 
essor  d'amitié  qui  conduit  à  Topposé  du  bot,  car  le 
premier  but  des  passions  est  le  lqxi;  or  ce  dégât 
inutile  ne  produit  que  Tappauvrissement  ;  c*est  un 
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effort  de  passion  comprimëe  qui  fait  éraption  vio- 
lente,  et  va  à  son  but,  à  Tenthousiasme,  par  les  voies 
da  mal,  faute  de  pouvoir  assouvir  sa  fougue  caba* 
listique  sur  une  industrie  attrayante ,  qu'on  trouve- 
rait à  chaque  pas  dans  le  mécanisme  des  Séries 
passîoafiées. 

2^  Escèê  périodiques  dmpeupk ,  tels  que  les  orgies 
du  dimanche  et  du  carnaval,  où  il  consume  le  fruit 
de  ses  travaux  :  il  est  donc  bien  malheureux  les 
autres  jours  !  Voit- on  la  classe  opulente  se  livrer  à 
ces  excès?  Non,  parce  qu'elle  a  chaque  jour  Fabon- 
'dance  dont  le  peuple  cherche  une  ombre  dans  ses 
folies  ruineuses  du  dimanche  et  du  lundi. 

S<^  Réoréaiionêy  fètea  et  vacances  .  On  est  donc  bien 
ennuyé  aux  jours  et  heures  de  travail,  si  l'on  a  be* 
soin  de  ne  rien  faire  pour  être  heureux!  Les  harmo* 
niens  ne  sauront  pas  ce  que  c'est  que  récréation  ;  et 
pourtant  ils  travailleront  beaucoup  plus  que  nous  , 
mais  par  attraction.  Les'  séances  de  travail  seront 
pour  eux  ce  qu'est  laffluence  dé  fêtes  pour  les  syba- 
rites parisiens  ,  qui  ne  sont  en  peine  que  du  choix 
dt%  spectacles ,  des  festins ,  des  bals ,  des  mai- 
tresses,  etc. 

^  Ce  sont  là  trois  effets  vicieux  où  la  fougue  ami- 
cale ,  manie  d'insouciance  et  de  joie  collective , 
marche  à  son  but  par  des  voies  improductives  ou 
nuisibles.  Il  eût  fallu  classer  tous  les  jeux  des  pas- 
sions qui  tiennent  à  cet  ordre  ;  plus  le  tableau  en 
serait  nombreux,  plus  on  sentirait  la  nécessité  d'in- 

S5 


290  NOUTBAV  Moiira 

venter  un  ordre  do  choses  propre  à  mmener  la  pu- 
•ion  dans  les  voies  d'otilité ,  liû  donner  un  plein 
développement ,  un  essor  fougueux  dans  Texercice 
de  rindustrie  productive.  Cet  effet  n'a  lien  que  dans 
les  Séries  passionnées. 

D*apr^  Texanien  de  cet  ordre  de  oaraetères 
nommés  récurrens  ou  répercutés,  on  peut  apprécier 
fimpéritie  des  moralistes  qui  veulent  réprimer  les 
passions.  Qu'en  arrive-t-il?  entrjivées  sur  un  point, 
elles  font  éruption  sur  un  autre  ;  elles  vont  à  leur 
but  par  les  voies  désastreuses ,  au  Heu  d*y  aller  par 
les  voies  bienfaisantes.  C'est  pour  le  corps  social 
double  dommage,  perte  du  produit  qu'aurait  donné 
la  passion  appliquée  à  Tindustrie^  et  perte  des  frais 
de  répression  et  de  châtiment  qu'il  faut  opposer  à 
la  passion  égarée  dans  les  voies  du  mal.  Si  la  belle 
France  ne  commettait  pas  chaque  année  lJkO,ÛOO 
crimes  à  procès,  elle  aurait  le  double  bénéfice  d'em- 
ployer utilement  les  tribunaux,  les  gendarmes  qui 
poursuivent  les  criminels,  et  d'utiliser  de  même  des 
hommes  que  la  compression  a  poussés  au  crime. 

Les  moralistes  répondent  :  il  faut  aimer  la  vertu 
et  l'industrie.  On  peut  leur  dire  :  sachei  les  rendre 
aimables  :  elles  ne  peuvent  plaire  à  l'homme  que  par 
entremise  des  séries  passionnées  ;  saobesdonc  oi^a- 
niser  cet  ordre,  maintenant  qu'on  vous  évite  la  peine 
de  rinventer.  Mais  tant  que  durera  le  régime  d'in- 
dustrie morcelée  et  répugnante,  c'est  en  vain  qu'on 
(^posera  aux  passions  les  oracles  de  Diogène  et 


iiimjsfBiBL.  2M 

Mirabeau;  elle  marohenl  à  lear  bot  per  foi ei  nefas. 
Dtea  a  placé'  dans  nos  âmes  là  uijruillons  de  mou- 
Tement ,  qui  nous  pousseront  au  but,  en  dcpît  des 
leçons  de  Mirabeau  et  Diogène.  Il  serait  bientôt 
ieraps  que  la  philosophie  8*occnpât  à  étudier  les  res- 
sorts du  mouTement,  leurs  propriétés,  leur  tendance, 
leur  vœu,  au  lieu  de  perdre  sottement  des  siècles  à 
la  tentative  chimérique  de  réprimer  les  passions. 

Mais  pour  découvrir  l'art  de  les  développer  en 
harmonie,  il  eût  fallu  se  résoudre  a  des  travaux  d*a* 
nalyse  et  de  synthèse  que  la  philosophie  recommande 
et  ne  veut  pas  pratiquer.  Elle  badine  les  prédicateurs 
en  leur  appliquant  cette  devise  :  JF'ailes  ce  qi^  je  vous 
êiê,  et  non  pa$  ce  que  je  fine  ;  devise  bien  plus  appU« 
cable  aux  philosophes,  car  on  n'a  jamais  pu  obtenir 
d'eux  aucune  observance  de  leurs  principes ,  ni  en 
théorie  où  ils  s'optniàtrent  à  repousser  toute  analyse 
et  synthèse  des  passions  et  de  leurs  caractères ,  ni 
en  pratique  où  ils  nous  prêchent  l'amour  de  la  modé- 
ration et  de  la  médiocrité.  Eh  !  s*ils  avaient  quelque 
penchant  pour  la  modération  et  la  médiocrité, 
ils  n'auraient  pas  amoncelé  cette  immense  quantité 
de  systèmes,  cet  océan  de  controverse  qui  est  si  fort 
as-dessus  du  médiocre  par  TinOnité  des  volumes,  et 
si  fort  au-dessous  du  médiocre  par  Vinfinité  des  con- 
tradictions. 
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CHAPITRE  QUARANTE-SEPTIÈME. 
Caraetèreê  de  rétrogradation  greffée. 

Un  parti  effrayé  des  abus  de  la  fausse  liberté,  croît 
prudent  de  revenir  aux  us  et  coutumes  du  10*  siècle, 
a  la  féodalité  nobtliaire ,  aux  superstitions  obscu* 
rantesy  etc.  ;  mais  re(rouvera-t*il  un  peuple  et  une 
bourgeoisie  tels  qu'an  10*>  siècle?  Non  assurément, 
et  ce  ne  sera  ni  en  nne  génération  ni  en  deux  qa*il 
changera  les  mœurs  actuelles.  Il  vent  donc  greffer 
les  usages  du  10*  siècle  sur  ceux  du  19*,  greffer  la 
1"  phase  de  civilisation  sur  la  8*  qui  conservera 
bien  ses  mœurs  et  propriétés ,  car  certains  ressorts 
tont-puissans  tels  que  le  commerce  et  la  finance  ne 
céderont  pas  et  entraîneront  tel  parti  qui  croira  les 
maîtriser. 

D  autre  part  les  champions  de  vol  sublime,  les  K- 
béraux,  sont  encore  une  classe  de  rétrogradatears, 
fooillant  dans  les  oripeaux  d*Athènes  et  de  Rome 
pour  remettre  en  scènes  de  vieilles  charlatanertes, 
de  faux  droits  de  Thomme  (  Avant-propos  )  et  greffer 
sur  le  19*  siècle  des  illusions  qui  ramènent  la  civili- 
sation de  8*  en  2*  phase ,  en  mixte  des  deux  phases. 

Ainsi  chacun  des  deux  partis  rétrograde  k  sa 
manière,  l'un  pour  le  bien  des  ténèbres,  l'antre 
pour  le  bien  des  lumières.  Quel  sera  le  plus  sage  des 
deux?  Celui  qui  s'emparera  du  rôle  que  ses  rivaux 
ne    savent  pas  prendre ,  avancer  et  non  pm  rétro- 
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gmddr.  Or  pour  avancer ,  il  faiU  au  inuins  s  élever 
en  4^  phase  de  civilisation,  (  chap.  49  )•  Si  la  caste 
nobiliaire  adoptait  ce  parti  très-avantageux  pour 
die,  daas  quel  discrédit  tomberaient  les  libéraux, 
qnand  ib  seraient  convaincus  de  cette  marche  rétro? 
grade  qu'ils  déuoooent. 

On  convertirait  à  la  fois  les  deux  partis ,  on  les  ré- 
concilierait,  en  organisant  cette  4"  phase  de  civili- 
salîon  qui  sans  être  heureuse  présente  déjà  des 
oôiés  avantageux,  comme  d'extirper  et  prévenir 
la  mendicité,  assurer  constamment  du  travail  au 
peuple ,  fournir  un  fonds  suffisant  pour  lu  prompte 
extinction  des  dettes  publiques ,  restaurer  les  forêts 
et  les  routes,  eto^ 

Cas  perspectives  doivent  être  flatteuses  pour  des 
bomnies  qui  ne  veulent  pas  entendre  à  Tidée  de 
smrtir  de  la  civilisation.  Cependant  elles  ne  sont 
encore  qu'un  abîme  social  en  comparaison  des  biens 
qn  on  obtiendrait  en  s*élevant  un  peu  plus  haut ,  à 
lambign  de  garantisme.  Cette  4«  phase  civilisée 
confondrait  les  â  partis ,  dont  l'un  ne  pourrait  plus 
titrer  de  sagesse  la  sotte  poUtique  de  rétrogradation, 
quand  on  verrait  le  bien  naître  d*un  progrès  réel; 
Tantre  ne  pourrait  plus  vanter  son  vol  sublime, 
quand  il  serait  évident  que  ses  méthodes  ramène- 
raient la  civilisation  au  mixte  de  3«  et  3*  phase,  au 
lien  de  la  pousser  en  4*  phase  d'où  elle  s'élèverait 
asses  facilement  au  garantisme. 

Quant  à  la  3*  phase  où  nous  sommes ,  elle  est  une 

35. 
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impasse  oa  cul-de-sac  social ,  d*où  Tesprit  humain 
ne  sait  plus  sortir  ;  il  s*y  escrime  en  systèmes  qui 
n'aboutissent  qu'à  empirer  tous  les  fléaux;  c'est 
l*emblème  de  Sisyphe  gravissant  avec  son  rocher, 
et  retombant  sans  jamais  atteindre  le  but.  Nooa 
sommes  au  contraire,  sur  divers  points,  dans  une 
rétrogradation  évidente  causée  par  la  chimère  de 
gouvernement  représentatif  qui  introduit  une  foule 
de  caractères  vicieux  ;  par  exemple  :  1^  Faire  pmffer 
à  une  nation  le  prix  de  la  corruption  de  êe»  repréaentans. 
Abus  inévitable  dans  un  grand  empire  oà  legouver* 
nement  dispose  d'un  budget  énorme  qu'il  n'avait  pas 
dans  la  petite  république  d'Athènes.  Ce  régime  en- 
gendre tant  d'abus  qu'on  a  vu  des  chefs  mêmes 
du  libéralisme  déclarer  que  le  gouvernement  re- 
présentatif n'est  pas  convenable  pour  les  Français. 
(Benj.  Constant). 

£n  Iq^réprouvant  je  suis  loin  de  me  déclarer  par- 
tisan de  labsolutisme  ;  il  ne  peut  convenir  qu'à  ceux 
qui  l'exercent  ;  je  veux  seulement  dire  que  les  bien- 
faits qu'on  espère  follement  du  système  représentatif, 
ne  peuvent  naître  que  du  progrès  réel  ou  passage  en 
4«  phase  de  civilisation,  en  ambigu  de  garantisme, 
et  aux  phases  de  garantisme.  Ce  progrès  réel  aurait 
la  belle  propriété  de  satisfaire  toutes  les  classes  qui 
aujourd'hui,  alarmées  du  faux  progrès,  effrayées  du 
système  d'où  on  a  vu  éclore  les  Mnrat  et  les  Babœuf, 
8  engageront  dans  les  mesures  les  plus  folles,  plutôt 
que   de  se   concilier  avec  le   libéralisme^  de  là 
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naissent  divers  caractères  des  plas  désastreux  à 
accoler  an  précédent. 

S.  L'effarouchement  des  cours  devenues  dérai^ 
sonnables  par  la  frayeur  que  leur  inspire  le  faux' 
libéralisme. 

d.  Le  pis -aller  de  ces  mêmes  cours  qui  cherclient 
on  appui  chez  les  ennemis  de  leur  indépendance* 

4.  Le  supplice  des  dupes,  des  Espagnols,  Por- 
tugais ,  Napolitains  et  Piëmontais ,  envoyés  à 
récfaa£iud. 

5.  La  discorde  entre  les  diverses  classes  de  ci-* 
toyens  par  suite  des  brigues  électorales. 

6.  L^accroissement  de  dépenses  fiscales  causées 
par  cette  lutte  des  gouvernemens  contre  les  peuples* 

On  compterait  quantité  de  ces  caractères  mal  fai- 
sans ,  d'origine  toute  récente,  bien  soutenus  depuis 
plusieurs  années,  et  produits  par  le  faux  libéralisme^ 
Je  le  nomme  faux,  parce  qu'il  est  une  rétrogradation 
politique  tendant  à  rdigarchie  sous  un  masque  de 
popularité,  et  produisant  toujours  des  effets  con- 
traires aux  promesses.  Par  exemple,  en  1728,  la 
France  à  force  de  bel  esprit  parlementaire  a  obtenu 
une  économie  de  S00,000  fr. ,  faisant  un  centime 
par  contribuable  ;  dans  la  même  année  elle  dépense 
deux  cent  millions  d'extraordinaire,  savoir: 

80  millions  d'emprunt  fiscal, 

SA  millions  de  créance  abandonnée  à  l'Espagne, 

20  millions  environ  prêtes  sur  ses  bons  illu- 
soires. 
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Piut  des  bagatelles  comme  le  million  envoyé 
chaque  mois  à  la  cour  d'Espagne  pour  son  entre- 
tieo  ;  c*est  enriron  200  raillious  de  perte,  sans  autre 
compensation  que  le  tiers  d*an  million  obtenu  à 
force  de  verbiages  oratoires  et  par  des  voies  mes- 
quines ,  comme  de  liarder,  rogner  quelques  écus 
sur  les  fonctionnaires ,  tandis  qu'il  y  aurait  cin- 
quante millions  à  recouvrer  sur  les  seuls  caution- 
nemens  des  courtiers.  La  classe  nommée  courtiers 
de  fonds  publics  ou  agens  de  change,  redoit  à  elle 
seule  â4  millions  pour  différence  dn  prix  fiscal  de 
ses  cautionnemens  avec  le  prix  réel  de  vente  des 
charges.  Le  libéralisme  n'aperçoit  rien  de  cela  dans 
ses  étemels  débats  sur  les  affaires  fiscales  ;  on  lui 
citerait  quantité  d'autres  iésicms  du  fisc  s'élevant  jus- 
qu'à cent  et  deux  cent  millions  qu'il  pourrait  per- 
cevoir annu^lemeni  sans  nouvel  imp^«  Si  ce  parti 
est  si  aveugle  sur  la  finance ,  objet  dont  il  s'occupe 
constamment ,  il  Test  bien  plus  sur  les  antres  vices 
politiques  auxquels  il  ne  donne  aucune  attention  ; 
et  comme  il  ajoute  i  ces  torts,  celni  de  conduire  le 
char  social  en  sens  rétrograde ,  greffisr  la  S*  phase 
sur  des  caractères  de  2*,  c'est  une  chimère  dont  on 
n'a  aucun  bien  à  espérer  (1). 


(1)  Les  libéraux  croient  se  jasiifier  en  disant  :  «  Ne  voyez- 
«  vous  pas  que  sans  le  système  représealalif  et  les  eflForts  de 
«  Toppositioa,  ron  tomberait  sous  le  plus  pesant  despo- 
•  tisme  ?»  Je  le  sais  :  mais  il  n*est  pas  moins  certain  que 
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On  serait  depuis  longtemps  reyenu  de  cette  illu- 
sion, si  on  eût  procédé  a  Tanalyse  des  caractères  de 
civilisation  et  donné  un  article  spécial  à  ceux  de 


leur  tactique  de  heurter  de  front  les  rétrogradateurs,  ne  sert 
qu*à  les  exaspérer,  les  pousser  de  plus  en  plus  à  Tobscuran^ 
tisme.  Dès-lors  le  parti  même  qui  veut  la  libert<^,  travaille 
indirectement  contre  elle  :  c^est  opérer  comme  Tours  qui,  d*un 
coup  de  pavé,  casse  la  tète  à  son  ami  pour  le  dégager  d'une 
mouche.  Il  est  certain  que  ce  régime,  dit  libéral,  n*opère 
aucun  bien  positif,  et  que  Tesprit  libéral  est  stérile  sur  tous 
les  grands  problèmes  d^amélioralion  sociale,  comme  Taffran- 
chissemenl  des  nègres  et  Tabolilion  conseniio  de  la  traite.  Il 
nVnfante  que  des  discours,  et  jamais  une  idée  neuve. 

Ne  dissertez  pas  tant  sur  le  progrès  social,  mais  sachez  TeP- 
fectuer;  sachez  inventer  des  moyens  fiiciles  ;  le  bel  esprit 
court  les  rues,  il  surabonde;  c'est  de  ^énie  inventif  qu'on  a 
besoin  et  non  de  faconde  oratoire.  Si  vous  aviez  quelques  vues 
franchement  libérales ,  vous  auriez  pris  des  mesures  pour 
exciter  aux  inventions  vraiment  libérales ,  et  leur  assurer 
accès  à  leur  apparition;  mais  comme  Ta  dit  Tun  de  vous 
(M.  de  Pradt)  :  La  chorie  fait  perdra  la  iétB  à  ae$  amant;  ils 
eroieot  areir  tout  fiiît,  quand  ils  ont  péroré  sur  la  Charte  , 
vraie  pomme  de  disc^urde,  édifice  chancelant  qui  ne  pourra 
Jamais  se  soutenir.  Inventez  un  ordre  de  choses  qui  plaise  à 
toutes  les  castes,  et  qui  les  rallie  toutes  aux  voies  de  progrès 
•réel.  Quant  aux  cbârtes,  la  fortune  leur  a  décidément  tourné 
le  dos  ;  elles  conduisent  à  Véchafaud  tous  les  partis  qui  eu 
veoleot  établir.  (Voyez  rfispagne,  le  Portugal,  le  Piémont  et 
Naples).  C'est  partout  qu*on  voit  édiouer  le  parti  libéral , 
même  dans  la  politique  do  détail .  S'il  obtient ,  après  de 
longues  clameurs,  un  changement  de  ministère  c^est  pour 
être  mystifié  sous  d'autres  formes.  11  semble  que  la  fortune  , 
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rétrogradation  greffée.  Je  ne  les  mentionne  iei  qa'an 
nombre  de  6,  pour  ne  pas  approfondir  ce  sojet  dé- 
licat, sar  lequel  il  convient  de  glisser.  Observons 
seulement  que  sur  ce  point,  les  deux  partis  peuvent 
aller  de  pair  en  sagacité  politique  tous  deux  logés 
au  4*  signe  du  zodiaque,  à  l'enseigne  de  Técrevisse  : 
l'un  des  deux  devrait  se  piquer  d*honneur,  se  dé* 
cider  à  aller  en  avant,  pour  couvrir  l'autre  de  con- 
fusion. 

CHAPITRE  QUARANTE-HUITIÈME. 

Caractères  de  dégénération  de  la  i*  pkaee. 

Lis  immobilistes  sont  une  secte  aussi  ridieide  que 
les  rétrograda teurs.  Le  mouvement  social  répugne  à 
I^tat  stationnaire ,  il  tend  au  progrès  ;  il  a,  comme 


lasse  de  Hrapéritie  des  libéraux ,  lasse  de  lear  stérilité  de 
génie,  se  plaise  à  les  molester  poar  les  amener  à  résipiaoenee. 
Les  peuples  qui  prennent  parti  pour  le  libéralisme,  n^ahoor 
tissent  qu^à  se  faire  décimer;  les  ministres,  Oitnning  ec 
autres,  sont  frappés  de  mort,  sMls  embrassent  oette  caoae.  Les 
souverains  mêmes  sont  malheureux ,  quand  ils  suivent  cette 
bannière.  La  Russie,  qui  après  six  ans  dHiésiiation  se  déci* 
dait  bien  tard  à  soutenir  les  chrétiens  d*Orient,  est  ve&oe 
échouer  pitoyablement  et  empirer  le  sort  des  Grecs  y  dont  la 
France  aussi  veut  abandonner  la  cause.  Partout  la  fortone  se 
déclare  contre  le  libéralisme  ;  avis  A  lai  de  quitter  sa  position, 
qui  n*est  plus  tenable ,  et  de  recoarir  aux  inventions  de  pro- 
grès réel  qui  lui  sont  apportées. 
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1*61111  et  r«ir,  besoin  de  oircnler  ;  il  se  corrompt  par 
la  stagnation  ;  aassi  ne  connaîi>on  rien  de  plus  yi* 
cieax  que  les  Chinois  ,  nation  la  pins  immobiliste 
do  globe.  Chez  eux  l'intérêt  légal  est  51^  0/0;  Tu- 
sors  et  la  fourberie  mercantile  y  sont  honorées, 
ils  jouent  aux  dés  leurs  enfans,  traînent  leurs  dieux 
dans  la  bouer  :  ce  sont  des  héros  de  morale,  selon 
RnynaL 

Notre  destin  est  d^ayancer  :  chaque  période  so- 
eiale  doit  s'avancer  vers  la  supérieure  :  le  vœu  de  la 
nature  est  que  la  barbarie  tende  à  la  civilisation,  et 
Y  arrive  par  degrés  ;  que  la  civilisation  tende  au 
garantisme ,  ^ue  le  garanUsme  tende  h  l'associa- 
tion simple ,  et  ainsi  des  autres  périodes.  Il  en  est 
de  même  des  phases  ;  il  faut  que  la  1'*  tende  a  la 
â«,  œlle-ei  à  la  8*,  eeUe*ci  à  la  4«,  celle-ci  à  Tarn- 
bigae ,  et  consécutivement.  Si  une  société  languit 
trop  longtemps  dans  une  période  ou  dans  une 
phase,  la  corruption  s'y  engendre,  comme  dans  une 
eau  qui  croupit.  (  Cette  règle  est  sujette  a  certaines 
exœptions  pour  les  périodes  inférieures  i  la  civili* 
sation.) 

Nous  ne  sommes  que  depuis  un  siècle  en  8*  phase 
de  civilisation,  mais  dans  ce  court  espace  de  temps, 
la  phase  a  marché  très-rapidenient,  à  raison  du  pro- 
grès colossal  de  l'industrie  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui 
la  S*  phase  excède  sa  limite  naturelle.  Nous  avons 
trop  de  matériaux  pour  un  échelon  si  peu  avancé , 
et  ces  malëriaux  n'ayant  pas  leur  emploi  naturel ,  il 
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y  a  surcharge  et  malaise  dam  le  raëeaniaine  soeîal  ; 
de  là  résulte  une  fermentation  qui  le  oorrorapi, 
elle  y  développe  un  grand  nombre  de  caractàres 
malfaisans,  symptômes  de  lassitude,  effets  de  la  di»* 
proportion  qui  règne  entre  nos  moyens  induatrteb 
et  l'échelon  subalterne  auquel  ils  sont  appliqués. 
Mous  avons  trop  d'industrie  pour  une  civilisation  si 
peu  avancée,  retenue  en  3*  phase  ;  elle  est  preasëe 
du  besoin  de  s'élever  au  moins  en  4*;  de  I&  naissent 
les  caractères  d'exubérance  et  de  détérioration  dont 
je  Tais  énumérer  les  plus  saillans  :  en  réplique  aux 
jactances  de  perfectionnement ,  je  vais  signaler  des 
effets  de  dégénération  évidente ,  et  pourtant  très* 
recens. 

I  **  Centralisation  poHtique.  Les  capitales  traoafor- 
méesen  gouffres  qui  absorbent  toutes  les  ressources, 
attirent  tous  les  riches  à  l'agiotage  et  font  dédaigner 
de  plus  en  plus  Fagriculture.  —  2"*  Progrès  tielafiê- 
caliiéy  des  systèmes  d'extorsion  ,  banqueroute  indi- 
recte, anticipations,  art  de  dévorer  Tavenir.  Necker 
en  1788  ne  savait  où  prendre  50  millions  de  déficit 
annuel;  aujourd'hui  on  sait  ajouter  non  pas  80, 
mais  500millions  aubndget  de  1788.  — 8«  Consoli^ 
doNùn  du  monopole  maritime.  11  était  rivalisé  et  eon* 
tenu  en  1788,  il  est  maintenant  dominateur  exdu* 
sif ,  sans  qu'il  reste  aux  Européens  aueune  chance 
de  rétablissement  des  marines  rivales.  —  4^  Ai' 
teintes  à  la  propriété.  Elles  dégénèrent  en  habitude , 
par  les  prétextés  de  révolution,  qui  deviennent  règle 


péor  l6»pirtÎMiilTWi8.  La  Franœ  a  oonfiaqué,  J'Et» 
pa^ne  et  le  Porti^al  iailent,  et  oette  oiéUÏode  prë»- 
Taadra  »  paroe  qu'il  ji'y  a  anjoard'hiu  da  progrèa 
aafvré  qcTan  àénûvire^  Caloi-ci  ett  na  caracidre 
à*9ogteDM§à  en  barbarie* 

H^  i^mie  jdêt  corps  imiermédHdrm  :  ëlati  provi»* 
eiam,  parlenees  et  eorporalion»  qui  opposaient  dei 
harrîères  au  pou¥oîr.  C  W  grâce  a  leur  chute  qu'où 
a  an  trouver  un  renfort  annuel  de  500  miUion* ,  là 
uà  Necker  n'en  pouvaii  pa«  puiser  ISO.  —  6*  Spolî^ 
4km  iêseommunêêf  ▼ilaîuement  oonipe^sée  pur  le» 
«etroîa  qui  £irfiguent  Pîndutirie,  détaffpctionnent  le 
peufde  des  Tîlles  ,  et  proroquent  toulea  Ifss  friiuddf 
mercantiles ,  toat  le  commerce  d*empoÎ8onnenieiit 
légal.  —  7  :  Dépnwaiiom  judiciaire,  déni  indirect 
ëe  justice  au  pauvre,  accroissement  des  procès  par 
la  subdijrision  des  propriétés  et  la  complication  dei 
Ms  de  plus  en  plus  impuissantes.  Eliessont  muettcf 
devant  au  fournisseur  pillant  de  son  aveu  76  millionr, 
«Ues  lOAt  inflesKibles  pour  le  pauvre  Sllssando  qui 
u  volé  ttu  obott  ;  il  est  condamné  à  mort.  —  8  :  /u- 
0iabHiié4e*  mmIiMûmm  frappées  par  cette  raison,  d'im- 
puisflnnrtt,  même  dans  le  «as  de  sagesse ,  et  contra- 
néc0  piar  le  manque  absolu  de  méthodes  justes^  en 
leutea  branches  d'adniinistrajlion  :  L'on  ne  sait  paa 
—êuinfuîre  noe  dtvîiion  territoriale  régulière,  basée 
jflur  les  eottvenanoes  géoéral<9|it  on  n*a  onoune  règle 
aoc  celte  opémlîon. 

-^  9  :  Iwimim$nee  de  scMsaïa.  Les  galUcatia  étafés 
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des  opinimifde  saint  Louis  et  de  Bottitet,  ne  farde- 
raient goéres  à  en  venir  au  sdikme  contre  des  pré* 
tentions  outrées ,  de  là  les  gnerreu  oivfles.  «—  10  : 
G^rté  tnlâMMiSy  discordes  fomentées  par  l'ignorance 
de  la  politique  sociale  qui  ne  sait  inTenteraiicnne 
Toie  de  oo^eiHation  par  progrès  rM  en  ëdielle. 
— -  11  {  Hérédfié  du  mt^,  contome  d'adopter  les 
•Tio€3i  introduits  par  le  parti  vaincu ,  t^ls  qne  le»  lo- 
teries, les  jeux  publics  et  antres  moyens  odieux  de 
la  fisjDalitë.  •^—  13  :  Détmrgonâagedek^poHtîqme,  bas- 
sestie  .des  puissances  cbi^étiemies  avec  les  mnanl- 
mans  et  les  pirates  )  concert  passif  pour  lepaieoMBt 
de  tribut  aux  pirates  ,  et  le  soutien  de  la  tnSbçàcs 
nègres. 

*  —  18  :  Progrès  de  Petprit  mercaniHe:  Agiotiigè 
érigé  en  puissance  qui  se  rit  des  Ims*,  envahit  tout 
lefmitde  l'industrie,  entre  en. partage  d'autorité 
avec  les  gouvememens,  et  répand  partout  la  Ir^ 
nésie  de  jeu.  —  1 4  :  JFaveur  au  commerce  cnrmmm 
de  sa  pèforaiioni  Marseille  construit  des  vaisaeanx 
pour  capturer  les  chrétiens  et  en  p6àpl«r  les  bagnes 
d'Afrique  ;  Nantes  a:  des  fabriques  d'instrÛBi^M  de 
supplice  pour  la  torture  des  nègres  dont  il  feît  la 
traite  en  dépit  des  lois  ;  d'autres  rilles  naturalisent 
la  coutume  anglaise  des  bagnes  on  le  peuple  tra* 
vaille  seite  heures,  au  rabais  d'une  minute  de  ékà» 
mage  :  plus  le  commerce  grandit  en  malfaisance, 
plus  il  est  favorisé. —  Itt  :  Scamdttieê  imdmêineh  z  Pro- 
grès de  la  falsification  tolérée»  fréquence  des  crises 


d'aboiiflUinoe  dëproMlve ,  abandon  des  récoltes 
sur  pied  pour  le  bénéfice  de  vente  des  futailles,  en- 
traves à  la  charité  par  l'exigence  des  percepteur^ 
de  droits  réunis  qui  grèvent  les  donateurs.  —  16  : 
Traùe  des  Mancs  favorisée  :  On  en  laisse  contracter 
l'habitude ,  même  aux  puissances  qui  ne  Tavaienl 
pas,  comme  le  pacha  d'Egfpte,  et  on  n'f  oppose  que 
des  fadaises  diplomatiques. 

—  17  :  Mwun  du  siècle  de  Tibère  :  Espionnages 
gradués  JQsqa*au  soldat,  délations  secrètes,  progrès 
vt&ibles  de  Thypocrisie,  de  la  bassesse  et  des  vices 
inhcrens  à  i  esprit  de  parti. — 18  :  Jacobinisme  corn-* 
muniqué  :  Les  partis  qui  l'ont  combattu  en  ont 
adopté  toute  la  tactique^  Tart  de  fabriquer  des  cons*- 
pirations ,  de  rafldner  en  calomnie ,  est  devenu  gé- 
néral, et  a  enlevé  au  caractère  des  modernes  le  peu 
de  noblesse  qui  lui  restait. — 19  :  Noblesse  vandale  t 
Elle  inclinait  en  1788  aux  idées  d'amélioration  ju* 
diciçuse  ^  aujourd'hui  elle  retombe  dans  la  barba- 
rie, ne  songeant  qu'à  détruire  l'industrie  qui  lui 
porte  ombrage  dans  les  élections. — SO  :  Naumachies 
littéraires.  Les  savans  et  lettrés  arborent  cette  ban- 
nière de  vandalisme,  se  déchirant  entr'eux  pour  l'a- 
musement du  public  à  qui  ils  ont  inoculé  le  goût  de 
la  détrciction  calomnieuse,  et  ne  s'unissant  que  pour 
étouffer  les  lumières ,  les  découvertes  utiles.  Nos 
libertés  électorales  ont  produit  un  trio  de  vertus 
neuves,  une  noblesse  vandale,  une  bourgeoisie  ca- 
lomnieuse  et  des  savans  pétris  de  zoïlisme. 
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~  SI  :  Taciifmedeiitucik^efik  âteélératriee  ,  quf 
doQJble  les  rarages  de  la  guerre ,  fait  renaître  les 
eontumes  barbares,  Yendées,  Oaerîltas,  Landsfarm, 
arméniens  des  femmes  et  des  enfons.  ^—2!^  :  TcH' 
dance  au  Tartarisme,  par  les  conscriptions  et  mobilt- 
sattons  d^à  établies  en  Prusse ,  tentées  phis  gran- 
dement en  Russie  sous  Aracktchejew;  métliode  qui 
une  fois  introduite  en  quelques  empires ,  obligera 
tous  les  antres  i  adopter  par  mesure  de  sûreté  cette 
organisation  tarfare.  —  93  :  IniHaHandesbaiiHifèêà 
h  tactique.  C'est  un  moyen  sèr  de  renforcer  la  pi- 
raterie des  barbaresques/et  d'établir  bientôt  celle 
des  Turcs ,  qui  feront  payer  attx  Dardanelles  un  tri- 
but à  toutes  les  puissances  faibles.  —  24.  Qna- 
druple  peste  :  nous  ne  connaissions  que  Fancienne 
â*orient,  il  faut  y  joindre  la  fièvre  jaune  pire  encore, 
)e  typhus  qui  fait  de  grands  ravages  ,  et  le  cMéra 
morbvê  déjà  parvenu  du  Bengale  à  Alep  r  C'est  un 
nouveau  quadrille  de  perfectibilités  croissantes. 

Â  ces  vices  rëcens ,  tous  vices  de  circonstance  *, 
ajoutons  le  plus  honteux ,  Tadmission  des  Juifs  au 
droit  de  cité. 

*  Il  ne  suffisait  donc  pas  des  ciwlUès  pour  assurer 
le  règne  de  la  fourberie ,  il  faut  appeler  au  secours 
les  nations  d'usuriers ,  les  patriarcaux  itnproduct^s, 
La  nation  juive  n'est  pas  civilisée,  elle  est  patriar- 
cale ,  n'ayant  point  de  souverain,  n'en  reconnaissant 
aucun  en  secret ,  et  croyant  toute  fourberie  louable 
quand  il  s'agtt  de  tromper  ceut  qui  ne  pratiquent 
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{yisBA  rel^iiMi*  EQe  n'afiich&p«»  cet  priocipes,  nuii 
on  les  connaît  aa«es« 

Un  tort  pluB  grave  cbex  oette  nation  ^  est  do  s'a- 
donner exclasivement  au  trafic ,  à  Fusure ,  et  aux  * 
déprayaUons  mercantiles ,  selon  le  tableau  de  Lon- 
dres, tableau  qui  ne  nous  apprend  que  ce  que 
chacun  sait. 

Tout  gouyernement  qui  tient  aux  bonnes  mœurs 
devrait  y  astreindre  les  Juifs ,  les  obliger  nu  travail 
productif,  ne  les  admettre  quen  proportion  d*un 
centième  pour  le  vice  ;  une  famille  marchande  pour 
cent  famiUee  agricoles  et  manufacturières:  mais  notre 
siècle  philosophe  admet  inconsidérément  des  légions 
de  Juifs  9  tous  parasites ,  marchands ,  usuriers,  etc. 

Lorsqu'on  aura  reconnu ,  (et  cela  ne  tarderait 
guères,  )  que  la  saine  politique  doit  s'attacher  à 
réduire  le  nombre  des  marchands ,  pour  les  amener 
à  la  concurrence  véridique  et  solidaire,  on  aura 
peine  à  concevoir  l'impéritie  de  cette  philosophie 
qui  appelle  a  son  secours  une  race  toute  improduc*^ 
tive,  mercantile  et  patriarcale,  pour  raffiucr  les 
fraudes  commerciales  déjà  intolérables. 

^Récapitulons  sur  ces  symptômes  et  caractères  de 
dégénération  causée  par  le  retard  de  progrès  en 
échelle,  et  par  Tinconvenance  d'une  indu;>trie  si 
vaste  y  avec  un  système  social  si  retnsdo,  si  traînant. 
Nous  pouvons  rattacher  les  désordres  a  4  causes 
radicales  qui  sont: 

DtPiAVATion  HoaALB  DBS    scisscEs  \  Tcfus  obstiné 

26. 
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cTMplorer  les  brandies  cTétude  négligées,  jonglerie 
de  persuader  que  tout  est  dëcimTert,  que  Umi  est 
perfectibtlisë ,  qu'il  faut  bafouer  les  iiiTeiitears* 

DsMàTATioif  HâTtaiBLLv  DIS  scitacBS ,  par  Pemplei 
vicieux  de  la  chimie  qui  ne  trayatlle  qn*k  rexer  le 
pauvre ,  en  fournissant  au  commerce  des  moyens  de 
dénaturer  et  falsifier  toutes  les  denrées  communes 
dont  se  nourrît  le  peaple  ;  et  à  limiter  aux  seuls 
riches,  la  faculté  de  trouver  des  comestibles  et 
liquides  naturels. 

RinoGRASATion  irtxllictdbllk  ,  par  abus  d'esprit  ; 
tataraote  poHHqitêy  dominance  des  faux  principes  qui, 
sous  un  masque  de  philantropie  repoussent  toute 
garantie  pour  le  paurre  ,  et  nient  les  droits  naturels 
de  l'homme,  droits  qu*un  code  équitable  doit  com- 
penser. 

1«  Chasse  ;  %  Pèche;  8,  Cueillette;  4,  Pâlore; 

S,  Vol  extérieur  ;  6,  Insouciance  ;  7 ,  Ligue  inté* 
rieure  *, 

X  ,  Liberté  satisfaisante  ;  K ,  minimum  propor* 
tionnel;  et  qui 'nous  détournent  de  toute  étude  sur 
les  Tues  de  Dieu  et  la  théorie  des  destinées. 

Rétsogha DATION  poLiTiQOB ,  esprit  d'immobîHsme 
qui  a  gagné  les  cours  et  les  grands  ;  ils  suspectent 
l'idée  de  progrès  social ,  au  lieu  de  suspecter  la  mé- 
thode rétrograde ,  Fesprit  philosophique.  De  là  nait 
double  égarement ,  celui  des  gouyernemens  qui  se 
défient  des  nouveautés  utiles  qu'ils  confondent  arec 
la  philosophie,  et  celui  du  vulgaire,  obstiné  à  espérer 
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le  Mcn  des  pbil080pbe«,  gens  opposés  à  toute  élode 
des  sciences  nenres  qm  pearent  eondoii^  aa  pi^ 
grès  réeU 

Remarqaons  qae  tes  S4  caractères  de  ûiffkké* 
ration  précités,  et  dont  on  pourrait  doubler  le 
nombre ,  sont  accidenteis  et  non  pas  eêitenHelê  à  la 
période  civilisée.  Elle  aurait  échappé  à  cette  irrup* 
tion  de  Tices,  pour  peu  qu'elle  eût  accéléré  sa 
marche,  qu'elle  eût  su  s'élever  a  temps  de  la  8*  phase 
i  la  4*,  se  rehausser  en  échelle  sociale  autant  qu'elle 
s^eifaaussait  en  industrie;  elle  en  a  trop  pour  la 
S*  phase,  elle  en  aurait  trop  peu  pour  la  4*; 
cette  pléthore  n'est  donc  pas  vice  essentiel  mais 
accidentel ,  vice  enrichi  de  variantes  en  pléthores 
d'excentricité  et  concentricité  :  Ainsi  Mulhouse 
accumule  exceninquement ,  au  point  le  plus  éloigné 
des  4  mers,  telles  fabriques  dont  les  matières  parlent 
de  ces  mers  pour  revenir  sur  leurs  côtes;  et  le  Havre, 
par  concentration  des  manoractures  au  nord ,  accu- 
mule un  entrepôt  colossal  qui  appauvrit  les  régions 
de  Loire ,  Garonne  et  Rhône. 

Si  Ton  manque  à  établir  une  proportion  entre  l'é*- 
chdoD  social  et  le  degré  d'industrie,  si  le  mécanisme 
social  reste  en  panne,  en  8*  phase  de  civilisation , 
tandis  que  le  mécanisme  industriel  fait  des  pas  gigan- 
tesques ,  c'est  fausser  tout  le  jeu  du  mouvement; 
et  il  en  doit  résulter  des  monstruosités,  comme  notre 
état  actuel ,  présentant  une  industrie  colossale ,  qui 
se  trouve  appliquée  à  un  échelon  subalterne  et  inca- 
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ptible  d'6D  porter  le  finix,  A  Tâsp^i  de  ceUe  dispa- 
rate dont  nos  eooDoaiistes  devrsieiit  rougir,  à  l'as- 
pect des  légions  de  pauvres  qui  sont  le  fruit  du 
SAiooctLB  iRDOsTaiBi^  U08  phîlosophes  s'écrieut:  quelle 
marche  rapide  vers  la  perfectibilité  croissante  !  on 
peut  les  rappeler  à  leur  piriucipe  sur  la  nécessité  des 
propartions  et  des  liens ,  tanlum  séries  junciuraque 
polhi:  Si  vous  voulez  avancer  immodérément  en 
industrie,  sachez  avancer  en. même  rapport  dans 
réchelle  sociale ,  et  vous  élever  au  moins  a  la 
•4*  phase  de  civilisation  qui  pourra  comporter  et  régu- 
lariser ce  colosse  industriel ,  devqnu  un  sarcocèle 
politique,  tant  que  nous  croupissons  dans  la  %*  phase 
de  civilisation.  Voyez  sur  la  4*  le  chap*  XLIX. 


BESUSIE  StR  LA  YP  SEGTIOI^. 

nSCBSSITB  D'UNE  OPPOSITIOIf  SCIENTIFIQUE. 

Là  se  termine  fanalyse  des  branches  connues  de 
la  civilisation  :  il  reste  encore  à  parler  de  la  4*  phase 
non'  avenue:  mais  comme  elle  est  à  créer,  c'est  un 
sujet  qui  tient  à  la  Synlhèse  du  mécanisme  civilisé , 
et  non  à  l'analyse  de  ses  phases  connues,  déjà 
écloses ,  dont  j'ai  décrit  ici  les  caractères.  Je  crois 
à  propos  d*en  récapituler  les  8  oi*dres,  et  d'indiquer 
deux  lacunes  que  j*ai  dû  laisser  dans  ce  tableau  , 
pour  abréger.  , 
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DîttrilMiliMi  d«t  earaotères  dTilMés.... 

.               /  les  svcctssiFS,  régissant  une  pbase ,  XLI. 

I  lesFnMjiKn«s,régnanldaiislês4pb.  XLII. 

.               I  les  GOHMiftciAOx  eH  y«iif#«,  XLUL 

I  les  cOMMBRCuux  en  eêpèces^  XLIV* 

.                 <    les  KBcuERBNS,  hamtoniqueSf  XLV. 

(  les  AXGUBRKNS,  suhveraifê,  XL VI. 

d'sGAET      i  ^^  mBTROCRADKS,  grefiH,  XLVIÎ, 

}  Uê  ^iaini^ns^  aecitUnfêU,  XLTBI. 

Il  faudrait  à  ces  huit  Bortes,  en  ajoater  deux  qai 
en  forment  le  complément,  sanroîr» 

X  ,  Les  PiTOTAvx,  division  à  extraire  des  perma'- 
nens  ;  tels  sont  les  trois  sniyans  : 

Effet  composé ,  jamais  simple ,  en  bonheur  ni  en 
malheur.  (Traité  de  TAssociation  domestique  agri^ 
cote). 

Alliage  dé  politique  astucieuse  et  violente* 

Contrariété  des  intérêts  oollectils  et  individuels. 

K,  Les  Abbiovs,  empruntés  franchement  on  fiM^ 
tuitement  sur  des  périodes  inférieures ,  tels  sont  : 
Le  code  militaire,  emprunt  sur  la  barbarie,  per*  i. 
Le  droit  d'aînesse ,  *-^  sur  lejMlrûirottf ,  per*  S« 
L'abandon  du  faible,  -^  sur  la  êoumgerie,  per«  % 
Et  quelques  emprunts  faits  sur  la  primiUve^  per"  1^ 
qui  n'existe  plus  ;  on  en  voit  des  caractères  greffé» 
sur  les  périodes  civilisée  et  barbare ,  telles  sont  los 
coutumes  phanérogames  de  NÈrAOL,  Java,  LAncnott^ 
Hamil  ,  Lapouib  et  autres  lieux  présentant  des  lueurs 
de  la  phanérogamie  qu'on  trouva  bien  établie  i 

OîAHITI.  .      . 
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Tous  les  caraotèrei  oÎTiUsëft  qu'on  poorra  indi- 
qoer  se  rattacheront  à  Fun  de  ces  dix  ordres,  Tana* 
Ijsadn  plus  copieux,  celui  des  permanensy  n*a  ëtë 
qu*effleurëe ,  j*y  ai  confondu  les  pitotaux  qu'il  eût 
fallu  en  distraire  ;  je  n*ai  voulu  dans  cette  section, 
que  faire  entrevoir  le  travail  très-etendu  qu'exigerait 
une  analyse  intégrale  de  la  civilisation,  çt  signaler 
rétourderie  de  tant  de  philosophes  qui ,  se  battant 
les  flancs  pour  découvrir  un  sujet  neuf,  n*oùt  pas 
entrevu  celui-là,  la  plus  facile  de  ceux  indiqués 
page  Qi  vol.  P',  et  le  plus  homogène  avec  leurs 
connaissances  ;  car  il  n*exigerait  qu'un  aveu  de  la 
vérité,  un  aveu  des  vices  dominans  pris  pour  voies 
da  perfeotionnenienl. 

D'où  vient  cette  stérilité  des  esprits  modernes? 
De  ce  que  le  monde  savant  manque  d'un  ressort  né- 
cassaire,  vnu  ot pôsitioi  »  un  corp$  exerçant  1  opposi- 
tion en  affaires  scientifiques,  et  intervenant  piiur 
signaler  les  torts  de  la  science,  les  lacunes  qu*elle 
laisse  de  propos  délibéré,  dans  les  divers  genres  d*é« 
tndes.  Les  philosophes  nous  disent  que  Topposition 
est  le  palladium  des  libertés  ;  pourquoi  rexcloent-ils 
du  monde  savant  qui  manque  de  ce  ressort,  et  qui  y 
a  si  peu  songé,  que  nul  savant  ne  saurait  dire  com- 
ment doit  être  organisé  un  corps  d'opposition  scien- 
tifique, régulièrement  contre-balancé.    ' 

Les  gouvernemeus  qui  ont  à  redouter  les  abus  de 
la  presse,  auraient  dû  aviser  À  cette  création  d'un 
corps  d'opposition  scientifique,  employer  contre  leur 
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ennemi  nalurel,  <jontre  la  philosophie,  les  armes 
qu'elle,  emploie  contre  eux ,  ropponiùm  et  les  lu- 
mières. 

Si  les  corps  savans  inclinaient  à  Tëgoitë,  aax  ga- 
ranties do -liberté,  ils  reconnaîtraient  que  la  dëtrac- 
lion  est  pire  de  nos  jours  qu'au  siècle  de  Colomb,  et 
qu'on  ne  Teut  nrèter  Toreille  à  aucune  nouTcauté 
«lile.  Ce  n'est  point  le  gouTcrnement ,  ce  sont  les 
lanx  saTHns  qui  exercent  cet  obscurantisme  ^  il  fliu- 
drait  donc  ^our  coAtre<-balancer  leur  influence ,  un 
eorpB  d'opposition  qui,  rappelant  au  siècle  les  études 
à  faire ,  assurerait  protection  et  accès  à  quiconque 
apiiorterait  des  découvertes  demandées. 

Mais  le  monde  savant  ne  désire  que  la  confusion 
en  étttdes;  il  ne  veut  pas  même  qu'on  s'oriente,  que 
l'esprit  humain  reconnaisse  le  terrain  qu'il  parcourt^ 
et  fasse  une  analyse  de  la  civilisation.  C'est  par-lA 
qu'aurait  débuté  «m  corps  d'opposition;  il  anraît 
provoqué  cette  analyse ,  et  celle  des  périodes  par^ 
courues  avant  l'état  civilisé,  afin  de  reconnaître  par 
nn  parallèle  si  on  avait  avancé  dans  la  carrière  du 
mal  ou  dans  celle  du  bien  ;  on  aurait  constaté  par 
ce  travail  que  la  civilisation  perfectionne  l'industrie 
seulement,  mais  qu'elle  déprave  les  mœurs  en  raison 
du  progrès  de  Tindustrie.  On  doit  donc  pour  arriver 
an  bien,. découvrir,  un  autre  mécanisme  social  qui 
opère  sur  les  mœurs  et  fasse  naître  la  justice,  la  vé- 
rité, du  progrès  de  l'industrie. 
•     A n  lieu  de  tendre  franchement  à  ce  but,  la  science 
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pertitte  à  donner  le  dbAnge  et  prétend  que  «  le  tans 
n  naturel  du  mot  givilisatiov  e(ftt  Tidée  de  pngfèê^  de 
i  développement;  il  suppose  un  peuple  qui  ntardk»; 
»  e'est  le  peribctionneiaent  de  la  TÎa  ci? ile  et 
'»  des- relations  sociales,  o*est  la  répartition  i!a  jiA» 
n  éfuiiabh  de  la  force  et  du  bonheur  enire  tons  les 
9  membres.  ». 

En  réponse  au  professearqui  s  exprime  ainsi  dans 
nne  chaire  de  Paris  où  le  sophisme  est  ê&f  de  tout 
accueil,  on  peut  l'inviter  k  alle^  voir  à  la  manufin^- 
lure  de  glaces  et  autres  ateliers.,. de  quelle  réparti- 
lion  équitable,  de  quel  bonheur  jouissent  les  ouvriers 
qui  servent  les  fantaisies  des  oisifs  dont  se  compose 
L'auditoire  du  professeur.  S'il  est  vrai  selon  lui  que 
l'ordre  civilisé  embrasse  toute  perfection,  tout  pro«> 
grès,  tout  développement,  les  barbares  .sont  doue 
des  civilisés,  car  ils  ont  beaucoup  perfectionné  l'in- 
dustrie dans  la  Chine ,  le  Japon,  llndostan  et  la 
Peive  ;  niais  si  on  analyse  les  caractère^  de  barbarie 
et  ceux  de  civilisation ,  l'oo  reconnaitf»  une  pitH 
digieuse  différence  entre  les  3  périodes  sociales. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Tinduatrie  que  la  perfec- 
tion doit  s'appliquer,  elle  doit  embrasser  ausn  les 
mmurs  jet  le  mécanisme  social ,  deux  relations  que 
l'ordre  civilisé  ne  sait  que  dépraver.  Son  emploi 
bien  restreint  est  seulement  de  pomremcre  dans  les 
3  carrières, -sciences^  arts,  industrie,  les  études  que 
iies  basl^ares  oi|t  comweiyéps  «4  poussées  trèi'loin. 


Cette  ticlie  une  fois  remplie,  la  civilisation  n*a  antre 
ck^a^  à  faire  qii^à  disparaître  et  faire  place  a  d'autres 
sociAés  qui  perfectionneront  le  tout ,  les  mœurs  et 
la  m<W|ini(|ua  socialeit  tout  en  raffinant  rindi^trie 
et  les  sciences  que  Tétat  civilisé  ne  peut  pas  élever 
à  moitié  du  développeua^nt  dont  elles  sont  suscep- 
tibles* On  a  pu  en  juger  par  les  tableaux  du  travail 
des  liSries  passioaprfes,    : 

Du  reste  si  le  mot  civilisation  suppose  un  peuple 
qui  marchçf  dott  Yiaot  qne  notre  siè^e  s'arrête  si 
gaucbement  dans  la  carrière  même  de  la  civilisation, 
sans  pouvoir  arriyer  A  la  4«  pbaae?  Cependant  ce 
siècle  se  trémousse  ;  il  fabrique  a  foison  des  consti- 
tattons  et  des  systèmes  ;  c'est  Técureuil  qoi  galope 
dans  sa  roue  sans  bouger  de  place.  Pauvre  siècle!  il 
vante  l'esprit  d^associalion ,  que  ne  cbercbe-t-il  à 
asa^ieier  son  bel  esprit,  sa  faconde  inutile,  aveo  le 
boq  eaprit  de  quelque  génie  inventif  qui  lui  enseî* 
gneraît  Tissue  du  labyrinthe  civilisé ,  et  le  obemia 
de  aoieiieea  neuves  où  il  trouverait  la  fortiuM  et  la 
ffeirei 
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ARGUMENT  DE  LA  SECTION  VH. 

* 

SYNTHÈSE  GÉITÉILALE  DU  HOtîVEMEIIT. 


ARGUMENT  DE  LA  XIII  NOTICE. 

FRlSnBR  AGB  VC  MONDB  BOCIAX*. 

CHAPITRE  QUARANTE-NEUYIÈME. 

gttnmtiêmé, 

G'ftvt  ici  1«  seotion  des  délasseinens  s^enCifiques  : 
cm  y  traiterii ,  entr  autres  sujets  amasans,  celui  de 
la  chute  prochaine  dta  colosse  nommé  oovMiact. 
Qinconqtte  n'est  pas  banquier  ou  marchand ,  te  ré* 
jouit  a  cette  idce  ;  comment  s'y  prendrait-on  pour 
écraser  cet  hydre  qui  épouvante  les  rois  et  les  oblige 
à  fléchir?  Il  est  plaisant  de  penser  qu'une  petite 
opération  qui  ne  coûtera  qu'un  décret,  peut  mettre 
les  gouvememens  en  possession  du  commerce ,  de 
la  banque  et  de  bénéfices  plus  énormes  que  n'en 
savent  faire  ces  deux  vampires  qui  se  consument  en 
frais  parasites.  Cette  réforme  aurait  lieu,  lors  même 
qu'on  larderait  à  organiser  Tharmonie. 
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lÀoccnfHÛon  poorraîi  8*eflbotuer  de  deux  ma-f 
Mères  5  Tuile  par  méthode  brusque  et  coêrcitive 
d'oà  naîtrait  la  4*  phase  de  civilisation  ;  Tautre  par 
méthode  concurrente  et  séduisante ,  d  où  naîtraient 
raflibigu  et  la  première  phase  de  garantisme. 

On  ta  dire  qu*tl  n  y  a  pas  à  hésiter  sur  ralterna** 
tÎTe,  et  que  la  2*  méthode  est  bien  préférable  :  cela 
n*importe?oti  préférera  ce  quon  voudra;  mais  je 
•ois  obligé  de  décrire  tontes  les  chances  d*option, 
vicieuses  on  non,  et  de  commencer  par  le  moindre 
progrès,  celui  de  mode  violenté,  qui  ne  conduirait 
qu'en  4*  phase  de  civilisation  :  ensuite  j'indiquerai 
le  mode  concurrent,  qui  est  ingénieux,  facile  et  lu- 
cratif, et  qui  conduirait  bien  plus  haut  que  la  civi- 
lisation. Toutefois  je  dois  faire  connaître  Téchelie 
des  progrès  possibles,  des  périodes  et  phases  inter* 
roédiaires  entre  la  civilisation  et  l'harmonie  ;  c'est 
le  anjet  de  cette  XIII  notice. 

Venex,  subtils  athlètes  des  bourses  de  Paris, 
Londres  et  Amsterdam  ;  ce  ne  sont  pas  des  éloges 
mais  des  huées  que  tous  allex  recueillir  :  Venes, 
Lilliputiens  en  pillage,  financiers,  gens  d'affaires  et 
grapsUenrs  de  minuties,  qui  vous  arrètex  a  des  mil- 
lions làoà  îl  7  a  des  milliards  à  gri vêler.  YoCre  talent 
se  borne  à  dévorer  le  présent  et  l'avenir  do  axvftivij  ; 
si  TOUS  étâex  moins  pygmées  en  brigandage,  vous 
auriex  ni  attaquer  lx  fohss  et  non  le  revenu.  Voilà, 
petites  gens,  œ  que  vous  n'avex  pas  su  Caire  :  vous 
étea  digneade  votre  siècle,  roua  êtes  médiocres  dans 
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let^rime,  comme  il  Test  en  g<toîe  fioUtiqae;  tous 
n*DTec  «u  qa*eBcarmouoher  en  rapine  fifecale,  eant 
Oser  ooneevoir  le  plan  de  Iiataâle  déoitivo,  ^enià* 
wmenî  du  fmiê. 

Les  empires  moderne»  «uccombwit  sons  le  poids 
des  dettes  publiques  toujours  croissantes ,  ib  mar- 
ehent  tous  à  la  banquerouie  dont  l'Espagne  donne 
le  signal  ;  i(  ne  sera  que  trop  fidèlement  compris  :  il 
faut  donc,  lors  même  qu'on  ignorerait  le  mofen  de 
s*ëlever  a  l'harmonie  sociétaire  ,  dëooavrir  des  res* 
sonrces  nouvelles  pour  subvenir  aux  dépenses  croi»«> 
santés  de  la  civilisation.  Quelques  sopbistes  disent  : 
il  faut  monétiser  le  territoire  ;  mais  ii  fiiut  qua  le 
gouvernement  le  possède^  au  «oins  en  parlîei»  avant 
de  le  mottétiser.  On  va  voir  qne  lorsqu'il  en  poaaé* 
dero  seulement  un  tîeits ,  U  n'aura  pas  beeoin  de 
tkionëtfser  les  %  autres. 

Au  fait  :  Je  suppose  un  roi  qui  serait  ennufë  de  la 
stérilité  des  philosophes ,  et  qui  se  dirait  :  Voyons  si 
avec  le  secours  du  sens  commun  je  saurai  atteindre 
atix  divers  biens  d'où  nous  ékngnent  les  oontro^ 
verses  philosophiques^  prévenir  Findlgenoe,  éteindre 
les  dettes  publiques  ,  réprimer  la  banqueroute  et 
l'agiotage,  éttiblir  ta  vérité  dans  le  comaaeroe  i  la 
place  du  mensonge  \ 

Supposons  que  ce  roi ,  sans  être  doué  de  génie 
inventif,  «et  seulement  une  ^onté  forte  comme  k 
tigre  Mahmoud,  et  qu^ît  se  résolût  a  tenter  des 
essais  ;  d'abord  celui  des  m^hodes  itoêreilivec  à 
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détàat  de  vraie  soienoe  :  on  va  Toir  que  ce  parti 
dëBeapëré  conduirait  déjà  au  bat. 

Selon  ce  plan  ;  il  opinerait  à  forcer  les  rënnions 
économiques ,  rassembler  toute  la  classe  pauvre , 
toutes  les  familles  sans  moyens,  dans  des  fermes  fié' 
cak$  où  on  leur  procurerait  à  peu  de  frais  des  occa- 
pations  gaies  et  très-productives ,  aux  jardins ,  aux 
étables,  et  à  des  fabriques  variées  à  cboix.  On  pour- 
rait créer  ces  fermes  en  proportion  de  un  disûème  de 
la  popalation  rurale  ;  car  dans  les  campagnes ,  sur 
mille  familles  il  y  en  a  cent  et  plus  qui  n*ont  pas  de 
quoi  subsister.  Oo  fonderait  lesdites  fermes  en 
nombre  de  une  par  400  familles ,  afin  de  pouvoir 
réunir  dans  chacune  ,  au  moins  40  familles  y  for- 
mant âOO  personnes.  C'est  le  nombre  nécessaire 
pour  atteindre  8  buts  ;  êub^istance  bonne  et  écono- 
mique^ travaux  variés  et  lueratifê,  gestion  peu  coûteuse^ 

On  forcerait  la  classe  indigente  a  s'incorporer  à 
ces  fermes  fiscales*  Il  faut ,  comme  on  Ta  vu  lors 
deajati^  hrgeê,  forcer  le  peuple  civilisé  à  faire  le 
bîea,.  après  quoi  il  remercie  ceux  qui  l'ont  con- 
traint. D  ailleurs  les  fermes  portées  à  40  familles 
seraient  des  séjours  agréables ,  sauf  la  variété  de 
trava««:  et  Toption  pour  les  variantes  en  divers 
genres,  aux  jardins ,  aux  étables ,  à  la  grande  cul- 
ture*  aux  fabriques. 

On  rendrait  ces  fermes  lucratives,  en  s'emparant 
de  la  fonction  la  plus  profitable ,  celle  du  commerce 
dont  chaque  Cprme  réuairait  les  divers  détails, 

27. 
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Banque),  prêt  sor  g[ng^,  cortimiMion ,  entréjlèt,  fente, 
achat  ;  le  gotivçrnettiertt^xeirce  Mû  Môtil^de<>{iiélë  la 
plaê  ignoble  dD  ce«fo{iotS<MM,  pourquoi  hésfteniU-il. 
À  exercef  les  autres ,  qu'èH  c^oii  (ilus  dhtittgaées? 

Tai  dit  q!ie  les  d  g^meft  à  dërelopper  poar 
élever  la  civilisation  en  4*  phase,  «ont  les  Mont-de^ 
pieté  et  les  maîtrises.  Tai  indiqué  Teraploi  de  Fiin 
des  denx,  il  reste  à  parler  des  maîtrises. 

Il  est  ridicule  et  vexatoîre  de  décider  qa*ll  n*y 
aura  qae  tant  de  gens  exerçant  telle  profession  ,  tel 
nombre  de  cordonniers ,  tel  nombre  de  eoortiers  , 
tel  nombre  de  bonchers,  eto.  t  ce  nombre  deît  vnrier 
selon  les  temps  et  les  chances  de  travail.  La  maî- 
trise ne  d<^it  jamais  être  limitée  en  nombre ,  ni 
exclusive;  H  fant  seulement  par  «ne  patente  crois- 
sante, en  éliminer  tout  le  superflu  numérique ,  et 
tous  ceux  qui  ne  présenteraient  paa  des  ressonroes 
ponr  coopérer  A  la  solidarité  qui  doit  être  le  bot  du 
gouvernement.  Elle  doit  s'appliquer  anx  classes  pas- 
sibles de  banqueroute,  aux  marchands  et  fabriquans  : 
si  telle  patente  est  de  100  f.  en  18d9,  il  fiint  relever 
progressivement  à  MO  f.  en  18S0,  SOOen  1B8I,  400 
en  16S^,  ete.  et  ainsi  du  cautionnement. 

Mais  oe  sera  expulser  tous  las  j\ns  panvros  que 
cette  patente  écraserait!  tel  en  est  le  but  :  qQ*ilB 
retournent  à  la  culture  où  il  y  aura  pkee  AinS  les 
fermes  fiscales  dont  ils  deviendront  actionnaires,  et 
peut-être  employés*  S'ils  n'ont  point  de  capitnux , 
ib  doivent  quitter  le  commerce  où  ib  tonbertient 
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en  banqaettiQte  âu  moiadre  ^boc ,  à  là  moindre 
stagnation.  S*ilfl  ont  des  capitaux ,  ils  continueront 
ieor  trafic ,  parce  que  la  patente  croissante  en  ëla^ 
gnant  le  grand  nombre ,  aogmentera  les  ventes  da 
fuech  nombre  è  qui  celte  amorce  sera  nécessaire  ponr 
1  amener  à  souscrire  aux  solidaritës.  Tantqae  lecorpB 
«ocial  confie  a  des  marchands  son  revenu  annuel , 
son  capital  même  y  il  doit  exiger  d'eux  une  garantie 
eolidaire.  Les  Parisiens  voulurent  appliquer  cette 
règle  aux  agens  de  change  lors  de  la  banqueroute 
BARDBit  où  ils  furent  étrillés  ;  mais  le  commerce 
est  trop  puissant  pour  se  soumettre  à  des  lois  ré- 
pressives ;  «'est  un  valet  qoA  tient  le  maître  enchaîné. 
Qu'on  demande  à  présent  les  détails  d'organisa- 
tion de  ces  établissemens^  de  maîtrise  solidaire  et 
fermes  fiscales,  le  mode  d'admission  et  participation 
des  actionnaires  coîntéressés  avec  le  fisc ,  et  toutes 
let  minuties  relatives  a  cette  régie;  je  ne  peux  pas 
ilan»  une  section  d'argument,  descendre  a  ces  parti- 
cularités ;  je  me  borne  à  poser  lea  bases  de  Topé» 
ration.  Elle  roule  comme  on  le  voit  sur  deux  germes 
qui  ne  sont  pas  d^maginati ve  ;  ce  ne  sont  pas  deh 
ressorts  de  faiseurs  de  système,  car  il  y  a  bien  long^ 
Mnips  que  nous  les  voyons  en  usage  sans  entrevoir 
les  développemens  dont  ils  sont  susceptibles.  Obsem 
vtMts  à  ce  sujet  que  les  gouvernemens  étant  sous  la 
griffe  dn  commerce,  ils  devraient  tenter  quelque 
moyen  da  r^istance  ;  le  pins  naturel  est  de  s'en 
t^nparer  par  cottcurrence. 
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Archiniède  diaail  :  q^'on  me  donne  «m  jmmmI  d*ap- 
fui  et  je  êoulèverai  runivert  :  11  en  «st  de  qiième  dans 
cette  affaire  ;  afex  un  point  d*appai  et  vous  ope- 
reres  contre  le  commerce  qui  no  pourra  pas  tenir 
un  instant,  parce  qu'il  n*a  ni  unité  d'action,  ni  con- 
cours de  Topinion  qui  déteste  ses  fourberies.  Le 
point  d*appui  pour  le  gouvernement  se  composera 
des  fermes  fiscales  ou  fermes  d*asile  dans  les  cam- 
pagnes, et  des  maîtrises  réduites  diins  les  villes  ou 
on  les  subordonnera  par  la  solidarité  et  les  caution- 
nemens  croissans. 

J'indiquerai  plus  loin  le  niode  d'envahissement 
du  commerce  ;  observons  i(n  qu'il  y  va  de  rbon- 
Heur  des  gouverneraens  ;  iU  sont  sous  la  férule , 
spus  le  couteau  des  agioteurs  ;  une  manceuvre  d'a- 
giotage, une  famine  factice  renversa  Bonaparte ,  en 
faisant  avorter  la  campagne  de  Russie,  par  un  délai 
qui  donna  des  soupçons  aux  Turcs  ,  et  les  déter- 
mina a  signer  la  paix.  Les  agioteurs  auraient  coo- 
tirecarré  de  même  tout  autre  souverain. 

D  autre  part  les  monarques  pressés  par  les  dettes 
et  par  l'imminence  de  banqueroute ,  doivent  aviser 
a  grossir  leur  revenu.  On  ne  peut  prendre  que  sur 
(e  commerce  qui  accumule  tant  de  millions,  tout  en 
plaignant  sa  misère.  La  partie  lucrative  du  oom- 
merce  est  l'usure  :  on  remarquait  en  1800,  que 
les  Juifs  f  dans  les  4  départemens  Cis-Rhénaas , 
j(Ma7ence,  Trêves ,  Cologne ,  Coblence ,)  avaiaat 
envahi  en  dix  ans,  par  l'usure,  un  quart^-des pio* 


priélëft.  H  té^i  que  le  gottvememeht  s'empard  4ê 
eeUe  branche  et  des  autres  y  par  entremise  àe»  fermai 
fiscales.  Il  acquerra  bientôt  tin  tiers  des  propriétés  4 
toat  en  ménageant  )es  emprunteurs*  Il  aura  donc  en 
France ,  un  domaine  de  deux  milliards  de  rente , 
dont  «n  pour  les  actionnaires  et  ogens,  et  un  pour 
lui ,  indépendamment  des  impôts  courants  ;  il  aura 
de  plus  tine  influence  par  80,000  fonctionnaires  â 
sa  nomination  dans  \es  fermes  fiscales  ;  il  perdra  i 
la  vérité  quelques  produits  en  patentes  et  antres 
genres;  mais  cette  réduction  sera  plus  qae  com- 
pensée par  Taccroissement  de  ragriculture ,  et  par 
le  retour  de  800,000  agens  mercantiles  an  travail 
productif.  (Je  ne  parle  ici  que  de  la  France) .  YoilA 
des  opérations  grandioses  ,  à  substituer  aux  pau* 
vretés  qu'on  nomme  f^/on*  <l9  finance  ^  dont  on  peat 
dire  beaH  pauperee  êpirtiu,  puisque  les  pauvres  d*e8^ 
prit,  les  gens  dénués  d'esprit  inventif,  gagnent  des 
renommées  et  des  sinécares  à  ces  pitoyables  con- 
ceptions nommées  pians  de  finance ,  livrant  l'état 
anx  usuriers,  au  lieu  de  livrer  Vnmtre  à  fêtai. 

CHAPITRE  CINQUANTIÈME. 

Construction  partielle  de  ^''période,  Garantisme» 

Obligé  de  franchir  les  détails  ,  je  transporterai  le 
lecteur  à  Tépoque  où  les  fermes  fiecales,  fermes  d^ asile, 
anraient  pris  consistance,  et  commenceraient  A 
opérer  grandement  sous  là  direction  4u  ministre  de 
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rintermëdiaire  ;  à  l'époque  où  elles  approcheraient 
de  leur  bat  qui  est  de  rendre  le  peuple  heureux , 
fier  d'être  admis  A  la  ferme ,  aussi  fier  de  oe.tte  nou- 
velle condition  ,  qu'il  est  confus  aujourd'hui  de  son 
sort  philosophique ,  de  sa  chaumière  sans  |iain,  de 
ses  légions  d*enfans  à  qui  il  est  obli^  de  donner  le 
fouet  quand  ils  demandent  du  pain. 

Qu'en  coûterait-il  à  la  ferme  d'asile  pour  opérer 
cette  métamorphose?  presque  rien  :  quelques  ané* 
liora tiens  faciles ,  comme  les  salies  d'éducation  des 
petits  enfanSf  sect.  III ,  les  tentes ,  ou  dais  mobiles 
fournis  aux  groupes  de  jardiniers,  les  avances  en 
Uniformes  de  travail  bien  remboursées  sur  le  pro- 
duit. Ces  bagatelles,  jointes  à  l'avantage  de  nourri- 
ture saine  et  copieuse,  et  de  vie  insoudante,  su&* 
raient  pour  amener  toute  la  clause  gèuée  à  détester 
ses  petits  ménages  moraux ,  demander  l'admission  à 
la  ferme  en  lui  vendant  leurs  lambeaux  de  champs. 

Dès  leur  début ,  ces  fermes  extirperaient  l'indi- 
gence dans  les  campagnes  ;  aucun  mendiant  n'obr 
tiendrait  d'aumènes  ;  chacun  lui  répondr,ait  «  ailes  à 
1»  la  ferme  d'asile  où  tout  indigent  trouve  bonne 
n  nourriture  et  travail  varfé  à  opttim.  »  Quant 
aux  infirmes  ,  la  ferme  s'en  chargerait  moyennant 
quelques  centimes  additionnels  fournis  par  le  can- 
ton d'environ  â  àSOOOhabîtans. 

Il  ne  resterait  aucun  risque  de  djsetle;  la  fenne 
auraiides  approvisionnemens  en  silos,  en  greniem  : 
auouA  gouvernement  ne  redouterait  les  laminés,  la 
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restaarâtion  des  dini^tiires  et  des  forêts  seràit  anv* 
rëe,  en  ce  que  la  consommation  de  bois  serait  très^ 
diminaëe  et  le  vol  de  bois  en  même  proporttén  ; 
quelques  poêles  remplaceraient  les  fenx  de  50  et 
delOO  pauvres  familles  prodigues  du  bois  qu'elles 
volent  dans  les  oommnnaux.  Le  vol  étant  rooeupa-* 
tion  des  paysans  pauvres,  des  petits  ménages  si 
chers  â  la  morale. 

On  aurait  dans  tout  canton  une  grande  affluenoe 
de  volailles  et  bestiaux  ,  de  bons  légumes  et  bons 
fruits,  par  le  jardin  de  la  ferme  d'asile  :  pour  l'agré* 
ment  de  ses  ouvriers  ,  elle  s*adonnerait  an  soin  des 
Jardins  et  étaMes ,  de  préférence  aux  travaux  de 
grande  culture.  Enfin  on  verrait  naître  en  petk  la 
plupart  des  biens  que  j'ai  décrits  dans  l'abrégé  de 
l'association. 

Le  plos  remarquable  des  avantages  serait  la  chute 
du  commerce.  Toutes  les  fwraes  d'asile  se  oeaceiv 
feraient,  par  entremise  da  ministre  et  des  préletSi 
pour  se  passer  des  négociant,  faire  leurs  acheta  « 
et  ventes  directement  les  unes  cliei  les  antres  : 
elles  auraient  abondance  de  denrées  en  vente  t 
car  elles  tiendraient  entrepôt  pour  les  petits  coIt 
tivateurs  ou  propriétaires,  qui  n'ayant  ni  bons 
greniers  ni  bonnes  caves  ,  ni  valets  nombreux , 
déposeraient  volontiers  a  la  ferme  ,  sauf  modique 
rétribution  pour  les  frais  de  manutention  et  vente* 
D*ailleurs  le  propriétaire  en  versant  à  l'entrepèt  » 
recevrait  des  avances  a  nn  prix  modique,  et  serait 
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dUipeQSë  par  li  de»  iFenles  pptoaUtrées  qoi  avi- 
Uêtent  le»  denrée». 

Bès^Iors  tons  les  ami»  du  commerce  ,  le»  lëgiona 
de  marchands  se  trouToraient  dénué»»  comme  des 
files  d'araigndes  qui  périssent  dans  leur  toile,  faute 
de  moucherons ,  quand  une  fermeture  exacte  en 
Interdit  l'entrée.  Cette  chute  de  marchands  serait 
effet  de  libre  concurrence ,  car  on  ne  les  empêche^ 
«ait  pas  de  trafiquer  ;  mais  personne  n'aurait  con- 
fiance en  eux  ,  parce  que  les  fermes  d'asile  et  leurs 
agences  prorinciales  dont  je  ne  peuss  paê  déerire  id 
Porganiêation  f  présenteraient  des  garanties  suffi- 
santes de  vérité.  Les  vertueux  amans  du  oommerce 
n'anraient  d'autres  ressources  que  de  sonner  la 
retraite  ,  en  déplorant  le  bon  Mm/»  du  montant  »  le 
beau  jour  de  Tanarchie  philosophique  ou  liberté  mer* 
oanlile  sans  ooncurrenoe  \  (car  la  Uoen«e.raeroanlile 
n'a  avoune  eoncurreooe  ,  il  n*exis|e  de  lutte  qu*en 
foufbet ie.  Ce  sont  tonjauM  le»  pins  fourbes  ipûréus^ 
sisaettt  le  mieux)* 

Le  retraite  des  marchands  amànerail  la  Cormation 
de  rentrepôttrinaire  ou  triple  agence  opérant  Mme 
]#  (direction  du  ministre»  La  conoorrenee  eet  pleine» 
ment  établie  à  S  cempétiieurs  :  chacun  des  3  entre* 
pèts  aurait  ses  agences  dans  les  diverses  villes  et 
dans  les  grands  marchés,  d'où  elles  correepondraîent 
avec  les  ferme»  fiscales,  dont  chacune  serait  libre  de 
consigner  soit  à  tel  de»  S  entrepots ,  a<Ht  a  chacnn 
.des  è  selon  ion  choix. 
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Les  capitaux  diaponiUles  se  trouTeraîent  tons 
entre  les  roains  des  ferines  fiscales ,  car  on  n*e» 
aurait  plus  le  placement  chei  les  accapareurs,  ban- 
quiers et  marchands  qui  n'existeraient  plus.  Les 
capitalistes  n'auraient  d'emploi  qu'en  terres  ,  fa- 
briques ,  entreprises  judicieuses.  Les  3  entrepôts 
n'auraient  besoin  d'autre  capital  que  de  la  petite 
somme  nécessaire  aux  frais  de  manutention* 

Toutes  les  fabriques,  ou  du  moins  la  très-migéure 
partie ,  abandonneraient  les  villes  pour  se  disse* 
miner  dans  les  fermes  fiscales  où  l'ouvrier  ponvanl 
varier  ses  travaux  ,  alterner  entre  les  jardins,  les 
étables,  les  fabriques,  etc.,  jouirait  d^une  existence 
aussi  douce  qu'elle  est  pénible  dans  les  greniers  des 
villes,  où  il  fait  du  malin  au  soir  pendant  365  jours, 
le  même  ouvrage,  au  grand  préjudice  de  sa  aanté. 

Je  ne  parle  pas  de  sa  nourriture  et  du  bien-4tre 
du  peuple  dans  les  fermes  d'asile  ;  on  a  va  dons  le 
cours  de  cet  abrégé ,  combien  les  grands  établisse* 
mens  sont  favorables  à  la  bonne  tenue  du  peuple , 
pourvu  qu*on  ne  les  organise  pas  à  la  manière  phi- 
losophique, sous  la  direction  de  préienduê  éecnomeê 
dont  personne  ne  peut  inspecter  les  comptes  ni  les 
tours  de  bâton.  La  comptabilité  des  fermes  fiscales 
serai!  viûble  à  tout  porteur  d'un  certain  nombre 
d'actions  ,  à  tout  représentant  des  porteurs. 

Redisons  que  la  classe  pauvre  se  Mterait  de  .se 
défaire  de  ses  lambeaux  de  terres,  pour  acheter  des 
coupons  d  actions  à  la  ferme,  s'y  enrôler,  y  mener 
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«ne'  vie  joyeuse  ,  et  «banâoimer  son  ménage  moral 
et  aana  pain.  11  ne  resterait  d'exploitations  séparées 
qne  celles  des  propriétaires  ou  fermiers  aisés ,  qui 
paieraient  cher  les  domestiques  mieux  disposés  pour 
la  ferme  que  pour  eux.  Elle  joindrait  à  ces  parcelles 
de  terrain  ,  beaucoup  de  domaines  acquis  des  em- 
pnmteurs  obérés.  Elle  posterait  bien  vite  le 
tiers  du  territoire  et  des  établissemens  industriels , 
dont  le  produit  estimé  six  milliards  en  France,  don- 
nerait un  revenu  de  2  milliards  ,  élevé  à  S  ;  un  au 
fisc  ,  et  deux  aux  actionnaires  et  coopéra teurs. 

Observons  que  la  ferme  serait  lucrative  en  raison 
du  charme  qu'elle  procurerait  aux  classes  infé- 
rieures. A  Tinstar  des  phalanges  d*harmonie,  on 
donnerait  au  peuple  une  fête  réelle  aux  jours  de  fes- 
tivités repas  plus  délicats  ,  danses  ,  jeux  ,  etc.  :  an 
Keu  des  tortures  et  pénitences  auxquelles  on  Tassu- 
jétit  dans  nos  dépôts  do  mendicité  :  un  pauvre  y 
coûte  25  sous  par  jour  à  TÉtat,  (Yoyex  les  comptes 
détaillés  sur  le  dépôt  de  mendicité  de  Clermont  en 
Auvergne,  établi  sous  le  règne  de  Bonaparte)  ;  il  en 
rendrait  au  contraire  25  dans  les  fermes  d'asile  :  on 
le  stimulerait  par  les  chances  d'avancement  en 
grade ,  esprit  de  propriété  inhérent  aux  coupons 
d'action,  insouciance  de  l'éducation  dont  sechm^- 
raitla  ferme;  elle  se  rapprocherait  durégimesërinire 
et  de  l'attraction  industrielle ,  dès  que  les  enfans 
seraient  assez  nombreux  ponr  former  les  tribus  et 
les  chœurs ,  au  moins  trois  tribus  au  Heu  de  cinq. 
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Je  n*abordeniî  pas  ici  les  dptaiU  relatifs  à  la  gé* 
rantie  de  vérité  qui  régnerait  dans  les  fernfes  d'a- 
sile, et  d*où  résulterait  renvahissemeni  du  ocim^ 
merce  en  gros  et  en  détail.  Ce  tyran  des  rois  et  des 
peuples  n*est  qu'un  colosse  aux  pieds  d'argile  ,  qui 
tombera  sans  coup  férir  quand  on  saura  l'attaquer 
par  voie  indirecte.  Si  l'on  heurte  le  serpent  de  front» 
Ton  sera  atteint  de  sa  morsure  ^  il  faut  le  saisir  ptc 
la  queue^  lui  ôter  son  point  d'appui  :  c'est  ce  qu'ont 
ignore  le  ministère  autrichien ,  et  tous  ceux  qui 
comme  lui  ont  essayé  la  répression  des  menées 
mercantiles  ;  tous  ont  commis  double  faute  ,  iais$er 
au  commerce  son  point  d'appui,  et  n'en  donner  aucun 
au  gouvernement.  Quand  un  siècle  opère  si  gauche- 
ment, faut-il  s'étonner  qu'il  on  vienne  a  dire  avec 
Bonaparte,  an  ne  connaît  rien  au  commerce!  dites  ^ 
plutôt  que  vous  ne  connaissez  rien  à  la  politique 
sociale. 

Au  moins  devait-on  apercevoir  dans  ce  colosse 
nommé  commerce  qui  menace  de  tout  envahir,  les 
propriétés  odieuses.'de  fourberie  et  d'obscurantisme  i 
Si  nos  moralistes  cherchaient  sincèrement  la  vérité, 
ils  auraient  bien  vu  qu'elle  n'est  pas  dans  le  eom- 
Qierce,  vraie  patrie  de  l'obscurantisme;  car  tout 
jeune  homme  qui  laisse  entrevoir  du  go&t  pour  les. 
sciences  et  les  arts,  est  réprouvé  dans  les  comptoirs 
des  négocians  et  n'y  obtiendra  pas  d'avancement.  Le 
bon  sens  ne  conseillait-il  pas  de  suspecter  ce  vam- 
pire d'obscurantisme  et  de  fourberie,  qui  peu  à  peu 
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8*einparede  toatesles  richesses;  n*étai(-i1  pas  éTÎdent 
qu*À  défaut  de  oonnaitre  un  procédé  pour  rivaliser 
l^oomnieroe,  on  aurait  déjà  essujé  moins  de  lésions 
•DOS  un  monopole  ^nérel  et  préserratif?  Gomment 
rodrainistration  et  la  philosophie  qui  ont  reconnu 
les  dangers  de  la  fonrberie  dans  diverses  profes- 
sions ,  telles  que  médecine  et  pharmacie,  jugent- 
eUes  bon  de  la  favoriser  dans  te  commerce ,  et  d*f 
encourager  une  pullula tion  dragons  élevée  au  ving- 
tuple  du  nécessaire?  D^où  vient  tant  d*împérltie 
ehev  les  modernes  ,  sinon  de  leur  obstination  i  se 
confier  aux  sciences  politiques  et  morales  dont  la 
tactique  est  d'encenser  tous  les  vices  dominans, 
pour  se  dispenser  d'en  chercher  le  remède? 

On  a  vu,  dans  ces  2  chap.,  la  marche  que  suivrait 
rinduslrie  dans  le  cas  de  progrès  réel  et  antérieur  à 
la  découverte  des  Séries  passionnées  :  J'aurais  pu 
distinguer  dans  cette  marche  bien  des  degrés  dont 
le  plus  bas  forme  la  4*  phase  de  civilisation,  et  le 
plus  élevé  est  la  2«  phase  de  garantisrae,  0*  période 
sociale  et  initiative  de  bonheur  dont  nous  allons 
parler. 

Tirons  de  ce  chapitre  une  conclusion  sur  le  savoir- 
ftrire  de  nos  écrivains  politiques  :  ils  veulent,  disent- 
ils,  pondérer  {e$  pouvoirs,  équilibrer  le  mécanisme 
social,  et  ils  confient  la  direction  du  mouvement  in- 
dustriel à  une  caste  mercantile  qui ,  par  le  libre 
exercice  de  la  fourberie,  envahit  toutes  les  richesses, 
uaaitriae  tous  les  ressorts  de  la  circulation,  et  para* 
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Ifie  les  goavernemens  mêmes.  Nos  économistes 
n'opposent  à  ces  cosaques  iudustriels ,  aucun  con- 
tre-poids, aucune  corporation  opérant  par  la  vérité. 
Dès -lors  le  mensonge  doit  triompher  sans  obstacle  ; 
aussi  Tarbre  de  fausseté  grandit-il  à  vue  d*œil  ;  la 
banque ,  Tagiotage  et  le  commerce  accumulent  de 
plus  en  plus  les  trésors ,  tandis  que  la  pauvre  agri- 
culture végète  sans  moyens  de  fortune.  Voilà  l'œuvre 
de  ces  philosophes  modernes  dont  les  écrits  ne  re- 
tentissent que  de  balance,  contre-poids,  garantie, 
équilibre,  et  amour  de  Pauguéte  vérités  N*est-ce  pas 
le  cas  de  dire,  avec  Beaumarchais,  que  les  gens 
d'esprit  sont  bêtes  :  ou  bien  que  les  badauds  sont  bêtes 
d0  se  confier  aus  beaux  esprits,  et  que  les  gouverne- 
mens  sont  aveugles  de  ne  pas  voir  qu'ils  manquent 
d'un  point  d'appui  pour  résister  au  commerce  ! 

CHAPITRE  CINQUANTE  ET  UNIÈME. 
Construction  intégrale  de  la  Q^  période» 

J'envisage  ici  l'ensemble  du  régime  des  garanties: 
le  sens  commun  nous  en  indique  d'abord  deux,  sa- 
voir :  celle  de  travail,  subsistance  et  bien-être  pour 
la  classe  pauvre,  et  celle  de  vérité  en  relations  so- 
ciales pour  les  classes  moyenne  et  riche. 

La  philosophie  ne  veut  entendre  à  aucune  de  ces 
garanties  ;  elle  consacre  la  pleine  licence  des  mar- 
chands, qui  font  régner  la  fourberie  universelle  en 
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relâiîons  d'achats  et  rentes,  paît  elle  or^fanîse  nne 
législation  qui  expose  tout  propriétaire  sans  défense 
ou  sans  astuce ,  à  être  spoHé  par  les  gens  d'affaires, 
gens  de  jastice ,  etc. 

Voilà  pour  la  classe  aisée  ;  quant  aux  paurres,  la 
philosophie  leur  donne  pour  toute  ressource,  les  dé- 
pôts de  mendicité,  séjours  de  supplice,  et  les  bagnes 
industriels  noonnés  grandes  frbriques;  deux  sortes 
de  prisons  où  le  pauvre  fait  son  enfer  dès  ce  inonde. 

J'ai  démontré  qu*il  n*eût  pas  été  difficile  d'imaginer 
les  deux  méthodes  qui  créeront  une  garantie  de  sû- 
reté et  Térité  pour  le  riche,  en  affaires  d'intérêt,  une 
de  bien*ètre  pour  lé  pauvre  qui  n'a  en  civilisation 
d*autre  garantie  que  oelle  d'être  fusillé,  décimé,  s'il 
vient  en  masse  demander  du  travail  et  du  pain  qu'on 
refuse  aux  individus  ;  ou  s'il  ose  demander  un  adou« 
cissement  aux  corvées  et  tortures  qu'on  lui  inflige 
pour  prix  d*une  chétive  subsistance  ;  puis  d'to«  dé- 
coré du  beau  nom  d'homme  libre  lorsqu'on  l'envoie, 
la  chaîne  au  cou,  mourir  pour  une  charte  octroyée. 
Telles  sont  les  garanties  que  la  philosophie  a  su 
imaginer  pour  le  peuple  dont  elle  se  dit  Famie  :  quel 
génie  en  amitié  ! 

Les  garanties ,  en  cadre  général ,  doivent  s'appli- 
quer aux  douse  passions ,  assurer  du  plus  au  moins 
le  libre  exercice  de  chacune.  Il  suffit  que  le  garantie 
s'étende  aux  neuf  dites  sensuelles  et  afieotueuses  ; 
elle  s'étendra  par  suite  aux  S  autres  nommées  mé- 
eanioantes. 
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En  reiftiions  industrielles  on  avait  dans  le  système 
monétaire,  un  beau  fanal  de  garantie  qu'il  eût  falla 
étendre  au  commerce  entier.  Tel  serait  l'effet  de 
PenU-epôi  Irinaire  concurrent.  Go  serait  une  régie  a 
double  contre-poids  formé  par  la  liberté  de  Tentes 
particulières ,  et  par  l'entremise  d'actionnaires  sur- 
veillans.  Les  fermes  fiscales  ou  fermes  d'asile  rentrent 
dans  ce  mécanisme. 

Les  garanties  doivent  s'étendre  aux  plaisirs  des 
sens  comme  aux  autres  passions  ;  or  la  philosophie, 
sous  prétexte  de  liberté  individuelle,  frustre  de  bien- 
être  sensuel  tout  le  corps  social.  Examinons  les 
lésions  des  sens* 

1*^  Lk  tact  :  une  de  ses  branches  les  plus  précieuses 
est  le  contact  de  l'air;  un  air  insalubre  donne  la  mort, 
et  pourtant  les  philosophes  consacrent  la  liberté 
de  constructions  insalubres  qui,  dans  certains 
quartiers  de  Paris ,  font  périr  les  sept  huitièmes  des 
petits  enfans  dès  leur  première  année.  Un  système 
de  garanties  en  tact  défendrait  ces  constructions 
meurtrières,  il  mettrait  en  vigueur  un  code  archi* 
tectural  pourvoyant  à  la  salubrité  et  à  l'embellisse- 
nient,  et  astreignant  à  ces  deux  fins  l'intérieur 
comme  l'extérieur  des  édifices.' Yoyei  dans  le  Traité^ 
un  aperçu  de  ce  code  auquel  on  n'a  jamais  songé. 

â"*  Là  VC8  :  elle  est  de  toute  part  blessée  par 
cette  licence  de  constructions.  L'on  voit  quantité  de 
vandales  travailler  a  plaisir  pour  l'enlaidissement, 
construire  tel  mur  qui  ne  leur  donne  d'autre  profit 
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que  de  masqaer  ane  demi-douxaîne  de  voisins  :  c'est 
le  bonheur  suprême  pour  les  petits  esprits;  ils  aiment 
à  enlaidir  le  quartier ,  les  alentours ,  et  molester  les 
voisins  pour  jouir  du  beau  nom  d*homrae  libre.  La 
philosophie  applaudit  à  ce  vandalisme  qu  elle  nomme 
liberté,  et  qui  n'est  que  désordre  comme  toutes  les 
libertés  individuelles  sans  contre-poids ,  sans  subor- 
dination aux  douze  garanties.  On  croit  faire  preuve 
de  sagesse  en  méprisant  les  garanties  de  i'agréabk, 
comme  celle  des  constructions  harmoniques;  Tesprit 
humain  a  commis  dans  cette  affaire  un    fàcheax 
mécompte  ,  car    en  négligeant    les  constructions 
harmoniques ,  branche  de  garantie  visuelle,  il  a 
manqué  Tinvention  des  approximations  sociétaires 
où  Taurait  conduit  ce  genre  de  constructions. 
S®  L'oDÏB  :  la  nation  française  remplie  de  prëten* 
tions,  a  roreille  faussée  comme  Tesprît;  une  seule 
ville  fait  exception  :  le  peuple  ou  du  moins  partie  du 
peuple  de  Toulouse,  a  loreilie  juste  et  va  sur  le 
théâtre  chanter  dans  les  chœurs.  Ce  qui  a  été  pos- 
sible à  Toulouse  ne  l'étail-il  pas  dans  toute  la  France? 
pourquoi  dono  laisse-t-on  passer  des  siècles  sans 
songer  à  régénérer  les  oreilles  ?  La  morale  répond 
que  cela  est  inutile ,  qu'un  vrai  républicain  ne  doit 
s'occuper  qu'a  planter  des  raves  :  c'est  avec  ce  sot 
principe  qu'elle  a  faussé  le  jugement  des  nations  ci- 
vilisées. Dans  Tordre  garahtiste ,  il  faut  que  rutile  ei 
Vagréabh  marchent  de  front.  Si  on  manque  les  garan- 
ties de  l'agréable,  on  manque  par  contren^oup  oelles 
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de  rutile,  et  de  lA  vient  que  les  civilises  sont  privés 
des  unes  et  des  autres.  Ils  ont  si  peu  d'idées  justes 
sur  CB  point,  qu'ils  autorisent  dans  Paris,  sous  pré- 
texte  de  liberté,  Z  à  4000  empoisonneurs  publies 
nommés  marchands  de  vins ,  vrais  marchands  de 
poisons  déguisés  qui  minent  la  santé  du  peuple; 
c'est  absence  de  garantie  sur  le  sens  du  goût. 

Tout  absorbés  dans  les  visions  de  charte  et  de  sys« 
tème  représentatif,  les  modernes  sont  frappés  de 
cataracte  sur  tout  ce  qui  touche  aux  vraies  libertés, 
aux  garanties  solidaires.  Je  n*ai  examiné  ici  que  les 
matérielles  ,  parce  qu'on  les  croit  indignes  d'atten- 
tion; si  je  passais  aux  spirituelles ,  à  celles  d'ambi- 
tion ,  d'amour ,  d*amitié ,  de  paternité  ,  je  pourrais 
analyser  dans  notre  politique  plus  d'aveuglement 
encore  qu'elle  n'en  q  sur  le  matériel  :  son  travers  en 
toutes  branches  de  garantie  est  de  vouloir  opérer 
sur  l'utile  sans  y  joindre  Tagréable ,  croire  qu'on 
peut  scinder  le  système  de  la  nature ,  en  admettra 
telles  branches  et  repousser  telles  autres;  établir  des 
garanties  pour  les  droits  des  farouches  républicains, 
sans  en  établir  pour  les  classes  moins  farouches. 

Si  je  donnais  une  théorie  détaillée  du  mécanisme 
des  garanties  sociales ,  on  y  verrait  toutes  les  pas* 
sions  marcher  de  front ,  et  l'agréable  toujours  alUé 
à  Futile,  (i)  Gomment  des  hommes  qui  ne  veulent  pas 

(1)  Ici  devrait  se  trouver  un  chapitre  sur  Uconstroction  do 
la  7e  période ,  sociASTiSHt  ou  association  simpU.  J'ai  ero 
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reconnaître  ces  règles  primordiales  du  mouvement, 
wenUils  nous  dire  qu'ils  ëCudient  la  natnre  ,  qu'ils 
sont  amis  de  la  nature?  royes  la  belle  nature  sociale 
qu'ils  ont  établie  sur  ce  globe!  Quaire  sooiéUSe, 
civilisée,  barbare,  patriarcale  et  sauvage,  qu'on 
croirait  Touvrage  des  esprits  infernaux?  Si  on  don-- 
naît  aux  démons  notre  globe  à  gouverner ,  pour» 
raient-ils  y  organiser  un  ordre  plus  odieux  que  ces 
4  sociétés  I  réceptacles  de  toute  les  infamies? 

CHAPITRE  CINQUANTE-DEUXIÈME. 

Consiructùm  des   4  périodes  infra  -  dviHsées^ 

LUifALTSK  de. ces  périodes  nommées  BAaBAiii, 

rATSlASGAT,  SAVVÀOBtlt,  Ct  niIlTlTB,  CSt  UU  dcS  001D- 

breux  sujets  dont  la  science  n'a  jamais  daigné  s'oc- 
cuper: elle  est  très-active  à  chercher  de  vieilles 
pierres  et  vieilles  inscriptions  reniontant  au  déluge, 
ardente  à  tout  travail  inutile ,  sans,  vouloir  toucher 
aux  branches  utiles,  de  l'Archéologie,  aux  recherches 
sur  le  mécanisme  de  la  société  primitive,  il  en  reste 
par  tout  le  globe  des  traditions  confuses ,  sous  le 
nom  de  paradis  terrestre  ou  Eden,  qui  était  un  méca- 
nisme de  Séries  passionnées  informes ,  ébauchées  ; 


deroir  le  déucber  et  le  placer  sout  le  nom  de  fombahoms 
AVPBoxiiuTiTu, parce  quUl  tientà  la  théorie  directe,  plus qa*à 
la  «ORTAB-FEiiJVB  formée  des  seotions  VI  ec  VU. 
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elleB  ne  purent  pas  se  «ôutëhtv  àu«delà  de  300  ans. 
Il  serait  asseï  curieux  d'apprendre  fwr  quels  moyt^ns 
Fhislinct,  aidé  de  quelques  circonstances,  put  ensei- 
gner aux  premiers  hommes  oe  beau  mécanisme  dont 
noa  sciences^  avec  toutes  leurs  subtilités,  ne  peuvent 
retrouTer  aucune  trace.  Les  tableaux  de  celte  société 
primitive  et  antérieure  au  petit  déluge,  (LIV.)  pour- 
raient fournir  quelques  chapitres  fort  intéress.nnsv 

11  existait  alors  abondance  de  fruits  ,  de  ^bier  et 
de  poissons ,  de  troupeaux  d'une  grande  beauté ,  et 
de  plus  liberté  d'amours  et  rareté  de  population  :  il 
fallut  une  combinaison  de  ces  moyens ,  dans  des  cli« 
mats  fort  tempérés  et  exempts  de  bétes  féroces,  pour 
que  l'instinct  pût  s'élever  au  mécanisme  des  séries 
passionnées,  qui  dut  déchoir  au  bout  de  deux  siècles, 
par  l'accroissement  de  population,  et  l'approche  des 
bêles  féroces  qui  avaient  été  créées  sous  l'éqnateur, 
loin  des  peuplades  blanches  de  la  zone  tempérée 
Inen  plus  fertile  alors  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

Oq  a  commis  Terreur  de  croire  que  la  nature  pri* 
mitive  était  l'ordre  sauvage ,  il  n'en  est  rien  :  les 
▼égétaux  et  animaux  qui  entouraient  les  premiers 
hommes  étaient  d'espèce  plus  parfaite  que  ne  sont 
aujourd'hui  ceux  de  nos  plus  riches  métairies.  L'au- 
rochs et  le  moufflon  sont  des  dégénérations  ,  et  non 
pas  des  espèces  primitives:  il  en  est  de  même  de 
l'homme  sauvage;  il  est  fort  au-dessous  de  l'homme 
primitif  dont  la  taille  commune  était  de  78 1/2  pouces 
de  Paris;  elle  remontera  au-delà  de  ce  degré,  ejt 
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qiKHqae  tombëe  aojoutd'hiii  «  6S  poaees ,  aile  s'ëlè* 
Tera  en  bamonie ,  d'an  septième  en  mt  de  la  tta* 
tore  primitive  ;  elle  haussera  de  7S 1/3  à  84  poQoes 
ou  sept  pieds  de  Paris.  Ce  sera  »  au  beat  de  dôme 
générations,  la  taille  moyenne  des  hommes  d'harmo- 
nie. Quant  à  la  raee  actuelle ,  sa  taille  eei  aqrdet* 
sous  de  lextrènie  dégénération;  l'on  en  peut  juger 
par  un  parallèle  avec  quelques  races  mieux  causer* 
yées,  comme  les  Albanais  et  Monténégrins  qui ,  en 
Toyant  la  troupe  française ,  ne  pouvaient  pas  con- 
cevoir que  des  hommes  si  petits  eussent  lait  de  si 
grandes  conquêtes. 

11  fiiudrait ,  non  pas  un  chapitre,  mais  une  notice 
de  4  chap  :  pour  faire  connaître  en  abrégé  les  4  so» 
ciétés  antérieures  à  la  nôtre  :  iqu  ou  en  juge  par  un  , 
aperçu  de  la  barbarie,  très-digne  d*anaiyse  par  sa 
contiguité  en  échelle  avec  nous. 

En  régime  barbare,  le  caractère  de  pivot  génértl| 
celui  qui  forme  contraste  avec  la  civilisation  ,  e'esl 
le  gimplisme  d'action;  Tactton  est  toi]joiirs  composée 
en  mouvement  civilisé. 

On  peut  établir  le  parallèle  sur  un  petit  nombre 
de  caractères  barbares ,  huit  seulement  : 

1.  Immobilisme.       5.  Dignité  réelle  de  Thomme. 

2.  Fatalisme.  6.  Essor  franc  des  passions, 

3.  Prompte  justice.  7.  Théocratie  amalgamée. 

4.  Monopole  simple.  8.  Foi  à  Timmortalité. 
X  Action  simple.       K  Direction  par  instinct. 
Cette  petite  échelle  est  bien  insuffisante  puisqu'elle 


337 

ne  dûtingue  pas  même  les  caracières  âe  phases,  les 
sacoessifs  ch.  XLI,  et  qu'elle  ne  donne  qu'un  pelit 
nombre  de  permanens  cfa.  XLII.  Pour  disserter  régù* 
lièrement  sur  ces  dix  caractères  barbares ,  il  me  fau- 
drait plus  de  pages  que  je  n'en  rais  donner  à  tout 
le  restant  de  louTrage.  Cette  lacune  fera  sentir  la 
nécessité  d'une  seconde  édition  plus  étendue* 

Le  parallèle  des  deux  périodes  civilisée  et  barbare 
serait  très-curieux  ;  par  exemple  sur  le  caractère 
pivotai  f  X  sur  l'action  simpie  :  Un  pacha  demande 
l'impôt  parce  qu'il  lui  plaît  de  piller  et  dtmer;  il  ne 
Ta  pas  chercher  dans  les  chartes  de  la  Grèce  et  de 
Home  des  théories  de  droits  et  de  devoirs;  il  se 
borne  à  vous  avertir  que  si  tous  ne  payez  pas  on 
vous  coupera  la  tète  pour  vous  apprendre  à  vivre. 
Ce  pacha  emploie  donc  un  seul  ressort ,  la  violence, 
l'action  simple. 

Un  monarque  civilisé  emploie  double  ressort, 
d'abord  les  sbires  et  garnisaires  qui  sont  les  vrais 
appuis  de  la  constitution  ;  Ton  y  ajoute  un  attirail 
philosophique  de  subtilités  morales ,  sur  le  bonheur 
de  payer  Timpèt  pour  l'équilibre  du  commerce  et  de 
la  charte ,  pour  la  jouissance  de  nos  droits  impres- 
criptibles des  financier  vertueux  surveilleront  l'em- 
ploi  de  cet  impôt  ;  le  prince  qui  Texige  est  un  tendre 
père  qui  ne  veut  qu'enrichir  ses  sujets  ;  il  ne  perçoit 
Timpôt  que  pour  obéir  aux  immortels  représentans 
qui  l'ont  consenti ,  c'est  donc  le  peuple  même  qui  a 
ToCé  le  paiement  et  qui  désire  payer.  Là-dessus  le 

29 
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paysan  dit  qo*il  n^amt  pas  envoyé  dos  dëpatës  pour 
Cftire  au|[menter  les  îinpèU  ;  on  lui  répond  qa'ît  doit 
étudier  les  beautés  de  la  charte  oè  il  apprendra  que 
la  dignité  des  hommes  libres  consiste  à  bien  payer , 
ou  aller  en  prison. 

Dans  cette  méthode  l'action  est  double,  Me  repose 
sur  deux  ressorts  hétérogènes  «  la  Tiolence  et  la 
morale.  Chez  les  barbares  Tacdon  est  simple ,  repo- 
sant sur  la  seule  Tidenoe.  Oki  retronre  cette  diffé- 
rence fondamentale  dans  tout  parallèle  du  régime 
civilisé  arec  le  barbare  ;  tous  deux  vont  au  même 
but ,  mais  la  ciTÎlisation  ajoute  l'astuce  à  la  violence 
qui  suffit  aux  barbares  ;  quoique  fardée  de  justice 
elle  n^est  pas  plus  juste  qu'eux. 
•  Ce  serait  une  thèse  trèfrcurieuse,  si  je  l'appliquais 
seulement  aux  dix  caractères  que  je  viens  d*éna- 
mérer  ;  mais  il  faut  abréger,  supprimer  l'examen  de 
ces  9  périodes,  barbare,  patriarcale  et  sauvage, 
dont  l'analyse  mettrait  en  évidence  les  turpitudes , 
les  hypocrisies  de  la  civilisation,  sa  profonde  per^ 
versité  qui ,  pour  être  mieux  masquée  que  dans  ces 
S  périodes  ,  n'en  est  pas  moins  réelle. 

Du  reste  comment  se  fait-il  que  nos  observateurs 
de  Tbomme  n'aient  jamais  donné  la  moindre  ana- 
lyse de  ces  trois  sociétés,  qui  comprennent  une 
ample  majorité  de  Tespèce  humaine ,  au  moins  les 
trois  quarts?  il  est  clair  que  nos  philosophes  ont 
voulu  esquiver  l'analyse  de  Thomme ,  tableau  qui 
eût  été  un  fâcheux  affiront  |Mmr  leurs. scienoes  po- 
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iitiqaes  0i  morales ,  en  prouvant  que  la  cÎTilisation 
perfoûtible  ne  sait  que  cumuler  sous  de  beaux 
masques ,  toutes  les  inCMSiies  réunies  dans  les  trois 
autres  soeiélës. 

Ilf  T£RMÉ3>E.  Issues  du  chaos  sodai. 

t 

S'il  a  été  préjudiciable  pour  nous  de  ne  paa  sarcÂr 
disséquer  et  analyser  les  4  périodes  où  nous  sommes 
engagés ,  il  est  bien  plus  funeste  encore  de  n  avoir 
su  ni  en  trouver  ni  en  chercher  les  issues  qui  sont 
au  nombre  de  Sa. 

4  Fraies  de  transiiian»  1.  Les  utopies  soetétairea 
ou  tatonnemens  :  2.  la  thèse  de  monde  a  rebours  : 
S.  le  code  d'architecture  combinée  :  4.  Tanalyse  de 
la  civilisation ,  conformément  à  la  YP  section. 

6  F'oies  de  génie  directes,  6.  Les  recherches  en 
garantie  intégrale:  6.  les  calculs  sur  l'association 
agricole  s  7.  la  ooncnrrence  commerciale  véridique  : 

8.  la  théorie  d'affranchissement  gradué  des  femmes  : 

9.  le  calcul  des  propriétés  de  Dieu  :  10.  l'étude  des 
passsions  récurrentes. 

6  Proies  de  génie  indirectes,  il  •  le  calcul  de  restau- 
ration climat^rique  intégrale  :  (  voyex  le  Traité  de 
l'Association  domestique  agricole  )  le  problème  de 
civilisation  universelle  :  13.  l'étude  de  l'analogie  : 
14.  le  doute  méthodique  :  15.  le  calcul  d'assurance 
universelle  :  16.  l'application  du  régime  des  mon- 
naies. 
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6  Vam  é^origiiudùi.  17.  l'esprit  de  contradiction, 
ou  génie  en  caêse-con  :  18.  I*arohéo1ogie  prédiln- 
vielle  :  19.  Tanalyse  critique  du  commerce  :  30.  le 
calcul  des  courtes  séances  en  industrie:  21.  le  pro- 
blème du  libre  arbitre  pour  Dieu  et  Thomme  :  SS. 
récart  absolu. 

6  F'aieê  de  eonirainte,  38.  la  perquisition  forcée  : 
24.  le  monopole  présenratif  ou  de  pis-aller:  35.  Fn* 
sure  intégrale:  36.  la  conquête  simple  intégrale: 
37.  la  conquête  composée:  38.  le  «lonopole  com- 
posé unitaire  : 

4  Plaies  de  pivot,  39.  la  synthèse  de  l'attraction 
passionnée  :  SO.  Texploration  intégrale  du  domaine 
des  sciences  :  81 .  la  foi  intégrale  en  Dieu  :  83.  l'al- 
gèbre sociétaire  ou  calcul  de  la  rérité  supposée* 

Pour  rexplication  de  ces  83  issaes ,  83  pages  ne 
suffiraient  pas.  Quelle  est  Tirapéritie  de  ce  monde 
eavant  qui,  sur  83  Toies  de  salut,  n'en  sait  pas 
trouver  une  seule  ;  et  quelle  est  Tétourderie  du 
monde  badaud  y  qui  ne  sait  exiger  des  sa  vans  aucune 
garantie  de  service  effectif  7  On  ne  raisonne  que  de 
garanties ,  et  Ton  ne  peut  en  établir  aucune  :  elles 
sont  nombreuses  en  paroles  et  nulles  en  réalité, 
nulles  sur  l'objet  primordial,  sur  les  subsistances 
dont  la  disette  se  fait  périodiquement  sentir;  (  1808, 
1813,  1817;}  nulles  sur  le  travail  qu'on  ne  peut 
pas  assurer  au  peuple;  (crise  de  1836 ;)  nulles  sur 
le  progrès  social ,  car  nous  ne  savons  pas  même 
élever  la  civilisation  en  «i*.  phase  ;  nulles  sur  les 
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lîbertës  politiques  toujoare  sacriBëes  «ut  intrigues; 
nulles  sur  Teniplol  des  deniers  publics,  déyorés  plus 
andacieusement  que  jamais  par  les  sangsues;  nulles 
sur  le  progrès  des  lumières ,  nos  sciences  éludant 
leur  tiche  au  moyen  de  contes  sur  les  voiles  d*airain  ; 
nulles  sur  la  yéritë  dont  on  s*ëloigne  de  plus  en  plus, 
par  la  licence  accordée  aux  astuces  commerciales, 
aux  falsifications  de  toute  espèce  ;  nulles  pour  les 
saTans  qui  sont  la  classe  la  plus  mal  rétribuée,  la 
plus  asservie,  la  plus  bâillonnée  de  toutes  les  classes 
à  éducation;  enfin  nulles  pour  les  inventeurs,  sur 
qui  les  sophistes  se  vengent  de  leur  stérilité. 

On  remplirait  des  pages  du  tableau  jdes  garanties 
dont  manque  la  civilisation  ;  et  dont  on  s^éhigne  d$ 
plus  enplu$\  par  exemple,  sur  le  service  des-armées  ; 
ieu  munilionnaires  qui  autrefois  pUlaient  par  cent 
mille  écus ,  pillent  aujourd'hui  par  cent  millions  ; 
et  ceux  de  Russie,  les  Pnschkin,  les  Abaooumoff, 
viennent  de  rivaliser  les  exploits  de  ceux  de  France; 
ils  ont  fait  mourir  de  faim  et  de  misère  la  pauvre 
armée  russe ,  ils  en  ont  plus  tué  que  n*en  ont  tué 
les  Turcs.  Ainsi  le  mal  seul  fait  des  progrès  ;  on  en 
voit  la  preuve  dans  les  subsistances  du  peuple ,  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  mauvaises  et  dénaturées, 
grâces  à  la  libre  concurrence  des  amis  du  com- 
merce. Il  n'y  a  maintenant  de  bien-ôtre  que  pour  la 
classe  cousue  d'or  ;  quant  au  pauvre  il  ne  lui  reste 
qu* une  garantie ,  c*est  d'être  pendu  pour  la  moindre 
peccadille,  comme  le  misérable  Elissando  de  Pau , 

29. 
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condamné  à  mort  pour  avoir  volé  uir  ciou ,  an  même 
instant  et  dans  le  même  lieu  où  un  fournisseur  Tolaît 
iHrDiflKiifT  76  millions  à  TÊtat.  Voilà  à  quoi  se  bor- 
nent les  garanties  que  la  philosophie  a  su  imaginer 
pour  le  bonheur  du  peuple ,  et  pour  le  sage  emploi 
des  contributions  qu'on  lui  arrache  :  Toilà  le  fruit 
de  nos  belles  théories  d'économie  politique ,  sur  la 
responsabilité  et  autres  chimères  de  balance ,  con- 
tre-poids, garantie,  équilibre;  ces  théories  éloquentes 
n'assurent  au  peuple  qu'un  patrimoine  de  haillons  , 
de  bagnes  industriels ,  de  galères  et  de  gibets.  L'é- 
conomie politique  et  le  libéralisme  ne  sont  libéraux 
que  de  haillons,  c'est  tout  ce  que  le  peuple  recueille 
de  leur  intervention.  Si  vous  en  doutez ,  interrogez 
les  280,000  pauvres  de  Londres ,  les  cinq  millions 
de  pauvres  d'Irlande  où  il  n'y  a  que  6*/*  millions 
d'habitans. 

Que  de  billevesées  académiques ,  quelle  stérilité 
chez  le  génie  moderne ,  quand  il  existe  3S  voies  et 
plus ,  pour  nous  ouvrir  une  issue  du  labyrinthe. 
C'est  donc  à  bon  droit  que  madame  de  Staël  a  dit 
de  nos  torrens  de  lumières:  «  Les  sciences  incer- 
I»  taines  ont  détruit  beaucoup  d'illusions  sans  étoblir 
»  aucune  vérité;  on  est  retombé  dans  l'incertitude  par 
»  le  raisonnement,  dans  l'enfance  parla  vieillesse.  » 
En  effet  la  pauvre  civilisation  est  bien  vieille ,  bien 
radoteuse  en  perfectibilité;  et  le  génie  social,  pour 
se  donner  carrière,  a  bon  besoin  d'un  théâtre  moina 
étroit  que  les  antiquailles  philosophiques. 
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ARGUMENT  DE  LA  14*  NOTICE. 

PARTI  TRANftCEDAHTE  DU  M OITTBVBlfT. 

CHAPITRE   CINQUANTE  -  TROISIÈME. 

Méê0phjsique  générale  :  déterminaHon  du  plan  de  Dieu 
sur  feneemble  des  deUméeê. 

Il  est  heureux  pour  les  partisans  du  ycile  d'airain 
que  je  sois  obligé ,  faute  d'espace ,  de  laisser  en 
suspens  cette  section  où  j*aurais  prouvé  que  le  voile 
n*est  que  de  gaze.  Comment  ont-ils  envisagé  la 
nature  ?  ils  n'ont  étudié  eu  mouvement  que  les  effets, 
MHS  tenir  compte  des  causes.  Sur  toute  question 
relative  aux  causes,  ils  restent  muets.  Qu*on  deraa  nde 
pourquoi  Dieu  a  donné  a  Saturne  sept  satellites  et 
quatre  à  Jupiter  bien  plus  gros;  ils  se  retrancheront 
derrière  le  préteridu  voile  d'airain;  cependant 
qu'est-ce  qu'une  théorie  du  mouvement ,  sans  la 
connaissance  des  causes  ? 

Pour  les  pénétrer  il  faut  déterminer  le  plan ,  les 
ressorts ,  le  mécanisme  et  le  but  du  mouvement. 
Sur  quelles  bases  Dieu  a-t-il  assis  son  plan,  quelles 
règles  a*t-il  suivies,  quel  but  s*est-*il  proposé  ?  ils 
ont  par  hasard  entrevu  le  but  qui  est  l'unité  d'ac- 
tion ;  qu'ib  nous  expliquent  donc  pourquoi  l'homme 


344  MOUVBAV  M^llMI 

est  hors  de  cette  nnité ,  et  si  ëvidemment  discor- 
dant avec  le  système  de  l'anivers,  que  tous  les  sayaos 
l'entrevoient.  Aassi  lord  Byron  a-t-il  fort  bien  dit: 
u  Notre  Tie  est  une  fausse  nature,  elle  n^est  pas  dans 
rharmonîe  iintTerseUe.  » 

Le  plan  de  Dieu  a  été  de  mettre  le  mouvement  en 
accord  avec  son  auteur.  H  faut  poor  cette  unité  que 
le  mouvement  représente  Dieu ,  qu'il  soit  en  ana- 
logie avec  Dieu ,  avec  les  doute  passions  primof • 
diales  dont  se  compose  Vessence  divine  ;  et  quand 
les  livres  saints  nous  disent  :  Dieu  fit  l'homme  à  son 
imagé  et  ressemblance ,  ib  nous  enseignent  le  plan 
de  Dieu  sans  Teipliquer  en  détail. 

L'univers  étant  fait  à  l'image  de  Dieu  et  rhomme 
étant  miroir  dernxkivers,  il  en  résulte  que  l'honune, 
l'univers  et  Dieu  sont  identiques ,  et  que  le  type  de 
cette  irinilé  est  Dieu  :  si  le  Créateur  ne  s'était  paa 
peint  lui-même  dans  le  système  de  l'univra*»,  quoi 
donc  aurait-il  pu  y  peindre  7 

Les  philosophes  entrevoient  ces  analogies,  mais 
ib  évitent  d'en  expliquer  aucune  parcelle.  Si  oalenr 
demande  en  quel  sens  une  rave  ou  un  chou  repré* 
sente  l'homme  ,  l'univers  et  Dieu  ,  ils  répondent 
que  ces  trivialités  sont  au-dessous  de  la  philoso- 
phie. Si  on  leur  adresse  des  questions  d'analogie 
transcendante,  sur  la  distribution  des  astres ,  ib  ré- 
pondent :  cela  est  hors  de  la  sphère  de  l'esprit  humain: 
habiles  escobars,  bien  pourvus  de  voiles  d'airain  , 
pour  éluder  tout    pnebtèine  qui  les   embarrasse. 
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Les  ressorts  du  mouvement  ont  été  expliques  daaa 
la  1'*  notice ,  ils  sont  les  mômes  en  matériel  on  en 
social  :  la  matière  tend  comme  les  passions  à  8 
foyers,  an  Inxe  on  soleil ,  aux  groupes  ,  au  méca* 
nisme. 

Le  mécanisme  de  l'univers  et  de  toutes  ses  par- 
ties est  dnalisë  ,  sujet  à  des  âges  d*harmonie  et  de 
aobversion  :  nous  voyons  ce  double  efFet  dans  les 
planètes  et  comètes.  Les  comètes  qui  sont  aujour- 
d'hui en  mécanisme'  subversif  et  incohérent ,  pas- 
seront un  jour  à  l'état  d*harmonie  comme  les  pla- 
nètes. Il  en  est  de  même  des  sociétés  humaines  qai 
aujourd'hui  sont  dans  l'âge  de  subversion  ,  iausseté 
et  discorde,  âge  d'extrême  jeunesse;  elles  passeront 
bientôt  à  l'âge  d'harmonie  et  d'unité. 

L'harmonie  et  la  subversion  sont  sujettes  â  des 
degrés,  le  timph^e  mixte,  le  composé  et  autres  degrés 
secondaires  :  Dans  les  planètes  d'ordre  simple  qu'on 
nomme  satellites,  les  habita ns  peuvent  se  contenter 
d'un  bonheur  simple  et  modéré  ;  mais  dans  les  pla- 
nètes lunigères,  comme  Saturne,  Herschel,  Jupiter 
et  la  Terre,  l'humanité  est  faite  pour  le  bonheur  ou 
le  malheur  composé ,  double  jouissance  ou  double 
disgrâce. 

Le  but  du  mouvement  est  de  donner  au  bien,  aux 
âges  d'harmonie ,  une  durée  septuple  au  moins  de 
celle  du  mal  qui  a  son  rang  assigné  dans  l'ordre 
général.  On  ne  peut  pas  éviter  qu'il  ne  règne  plus 
ou  moins  de  temps ,  aux  deux  extrémités  de  car- 
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riére,  d'an  homme,  d*ane  nation,  d*an  globe ,  d*nn 
unirers.  Voyez  le  chap.  suivant. 

Le  mouvement  esilié^  et  son  lien  se  forme  par  le 
mode  ambigu  que  les  philosophes  n*ont  pas  roola 
*  distinguer,  quoiqu'il  règne  dans  tout  le  système  ,- 
entre  les  âges  harmonique  et  snbrersif ,  entre  les 
modes  simple  et  composé ,  on  rencontre  tcajoura 
ramhigu  ;  c'est  par  obstination  à  le  mëconnaitre , 
que  la  philosophie  tombe  sans  cesse  dans  les  ëoarta 
systématiques,  prenant  rarobigo,  les  transitions  oa 
eiceptions,  pour  des  bases  de  système.  Manquerait- 
elle  d*ètre  ignorante  sur  Fombigu  ,  quand  elle  Test 
sur  tout  Tensemble  et  tous  les  détails  du  mouve- 
ment  î  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  diaaerta- 
tion  peu  à  portée  des  lecteurs ,  même  do  la  etosse 
savante. 

CHAPITRE  aNQUANTE-^JUATRIÈME. 

Anahgiei  généraka  du  mouoemêni. 

Uii  des  travers  de  l'esprit  civilisé,  est  de  oe  savoir 
pas  envisager  l'unité  ,  Tétoâier  dans  rinfiaimeot 
gi'and  comme  dans  l'infiniment  petit.  Si  on  ievr  dit 
qu'une  planète  comme  Jupiter,  Saturne,  la  Terre,  est 
une  créature  ayant  une  âme  et  des  passions,  une  ear- 
riére  k  parcourir,  des  phases  de  jeunesse  et  de  vieil- 
lesse, des  époques  de  naissance  et  de  mort,  ils  crient 
au  visionnaire  ;  cela  est  trop  raste  pour  leurs  petits 
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-eàprliê^  et  pourtant  ils  posent  en  principe  riinité  et 
Tonalogie  dans  le  système  de  l'univers. 

Si  on  leur  dit  que  notre  tourfaillon  d^envîron  200 
comètes  et  planâtes,  est  l'image  d'une  abeille  occih 
pant  one  alvéole  dans  la  ruche;  que  les  autreséloileB 
fixes  entourées  chacune  d*an  tourbillon  ,  figurent 
d'autres  abeilles  ;  et  que  l'ensemble  de  ce  vaste  uni- 
vers n'est  compté  à  son  tour  que  popr  one  abeille , 
dans  une  roche  formée  d'environ  cent  mille  univers 
sidéraux  dont  lensemble  est  un  binivers  ;  qu'ensuite 
viennent  les  tsiiuvbbs  formés  de  plusieurs  milliers  de 
binivers,  et  ainsi  de  suite  ;  enfin  que  chacun  de  ces 
univers,  bûaivers ,  trinivers,  est  une  créature  ayant 
comme  nous  son  âme  ,  ses  phases  de  jeunesse  et 
vieillesse,  mort  et  naissance  ,  et  que  nos  âmes  après 
la  mort  de  notre  planète  parcourront  cette  infinité 
de  mondes;  ils  ne  laisseront  pas  achever  sur  ce  sujet, 
ils  crieront  à  la  démence  ,  aux  rêveries  gigan- 
tesques ;  et  pourtant  ils  posent  en  principe  l'ana- 
logie universelle, 

A  quoi  bon,  disent-ils,  ces  excursions  dans  l'im- 
mensité ?  borne«-vous  au  sujet  :  d'accord ,  mais  je 
veux  le  traiter  exactement,  et  non  pas  a  la  manière 
gasconne  de  nos  auleurs^  qui ,  fabriquant  des  sys* 
tèmes  de  la  nature,  promettent  des  preuves  et  n'en 
donnent  aucune  ;  je  dois  donc  faire  savoir  que  je 
possède  les  preuves  et  soortout  la  principale ,  celle 
de  l'analogie  universelle  tant  proclamée  par  les 
faiseurs    de    systèmes  ;    tels  que    Scheiling   cité 
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p.  S3,  Tol.  l^r ,  et  tant  d'autres  qni^posaot  en  prin- 
cipe l'analogie  et  la  recoramandant  poar  bonaaole 
d'études  ,  n*en  disent  jamais  un  seul  mot ,  et^  ne 
sarent  établir  aucune  échelle  d'analogies  entre 
l'homme ,  Funivers  et  Dieu  ,  entre  les  pasaions  et 
les  substances  créées  dans  les  divers  règnes. 

Je  puis  renvoyer  sur  ce  sujet ,  à  un  article  de 
cosmogonie  appliquée;  et  aux  articles  xosaÏoci  , 
en  divers  règnes  ;  (Traité  de  l'Association  domes- 
tique-agricole). 

Je  me  bornerai  ici  à  quelques  lignes  sur  la  car- 
rière générale  du  genre  humain.  On  a  vu,  à  1* Avant- 
Propos,  une  table  de  neuf  périodes  sociales,  formant 
la  1'*  phase  ou  enfance  du  monde  ,  et  meublées 
jusqu'à  présent  de  S  créations,  dont  la  l**"  a  été 
détruite  par  le  cataclysme  général  ou  grand  déluge, 
différent  du  petit  déluge.  Elle  était  création  d'essai, 
faite  sur  un  échantillon  bien  plus  ample  que  celui 
des  suivantes  ;  car  les  fossiles  qu'on  en  trouve  sont 
de  dimension  colossale  ;  des  crocodiles  de  60  pieds, 
et  autres  formes  gigantesques  ,  dont  la  proportion 
aurait  exigé  des  hommes  de  neuf  pieds  de  haut. 
Cet  échantillon  fut  reconnu  trop  fort  :  on  adopta  le 
degré  inférieur,  (différence  de  16  à  17). 

L'espèce  humaine  qui  n'existait  pas  lors  de  cette 
création  d*échantiIlon,  ne  fut  formée  qu'a  l'époque 
des  deux  créations,  n<*  â  et  3,  qui  furent  faites,  la  2« 
sur  l'ancien  continent,  la  S'  en  Amérique.  Elles  sont 
distribuées  pour  servir  de  mobilier   aux  périodes 
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1,  S,  3,  4,  5,  6,  Le  globe  ne  pourra  aToir  un  nou^ 
yean  mobilier  que  pour  les  périodes  7  et  8  qui  rece- 
vront les  créations  n"*  4  et  ë. 

Si  le  monde  social  s'élevait  par  degrés  à  la  pé- 
riode 7  nommé  Sociantisme ,  il  recevrait  aussitôt  la 
création  n?  4 ,  bonne ,  mais  peu  brillante  :  et  lors- 
qu'on parviendrait  a  la  période  n?  8  ,  Harmonisme, 
on  recevrait  la  création  n®  5,  déjà  très-magnifique , 
mais  ^moins  encore  que  celles  qui  suivront ,  et  qui 
formeront  le  mobilier  des  périodes  n^  9  et  au-dessus. 

Comme  nous  niions  franchir  les  périodes  6  et  7  , 
et  nous  élever  immédiatement  a  la  8*,  nous  rece- 
vrons cumula tivement  les  deux  créations  n^  4  et  5. 
Elles  Qommencéront  dès  la  pleine  fondation  de  l'har- 
mooie  :  cette  plénitude  aura  lieu  8  à  4  ans  après 
rinstallatton  de  la  phalange  d'essai.  Il  suit  de  là 
que  si  ou  eût  fait  les  préparatifs  de  Tessai  en  1828  et 
l'installation  en  1824,  l'année  1828  aurait  vu  s'a- 
chever rorgajaisation  générale,  etVnnnée  1829  ver- 
rait la  création  en  pleine  activité  ,  nous  donnant 
tous,  les  coiitsbtAoolis  des  créations  2  et  8  ;  tels  que 
l'anti-rat ,  l'anti-punaise ,  etc.  :  le  beau  Paris  ,  si 
richement  meublé  de  punaises  ,  de  rats  et  autres 
beautés ,  trouverait  bien  son  compte  a  cette  créa- 
tion qui  nous  délivrerait  de  toute  l'engeance  démo- 
niaque dont  notre  globe  est  souillé,  ISO  espèces  de 
serpensj  42  espèces  de  punaises ,  autant  de  cra- 
pauds ;  en  voyant  oe  mobilier  d'ordures ,  on  peut 
bien  se  demander ,  comme  en  voyant  les  4  sociétés 
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«littantes ,  qn'est-oe  que  r<efipTlt  infernal  ferait  de 
pis,  «i  on  lai  donnait  à  meubler  et  régir  le  globe? 
Cependant  ces  horribles  créations  sont  Toarrage 
d*an  Dieu  infiniment  sage  et  prévoyant  ;  quels  motifs 
Tont  déterminé  a  des  œoTres  si  malfkisantes  poor 
Thorome?  tous  Tateidit  Tona-mémes;  ce  motif, 
o*est  l'unité  de  système  que  proclament  Toa  pbilo- 
aophes  (Sohelling  cité  p.  U  toL  !•').  Il  fant  pour 
eette  unité,  pour  ce  miroir  analogique,  donnera 
chaque  période  sociale  un  mobilier  emblématique 
des  jeux  de  passions  qu'elle  produira.  En  consé- 
queaoe  Dieu  a  dû  vous  meubler  de  deux  créations 
épouvantables,  où  sont  représentés  tous  les  jeux  de 
passions  civilisées,  barbares,  patriaroalea  et  sau- 
vages ;  les  ISO  serpens  représentent  11)0  effets  de  la 
calomnie  et  de  la  perfidie ,  qui  sont  ressence  des 
sociétés  mensongères  distribuées  par  familles.  Vos 
âmes  étant  pour  le  moment  Tinage  des  démons, 
Dieu  a  du ,  par  analogie ,  peindre  aous  les  truits  do 
tigre,  du  grand  siogo  et  du  serpent  sonnette,  les 
passions  de  Moloeh,  fiélial  et  Satan,  dont  vos  âmes 
civilisées  sont  leà  miroirs  fidèles.  Mais  dès  que  vous 
seres  parvenus  aux  sociétés  7  et  8,  où  vos  âmes  re* 
naitraieni  par  degrés  â  la  vertu ,  vous  recevrez  des 
créations  qui  seront  miroir  des  vertus  affectées  à 
ces  périodes  sociétaires. 

Et  comme  tout  le  système  du  mouvement  doit 
être  liép  il  faut  que  les  créations  infernales,  n*  S  et  S, 
contiennent  un  rameau  de  transition ,  formé  de 
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queJques  bons  animaux,  elieval,  bœuf,  mouton, 
abotile,  qui  nous  peignent  le  système  des  créations 
futures  où  tout  se  ralliera  à  rhoraaie,  et  qui  four- 
nissent à  nos  sociétés  les  moyens  de  créer  la  graddo 
industrie,  et  de  s  élever  aux  périodes  6  »  7  et  8,  où 
d'autres  créations  con^re^moM^^  purgeront  le  globe, 
ses  terres  et  ses  eaux ,  de  Thorrible  mobilier  que 
Dieu  a  dû  lui  donner  pour  les  périodes  1 , 3,  â,  4, 5, 6, 
selon  le  principe  d'analogie  et  d'unité. 

Cest  parmi  les  civilisés  un  plaisant  préjugé  qoe 
de  croire  qu'une  planète  qui  a  fait  des  créations  n'en 
pourra  pas  faire  d'autres.  Autant  vaudrait  prétendre 
que  celui  qui  a  planté  un  verger,  n'en  pourra  pas 
planter  un  autre,  ou  qu'une  femme  qui  a  fait  un 
enfant  n'en  pourra  pas  faire  un  second.  Les  créations 
nuAiiiètw,  bien  différentes  des  reproductives,  sont 
pour  chaque  planète  une  opération  périodique  ;  les 
satellites  ou  étoiles  inférieures  en  font  quinte;  les 
lunigères,  Saturne,  la  Terre,  en  font  vingt-kuU; 
parce  que  sur  nos  d6  périodes  sociales ,  il  en  est  8 
qui  ne  reçoivent  pas  de  mobilier  ;  elles  sont  4  en 
phase  d'enfance ,  et  4  «n  phase  de  caducité  de  la 
planète, 

{Nota)*  Au  traité  j'ai  compté  seulement  Si  pé- 
riodes, omettant  à  dessein  les  deux  d'apogée,  entre 
la  16*  et  la  17^  ;  et  les  %  transitoires,  avant  la  l'*  et 
après  la  ^â".  Cette  différence  de  compte  n'est  pas 
erreur,  mais  abréviation. 

ExpUqaons  le  phénomène  d'un  double  déluge  :  lo 


3&2  NOCVBAU  KOIVDII 

1*'  fut  énorme ,  il  détruisit  la  création  d'essai  ;  le 
St«  faible,  n'a  pas  anéanti  les  races  produites  en  2*  et 
S«  crëàlions. 

Bedisons  que  ce  chapitre  qui  effarouchera  les 
pygmées ,  est  obligé  dans  une  synthèse  générale  du 
mouvement.  Je  passe  de  l'analogie  générale  aui 
spéciales  ,  où  le  monde  savant  va  trouver  un  côté 
bien  charmant,  même  pour  les  moralistes,  beaucoup 
moins  ennemis  des  richesses  qu'ils  n'affectent  de 
l'être. 

CHAPITRE  CINQUANTE-CINQUIÈME. 

Analogies  spéciales  du  moHvement. 

* 

Les  beaux  esprits  qui  nous  disent  :  Funicers  est 
fait  sur  le  modèle  de  rame  humaine,  la  tnême  idée  se 
réfléchit  constamtnent  du  tout  dans  chaque  partie, 
(  Schellîng,  p.  23  vol  1^')  nous  diront-ils  comment  un 
cèdre  ou  une  rave  qui  font  partie  de  l'univers  nous 
réfléchissent  une  idée  du  tout?  quelle  portion  de 
l'univers  est  dépeinte  dans  un  chou,  un  oignon,  dans 
un  chêne,  un  oranger? 

Interrogeons  d'abord  tes  raves  qui  vont  répandre 
des  torreiis  de  lumière  et  se  montrer  dignes  du  haut 
rang  que  leur  assigne  la  morale.  C'est  une  pépinière 
de  belles  analogies  que  la  bourgeoise  famille  des 
raves  et  betteraves  ,  carottes  et  panais  ,  salsifix  , 
céleris  ei  toutes  racines  qui  nourrissent  l'homme. 


Leur  collection  représente  les  eoo|K»rateurs  du  tra^ 
TaU  agricole*  Chacun  de  cea  légumes  s'alUe  avec  la 
classe  dont  il  est  le  portrait  :  la  grosse  rare  morale 
reste  à  la  table  des  gros  paysans  dont  elle  est  Tîmage  ; 
le  navet,  moins  rustique ,  estrerablème  du  fermier 
kuppé,  traitant  avec  les  grands  ;  auasi  le  navet  peul- 
il,  moyennant  de  bons  apprêts,  figurer  aux  bonnes 
taUes  ;  la  petite  rave  ronde  peint  Thomme  of^uleût, 
qui,  à  la  campagne,  effleure  Tagriculture,  en  prend 
une  légère  idée  ;  la  petite  rave  pivotante  ou  allongiée, 
peint  cet  homme  riche  a|^rofoiidissant  le  sajett 
irisant  son  délassement  de  Tagronomie;  toutes 
deux,  par  analogie,  figurent  sans  aucun  apprêt  aux 
tables  de  la  olasse  riche  dont  eiUs  dépeignent  l'in- 
tervention superficielle  en  agriculture. 

Ainsi  chaque  sorte  de  raves  s*aceolle  avec  ses 
fMireils  :  il  en  est  de  même  des  autres  racines  ;  la 
carotte  représente  Tagronome  raffiné,  expérimenlé, 
utile  partout;  aussi  est*elle  un  légume  précieux  eor 
ployé  par  la  confiserie  et  la  médecine,  légume  utile 
en  tout  sens ,  fournissant  par  sa  feuille  un  fourrage 
salutaire,  par  la  torréfaction  un  parfum  de  po- 
tage ,  etc.  :  le  céleri,  dans  son  acerbe  saveur,  dé- 
peint les  amours  champêtres,  les  tendres  paysans  et 
paysannes  se  courtisant  à  grands  coups  de  poing. 

L'étude  de  l'analogie  est  à  double  fin,  elle  conduit 
à  l'agréable  et  à  l'utile.  Cest  pour  nous  une  triste 
énigme  que  l'histoire  naturelle,  tant  que  nous  igno- 
rons les  eS9U  de  passions  dépeints  hiéroglyphique- 
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ment  dans  chaque  substance,  comme  je  viens  de  les 
expliquer  trop  briè?euient  sur  quelques  légumes. 
Des  fleurs  peuvent  nous  plaire ,  mais  elles  ont  plus 
de  charme  quand  on  connaît  le  sens  de  ces  tableaux, 
quand  on  apprend  par  vingt  détails  explicatifs  sur 
chaque  fleur ,  que  la  rose  peint  la  fille  vierge  et 
pudique  ;  l'œillet  peint  la  fille  pressée  par  te  besoin 
d^amour  ;  l'hortensia  peint  la  coquette  ;  la  scabiense 
peint  la  prude  ;  etc. 

Ceci  ne  touche  qu'à  l'agréable  :  il  est  un  but  bien 
autrement  important  dans  la  science  de  l'analogie , 
c'est  de  découvrir  les  propriétés  cachées  de  toutes 
les  substances  des  divers  règnes  ;  il  faut  toujours 
que  le  hasard  vienne  à  notre  secours  pour  nous  in- 
diquer leurs  vertus  occultes;  pendant  800  mille  ans, 
le  café  fut  dédaigné  dans  les  champs  de  Moka, 
jusqu'à  ce  que  les  chèvres,  par  leur  ivresse,  en 
eussent  décelé  la  propriété.  Il  en  serait  de  même 
encore  du  quina ,  du  mercure  et  autres  antidotes, 
si  le  hasard  ne  nous  eut  enseigné  leurs  emplois 
cura  tifs. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer ,  par  calcul  général 
sur  l'ensemble  des  règnes,  toutes  les  propriétés  des 
substances;  nous  connaîtrons  alors  le  remède  aux 
-maladies  les  plus  rebelles  à  l'art ,  telles  que  goutte, 
rhumatisme,  épilepsie,  hydrophobie,  etc.  La  théorie 
de  l'analogie  peut  seule  nous  conduire  à  ce  but.  On 
demandera  pourquoi  je  me  suis  borné  sur  ce  sujet  à 
des  parcelles  d'étude?  c'est  qu'il  m'eût  fallu»  pour 
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aborder  la  théorie  gcnërnie ,  au  raoins  trois  années 
d'étude  sur  l'histoire  naturelle ,  et  je  n*ai  pas  pu  y 
donner  ce  temps.  Je  lègue  au  monde  savant  cette 
nouvelle  science  et  tant  d'autres  dont  je  ne  puis  que 
livrer  la  clé ,  me  bornant  à  la  branche  de  l'attraction 
industrielle  et  du  mécanisme  sociétaire. 

Pour  aperçu  d*analogie  en  ce  qui  touche  à  Tntile, 
mettons  en  scène  la  betterave,  illustrée  dans  le 
monde  mercantile  à  qui  elle  a  fait  cadeau  du  faux 
sucre,  qui  fait  couler  et  gâter  les  confitures  au  bout 
de  six  mois.  Cette  plante  va  nous  expliquer  une  des 
méthodes  à  suivre  en  recherches  d'analogie,  la  règle 
du  contact  des  extrêmes. 

Tout  est  lié  en  système  de  la  nature  ;  les  analogies 
se  lient  entr'elles ,  et  la  connaissance  de  l'une  con- 
duit a  d'autres;  si  l'on  avait  su  que  la  canne  à  sucre 
et  sa  liqueur  sont  emblèmes  de  l'unité  sociétaire  en 
industrie,  (unité  composée  alliant  l'accord  matériel 
et  l'accord  passionnel  ),  on  aurait  cherché  le  contre- 
sucre  ,  ou  sucre  simple  et  faux  ,  dans  un  emblème 
de  l'unité  industrielle  simple,  de  l'action  combinée 
sans  passion ,  telle  qu'on  la  voit  dans  nos  bagnes  à 
nègres  et  a  fabricans,  où  le  peuple  à  force  de  tor- 
tures ou  de  privations ,  se  soumet  à  une  discipline 
d'industrie  combinée.  C'est  arriver  par  excès  de 
malheur  a  l'unité  d'action,  où  Ton  arrivera  en  har- 
monie par  excès  de  bonheur.  On  trouve ,  dans  ce 
contraste,  un  contact  d'eTirêmes. 

Les  réunions  d'unité  simple  en  culture ,  doivent 
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dire  dépeintes  dans  queli|u*iin  des  vëgéUax  hiëro- 
glyphiques  de  la  cLisso  agricole  ;  elles  sont  figurées 
par  la  betterave,  fruit  de  sang,  d*où  on  voit  ruisseler 
le  sang  ;  il  est  l'image  de  ces  esclaves  forcéa  à  Tu- 
lûté  simple  d'action ,  par  les  tortures.  Ladite  racine 
doit  contenir  la  liqueur  d'unité  simple  et  fausse ,  le 
coiTTaK-sDCEK ,  fade ,  sans  mordant ,  et  qui ,  à  dose 
double ,  sucre  moins  que  celui  de  canne.  C'est  une 
oaricatare  du  vrai  sucre ,  comme  l'unité  d*action 
matérielle  dans  nos  bagnes  d'esclaves  oolcmlaux,  est 
ujoe  caricature  de  T unité  passionnée  des  travaux 
barmoniens ,  dont  la  force  productive  sera  double 
et  quadruple  de  celle  des  travaux  civilisés* 

Il  faudrait  appuyer  ces  analogies  d'amples  détails, 
d'abord  sur  les  feuilles  des  végétaux  eité&.  La  feuille 
crispée  de  la  betterave  dépeint  le  travail  violenté 
des  esclaves  et  ouvriers  :  la  feuille  grotesque  de  la 
rave  étale  un  massif  supérieur  dominant  plusieurs 
follicules  inférieures  ,  c'est  Timage  du  chef  de 
famille  villageoise  qui  s'adjuge  tout  le  bénéfice, 
pour  le  bien  de  la  morale  ;  il  prend  tout,  et  ne  laisse 
rien  au&  enfans  et  valets.  Dans  la  poiume  de  terre 
qui  peint  le  travail  facile  des  groupes  et  séries  paa- 
sionnéesi  une  feuille  bien  graduée  et  entrecoupée  de 
follicules  minimes  peint  l'assemblage  des  ini^ax , 
et  des  enCans  associés  en  travail  avec  les  pères. 

On  vient  de  voir ,  au  sujcCt  du  contre-sacre,  que 
l'étude  de  l'analogie  prooède  «onune  l'algèbre  par 
des  raiaoïummeas  et  dea  oomporaisons  >  et  qu'appli- 
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quëe  à  chaque  substance ,  elle  en  dcfterminera  les 
propriétés  cachées ,  les  antidotes  naturels  des  mala- 
dies qui  sont  recueil  de  Tart  ;  et  les  emplois  utiles 
en  divers  genres. 

Entr'antres  fruits  à  recueillir  du  calcul  de  l'ana- 
logie ,  on  y  trouvera  la  preuve  théorique  de  l'immor- 
talité de  l'âme ,  ch.  LYI ,  preuve  dont  on  ne  soup- 
çonnait pas  l'existence  et  qu'on  ne  songeait  pas  à 
chercher. 

Pour  encourager  cette  nouvelle  science  à  laquelle 
on  devra  tant  de  lumières  et  de  charme,  on  accor- 
dera une  récompense  cTun  $ou  par  feuille  publiant 
des  analogies  découvertes ,  pourvu  qu'elles  aient  été 
contrôlées  en  jury  provincial,  et  réduites  à  leur  plus 
simple  expression. 

Ce  prix  (Tun  sou  par  feuille  de  16  pages  in  8^, 
rendra  aux  auteurs  une  somme  d'environ  dodzb  mille 
rBAifcs  PAR  LIGNE ,  toui  OU  molits.  Gclui  qui  aura  pu 
fournir  une  page  de  40  lignes ,  aura  environ 
500,000  francs  de  bénéfice,  et  celui  qui  aura  fourni 
une  feuille  entière ,  huit  tnillions  de  francs» 

L'ouvrage,  en  totalité,  pourra  contenir  quatre 
mille  tomes  égaux  à  celui-ci ,  et  quatre  cents  tomes 
en  abrégé  restreint.  Bans  l'impatience  de  connaître 
les  analogies ,  le  globe  le  fera  publier  en  abrégé , 
feuille  par  feuille,  à  mesure  d'invention.  Ce  sera  un 
moyen  de  favoriser  les  études;  car  tout  étant  lié 
dans  cette  science,  dès  qu'une  feuille  de  16  pages 
dévoilera    une    trentaine   d'analogies    nouvelles , 
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chaque  lecteur,  homme  ou  femme,  pourra  en  tirer 
parti  dans  Texploration ,  et  docouTrîr  à  son  tour 
quelque  analogie  qui,  admise  pour  10  ou  20  lignes, 
lui  vaudra  125  ou  250,000  francs.  Je  vous  le 
demande ,  moralistes,  cette  nouvelle  science,  vraie, 
utile  et  helh ,  ne  vaudra-t-elle  pas  mieux  que  vos 
tristes  doctrines  sur  le  méprîs  des  richesses  et  Ta- 
mour  du  trafic ,  doctrines  où  tout  est  faux  et  impra- 
ticable ? 

Il  existe  plus  d'un  million  d'analogies  a  déter- 
miner. Dès  qu'on  en  aura  trouvé  et  publié  seulement 
une  collection  de  500 ,  tout  sera  entraîné  ;  les  natu- 
ralistes mêmes  condamneront  leurs  systèmes ,  et 
proclameront  Vinsuffisanoe,  la  stérilité  des  classifi- 
cations actuelles ,  toutes  entachées  du  défaut  de  sm- 
pusHE,  toutes  classant  des  caractères  matériels  sans 
faire  mention  des  passionnels.  Chacun  se  ralliera  à 
l'analogie  qui  marie  les  deux  classifications  :  j*en 
puis  donner  pour  initiative  une  collection  de  200  ar- 
ticles très-variés  ;  j*en  aurais  donné  plus  de  2000  si 
j'avais  pu  employer  trois  années  exclusivement  à 
l'étude  de  Thistoire  naturelle,  surtout  des  branches 
négligées,  ambigu,  etc. 

Dire  qu'une  science  nouvelle  du  contenu  d'en- 
viron 400  tomes  ,  rendra  aux  auteurs  douze  mille 
francs  par  ligne,  c'est  de  quoi  faire  palpiter  le  oœur 
de  tout  barbouilleur  de  papier  ;  ils  se  contenterait 
bien  de  gagner  seulement  doujse  sous  par  ligne.  Ob- 
servons que  je  parle  ici  des  lignes  de  1"^*  apparition, 
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li^es  contrôlées  et  rëdottes  par  jury.  Il  faucira,  sur 
ce  profit  gigantesque,  une  preuve  bien  exacte ,  bien 
arithmétique  :  elle  se  trouTC  plus  loin,  à  TÉpilogue 
où  je  dois  revenir  sur  Tanalogre. 

Ceux  qui  en  désirent  des  aperçus  moins  succincts, 
peuvent  consulter  les  articles  Mosaïque  en  règnes 
imimtd  et  végétal ,  Coêmogonie  appliquée^  (Traité  de 
t* Association  domeslique-agricole  ). 

CHAPITRE   CINQUANTE-SIXIÊME. 

De  rimmortalité  de  Vâme* 

C'est  la  question  qui  doit  terminer  une  étude  inté- 
grale de  la  nature  :  c'est  le  sujet  sur  lequel  les 
modernes  ont  le  plus  échoué. 

L'immortalité  doit  être  démontréeen  prenveconi- 
poêée  et  non  pas  simple.  Nous  avons  la  preuve 
simple ,  tirée  des  doctrines  religieuses  qui  nous 
garantissent  l'immortalité  ;  c'est  une  très  -  bonne 
preuve  sans  éonie ,  mais  elle  est  simple  ;  pour  l'é- 
lever au  mode  composé,  il  faut  y  ajouter  la  preuve 
scientifique  :  TesFprit  humain  ne  peut  pas  Tobtenir , 
tant  qu'il  n*est  pas  initié  à  l'analogie  d'où  on  tire  les 
sept  branches  de  preuves  nécessaires  en  théorie  de 
l'immortalité.  Cest  one  étude  fort  étendue  que  je 
me  borne  à  indiquer;  elle  comprend 

1,  â,  8,  4,  les  4 traités  d*analogie,  appliquant 
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les  4  règnes  animal,  vëgéUiI,  minéral  et  aromal,  an 
règne  passionnel  ou  pivotai,  règne  hominal. 
8  le  traite  de  Tambigu,  des  transitions  ; 

6  le  traité  du  contact  des  extrêmes  on  dif* 

fraction  ; 

7  le  traité  du  ralliement  des  extrêmes  en  hauts 

degrés. 

Enfin  l'analogie  mathématique,  Voyex  sur  ce 
sujet  (le  Traité  de  TAssociation  domestiqueagricole), 
où  j'ai  préludée  la  théorie  de  Timmortalité  en  y  appli- 
quant les  théorèmes  des  aires  proportionnelles  aux 
temps  et  des  carrés  de  temps  périodiques  propor- 
tionnels aux  cubes  des  distances. 

Tel  est  le  cortège  de  preuves  nécessaires  :  Faut-il 
s'étonner  que  les  philosophes  n'aient. su  en  donner 
aucune  7  elles  sont  toutes  puisées  dans  l'analogie 
dont  ils  n'ont  jamais  voulu  faire  aucune  étude* 

Un  débat  récemment  élevé  dans  le  monde  savant, 
sur  le  magnétisme  ,  peut  nous  servir  ici  pour 
aperçu  d'une  preuve  qui  se  rapporte  à  la  6«  branche 
du  tableau  ci-dessus,  au  contact  des  extrêmes. 

Dieu  nous  devant  snr  ce  point  une  preuve  cam^ 
poêée ,  une  preuve  matérielle  et  rationnelle ,  il  faut 
que  certaines  démonstrations  soienJl  de  nature  i 
affecter  nos  sens  ,  les  initier  momentanément  aux 
facultés  dont  rànie  jouit  dans  une  autre  vie.  Ce  serait 
peu  de  connaître  ces  facultés  par  le  raisonnement , 
il  faut  des  preuves  palpables. 

Pour  les  chercher  recourons  à  la  boussole  de  ju»> 
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tetfse,  è  la  dërie  progreuiye  :  spéculons  sur  une  sërîe 
de  S  situations  de  râtne  ,  savoir  :  une  situation 
moyenne  9  et  deux  extrènies  ,  qui  doivent  être  en 
ecmtact. 

La  situation  moyenne  sera  l'état  de  veille,  Texis- 
tence  pleine  on  le  corps  opère  combinément  avec 
rame  :  c*est  le  mode  compoêé. 

La  situation  extrême  inférieure  sera  Tétat  de 
soMHBiL,  vie  faussée,  mode  simple  ,  état  où  le  corps 
ne  fl*associe  pas  anx  volontés  de  Tâme. 

L*extrêroe  supérieur  sera  la  vie  titra -voifSAiiVB,  et 
surcomposée,'doni  il  s'agit  de  déterminer  les  facultés. 

Précisons  la  différence  entre  ces  S  situations  de 
rime. 

£tat  simple  infra-mondain ,  le  sommeîK 
État  composé  ou  mondain,  la  veille. 
Etat  surcomposé  ou  supra-inondain ,  la  vie 
futnrê,  dans  laquelle  nos  âmes  prendront  des  corps 
pins  parfaits.  Nos  corps  actuels  sont  teere-aqcecx  , 
formés  des  deux  élémens  grossiers  qu*on  nomme 
terre  et  eau  :  les  corps  de  nos  Ames  dans  l'autre  vie, 
seront  ÉrflBB-AaoïAOX,  formés  des  deux  élémens  sub- 
tils, nommés  air  el  arôme. 

Selon  la  règle  du  contact  dos  extrêmes ,  les  deux 
existences  extrêmes  dîtes  infra-mondaine  et  snpra- 
mondaine  doivent  être  en  rapport.  La  plus  bes^e 
doit  donner  des  images  de  la  plus  élevée  ;  en  efiTet 
le  sommeil  peut,  chet  certains  sujets  et  dans  certains 
cas,  initier  Thomme  aux  facultés  sensuelles  des  supra* 

31 
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mondains.  On  en  Toit  la  prenre  par  les  somnambnlea 
artificids  ou  magnétisés ,  et  p.nr  les  soranambulea 
naturels  ;  l'un  et  Fautre  état  donnent  à  l'homme  des 
sens  ultra-humains ,  comme  la  faculté  de  lire  un 
écrit  malgré  Finterposition  d*un  corps  opaque ,  de 
Toir  ce  qui  se  passe  à  de  grandes  distances ,  en  lieu 
fermé  où  Yœ'il  ne  pourrait  pas  atteindre.  Ces  som- 
nambules ont  donc  les  facultés  Tisuelles  des  ultra- 
mondains  ;  ils  sont  en  contact  avec  le  terme  supé- 
rieur de  la  série  d*existence  dont  ils*  forment  le 
terme  inférieur.  Ainsi  Texige  la  loi  de  diffraction , 
étendue  à  toute  la  nature. 

Pour  donner  du  poids  à  cette  explication,  il  fau- 
drait que  le  lecteur  connût  les  contacts  d'extrêmes , 
qu'on  trouve  par  centaines ,  et  dont  on  n*a  jamais 
fait  aucun  tableau.  J*en  ai  décrit  deux  au  chap.  LY, 
en  traitant  du  faux  sucre  et  de  l'esclaTagCi  Une 
collection  imprimée,  dun  millier  de  ces  contacts 
d'extrêmes ,  convaincrait  que  ce  contact  nommé 
diffraction  est  loi  fondamentale  dans  Tordre  de  la 
nature ,  et  qu  elle  doit  s'appliquer  à  la  théorie  de 
Timmortalité ,  en  former  une  des  branches* 

En  théorie  de  l'immortalité ,  il  faut  bien  parler 
de  la  mort  qui  est  le  point  de  passage ,  et  parler  des 
emblèmes  de  la  mort  qui  sont  les  plus  répugnans  de 
toute  l'analogie.  Les  lecteurs  français  seraient  dé- 
raisonnables sur  ce  point;  ils  ne  veulent  que  des 
tableaux  agréables  :  cela  m'oblige  à  supprimer  la 
plus  palpable  des  preuves  de  l'immortalité ,  qu'on 
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puttse  tirer  da  corps  hanmin  et  de  son  mécanisme. 

Qaant  à  la  preuve  citée  ^  celle  du  magnétisme , 
on  peut  trAncher  sur  le  débat  qui  existe  à  cet  égard. 
Les  médecins  allemands  ont  pleinement  raison  dY 
croire,  malgré  le  scepticisme  de  la  faculté  de  Paris, 
dont  la  résistance  est  dictée  par  un  calcul  d'intérêt; 
qu'elle  se  rassure  :  le  magnétisme ,  quoique  moyen 
très-certain  et  qui  sera  généralement  employé  en 
harmonie ,  ne  peut  pas  faire  de  progrès  en  civili- 
sation ;  il  est  trop  entravé  par  des  vices  matériels 
inhérens  a  cette  société  :  j*en  cite  quatre. 

P  On  n*a  aucune  méthode  pour  discerner  les 
sujets  magnétisables  ;  on  ne  sait  pas  cultiver  en  eux 
cette  faculté  dès  Tenfance,  on  Té  mousse,  on  la 
fausse  par  une  éducation  compressive  de  la  nature  ; 
et  au  lieu  d  avoir  opiion  sur  les  bons ,  Ton  ne  ren- 
contre d'ordinaire  que  les  plus  imparfaits,  stimulés 
par  appât  du  gain. 

â^  On  ignoré  et  on  ne  pourrait  pas  former  l'ap- 
pareil sympathique  du  magnétisé  ;  il  doit  se  com- 
poser de  ses  deux  sympathiques  de  tempérament, 
en  identité  et  contraste,  et  de  ses  ^  symp  :  de  ca- 
ractère, en  identité  et  contraste.  Gomment  ras- 
sembler cet  appareil  quand  on  ne  connaît  ni  l'échelle 
des  tempéramens ,  ni  celle  des  caractères? 

5^  On  g&te ,  on  use  les  magnétisés ,  on  les  dé- 
prave par  des  amorces  d'intérêt  qui ,  même  dans  le 
sommeil  de  consulte ,  influent  sur  leur  faculté  ultra- 
humaine  ,  en  faussent  la  vertu,  la  perspicacité. 
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4^  On  les  vicie  encore  par  des  emplois  coofiu, 
en  les  obsédant  de  consultations  bétërogènes  avec 
leur  ^enre  d'aptitude  qu'on   ne  sait  pas  discerner. 

D  autres  fautes  concourent  è.  faire  avorter  ces 
opérations,  et  neutraliser  presque  tous  les  fruits 
qu'on  pourrait  tirer  de  ce  puissant  ressort  :  il  n'est 
pas  fait  pour  la  civilisation.  Sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres,  elle  dépasse  la  Umîte  de  ses  attri- 
butions. Toujours  malencontreuse  en  génie,  elle 
est  adroite  à  pénétrer  sur  les  points  que  la  nature 
lui  interdit,  elle  est  incapable  d'entrer  dans  les 
voies  de  progrès  réel  où  la  nature  l'appelle. 

Les  contre-temps  que  j'ai  cités ,  empêcheront  que 
le  magnétisme  puisse  jamais  prendre  quelque  essor 
en  civilisation  ;  il  prête  le  flanc  aux  malins  par  les 
vices  précités  et  autres,  mais  il  sera  en  grande 
vogue,  en  pleine  utilité  dans  Tharmonie.  A  cette 
époque  les  médecins  seront  trop  riches  pour  s'alarmer 
comme  à  présent  de  la  découverte  des  remèdes; 
leur  bénéfice  alors  s'établira  en  raison  de  la  santé 
générale  ;  ils  n'auront  plus  à  redouter  mats  à  désirer 
l'invention  d'antidotes  efficaces  dont  s'effraie  la 
cupidité  civilisée. 

i  Je  n'ai  donné  ici  sur  Finunortalité  qu'une  preuve 
du  6*  ordre;  on  en  accumulera  do  chacun  des  sept 
ordres,  et  rien  ne  paraito-a  plus  certain  que  cette  vie 
future  dont  nos  soi-disant  aspn'te  frrU  nous  ravissent 
Tespoir.  £u  reniant  l'àme  et  Dieu ,  ils  ne  renient 
que  leur  pr^^ire  science  :  ils  ont  supposé,  dans  leurs 
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systèmes  anciens ,  un  Diea  stupide  et  méchant  ; 
STOPisi  en  ce  qu'il  aurait  créé  le  monde  sans  plan, 
sans  moyens  d'établir  le  bonheur  de  tous  ;  aftcHAiiT) 
eo  ce  qu'il  Toudrait  nous  cacher  ses  plans  s'il  en  a 
iait  sur  les  destinées  ;  et  nous  condamner  à  perpé- 
taitë  aux  tortures  de  Tétat  cîWlisé  et  barbare. 

Tout  est  faux  dans  ces  opinions  :  Dieu  veut  nous 
donner  beaucoup  plus  de  lumières  et  de  bien-être 
que  nous  n*en  désirons ,  mais  sous  la  condition  de 
chercher  ces  biens  dans  Tétude  de  Thomme,  ou  de 
rattractîon,  quœriie  et  invenUii$.  Ayant  repoussé 
cette  étude  et  par  suite  manqué  toutes  les  voies  de 
lumière^  nos  philosophes  ont  été  secrètement  confus 
de  leur  doctrine  qui,  en  nous  assignant  Tétat  civilisé 
et  barbare  pour  destinée,  transforme  Dieu  en  Créa- 
teur sot  et  méchant ,  et  nos  âmes  en  créatures  dé- 
moniaques. Pour  échapper  à  ce  labyrinthe  scienti- 
fique, ils  ont  renié  ce  Dieu  ignare  et  malfaisant 
qu'ils  avaient  imaginé,  et  Tàmc  de  boue,  Tàme  civi- 
lisée qu'ils  avaient  formée  ;  c*est  renier  leur  propre 
science  et  leur  pauvre  génie;  dénoûmeut  digne 
d'aveugles  qui  oonduiseni  de»  aveugles  y  signe  évident 
de  la  cataracte  intellectuelle  dont  la  philosophie 
enveloppe  l'esprit  humain. 


Firr. 


SI. 


306  ânuMWB. 

ÉPILOGUE  SUR  L^ANALOGIE. 

Preuve  de  V énorme  prix  de  dou»e  miUe  francs  9kw  li«hi. 

J^ai  préveau  que  dans  ces  estimatiotit  ^  MmUent  moa»- 
trueuses  au  l^r  coup-d*œil.  Je  cave  toi^oura  bien  au-desaous 
de  la  réalité  :  on  va  s^en  convaincre. 

Il  faul  préluder  h  cette  démonstration  par  quelques  détails 
d^analogte.  Nos  beaux  esprits  »  en  faisant  du  patbos  sur  te 
grand  livr^  de  la  nature ,  sa  voix  éloquente  «t  tes  beautés  y  M 
savent  |mis  bous  expliquer  une  seule  Uipie  ée  ce  «aAHD  Liras; 
il  n^st  pour  nous  qu^une  désolante  énigme ,  sans  le  calcul  de 
Tanalogie  qui  débrouille  tous  les  mystères  impénétrables,  et 
fort  plaisamment,  car  il  dévoile  toutes  les  hypocrisies,  il  ar- 
rache tous  les  masques  civilisés,  et  prouve  que  nos  prétendues 
vertus  sont  vices  dans  Tordre  de  la  nature  :  e^est  donc  à  bon 
droit  que  Bem.  de  St.-Pierre  les  a  nonméas^/Weelva  et  com^ 
dienn—  vêrhUk 

■ 

Venons  au  grand  livre  :  quelques  auteurs  ont  vouln  disserter 
sur  le  langage  emblématique  des  fleurs  ou  des  plantes  :  com- 
ment pourraient-ils  interpréter  les  tableaux  de  1*hannonie 
sociétaire  qui  ne  leur  est  pas  coiinue?la  fikuretteqn^on  nomme 
FiMsie  peint  les  relations  des  cinq  tribus  de  t*enl«iioe)  dié- 
rubîns,  séraphins,  lyeéens»  gymnasUns,  jouvenceaux  :  les 
9  OQBurs  les  plus  âgés,  exercent  fonction  de  pères,  et  répri- 
mande sur  les  2  plus  jeunes  ;  par  analogie,  la  pensée  place 
deux  pétales  violets  sous  trois  pétales  supérieurs  joignant  le 
jaune ^  couleur  de  paternité,  au  violet  codlenr  d*amitié,  selon 
la  gamme  suivante. 

X  Noir ,  1  violet,  3  azur^  5  jaune ,  4  rouge. 

ÉgoUme^  amitié,  amour ,  pahmité^  ambition, 
5  indigo ,  6  vert ,  7  orangé ,  ^  blanc. 
Cahaliete  f  papiUonne  y  composite  ^  unitéiême. 


Si  nos  beaax  etpriu  ne  veulent  pas  admettrt  les  gammat  » 
qa*A  est  pourtant  force  d'admettre  en  musique,  de  quelle 
boussole  foront'^ils  nsage  pour  connaître  le  langa^  des  eoii- 
lenrs,  Temblème  de  chacune  ?  Tant  qu*on  ne  vent  pas  recon- 
naître de  gammes  élémentaires  en  couleurs  et  en  étude  dea 
passions,  Ton  ne  peut  pu  s'initier  à  Tanalogiè;  mais  à  Taido 
des  gammes  de  couleurs  dont  le  soleil  nous  donne  seulement 
la  première,  on  a  de  prime-abord  des  données  sâres  pour 
discerner  à  quelle  passion  se  rattache  un  hiél^oglyphe  animal , 
végétal ,  ou  minéral  :  en  voyant  un  serin ,  oiseau  tout  vêtu  de 
jaune ,  on  peut  dire  à  coup  sàr ,  cet  oiseau  représente  quel- 
qu'une des  relalions  de  paternité  ;  en  effet ,  le  serin  est  le  petit 
enfant  gAté»  il  veut  vivre  de  friandises,  de  sucreries;  les  enftms 
gâtés  ont  un  babil  agréable  dépeint  par  le  gazouillement  du 
serin;  il  est  impérieux,  ^ribond  comme  eux;  il  se  feit  bien 
servir  et  obéir;  aussi  la  nature  loi  *-t-e11e  placé  la  conronne 
sur  la  tête ,  par  emblème  de  Tenfant  gâté  qui  est  roi  dans  le 
ménage,  commandant  h  père  et  mère,  à  scBurs  et  bonnes  : 
ton!  fléchit  sous  sa  loi. 

ittudtoBs  de  pins  grands  mystères  à  Taide  de  la  couleur 
jame  raillée  par  les  plaisans.  Observons  sur  la  tète  da  pei^ 
roqnet  kakatoës,  une  bannière  jaune  en  aigrette.  Molière  dirait 

que  c'est  la  bannière  du mariage  ,  cela  est  vrai ,  maû 

expliquons  dans  quel  sens.  Les  perroquets  sont  Temblème 
des  sophistes ,  du  monde  philosophique  ;  par  analogie  ,  cet 
oiseau  manie  très-bien  la  parole,  mais  il  n'a  que  do  verbiage 
sans  raison.  Tels  sont  les  brillans  systèmes  de  la  philosophie, 
représentés  par  des  variantes  contrastées  dans  la  distribution 
«les  couleurs  dont  le  perroquet  est  chamarré.  L'un  a  du  jauna 
en  sommet  d'aile  et  du  rouge  en  pointe,  l'autre  a  le  ronge  en 
sommité,  le  jaune  en  pointe;  ainsi  le  sophistes  comme  Épi- 
cure  et  Zenon  ,  sont  dans  leurs  dogmes  la  contre-partie  l'un 
de  Tautre  :  sur  quoi  reposent  tous  leurs  écbaAodages  de  sys- 
tèmes? sur  le  régime  de  famille  ,  sur  le  morcellement  par 
petits  ménages  conjugaux  :  tonte  la  philosophie  roule  sur  ce 
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vicieox  pivot  qui  est  Tantipode ,  du  régime  sociëlaire  :  il  fiuii 
parftQalogi6,qae1e  perroquet  pirotal  qui  est  le  bianc,  déj[doie 
la  bannière  jaune  emblème  du  groupe  de  paternité  :  cef^HHipe 
est  la  base  de  tous  les  systtoes  sociaux  conçus  par  la  pbilo* 
Sophie;  aussi  le  perroquet  bannbkbt  ,  le  kakatoës  esf-il  bai- 
gnant dans  le  jaune  qui  colore  toutes  les  plumes  inférieures 
de  son  corps. 

Ce  serait  un  sujet  féconde  en  analogies  que  l^étude  du  per- 
roquet :  négligeons-la  puisqu'elle  nous  dév^oiierail  tous  les 
côtés  féibles  des  philosophes,  qui  préchant  la  tolérance,  et  les 
charmes  de  la  vérité,  sont  aussi  peu  enclins  à  pratiquer  la 
tolérance  qu*à  entendre  la  vérité  sur  leur  savoir-firire. 

G*est  une  étrange  contradiction  chez  les  sophistes  que  de 
poser  en  principe  l'unité  si  l'analogw  du  sjfêUmë  <fo  ta  na- 
ture,  (Schelling  p.  23  vol.  1«r),  et  vouloir  que  les  fimaux  de 
direction  fournis  par  la  nature,  comme  la  gamme  septénaire 
des  couleurs  primitives,  ne  soient  ^analogues  k  RIEN!  si  Tti- 
nité  et  Tanalogie  existent  réellement,  il  faut  bien  que  ee  ftmal 
primitif  soit  emblème  de  quelque  chose,  de  quoi  donc  ,  sinon 
des  passions?  prétendra-t-on  que  cette  gamme  de  couleurs  pri- 
mitives ne  représente  que  des  harmonies  matérielles  comme 
les  sept  côtes  combinées  et  la  clavicule ,  les  sept  os  du  crâne 
et  le  frontal ,  les  sept  notes  musicales  prononcées  et  la  S« 
d*écho?  C'est  accumuler  contre  la  philosophie  quatre  griefs 
d'ignorance  ;  car  si  la  nature  cumule  ainsi  les  analogies  en 
malériel,  il  fént,  selon  le  principe  d*amté ,  qu'elles  se  repro- 
duisent en  passionnel ,  et  qu'on  sache  déterminer  parmi  les 
passions ,  une  gamme  de  7  ressorts  primordiaux,  non  com- 
pris  les  gammes  secondaires  par  li  en  semi^tons ,  par  34  en 
majeur  et  mineur,  par  33  en  transitions ,  etc. ,  etc. 
•  Abrégeons  sur  ces  fastidieux  principes,  revenons  à  la  pra- 
tique ;  reprenons  les  détails  d'analogie  des  couleurs  ;  et  pas- 
sant du  jaune  au  rouge ,  mettrais  en  scène  un  charmant  em- 
blème, le  chardonneret  dont  la  tète  coiffée  de  rouge ,  baigne 
dans  le  rouge  couleur  de  l'ambition ,  selon  la  gamme  préoé- 
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UeUte*  Cet  oiMau  cet  Toppoeé  du  $erin  :  son  plumage  grû- 
boueux ,  mais  propre  et  lustré ,  indique  une  pauvreté  indna- 
irîeuse;  il  dépeint  Tenfant  issu  de  parent  pauvres,  tenu 
•éTèrament,  élevé  par  eux  aux  idées  ambitieuses,  à  la  pré- 
tention de  s'aTanœr.  il  est  préoccupé  de  cette  idée ,  et  par 
analogie,  son  cerveau  baigne  dans  le  rouge,  couleur  de  Tan- 
bition.  Son  ramage,  emblème  de  Tesprit  cultivé,  égale  celui 
do  serin  qui  est  le  portrait  de  Tenfiânt  riche  et  pourvu  de 
bons  maîtres.  Ainsi  Tenfisnt  pauvre  et  stimulé ,  s*élèvera  au 
même  degré  d'éducation  et  d'instruction  que  Tentant  opulent; 
il  saura  dérober  la  science  qu'on  prodigue  au  riche;  et 
comme  il  ne  parviendra  à  cette  instruction  que  par  les  secours 
de  sa  famille ,  la  nature  a  empreint  de  jaune  les  pennes  de 
aon  aile,  pour  indiquer  que  son  élévation  est  due  au  soutien 
de  sa  famille,  an  groupe  de  paternité  figuré  par  le  jaune.  Cet 
enfant  pauvre  ne  s'épouvante  pas  des  ronces  de  la  science  ; 
il  surmonte  les  obstacles  de  l'étude,  il  deviendra  habile  juris- 
eonaulte,  fameux  médecin.  Par  analogie  le  chardonneret  se 
plaît  sur  le  chardon ,  plante  épineuse  et  sympathique 
avec  la  classe  rustique  habituée  aux  épines  de  l'indus^ 
trie.  C'est  pour  figurer  ces  rapports ,  que  la  nature  met 
en  sympathie  sur  le  chardon  deux  personnages  conlra» 
atés  ,  le  chardonneret  emblème  de  renfiuit  studieux  issu  du 
paysan,  et  l'âne  emblème. du  paysan,  de  son  patois  on 
braiement  risible  ,  de  sa  nourriture  cbétive,  de  sa  résigna- 
tion aux  mauvais  traitemens  ,  et  de  sa  sotte  obstination  dans 
les   vieienses  méthodes. 

Ici  le  chardon  présente  double  analogie;  une  sensuelle,  une 
spirituelle.  Le  paysan  aime  les  liqueurs  fortes,  les  mets 
fNquans,  et  les  émotions  violentes,  comme  l'aspect  des  sup- 
plices; de  là  vient  que  l'âne,  emblème  du  paysan,  aime  à  se 
nourrir  des  piquans  du  chardon ,  et  envisager  un  précipice 
•ffniyant. 

C'est  ainsi  qae,  par  entremise  de  l'analogie,  les  êtres  les 
pins  dédaignés  y  l'àne  et  le  chardon  inspirent  de  Tintérét; 
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ce  qoe  Boileaua  dildela  mythologie  «^applique  miens  eacore 
à  Tanalogie  : 

«  Là  pour  nous  enchanter,  tout  est  mis  en  usa^ 

«  Tout  prend  un  corps,  une  àme,  un  esprit,  un  visage.  » 

Sans  Panalogie,  la  nature  n*e8t  qtt*un  vaste  champ  de  ronees, 
les  73  systèmes  de  la  botanique ,  ne  s<mt  qoe  73  tiges  de  ckar^ 
don.  Rousseau  les  a  bien  qualifiés  de  science  rebutante,  qui 
vient  cracher  du  grec  et  du  latin  au  nez  des  dames.  Dites  aux 
dames,  pour  les  intéresser,  que  tel  effet  de  passions  est  dépeint 
dans  tel  végétal  ;  montrez-leur  les  variétés  de  Tamoar  dans 
riris ,  la  tubéreuse ,  TœiUet ,  la  hyacinthe  ,  la  pèche  ,  Fa- 
bricot ,  le  pigeon  et  le  coq ,  vous  les  amorcerez  mieux  à 
l*étude  qu^en  leur  débitant  vos  légendes  barbares,  vos 
ronces  académiques ,  TtAGorocoii ,  MisniBaTAifTBKiiVM  ,  ti- 
TEANDmu ,  BBODODBNoauM.  Jolî  conocrt  pour  attirer  le  beau 
sexe  à  Tétnde  ! 

Sans  recourir  aux  végétaux  brillans ,  aux  bosquets  de  Cy- 
thère,  on  peut  dans  les  plantes  les  plus  bourgeoises,  dans  le 
chou  et  Toignon,  expliquer  des  anal<^ies  très-gracienses{ 
essayons. 

Le  chou  est  emblème  de  Tamour  mystérieux,  de  ses  intrigues 
secrètes  masquées  par  centuple  ruse,  pour  échapper  aux  argus 
et  aux  obstacles.  De  même,  le  chou  cache  sa  fleur  sous  les 
voiles  de  cent  feuilles  emboîtées.  Ces  feuilles  bouillomées  et 
ondoyantes  figurent  les  efforts  astucieux  d'amans  oUigés  de 
cacher  leur  lien  ;  elles  sont  plutôt  bleues  que  vertes,  parée  que 
Fazur  est  la  couleur  de  Tamour;  Tazur  domine  dans  la  feuille 
de  rœillet  qui  peint  la  jeune  fille  fetiguée  par  réplétion  d*a- 
monr ,  privation  d*amant. 

Le  chou-fleur  qui  est  contre^partie  du  chou,  d<^ietnt  la 
situation  opposée ,  Tamour  sans  obstacle  ni  mystère,  les  ébats 
de  la  jeunesse  libre  qui  voltige  de  plaisir  en  plaisir:  aussi  le 
chou-fleur  est-il  un  océan  de  fleurs,  image  des  charmes  du 
bel  âge  :  sa  feuille  n*est  ni  azurée  ni  bonillonnée ,  parce  que  la 
jeunesse  libre,  fermant  des  orgies,  est  pea  anoureose,  n*a 
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pas  besoin  de  recourir  ans  astùoes,  comme  la  jennesse  eDtravée 
dont  le  chou  est  symbolique. 

Le  chou-fleur  a  comme  certains  yé^étaux  un  vice  de  fétidité; 
il  infecte  IVau  et  le  local  oà  il  cuit;  Tartichaut  infecte  la  main 
qui  le  cueille,  et  Tasperge  infecte  les  urines.  Dans  ce  vice  com- 
mun aux  3  plantes,  la  nature  dépeint  différens  désordres  de 
Vamour  libre  :  observons  ce  tableau  dans  le  chou-fleur  em-* 
blême  du  jeune  homme  à  bonnes  fortunes,  du  séducteur  en 
vogue ,  de  Tbomme  pour  qui  les  amours  sont  un  océan  de 
fleurs.  Un  tel  homme  sème  le  trouble  dans  les  ftmilles,  il  n^est 
bruit  que  de  femmes  et  filles  séduites  par  loi  :  de  là  les  caquets, 
les  querelles  domestiques,  les  incidens  fâcheux;  et  par  em- 
blème le  chou-fleur  infecte  l'élément  symbolique  de  la  famille, 
sdon  ce  tableau  : 

Terre,    Air,  Arôme,    Eau,  X  Feu, 

Amitié,  Ambition,      Amour,    Famille,  Unité. 

On  explique  de  même  par  analogie  aux  désordres  d'amour, 
les  deux  infections  que  produisent  Tasperge  etrartichaut;  mais 
ces  sujets  seraient  trop  obscènes  :  la  tendre  et  simple  nature 
est  parfois  trop  êimplê,  trop  amie  de  Tauguste  vérité:  parmi 
ses  tableaiix,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  sont  pas  admissibles  en 
bonne  compagnie;  et  je  ne  pourraisguères  expliquer  par  écrit, 
les  emblèmes  que  fournissent  Taspergeet  Tartichaul,  tous  deux 
hiéroglyphes  de  scandales  amoureux  qui  sont  très-bien  dépeints 
dans  leurs  feuilles,  leurs  fruits  et  toutes  leurs  habitudes.  On 
ne  peut  les  expliquer  qu'en  comité  d'hommes ,  tant  le  tableau 
est  fidèle ,  surtout  en  y  joignant  les  contre-parties,  comme  le 
cardon  qui  est  l'opposé  de  l'artichaut;  l'un  représente  la  fille 
d'honneur,  et  l'autre  la  liberlioe. 

Toutefois  les  vérités  crues  de  l'analogie  sont  bien  admis- 
sibles sur  ce  qui  touche  aux  classes  et  caractères  subalternes. 
Qu'on  explique  dans  la  chèvre  et  le  bouc ,  un  tableau  des 
mœurs  vénales  du  peuple,  en  amour,  cela  n'offensera  que  des 
gens  qui  ne  savent  pas  lire  :  quant  aux  avares  sordides,  on  ne 
craindra  pas  de  leur  présenter  un  miroir  dans  le  pourceau  et 
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l€  ehène ,  denz  portraitf  d'âvirièe  qui  doivent  m  eomremr  et 
s^assembler,  car  ils  sont  le  même  tableau  en  drrenca  nuanees; 
anasi  le  fruit  da  ehèM ,  le  gkiid ,  B^i-il  en  afinîté  qo*avee  le 
aoohon. 

L*aaa1ogie  dissipera  nds  pr^uçés  en  politîqiie ,  ainsi  qu*en 
morale.  Deux  analyses  de  la  ruche  et  du  pépier  réduiront  à 
leur  juste  râleur,  nos  préjugés  sur  les  libertés  administraiiTes 
et  les  garanties  ;  Tnnité  d*action  est  moulée  dans  la  ruche,  la 
duplicité  dans  le  guêpier,  ce  sont  deux  analogies  magnifiques. 

Un  vice  des  beaux  esprits  civilisés ,  vice  qui  les  a  égarés 
dans  Tétude  de  la  nature ,  est  de  ne  pas  rapporter  tout  aux 
convenances  de  lliomme.  Selon  ce  principe ,  quels  que  soient 
les  tableaux  fournis  par  Tabeille  et  la  guêpe ,  Tune  dépeint  le 
bien  puisquVlle  nous  donne  richesse  composée ,  par  le  miel 
et  la  cire  ;  Tautre  dépeint  le  mal ,  puisqu'elle  donne  pauvreté 
composée,  par  son  carton  inutile  et  ses  ravages.  Telle  est  aussi 
l'araignée,  image  du  commerce  mensonger,  du  pîégo  de  Kbre 
concurrence. 

Les  analogies  sont  âéjh  très-séduisantes  isolément ,  par  la 
ffdélilé  du  pinceau  de  la  nature  \  on  vante  le  tableau  dn  tartufe 
peint  par  Molière;  la  fleur  dite  Amarante  et  le  reptile  nommé 
Caméléon  sont  des  tableaux  de  l'hypocrisie  plus  parfiiits  en- 
core. Pour  en  juger  il  faudrait  une  longue  description  de 
toutes  les  parties  de  ces  deux  moules. 

Les  analogies  redoublent  de  charme  quand  elles  sont  pré- 
sentées en  contraste  et  en  graduation.  L'aigle  et  le  vautour 
nous  peignent  deux  autorités  qui  s'élèvent  de  ftiit  an  rang 
suprême ,  qui  savent  régner  ;  mais  il  est  des  princes  qui  se 
traînent,  et  sont  incapables  de  régner  ;  ils  ont  pour  emblèmes 
l'autruche  ou  pauvre  d'esprit,  grands  corps  sans  téle^  et  le 
dronte,  image  du  sot  orgueilleux,  tête  ignoble  dont  le  oervean 
ne  prodoit  qu'une  crête  ridicule  et  inutile  à  fhomme,  ainsi 
que  tout  le  corps  de  l'oiseau. 

Pour  faciliter  l'étude  de  l'analogie,  il  fiint  assembler  dct 
galeries  de  portraits  sur  un  même  sujet  :  s'agit-il  de  l'auguste 
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Térilé,  il  font  étndier  oombinémeet  les  emblèmeft  de  Térilé; 
Uâê  sont  le  oygine,  la  giraffé ,  le  cerf,  le  sapin  ,  le  cèdre,  le 
lys  j  tons  hiéroglyphes  des  diflférens  emplois  de  cette  yérilé  si 
.  ingrate  pour  cens  qui  la  pratiquent.  En  yoyant  son  triste  sort 
dépeint  dans  ces  divers  animaux  et  végétaux,  aucun  civilisé 
ne  sera  tenté  de  pratiquer  la  vérité,  quoiqu^en  disent  nos  phi- 
losofdlies  qui ,  cherchant  à  nous  duper ,  ne  veulent  pas  qu^on 
eonnaisse  le  sort  fâcheux  réservé  aux  amans  de  la  yérité. 

Les  tableaux  de  nos  passions  deviennent  très -gracieux 
Iorsqu*on  les  étudie  en  détails  comparatif ,  comme  serait  une 
éehelle  des  degrés  de  sottise,  de  bel  esprit  et  de  bon  esprit, 
représentés  parles  coifiFures  d^oiseaux  :  leurs  huppes,  crêtes, 
appendices ,  aigrettes,  colliers ,  excroissances  et  ornemens  de 
tète  ;  Toiseau  étant  Télre  qui  s*élève  au-dessus  des  autres,  c*est 
snr  sa  tète  que  la  nature  a  placé  les  portraits  des  sortes 
d'esprits  dont  les  tètes  humaines  sont  meublées  ;  aigle,  vautour, 
paon,  dronte,  perroquet,  faisan,  coq,  pigeon,  cygne,  canard, 
oie,  dinde,  pintade,  serin,  chardonneret,  etc.,  sont,  quant 
à  Textérienr  des  télés ,  le  portrait  de  Tintérieur  des  nôtres. 
L*analyse  comparative  de  leurs  coiffures  fournit  une  galerie 
amusante ,  un  tableau  des  divers  genres  d^esprit  ou  de  sottise, 
dévolus  h  chacun  des  personnages  dont  ces  oiseaux  sont  Tem- 
blème. 

L*aigle,  image  des  rois,  n'a.  qu*une  huppe  chétive  et 
fuyante  en  signe  de  la  crainte  qui  agite  Tesprit  des  monarques, 
<^ligés  de  sVntourer  de  gardes,  et  entourer  leurs  sujets  d*es- 
pions  pour  échapper  aux  complots.  Le  faisan  peint  le  mari 
jaloux  tout  préoccupé  des  risques  d^iofidélité,  et  pour  s*en  ga- 
rantir épuisant  les  ressorts  de  son  esprit.  Aussi  voit-on,  du 
cerveau  d'un  faisan ,  jaillir  en  tout  sens  des  plumes  fuyantes. 
(  Le  genre  fuyant  est  symbole  de  crainte).  On  voit  une  di- 
rection contraire  dans  la  huppe  du  pigeon,  relevée  audacieu- 
sement,  peignant  Tamant  sûr  d*étre  aimé,  et  dont  Tesprit 
^t  libre  d'inquiétude ,  fier  du  succès. 

Parmi  les  coiffures  d'oiseau ,  la  plus  digne  d'étude  est  celle 
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dneoq,  endslème  de  rbonme  dn  grand  monde,  rbomneà 
bemiet  fortunes;  mats  eomme  les  aaalogies  ne  sont  inféras- 
sântes  que  par  opposition  des  contrastes,  il  iaot^àeôiédii 
eoq,  décrire  son  miHile  opposé,  le  canard,  emblème  do  mari 
ensorcelé  qni  ne  ywt  que  par  les  yeux  de  m  femme.  La  na- 
ture en  affligeant  le  canard  mâle  d*une  eatindion  de  voix, 
représente  ces  maris  dociles  qui  n*ont  pas  le  droit  de  répli- 
quer quand  leur  femme  a  parlé  :  aussi  le  canard ,  loraqaUl 
▼eut  courtiser  sa  criarde  femelle ,  ae  présente-t-ii  bumUement, 
feisant  des  inflexions  de  tète  et  de  genoux,  comme  un  mari 
soumis ,  mais  heureux,  bercé  dHllusions  ;  en  signe  de  quoi  la 
tête  du  canard  baigne  dans  le  yert  chatoyant,  couleur  de 
rillusion. 

Le  coq  dépeint  le  caractère  opposé ,  Tbomme  courtois  qiiî 
sans  maîtriser  les  femmes,  sait  tenir  son  rang  arec  elles; 
e^estrhomme  de  bon  esprit;  aussi  la  nature  feit-elie  jaillir  de 
son  cerveau  la  plus  belle  et  la  plus  précieuse  des  ooifftirea , 
une  SÉRIE  de  chair  belle  et  benne;  autant  que  celle  du  dronte 
est  déplaisante  et  inutile ,  comme  le  sot  orgueilleux  qn^elle 
représente.  Mais  laissons  ce  Joli  sujet  qni  nous  conduirait 
trop  loin. 

J'en  ai  dit  assez  pour  démontrer  que  le  grimoire  de  Ti 
logie  est  enfin  surpris,  que  la  théorie  de  Tanalogieet 
catteeë  en  tréation  Ta  être  pleinement  dévoilée,  sauf  étnâes  : 
fWBriie  et  invenietie. 

Quant  aux  naturalistes  actuels  bornés  à  observer  des  ef^^ 
lorsqu'ils  chantent  les  beautés  du  grand  livre  de  la  nature,  ne 
ressemblent-ils  pas  au  sénateur  aveugle  qui  fit  ramuaemeat 
de  la  cour  de  Domitien  ?  Dans  le  conseil  sur  Taf^rèt  do 
femeux  turbot,  ce  sénateur  avait  le  dos  tourné  au  poisson* 
et  ne  le  voyant  pas,  il  s*extasiait  sur  sa  beauté.  Tels  sont  nos 
écrivains  prenant  les  beautés  du  grand  livre  dont  ils  ne  com- 
prennent pas  une  ligne,  pas  même  les  hiéroglyphes  les  plus 
intelligibles,  comme  la  chenille,  emblème  dégoûtant  des  4 
soetéiés  odieuses  qni  acheminent  au  mécanisme  aoeîétaire  ; 
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?lles  tout  représentées  par  les  4  sommeils  de  la  ebenUle ,  k 
laquelle  saecèdeoi  la  cbry^salide,  emblème  de  Télat  mixle  ou 
garanlisme,  et  le  papillon  emblème  de  Tbarmonie  soeiétaire. 

Si  Ton  écboae  sur  des  tableaux  si  frappans ,  comment  en 
ezpliqnerait-on  de  plus  diflSciles,  tels  que  le  haricot  et  le  pois 
représentant  les  Petites  Hordes  et  les  Petites  Bandes  (Cbap.  XXI 
et XX 11),  corporations  bien  inconnues  de  noe  naturalistes! 
s^ils  veulent  enfin  sHnitier  au  grimoire  de*  la  nature  il  fiiut 
£iire  trêve  d*orgueil  académique ,  et  se  résoudre  à  Tétude  fo- 
eile  des  passions  et  de  Tanalogie;  le  premier  qui  suivra  cette 
marche  entraînera  tout.  Quel  affront  pour  ces  savans  d^étre 
réduits  à  prêcher  Tobscurantisme ,  comme  Cicéron,  latent 
itta.omnia  craisis.  occultata  et  circumfusa  tenebri*,eie,jti 
de  ne  rien  comprendre  aux  tableaux  de  choses  dont  ils  s*oc- 
enpent  chaque  jour,  pas  même  aux  portraits  de  fe«r  cAavaf 
dt  bataille,  de  leur  auguste  vérité^  peinte  dans  le  cygne  et  la 
giraffe  qui  figurent  la  vérité  inutile ,  dont  on  nVmploie  que 
i*enve1oppe  ;  et  dans  le  cerf  figurant  la  vérité  poursuivie  par 
les  grands  et  l'administration .  (  par  Thomme  et  le  chien). 

Pour  essayer  de  rallier  un  noyan  de  savans  à  Tétude  de  la 
natmre  et  des  cAtrsBS  en  création  ,  je  publierai  prochainement 
an  volume  d'initiative,  intitulé PiSMiiai  ctNTiiitiK  p'analocibs  , 
que  je  choisirai  parmi  les  plus  amusantes,  les  plus  propres  à 
fiiire  goûter  cette  nouvelle  science,  qui  seule  peut  répandre 
du  charme  sur  Télude  de  la  nature,  donner  k  chaque  animal  ou 
Tégéial  ou  minéral ,  un  corps ,  une  dme,  un  esprit^  un  visage. 

Venons  au  bat  de  cet  article ,  au  débit  qu'obtiendront  las 
feaillea  abréviatives  des  analogies  découvertes  ;  lorsque  la 
science  aura  été  exposée  dans  un  bon  traité,  appuyé  d'nn 
millier  de  tableaux  intéressans  par  des  descriptions  complétée, 
et  non  par  des  croquis  parcellaires ,  comme  j'en  ai  donné  sur 
la  rave  et  le  perroquet.  La  vente  des  feuilles,  à  3  aoua  y 
eompria  le  sou  de  bénéfice  alloué ,  sera  au  moins  de  mua  par 
piiafainge,  eafens  non  comptés,  car  on  ne  les  initiera  pas  à 
l'analogie  ;  ,1e  produit  de  cette  vente  50  fir. ,  multiplié  par 
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500,000  phalanges,  donne 35  millions  de  fr. ;  or  Jen^ai  uUé 
que  sur  8  millions  de  bénéfice,  et  non  pas  sur  35  minions. 
J*ai  donc  supposé  la  vente  rédnite  à  530  feuilles  par  phaUnge, 
au  lieu  de  1000.  G^est  cayer  beaucoup  trop  bas;  yu  l'avidité 
qui  existera  pour  cette  lecture. 

Le  principal  motif  d^empressement  pour  la  feuille  apportant 
30  ou  40  analogies  nouvelles,  c^est  que  chacun  espérera  y 
participer  en  continuation  .*  je  mViplique. 

Un  hiéroglyphe,  tel  que  chien  ou  chat ,  peut  présenter  jus- 
qu'à cent  tableaux  de  passions,  surtout  dans  sa  conformation 
intérieure  qui  n'est  pas  visible  :  ajoutons  que  dans  les  parties'  ^ 
visibles ,  on  est  longtemps  à  deviner  les  nombreuses  énigmes  ; 
je  connaissais  depuis  dix  ans  les  analogies  principales  de 
l'éléphant ,  avant  d'avoir  pu  expliquer  les  deux  allégories  de 
ses  yeux  ridicules  par  petitesse  et  disproportion ,  et  de  9eê 
oreilles  choquantes  par  énormité  et  applatissement.  Ainsi  l'un 
des  étudians  expliquera  ce  que  l'autre  aura  manqué.  Chacon  se 
hâtera  de  consigner,  dans  la  feuille  du  jury  abréviatif^  le  peu 
qu'il  aura  découvert  sur  un  hiéroglyphe;  chacun  craindra 
d'être  devancé  par  un  autre  interprète  qui  obtiendrait  priorité 
ou  partage,  selon  les  dates  et  les  circonstances;  on  se  hàlera 
donc  de  livrer  au  jury  chaque  solution  partielle  de  pro- 
blèmes :  X  présente  sur  la  perdrix  une  traduction  qui  n'est 
admise  que  pour  cinq  lignes;  c'est  tot^ours  soixante  mille 
francs  de  gagnés  sans  pr^udice  du  surplus  ;  cela  n'empêchera 
pas  qu'il  n'obtienne  peut-être  130,000  fe.  la  semaine  suivante, 
s'il  peut  présenter  sur  le  même  sujet  une  traduction  d'autres 
détails,  admise  pour  dix  lignes.  Après  lui  divers  collabo- 
rateurs pourront  obtenir  le  prix  de  doH*e  milU  franco  par 
ligne  y  s'ils  ajoutent  des  détails  reconnus  exacts  quant  à  Tana- 
logie.  On  verra  souvent  une  douzaine  d'interprètes,  fournir 
successivement  des  articles  sur  un  même  hiéroglyphe  ;  dès- 
lors  le  premier  qui  aura  ouvert  la  voie ,  en  indiquant  le  ca- 
ractère principal  de  la. perdrix  (ou  autre  moule),  servira 
utilement  tous  les  explorateurs;  ils   trouveront  après  loi 


POSTPiCB.  W7 

beaucoup  à  moissonoer,  ils  ne  seront  pas  glaneurê^  car  iU 
recneilleront  peat^^tre  plut  que  celui  qui  aura  pris  rinilialive; 
c^est  par  cette  raison  que  les  feuilles  d^abrégé  sur  Tanalogie , 
seront  accueillies  comme  une  mine  d*or,  par  toute  la  classe 
des  continuateurs  ;  classe  bien  nombreuse,  car  sur  cent  per- 
aoones  il  en  est  90  qui  sont  comme  les  Français ,  habiles  à 
perfectionner ,  et  inhabiles  à  inventer.  Les  femmes  auront  une 
grande  aptitude  h  ce  genre  de  travail. 

Ainsi  la  feuille  d*analogie  sera  dévorée  chaque  fois  qu*elle 
fMiraltra.  Tout  homme  ou  femme  riche,  en  prendra  une  demi- 
douzaine,  pour  en  placer  une  à  sa  collection,  une  ou  deux  à 
sa  poche  pour  le  travail,  et  en  donner  3  ou  3  à  ses  amis 
pauvres,  à  ses  collègnes  industriels  :  on  peut  donc  estimer  la 
vente  à  milis  par  phalange  ;  or  je  n*ai  tablé  que  sur  390 , 
nombre  qui  réduit  la  récompense  À  13,000  fr.  par  ligne;  je 
pratique  partout  cette  réduction  estimative,  quiconque  voudra 
prendre  la  plume  et  vérifier  arithmétiqnement ,  verra  que  je 
suis  toujours  bien  en  dessous  de  la  somme  réelle;  beau  surjet 
de  réflexions  pour  les  savans,  sur  Timmense  fortune  dont  ma 
découverte  leur  ouvre  la  voie  !  Tarticle  suivant  va  leur 
prouver  qu^ils  pourront ,  dans  Tétat  sociétaire  ,  gagner  des 
millions  ,  bien  plus  aisément  que  ne  le  font  anjoiird*hoi  ces 
agioteurs  aux  pieds  de  qui  la  philosophie  moderne  est  sotte- 
ment prosternée. 


SUR  LA  CATARACTE  INTELLECTUELLE. 

Duperie  du  monde  eavaut  ei  dee  pariie  politiques, 

CTeu  est  feit  des  voiles  d*airain  ;  adieu  Texcuse  de  Tindo- 
lence  académique  :  plus  de  mystères  de  la  nature,  elle  a  capi- 
tulé, nous  teaoDs  la  clé  de  son  grimoire,  en  dépit  de  certains 
anges  de  ténèbres. 

32. 
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Le  plus  àoe  des  trois  n^est  pas  celui  qn*OD  pense  ; 
a  dit  notre  fabuliste  j  et  de  même,  le  plus  obscnrant  des  trois, 
(noblesse,  clergé,  philosophes) ,  n*est  pas  celui  qa*on  pense  : 
écoutons  les  vrais  obscurans  se  dénonçant  eux-mêmes. 

H.  Souyenez-Yous ,  6  mon  fils  ,  que  la  nature  est  oonrerte 
d*un  voile  d*airain  que  tous  les  efforts  des  siècles  ne  sau- 
raient percer.  Barthslbmt  votàgi  D*Aif  achaksis.  • 

C'était  un  prestige  bien  commode  que  ce  voile  dVirain, 
pour  les  monopoleurs  de  génie,  qui  ne  voulant  pas  se  donner 
la  peine  dMnventer,  aimant  mieux  fabriquer  des  systèmes  à  la 
toise,  prétendent  quê  Veêprit  humain  doiiê'arréier  à  tel  point; 
qu^il  ne  Faut  ni  étudier  les  sciences  intactes,  ni  continuer  Tex- 
ploration  des  sciences  ébauchées ,  comme  Tattraction  dont 
Newton  a  feit  le  calcul  en  matériel  seulement,  et  non  en 
passionnel. 

Ce  travail  est  achevé  :  je  me  suis  attaché  h  Tétayer  de 
preuves  redoublées  sur  les  points  principaux ,  tels  sont  : 

Les  ressorts  des  Séries  passionnées  :  Ghap.  Y  et  VI. 

Les  ressorts  d*attraetion  indirecte  :  Chap.  XXI  et  XXII. 

Les  ressorts  de  répartition  équilibrée  :  Chap.  XXXIY 
et  XXXV. 

Tai  fourni  partout  les  preuves  en  mode  composé  et  non  pas 
simple:  toujours  la  preuve  et  la  contre-preuve ,  comme  en 
mathématiques;  on  ne  prétextera  pas  d*insaffisance  en  dé- 
monstration. 

11  manque  ici  un  aperçu  sur  les  Séries  Mesurées,  mais  cVst 
un  genre  d*accords  trop  vastes  et  trop  magnifiques  pour  des 
commençans;  il  leur  suffit  de  connaître  les  Séries  Libres. 

Grâces  à  cette  découverte  ,  le  monde  va  être  délivré  des 
commotions  anarchiques  et  des  querelles  de  partis,  ie  vais  lui 
présenter  un  tableau  des  degrés  de  restauration,  les  spécula- 
teurs pourront  aviser  aux  choix  :  opter  sur  15  phases  de  pro* 
grès  réel,  dont  14  placées  entre  la  Z^  de  civilisation  oà  nous 
languissons,  et  la  l^e  phase  d^harmonisme  où  nons  pouvons 
passer  immédiatement  : 
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Échelle  de$\&  phases  de  progrès  réel ,  â  option, 

1 .  (  3«  phase.    0.  Ambigu  de  gar.  et  Soc. 

9.  Civilisation.)  4«  phase.  10.  (   le  phase 

o.  Ambigu  àe  cWû.  et  Gar.  11.  \   3e  phase 

4.  r    le  phase.   13.  soguntismk     l       apocéb 

5.  1  2c  phase.  13.  J  3«  phase 

6.  Gaiartishix  <      APOGÉB.   14.  (4e  phase 

7.  j  5e  phase.  15.    ^mfrt^M  de  soc.  et  harm. 

8.  y  4e  phase.  16.    HAaMONisiiB        le  phase. 

Plot  le  choix  se  rapprochera  du  n»  1,  plus  Topération  sera 
lente  :  il  en  serait  de  même  des  bénéfices  et  du  bien-être  , 
faibles  au  n»  3  qu*on  organiserait  lentement,  immenêù»  au 
n»  16  qu'on  peut  organiser  avec  la  rapidité  de  Téclair.  11  est, 
dans  la  recherche  des  fondateurs  et  actionnaires,  beaucoup  de 
précautions  à  prendre  :  je  vais  les  indiquer  en  5  petits  articles 
qui  serviront  d'instruction  aux  négociateurs,  et  qui  définiront 
exactement  la  cataracte  intellectuelle  et  les  causes  qui  Font 
produite. 

1»  CANDIDATURE  SpicULATlVI. 

Il  fout  se  garder  de  compter  pour  cette  fondation  sur  aucun 
des  partis  politiques  ;  libéraux,  absolutistes,  et  mixtes  seraient 
de  mauvais  juges;  tout  absorbés  dans  la  polémique  et  les  in- 
trigues électorales,  si  on  les  sort  de  cette  controverse  banale, 
ils  sont  ébaubis  comme  un  achat  dépaysé ,  changé  de  logis. 

Les  libéraux  qui  ne  tiennent  qu'aux  mots  etnonaux  choses, 
suspecteraient  la  théorie  pour  Thonneur  d'un  mot.  Ils  exige- 
raient que  les  15  phases  de  progrès  réel  fussent  nommées  ct'oi- 
litaiion  perfecHble,  nom  qui  ne  convient  qu'aux  phases  ou 
régnent  la- fourberie  commerciale  et  le  morcellement  agricole. 

Les  absolutistes  ont  pour  caractère  l'affarouchemeni,  ils 
poussent  la  crainte  de  révolution  jusqu'à  la  déraison ,  sem- 
blables à  Pourceaugnac  eflRironohé  par  les  apothicaires,  et 
croyant  voir  partout  des  lavemens  ;  ainsi  les  absolutistes  qui 
ne  rêvent  que  répression ,  s'effarouchent  k  l'idée  de  métamor- 
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pbose  unÎTerselle  et  subite,  quelque  heoreuM  qu^dle  puisse 
élre. 

fl  fiuil  donc  se  garder  de  spéculer  sur  des  partis.  On  doit 
s^adresser  à  un  de  ces  hommes  qui  ont  de  grands  moyens  en 
fortune  ou  en  influence ,  et  qui  ayant  manqué  un  ministère , 
seront  flattés  de  s*élever  subitement  à  un  poste  bien  supérieur, 
tout  en  faisant  d*énormes  bénéfices.  Quant  aux  partis,  ils 
peuvent  voir  au  cfaap.  L  et  LI.,  que  même  en  se  bornant  à 
organiser  la  4«  phase  du  tableau  précédent,  en  créant  dans  les 
campagnes  la  ferme  fiscale  garante,  et  dans  les  villes  Ventre- 
pât  irinaire  concurrent^  on  obtiendrait  d^à  dix  fois  plus  d'à- 
méliorations  que  le  libéralisme  et  la  philosophie  n*osent  en 
rêver;  on  verrait  cesser  en  moins  de  5  ans  la  roeDdieitê,  Tin- 
digeoce,  les  fourberies,  les  brigandages,  les  extorsions  fis- 
cales, etc.;  les  gouvernemens  y  gagneraient,  grandes  pro- 
priétés ,  grands  revenus ,  moyens  d'extinction  des  dettes ,  et 
stabilité  sans  inquiétude. 

Une  classe  vivement  intéressée  à  cette  beureose  innovation, 
est  celle  des  journalistes  de  Paris ,  tous  assis  sur  un  volcan. 
Si  Tabsolutisme  triomphe  comme  tout  Tannonce,  il  leur  don- 
nera i  tous  un  congé  de  réforme ,  sans  dîsiinetton  de  partis, 
et  ne  conservera  qu*une  seule  gasette  assoupissante,  comme  à 
Vienne  ou  Madrid.  D'autre  part  si  on  procède  h  sortir  de  la 
civilisation,  les  journaux  obtiennent  le  lendemain  triple  nombre 
d'abonnés,  cours  en  tous  pays,  et  main-levée  du  haillon, 
parce  que  les  querelles  politiques  seront  oubliées  à  rinslaot. 

Ce  changement  importe  surtout  au  parti  libéral,  très-cfaan- 
oelant;  s'il  r^agnait  du  terrain,  une  ordonnance  ou  un  coup 
d'état,  en  forait  raison.  U  ouUie  que  l'opinion  est  peu  de 
çbose,  qu'en  civilisation  le  8«  oppresseur  l'emporte  surks 
7/8  résistans,  et  qu'en  lutte  politique,  il  fout  des  moyens  neufs 
et  non  des  discours.  Il  fout  que  les  deux  partis  soit  bien  aveu- 
glé8>  pour  ne  pas  reconnaître  que  l'unique  voie  de  salut  est  de 
s'élever  plus  haut  que  la  civilisation,  et  non  pas  de  rétrograder 
comme  ils  le  font  loua  dsBX.  Quoi  qn'en  diaent  les  Ubéraos  t 
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c^est  rétrograder  que  d^organiser  la  discorde  permanente  entre 
le»  princes  et  les  peuples,  tandis  que  les  opérations  de  garan- 
tisme^  telles  que  la  ferme  fiscale  et  Pentrepôt  concurrent, 
établiraient  la  concorde,  Tunité  de  tucs  ,  d*intéréts  et  d'action 
entre  toutes  les  classes.  Alors  les  obsolotistes  comprendraient 
qu*il  leur  convient  de  tendre  au  progrès  réel ,  et  non  pas  de 
retourner  au  10«  siècle  ;  mais  ils  8*obslineront  nécessairement 
dans  les  yoies  obscurantes,  si  on  persiste  à  leur  tendre  le  piège 
du  feux  libéralisme ,  yraîe  cataracte  intellectuelle ,  puisqu*il 
repose  sur  quadruple  cécité  du  monde  savant. 

1»  Cécité  des  économistes  qui  pour  nous  enrichir  emploient 
la  plus  petite  et  la  plus  coàteuse  réunion,  celle  de  femille  ;  et 
la  plus  grande  fourberie  possible  ou  concurrence  anarchiqne 
des  marchands.  9»  Cécité  des  moralistes  qui  veulent  donner  à 
rhorame  des  vertus  avant  de  lui  donner  du  pain,  veulent  armer 
rhomme  contre  ses  passions,  vantent  la  vérité  et  Tamonr  du 
trafic  ou  mensonge.  3»  Cécité  des  politiques ,  organisant  la 
ruine  du  peuple  par  la  baisse  du  salaire,  par  rexubérance  de 
population  et  cent  autres  monstruosités.  4»  Cécité  des  méta- 
physiciens qui  prétendent  que  Dieu  a  créé  les  passions  an 
hasard,  ou  sans  révéler  à  Fbomme  les  lois  de  leur  harmonie; 
et  qui  croient  étudier  Fhomme,  sans  étudier  Tattraction  moi- 
teur de  rhomme. 

On  remplirait  des  pages  sur  les  absurdités  de  chacune  de 
ces  4  sciences ,  dont  le  quadrille  ferme  la  cataracte  intellec- 
tuelle, servant  de  guide  à  Tesprit  libéral.  Faut-il  s*étonner 
qn^il  ne  sache  que  perpétuer  le  mal ,  et  que  ses  antagonistes 
le  repoussent  comme  une  coupe  empoisonnée!  Lequel  des  deux 
partis  est  le  plus  obscurant,  ou  de  «celui  qui  rétrograde  fran- 
chement, ou  de  celui  qui  promettant  le  progrès  social ,  est  de 
feit  immobiliêtey  ne  voulant  pas  que  Tesprit  humain  avance 
au-delà  du  bourbier  civilisé,  s^efifercant  de  nous  ramener  à 
la  2«  phase  de  civilisation,  aux  commotions  démocratiques, 
et  poussant  l'autre  parti  à  la  rétrogradation  par  les  craintes 
qu'il  lui  inspire. 
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LortfaViifiii  le  remède  à  cette  asire^te  e$t  déconrert,  dut- 
4san  sentira  combien  il  est  filchenx  de  manquer  d*ein  ressort 
d*oppositioa  aux  vandales,  d*an  jury  examinateur  des  ioTen- 
tions,  oMîgé  de  poser  ;  en  séance  puMiqne  et  en  présence  de 
rinTenieur ,  des  questions  dont  la  première  serait  celleHâ  : 
est-il  certain  que  Tauteur  ait  continué  la  tliéorîe  commencée 
par  Newton ,  Fétnde  de  Tattraction,  qu'il  l*ait  étendue  dn  ma- 
tériel au  passionnel?  Ensuite  de  ta  décision  affirmative,  dVatres 
questions  succéderaient  et  le  débat  réduirait  an  silence  la 
détraction  qui  a  tout  pouvoir  tant  qn^on  ne  lui  oppose  pas  un 
ooQtre-poids,  tant  qu*il  n^existe  dans  le  monde  savant  comme 
dans  le  monde  commercial,  qu*ane  concurrence  de  firande, 
sous  le  masque  de  vérité  et  de  liberté. 

Prenons  en  flagrant  délit  eet  obscurantisme  scientifique. 
Dernièremeut  un  physicien  de  France,  M.  Aaico,  démontrait 
(  Annuaire  du  bureau  des  longitudes ,  1899  ) ,  que  Tinvention 
du  mécanisme  à  vapeur  est  due  à  Papin,  français  natif  de 
Blois  :  molesté  d'abord  par  TAcadémie  des  sciences  de  Paris» 
Papin  fut  acèueillt  en  1681  par  la  société  royale  de  Londres  ^ 
et  80  ans  plus  tard ,  en  1764,  Watt  se  fit  passer  pour  inventemr 
de  ce  mécanisme  qu'il  avait  un  peu  travesti ,  selon  l'usage  des 
plagiaires.  Ainsi  la  France  revendique  après  coup  toutes  les 
découvertes ,  même  les  minuties  comme  la  «oii|m  Rmmfird» 
Pourquoi  donc  est-elle  si  vandale  envers  les  inventeurs, 
qu'aucun  d'eux  ne  peut,  DE  SON  YIYANT,  ironver  accès  et 
examen  méibodique  en  France  ?  elle  prétend  aujourd'hui  : 

Oue^la  vaccine  attribuée  à  Jenner ,  est  du  francs  Rasahb; 

Que  l'enseignement  mutuel ,  attribué  &  l'école  de  Laneastre, 
est  du  français  Saimt-Pavlbt  ; 

Que  l'arbre  encyclopédique  attribné  à  Bacon ,  est  du  sieur 
Saviont  de  Rethel  ; 

Que  le  bateau  &  vapeor  n'est  point  de  Fulton,  mais  dn 
comte  de  Jonlfroy,  (Version  de  183â  )  ; 

Que  le  dit  bateau  n'est  ni  de  Jooffroy  ni  de  Watt,  nuùs  de 
Papin  mort  il  y  a  un  siècle ,  (  Version  de  1899  )  ; 
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U  hmi  done  qn'mi  inTentenr  foh  trépataé 
pour  troiiyer  gràc*  aux  yeux  des  académiciens  français  !  Là- 
dessus  M.  Arago  bous  dit  : 

L'kommÊ  de  gémiê  #•#  io%^urê  mécomnu  quand  U  devance 
ton  sièch  dans  quêlqnê  ganre  que  et  «oiV. 

Cest  la  £sDle  de  ces  corps  savans  que  Tliomas  a  dénoncés 
ayant  M.  Ara^^o,  en  disant:  «Le  dernier  des  crimes  qu*OA 
pardonne  est  celui  d'annoncer  des  Térités  nouvelles.  «  Con* 
sentiront-ils  à  être  justes  dans  cette  circonstance,  à  faire 
examiner  le  calcul  de  Taltraction  ;  ou  bien  suivront-ils  leur 
méthode  usiiée,  diCFamer  un  inventeur  dans  les  journaux  et 
faire  refuser  Tinsertion  de  sa  réplique?  On  ne  Yoit  autre  chose 
en  France  que  détraction  dans  le  monde  savant,  fourberie 
dans  le  monde  mercantile ,  et  calomnie  dans  le  monde  élec- 
toral. Tels  sont  les  trophées  de  la  belle  France  régénérée  par 
le  commerce  et  la  philosophie. 

Aucune  classe  n*est  plus  dupe  de  ces  travers  que  les  phi- 
losophes et  les  savans.  Chacun  d'entre  eux  pourra  en  har- 
monie se  former  un  revenu  bien  supérieur  au  médiocre  budget 
de  400,000  fr. ,  quHls  se  partagent  dans  Paris.  J'ai  indiqué 
dans  Tépilogue  un  de  ces  moyens  de  fortune  colossale,  j'en 
ajoute  quatre. 

SK>.  Les  récompenses  unitaires.  Qu'un  ouvrage  couronné 
obtienne  1  franc,  par  vote  moyen  des  phalanges,  c'est 
500,000  Ir. 

S».  La  vente  directe.  Si  l'ouvrage  est  bon ,  la  consommatioa 
de  7  à  8  exemplaires  par  phalange,  fait  4  millions  d'exem- 
plaires avec  profit  estimé  cinq  sous,  c'est  pour  l'auteur  deux 
millions  de  francs. 

Quel  coup  de  fortune  pour  ces  écrivains  qui  aujourd'hui 
se  plaignent  que  tout  le  bénéfice  est  pour  les  libraires  !  Quel 
motif  pour  ceux  de  Paris  de  prendre  leurs  mesures  pour  que 
I^  langue  française  soit  adoptée  comme  langue  unitaire  pro- 
visoire, pendant  le  premier  siècle  d'harmonie!  Cette  affaire 
importe,  surtout  aux  journalistes  de  Paris,  qui  dans  ce  cas 
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aoraient  aulnteiiieiit  cours  |Mrtoat  le  globe  ;  et  qui  verraient 
tripler  le  nombre  de  lenrt  abonnée,  da  moment  oà  la  fon- 
dation d*une  phalange  dressai  près  Paris ,  exdteniit  une  en* 
riosité  ardente,  et  ferait  oublier  les  rieilles  disputes  politiques, 
pour  ne  s^occuper  que  des  approches  du  bonheur  général. 

4o.  Autre  amorce  pour  les  écrivains  :  ils  se  plaignent  tous 
de  manquer  de  sujet  ;  ils  en  sont  réellement  dépourrus.  Ils 
auront ,  outre  Tanalogie ,  beaucoup  de  sujets  excessiTC- 
ment  Seconds ,  neufs  et  faciles  j  entre  autres  la  glose  critique 
des  4  sciences  philosophiques.  On  en  réimprimera  tous  les 
onyrages  notables^  avec  la  glose  en  regard  :  (yoyez-en  deux 
exemples  sur  le  Télétnaque  et  sur  i'homme  de»  champs. 
Traité  de  TAssociation  domestique-agricole).  Ce  seul  sujet 
pourra ,  pendant  plus  de  vingt  ans ,  entretenir  de  nombreux 
écrivains,  avec  débit  i  90  par  phalange,  dix  millions  d'exem- 
plaires. 

Enfin  renseignement  sera  une  autre  mine  d*or  pour  les 
savans  artistes  et  lettrés.  Les  sciences  et  les  arts  devenant 
productifs  dans  Tbarmonie ,  il  foudra  que  tout  le  peuple  re- 
çoive la  haute  instruction;  mais  on  n*aura  pas  le  vingt-mil- 
lième des'  instituteurs  nécessaires  :  on  se  les  disputera  pour 
former  des  écoles  normales  de  canton ,  pour  inspecter  des 
provinces ,  des  districts  ;  les  moindres  savans  de  nos  cités 
obtiendront  de  forts  dividendes  sur  plusieurs  cantons^ 
et  par  cette  seule  branche  de  travail ,  ils  jouiront  des  béné- 
fices et  du  lustre  dont  jouit  en  France  un  grand  maiire  de 
Tuniversité. 

C*est  donc  à  eux  un  acte  de  démence  que  de  contre-carrer 
Texaraen  et  Tessai  de  la  théorie  d^attraciion  industrielle.  Du- 
perie d'autant  plus  grande ,  que  depuis  vingt  ans  ils  protègent 
une  secte  d'association  fausse,  dirigée  par  M.  Owen;  secte 
qui  n'a  aucun  moyen  neuF.  11  faut,  à  ce  sujet  conclure  snr  ce 
qui  a  été  dit  aux  pages  6,255  vol.  1«<-,  et  dessiller  les  yeux 
sur  le  compte  de  ces  hupê  couverte  de  peaux  de  hrebU,  La 
crédulité  qu'ils  ont  obtenue  est  un  des  indices  les  plus  frsp» 
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pant  de  te  eaiaraetê  tuiêlketueUe  qui  oAisqne  notre  siècle. 

2*  ftBrVTATlOM  *B8  OWBNI6TKS. 

Depniâ  vini^  ans  environ ,  Topinion  est  circonvenue  par 
ces  syeopliantes  de  la  seele  Owin,  gens  très-dangereux,  non 
par  le  mal  qu*ils  font,  mais  par  le  bien  qu^ils  empêchent  ;  car 
en  persuadant  que  leur  chef  est  un  homme  intelligent  en 
mécanisme  sociétaire ,  ils  ont  tellement  lasciné  Topinion ,  que 
chacun  croit  1^  problème  entièrement  résolu  par  la  sagacité 
de  M.  Owen  qui ,  loin  d*avoir  en  association  la  moindre  con- 
naîssanee,  est  précisément  h  Topposé  des  méthodes  naturelles, 
dans  sa  bizarre  doctrine,  réduite  à  trois  thèses  des  plus  sau- 
grenues, que  jVzaminerai  à  quelques  lignes  d^ici. 

On  assure  que  la  société  qui  le  soutient  à  dépensé  depuis 
vingt  ans  des  sommes  énormes ,  pour  faire  retentir  les  jour- 
naux des  vertus  de  ce  régénérateur  présomptif,  et  le  faire 
présenter  au  congrès  de  Vienneel  à  divers  souverains.  D^autres 
disent  que  c*est  lui-même  qui  a  fourni  à  tous  ces  Irais,  à  Taide 
de  sa  grande  fortune  ;  en  ce  cas,  il  est  bien  maladroit,  car  avec 
le  qaart  des  dépenses  qu*il  a  faites  pour  être  canomisb  tout 
▼iTiRT,  il  aorait  pu  fonder  la  véritable  association, et  s*é1ever 
an  plus  haut  degré 'de  fortune ,  à  une  gloire  durable ,  méritée. 

Le  publie  débonnaire,  habitué  depuis  longues  années  à  un 
ehorua  d*apologies  sor  ce  nouveau  thaumaturge,  pense  qu^on 
est  nn  blasphémateur,  si  on  ne  considère  pas  M.  Owen 
comme  un  saint  ;  et  qu'on  est  sacrflég^,  si  on  prétend  donner 
sur  Tassociation ,  des  lumières  plus  certaines,  que  ses  dia- 
tribes contre  la  propriété,  la  religion  et  le  mariage. 

Son  plan  de  communauté  a  eu  d*abord  quelque  vogue , 
parce  que  e*était  un  masque  d*esprit  de  parti ,  un  voile  du 
plan  secret  qui  tend  à  détruire  les  prêtres  et  le  culte.  Celte 
perspective  rallia  au  prédicant  Owen  toute  la  coterfe  de  Ta- 
Ibéisme  :  quant  à  ses  deux  autres  dogmes ,  celui  de  commu- 
oaaié  des  biens  est  si  pitoyable  quMI  ne  mérite  pas  de  réfu- 
tation ;  celui  de  suppression  subite  du  mariage  est  encore  une 
monstruosité.  Voyei  p.  356  vol.  U', 
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La  vraie  asMciatkm  anîTra  les  8  ronlM  opposées,  1«clk 
sera  religieuse  par  passion ,  par  eoBTÎetion  de  U  bamte  sa- 
gesse de  Dieu  dont  elle  recueillera  à  <Aaqne  instant  les  bien- 
ftiits.  Le  culte  public  sera  pour  elle  un  besoin  :  le  moindre 
▼icaire  y  jouira  du  sort  aciuel  des  évéques,  et  on  sera  obligé 
en  France  de  créer  par  ordination  accélérée ,  au  moins  trcnle 
mille  prêtres,  afin  que  chaque  pbalange  en  ait  on  nombre 
suffisant  pour  exercer  en  relais ,  sans  assujétissement  jonma» 
Ker  à  leurs  fonctions.  9»  En  opposition  à  Tesprit  de  oommn- 
naulé,  on  excitera  Tesprit  de  propriété  par  des  coupons 
d*action,  et  des  90t99  économique ,  aeeordés  aux.  prolétaires 
qui,  par  des  économies  assidues,  auront  aoeumulé  le  12*  du 
capital  donnant  vole  en  aréopage  :  on  raccordera  aoasi  à 
beaucoup  d^autres  titres,  afin  de  ne  pas  imiter  les  civilisés 
qui ,  dans  leur  système  représentatif,  n*estimeBC  le  mérite 
qu'au  marc  d'argent.  S»  Quant  au  mariage,  on  a  vu, 
p.  356  vol.  l«r,  qu'il  sera  atmc  h  tempo  modifié,  ^^raduéet 
non  pas  supprimé  ;  et  l'on  n'y  touchera  que  par  degrés  dans 
la  génération  prochaine ,  lorsque  les  modificationa  auront  été 
votées  par  4  classes  réunies,  gouvernement,  sacerdoce ,  pèrss 
et  maris. 

Toutefois  c'est  bien  une  preuve  de  la  eaiaracie  intelleclodle 
du  siècle,  que  de  s'être  laissé  abuser  sur  l'olgei  le  plus  im- 
portant au  monde  social ,  sur  le  mécanisme  sociétaire,  par  on 
prédicant  qui  n'a  ni  doctrines  neuves  ut  dogmes  précis.  Son 
plan  de  destruction  des  prêtres  est  un  résidu  de  révolution: 
si  on  supprimait  toutes  les  classes  qui  abusent  de  leurs  fonc- 
tions ,  je  ne  sais  quelle  classe  de  civilisés  pourrait  être  con- 
servée. Son  dogme  de  communauté  est  un  réchanCé  de  Sparte 
et  Rome;  celui  de  libre- amour  est  de  même  un  plagiat  sur 
divers  peuples ,  entr'autres  les  Népauliens ,  les  Otabitiena,ele. 
Le  côté  remarquable  dans  ces  dogmes  c'est  l'ambiguité,  les 
réserves  d^escobarderie,  les  moyens  de  remanier  le  système 
selon  les  événemens.  Ainsi  en  afiaires  de  religion,  RobOweu 
ne  renie  pas  positivement  0ieu,  il  le  condamne  seulmnent  k 
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garder  Vtncogmiio  sans  prêtres  ni  culte,  jiuqu^à  ce  qo^on  ait 
statué  sur  le  r61e  qui  lui  sera  assigné  ;  rôle  variable  selon  les 
progrès  de  la  secte  qui ,  dans  le  cas  d^échec,  lut  accorderait 
mie  onbre  de  culte;  et  dans  le  cas  de  succès,  pourrait  bien 
doMoer  congé  absolu  à  Dieu  comme  au  sacerdoce  ;  car  qui 
congédie  Ton  est  suspect  de  vouloir  congédier  Tautre. 

Les  dispositions  de  M.  Owen  sur  Tamour  tombent  également 
dans  le  vague,  Tambign  et  Tanarcbie  :  on  Toit  que  ce  novateur 
a  voulu,  sur  chaque  dogme ,  se  ménager  des  foux-fuyans,  afin 
de  pouvoir  modifier  ses  méthodes  selon  les  circonstances.  On 
le  voit  surtout  dans  sa  doctrine  de  communauté  des  biens  ; 
elle  ne  s*étend  pas  à  toutes  les  classes  de  sociétaires;  il  en  dis- 
pense les  actionnaires,  prévoyant  bien  qu^ils  n*auront  pas 
assez  de  pbilantropie  pour  renoncer  à  Tagio  de  leurs  capitaux. 

Dans  ses  lubies  morales,  il  veut  persuader  aux  cénobites  de 
Ifew  Lanark  (pauvres  tisserands  allant  nu-pieds  en  pays  très- 
froid) ,  qu*ils  vont  entraîner  le  monde  entier  à  Timitation  , 
qu^ils  vont  contenir  iouê  UêvoUinê,  Ces  pauvres  gens  dépen- 
dant de  lui  pour  la  subsistance,  n^ont  garde  de  contredire  ses 
sermons  ;  mais  on  n*a  pas  vu  depuis  vingt  ans,  que  leurs  voi- 
sins ,  le  duc  d*Hamilton  et  les  riches  négocians  de  Glasgow 
aient  renoncé  à  tenir  bonne  cuisine  et  bonne  cave,  qu*ils  aient 
opiné  à  boire  de  l'ean  claire  et  aller  nu-pieds,  pour  s*élever  à 
la  hauteur  de  la  philanlropie  owéniste. 

Il  fiiut  toute  la  bonhommie  de  notre  siècle  pour  avoir  admis 
comme  voie  d^association ,  ce  réchauffé  de  lieux  communs 
philanlropiques ,  ce  ramas  de  paradoxes  baroques,  tel  que 
celui  qui  prétend  que  les  trois  sources  de  mal  en  politique, 
sont  la  religion ,  la  propriété  et  le  mariage ,  et  que  leur  sup- 
pression va  nous  élever  au  superlatif  de  la  sagesse  :  rUum 
feneatit  t  mais  le  prédicant  qui  débite  ces  fadaises ,  promet 
d*anéanlir  tous  les  prêtres  ;  dès-lors  c*est  un  colosse  de  vertu, 
au  dire  de  quelques  biographies;  c*esl  un  thaumaturge  en 
régénération ,  c^est  un  astre  moraî  devant  qui  pâlissent  tous 
les  flambeaux  de  vertu  préseos  et  passés. 
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Je  ni*«bstiendraisde  réftitar  cette  chimère  si  ellen*eAt  mis  en 
scène  que  des  bizarreries  sans  conséquence,  commeeeilede  son 
modèle  W.  pBMN,qui  défend  de  metlre  des  boulons  aaz  habiu, 
et  ne  veut  d*aulre  couleur  que  du  gris.  Ces  niaiseries  morales 
ne  causeront  aucun  préjudice  au  gttire  humain;  mais  la  secte 
Owen  a  jeté  les  modernes  dans  un  é^^arement  funeste,  en  lem* 
donnant  le  change  sur  l'important  problème  de  TassocistioD , 
en  persuadant  que  tout  est  fait  en  ce  genre  d^étudc ,  et  qoe 
toute  recherche  serait  inutile  après  M.  Owen,  génie  sans  pareil, 
foudre  de  pbilantropie,  à  qui  on  doit  croire  aveuglément  sans 
aucun  examen  de  ses  moyens ,  sans  tenir  compte  de  Texpé- 
rieoce  qui  le  confond  depuis  vingt  ans,  par  le  refiis  d*adlié- 
sion  des  sauvages  et  des  civilisées  voisins ,  en  Ecosse  et  en 
Amérique. 

LMnfiuence  de  ce  sophiste,  la  conBance  qn^il  a  usurpée, 
étant  le  principal  obstacle  à  Tessai  du  régime  sociétaire  naturel, 
il  importe  de  le  réfuter  exactement.  Je  résume  par  deux  argn* 
mens  sur  la  déraison  et  les  escobarderies  de  sa  doctrine. 

Il  veut  retrancher  5  parties  d'un  tout  coUectivemeni  «scfisiur, 
retrancher  du  régime  civilisé,  le  sacerdoce,  la  propriété  et 
le  mariage.  Le  restant  vaudra-t-il  mieux  après  cette  suppres- 
sion? jugeons-en  par  un  parallèle  :  qu'un  homme  soil  atteint 
d'une  contagion ,  peste  ou  fièvre  jaune ,  sera-«e  un  moyen 
curatiF  que  de  lui  couper  un  pied,  une  main  et  une  oreille, 
parce  que  ces  parties  sont  infectées  du  virus?  Chacun  répond 
qu'il  feut  traiter  le  corps  entier  au  lieu  de  feire  une  ampala- 
tion  de  trois  parties  qni  n'aboutirait  qu'à  tuer  le  malade.  11 
en  est  ainsi  de  la  civilisation  ;  c'est  dans  son  entier  qu'elle  est 
gangrenée,  et  non  pas  dans  telles  parties  exclusivement;  les 
autres  portions,  le  comiiaeroe,  la  finanee,  la  judicatore,  la 
police ,  la  diplomatie ,  et  même  la  Cour ,  ne  sontpslles  pas  en- 
croûtées de  vices  comme  les  3  que  proscrit  M.  Owen  ?  11  feot 
donc  purger  l'ensemble  au  lieu  d'en  amputer  trois  portions* 
Si  vous  coupez  quelques  branches  de  l'euphorbe  ou  du  nan- 
ccnillier,  l'arbre  n^en  sera  pas  moins  vénéneux  ;  il  feut  le  rem- 


rosTFACB.  389 

ptaMr  par  un  antre  d^espèce  salobre.  VoilA  ce  que  ne  peut  pro- 
mettre M.  Owen  :  il  ne  connaît  pas  les  sociétés  supérieures  à  la 
civilisation  zi.  Il  voit  que  le  siècle  raisonne  oonfâsément  d*a8- 
socîation,  et  il  bAtit  sur  ee  mot  une  chimère  sociétaire,  on 
r^me  tout  monastique,  étayé  de  quelques  diatribes  morales. 

Un  siècle  judicieux  lui  aurait  dit,  vous  voulez  comme  les 
agitateurs  de  89,  débuter  par  détruire  nos  coutumes ,  quelle 
garantie  donner-vous  de  les  remplacer  utilement?  vous  parlez 
d*association ,  en  avez-vous  résolu  les  problèmes  ;  et  d^abord 
les  deux  principaux,  ceux  d'attraction  industrielle  et  de  répar- 
tition proportionnelle  aux  5  fiicultés,  capital,  travail  et  talent? 

C^est  ici  qu*on  reconnaît  son  plan  d*escobarderie  :  quant  à 
l*attraction ,  il  répond  ON  TACHERA  de  rendre  les  fonctions 
«ttrayantes  autant  que  possible  ;  mais  tAcher  n^est  pas  effee- 
tuer;  il  y  alSOOO  ans  qu'on  tachr  de  rendre  les  hommes  ver- 
tueux, et  Von  est  moins  avancé  qu^au  premier  jour;  il  faut  des 
moyens  absolument  neufs  et  plus  sûrs  qu^nne  promesse  de 
TACHKE.  Yoyezces  ressorts  aux  chap.  Y  et  VI.  (Les  S  pas« 
sions  mécanisantes,  appliquées  h  des  séries  échelonnées  en 
double  sens). 

En  se  bornant  è  idcher,  sans  aucun  moyen  fixe ,  Bf .  Owen 
a-t-il  réussi  à  préserver  ses  disciples  des  vices  généraux,  tels 
quelegrivelage?  non,  car  ses  établissemens  sont  spoliés  à 
tel  point,  qu'on  ne  dit  mot  du  bénéfice,  et  que  beaucoup  d*ae- 
tionnaires  en  retirent  leurs  fonds.  Cependant  le  profit  et  les 
économies  devraient  être  copieux  dans  des  réunions  excédant 
mille  personnes  ;  mais  il  parait  que  dans  ces  oommunaniiê 
9toraleê,  il  se  trouve  parmi  les  gérans  quelques  philantropes 
un  peu  trop  amis  du  bien  commun,  et  mettant  le  bénéfice  du 
e6té  de  Tépée.  Faut-il  s'en  étonner?  toute  grande  réunion 
industrielle  qni  n'est  pas  distribuée  en  Séries  passionnées,  est 
sujette  k  deux  vices  radicaux. 

Médiocrité  do  produit,  faute  d'attraction  induetriette  ; 
GoapiUagey  faute  de  garantie  sur  la  gestion. 

De  là  vient  que  les  Owénistes  ne  font  pas  mention  des  béné- 

S3. 
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fices,  ni  des  dividendes  onnnéls,  première  chose  dont  ib     i 
deTraient  parler.  Ils  s^en  tiennent  à  vanter  les  ebannes  de  la      i 
phîlantropie  ,  le  bonheur  d^étre  utile  à  la  communaalé  dont 
quelques  aigrefins  soutirent  les  profits. 

Reconnaissons  enfin  que  pour  associer,  il  fiillaît  découvrir 
une  théorie  régulière ,  raathëmatiquenient  exacte  ,  et  qn*on 
devait  imposer  des  conditions;  à  défaut  on  verra  vingt 
sophistes  se  flatter,  comme  M.  Owen,  qu*ils  ont  résolu  le  pro- 
blème, et  qu^on  doit  se  fier  aveuglément  h  leurs  illnsions  phi- 
lantropiques.  Il  n*en  est  rien  :  j*ai  prouvé  que  la  vraie  science , 
en  mécanique  sociétaire,  est  partout  d^une  exactitude  mathé- 
matique ;  notamment  sur  le  problème  principal,  celui  de  la  ré- 
partition, chap.  34  et  55  dont  les  Owénistes  esquivent  savam- 
ment la  solution,  au  moyen  de  leurs  dogmes  de  coMMumon. 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  de  preuves  de  leur  impéritie 
et  de  leurs  intentions  suspectes;  mais  je  crois  avoir  auffisam- 
mentdésabusé  cette  multitude  crédule  qui,  lorsqu*on  parle  d*as- 
sociation,  répond:  Eh I c'est  M.  Owen qni  fait l'oMociatioHf 
il  faut  lui  parler  de  cela.  On  peut  voir  maintenant  quel  rôle 
il  joue  en  ce  genre ,  le  même  r61e  qu*ont  joué  les  alchimistes 
avant  la  naissance  de  la  chimie  expérimentale ,  ou  les  magi- 
ciens avant  la  naissance  de  la  médecine.  Toute  science,  dans 
son  origine,  est  la  proie  des  intrigans ,  jusqu^à  ce  qu^on  ait 
substitué  une  théorie  exacte  aux  charlatanertes.  Faut-il  s'é- 
tonner que  la  théorie  sociétaire  dont  on  ne  s*occupe  que 
depuis  très-peu  d'années,  ait  été ,  comme  toutes  les  sciences, 
profanée  dans  sa  naissance  par  les  charlataneries  ! 

3.  DO  SIMPLISME  ou  qausb  db  la  cataeactk. 

Ce  reproche  de  cataracte  intellectuelle,  adressé  à  un  siècle 
savant  sur  divers  points ,  pourrait  sembler  indécent  si  je  ne 
rétayais  de  preuves  très-palpables.  Je  serai  bref  sur  ce  siyet 
peu  flatteur  ;  il  va  débrouiller  une  vieille  querelle  qui  s^élève 
entre  chaque  siècle  et  ses  inventeurs.  Tout  siècle  se  hAte  de 
dire  que  las  inventeurs  ont  perdu  la  raison,  parce  qu^ils  ne 
sont  pas  d'accord  avec  le  pr^ugé  d'impos&ibililé  ;  mais  d'or- 
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dinaire,  cVst  le  siècle  entier  qui ,  eomme  |«u  temps  de  Co- 
lomb^ manque  de  raison. 

La  cause  de  ces  bévues  générales ,  de  ces  fiinz  jngemeas 
delà  multitude,  nait  d^un  yice  que  j*ai  nommé  simplisme  ou 
manie  d^envisager  en  mode  simple  tout  le  système  de  la 
nature.  Ce  travers  suffit  à  fausser  les  pins  beaux  génies  ;  c'est 
le  péché  originel  de  Tesprit  humain. 

Par  exemple,  nos  philosophes  prétendent  étudier  Thomme, 
Funivers  et  Dieu,  et  ils  font  de  Dieu  une  âme  sans  corps;  de 
l*homme ,  un  corps  sans  Ame  ;  et  de  Tunivers ,  un  raissean 
sans  pilote,  sans  moteur,  sans  cbeF.  Ainsi,  Tbomme,  TanÎTers 
et  Dieu  seraient  trois  corps  simples.  Aujourd'hui  les  philo- 
sophes, par  crainte  de  Tautoriié,  ont  modifié  ces  doctrines; 
ils  les  désavouent  au  besoin,  mais  on  sait  quelles  ont  été  leurs 
<»pinions  dans  les  temps  où  régnait  sur  ce  point  une  pleine 
liberté ,  à  Tépoque  du  matérialisme  et  des  dictionnaires 
d^athées;  on  n'admettait  pas  même  un  Dieu  simpU,  esprit 
sans  corps;  encore  moins  un  Dieu  de  nature  composée,  ayant 
Ame  et  corps.  (Son  corps  est  le  feu). 

Même  simplisme  dans  les  détails  :  ceux  qui  admettent 
TAme,  ne  lui  attribuent  qu'une  destinée  simple  en  ce  monde, 
ils  la  condamnent  à  végéter  sans  retour  dans  Tétat  subversif, 
chaos  civilisé  et  barbare.  En  étude  dcTunivers,  ils  admettent 
l'analogie  nominalement ,  et  ne  l'admettent  pas  réellement, 
car  ils  contestent  que  le  monde  social  ait ,  comme  le  monde 
sidéral ,  deux  destinées  figurées  par  les  planètes  et  comètes. 
(Harmonie  et  subversion).  Ils  .nient  aussi  pas  lb  paît  ,  que 
l'analogie  s'étende  aux  substances  dont  notre  globe  est  meublé, 
et  quelles  soient  miroir  des  passions  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
expliquer  ce  miroir  dans  chaque  animal ,  végétal  et  minéral. 

Leur  intelligence  est  donc  tout-à-Eait  faussée  par  la  manie 
des  jugemens  simples  qui  ne  savent  pas  assembler  une  con- 
séquence avec  un  principe,  et  qui  prônent  tel  ressort,  com- 
merce ou  autre,  sans  tenir  compte  de  ses  résultats  vicieux , 
comme  iausseté  universelle ,  etc. ,  etc. 
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C*6tt  ftiir  ee  trayers  d«  jngemeos  simples  que  repoeent  les 
4  sciences  philosophiques  ;  elles  tomberaieDt  du  moment  oà 
en  les* soumettrait  au  jugement  composé,  exigeant  le  soeaa 
de  Texpérience,  conformément  à  Favis  de  Jésus-Christ  et  de 
Desenrtes  ;  elle  frapperait  de  nullité  toute  science ,  morale , 
économisme,  donnant  des  résultats  contraires  &  ses  pro- 
messes. 

On  remplirait  cent  pages  si  Ton  voulait  donner  un  tableau 
de  nos  jugemens  et  méthodes  sihplistbs  ,  comme  dVtablir  des 
garanties  pour  la  classe  riche,  sans  en  établir  pour  la  classe 
pauvre  qui  n^a  pas  même  celle  de  travail  et  subsistance  ;  des 
garanties  pour  le  sexe  masculin,  et  non  pour  le  féminin; 
accueillir  des  théories  d'industrie  qui  repoussent  toute  étude 
sur  Tattraclion  industrielle;  des  perspectives  de  bonheur 
applicable  aux  civilisés  et  non  aux  barbares  et  sauvages  ;  des 
«ystèmes  de  moeurs  qui  veulent  faire  aimer  la  vertu  simple, 
aans  Télayer  du  bénéfice  et  du  plaisir,  associer  Tindustrie 
aans  associa  les  passions ,  établir  le  libéralisme  et  n'admettre 
pour  base  d'éligibilité  que  le  marc  d*argent;  chercher  des 
lomièresy  et  n'estimer  les  écrits  que  selon  le  st3rle. 

G*est  par  cette  habitude  de  faux  jugemens,  que  Tesprit 
humain  s'est  engouffré  dans  tous  les  ridicules ,  et  dans  un 
abime  intelleotuel  qui  est  la  bupliciti  a^Acrion.  Il  serait  trop 
long  de  la  définir  ;  j*en  signale  seulement  les  eMs  principaux, 
tels  que  contrariété  de  l'intérêt  collectif  avec  rindiridnel, 
haine  réciproque  des  trois  classes  qui  composent  le  corps 
social  ;  dissidence  entre  les  gouvememens  et  les  peuples; 
dissidence  entre  les  sexes ,  dont  l'un  ne  cherche  qu'à  opprimer 
le  fiiible,  et  l'autre  qu'à  tromper  l'oppresseur;  dissidence  de 
l'homme  avec  lui-même ,  par  opposition  de  la  raison  an  von 
des  passions  ;  dissidence  de  la  science  avec  elle-même ,  par 
recherche  de  la  vérité,  et  apologie  du  trafic  on  mensonge; 
éludes  pour  le  bonheur  du  peuple ,  et  apologie  de  la  civili- 
sation qui  ne  donne  pas  même  du  pain  au  peuple.  On  n'en 
finirait  pas  du  ubleau  de  ces  duplicités  d'action  ;  c'est  à  tel 
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point  que  dans  une  fismille  réunie  ou  trouvera  au  moins 
douze  duplicités ,  comme  discord  de  la  belle-mère  avec  la 
belle-fille,  et  discords  de  goûts  en  toutes  choses,  en  éduca«- 
lion,  comestibles ,  degré  de  chaleur  des  appartemens ,  occu- 
pations, délassemens,  animaux,  etc. 

La  création  a  bien  dépeint  ce  destin  d.es  sociétés  actuelles  ; 
elle  a  soumis  par  analogie  tout  le  mobilier  du  globe  à  la  du- 
plicité  de  système,  et  .d*abord  le  matériel  de  lliomme  qui 
tombe  en  duplicité  par  la  double  couleur  des  races  blanekë, 
noire  et  mixte  ;  par  sa  discordance  avec  les  eaux  de  mer  dont 
il  ne  peut  pas  s^abrenver,  et  avec  les  eaux  douces  qu^il  ne 
peut  parcourir  foute  d*ampbibéité  :  (  elle  ne  tient  qn*à  Foo- 
yerture  de  la  cloison  du  cœur  :  c*est  nne  des  focultés  dont 
jouira  la  race  régénérée  après  douze  générations  passées  en 
harmonie). 

Il  sera  curieux  de  recherchei*  la  source  de  ces  jngemens 
simples  qui  nous  abusent  sur  le  fonssemeni  évident  du  mé- 
canisme des  passions  et  des  sociétés,  sur  le  mords  a  asBOtras 
que  le  peuple  entrevoit  eonfosément,  selon  Tadage,  un  mai 
ns  9apaêêttnê  wn  autre  ^  Âbyeeue  abffeeum  invocai.  La  philo- 
sophie, au  contraire,  loin  de  s*apercevoir  que  Thomme  est 
lait  pour  un  sort  composé,  bonheur  on  malheur  composé,  et 
jamais  simple ,  persiste  à  nous  vanter  la  simple  nature  qui 
est  Tantipode  de  notre  destinée. 

J>n  ai  dit  assez  pour  convaincre  que  le  reproche  de  cata- 
racte intellectuelle  n*est  pas  nne  fooétie  critique;  Tinfirmité 
est  bien  régulière  dans  ses  causes ,  ses  développemens  et  ses 
résultats;  car  la  civilisation  et  la  philosophie  seraient  con- 
fondues dès  le  moment  où  on  voudrait  passer  des  jngemens 
simples  aux  composés,  consulter  rexpérience,  mettre  en  pa- 
rallèle, théories  et  résultats  de  nos  sciences,  dont  l'une 
prêche  la  vérité  et  rend  les  nations  de  plus  en  plus  fourbes , 
l'autre  promet  aux  nations  des  richesses ,  et  ne  foit  qn*ang- 
menter  le  nombre  de  leurs  indigens.  Il  y  a  certainement  croûte 
de  ténèbres  sur  les  esprits  d'un  siècle  qui  ne  s^aperçoit  pis  de 
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Mlle  subTerâon  sociale  ;  et  rbonnenr  de  déd^ager  renleade- 
ment  humain  de  ce  crélinisme  icientifîque,  de  lai  lever  la  cala- 
raote  du  simplishr,  est  une  des  palmes  à  faire  briller  anx 
yenz  d*un  fondaieor. 

4.    DBMONSTRATIONS   PAMItlÉllS   DK  tA   GATARACT8. 

J^i  abrégé  sar  la  partie  aride  ^  sur  Tanalyse  de  la  canse, 
dite  SIMPLISME  ;  on  sera  mieux  conTaincu  par  quelques  tableaux 
des  effets  :  je  vais  les  observer  dans  diverses  branches  de  nos 
connaissances,  en  choisissant  les  ridicnles  à  portée  de  tout  le 
monde. 

DiH4m0mi  mtUérùl.  On  nous  vante  la  richesse  des  nations, 
le  lustre  des  sciences,  et  pourtant  les  grandes  capitales,  Paris 
et  Londres,  n^ont  pas  même  de  livres  éléroenlaires  pow 
Tétude  de  la  nature.  Il  faudrait  un  ouvrage  contenant  cent 
mille  planches  enluminées,  comme  celle  du  cerveau,  par 
Vicq  d*Azyr,  et  représentant  tous  les  animaux,  végétaux  et 
minéraux,  dans  les  diverses  phases  de  leur  carrière;  plus, 
les  explications  annexées  aux  lOOf^GOO  planches.  L^onvrage 
eontiendrait  au  moins  mille  volumes  in-4.o:  il  en  faudrait  S 
ouSexempl.  dans  chacune  des  560,000  phalanges  du  globe; 
ee  sera  nn  des  premiers  travaux  de  rharmooie,  travail  bien 
impossible  en  civilisation;  elle  ne  pourrait  pas,  avec  toutes 
ses  per^tibiliiés,  subvenir  au  quart  des  fîrais  qu^exige  un 
tel  ouvrage.  Ces  frais  seront  une  bagatelle  pour  l'harmonie 
sociétaire,  qui  aura  sur  la  seule  branche  des  cohnUatioHêat' 
trajf^ntea,  un  bénéfice  de  quatre  mille  milliards,  somme  in- 
eoncevable;  mais  on  a  vu,  que  dans  les  estimations ,  je  cave 
tocyours  à  demi ,  on  tiers ,  ou  quart  en  dessous  de  la  réalité. 

Dénûment  iniêUêduel,  On  voit  de  bons  écrivains  se  tour- 
menter toute  leur  vie  A  chereher  nn  -sujet,  sans  le  tronvnr; 
être  réduits  à  des  commentaires ,  des  travaux  de  compila- 
tion, etc.  On  badinait  les  défauts  Auger,  Aignan  et  autres , 
sur  ce  que  leur  génie  ne  s*élevail  pas  plus  haut  que  la  notice  : 
forcés  de  se  rabattre  sur  les  carrières  épuisées ,  et  voulant  y 
paraître  neufs,  ils  tombent  dans  les  paradoxes  lea  plus  dio- 
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qvMDê  :  dernièremeat  un  Journal  de  Paris  vantait  un  auteur 
dont  je  n*ai  pas  lu  Touvrage,  mais  sur  une  citation  d'une 
demi-page  que  donnait  ce  journal,  je  recueillis  douze  mons- 
truosités très-applaudiesdes  Parisiens,  dont  la  première  était 
oelle-ci. 

Il  y  a  en  effhi  unité  danê  la  civiliêation  deê  divêrt  était  de 
l'Europe,  Unité  yraiment  plaisante  1  Chacun  de  ses  états 
diffère  en  langage ,  en  codes  ,  en  monnaies  et  mesures ,  en 
coutumes  et  en  tout.  Dans  la  seule  France ,  on  compte  seise 
langues  différentes  :  Tantipathie  européenne  pour  Vunité  est 
telle,  que  les  Allemands  qui  occupent  le  centre ,  et  qui  sont 
lépulés  gens  de  bons  sens,  ne  veulent  pas  adopter  récriture 
romaine^  généralement  répandue  dans  TOuest  et  rAmértque  ; 
et  pourtant,  ils  se  disent  continuateurs  de  Pempire  romain. 
Ainsi,  Tunité  sur  le  seul  point  où  elle  ait  fait  fH»r  hasard 
quelque  progrès,  est  repoussée  par  la  nation  qu'on  croirait  la 
pins  sensée  ;  qu'esta»  donc  des  autres  qui  ne  reulent  pas 
Biénie  adopter  certaines  unités  justes  comme  celle  du  méridien 
de  nie  de  Fer? 

Je  ne  cite  là  qu^une  des  douze  absurdités  recueillies  dans 
une  page  de  citations  ,  combien  en  trouyerais-je  dans  Ton* 
vragequeje  n'ai  pas  lu;  cette  page  étut  pourtant  des  meil- 
leures ,  car  un  journal  apologétique  choisit  ce  qu'il  y  a  de 
mieux. 

Il  est  plaisant  de  yoir  l'avidité  des  Parisiens  pour  ces  dis- 
cussions parasites  qui  ne  roulent  que-sur  des  fisusselés  ou  des 
riens  fastueusement  présentés  comme  thèses  transcendantes, 
quand  il  ne  faut  qu'une  légère  dose  de  sens  commun  pour  y 
répondre  ;  jugeons-en  par  quelques  assertions  foisant  suite  à 
celle-ci. 

La  civilisation  est  un  fait  général ,  complexe ,  dif/ieile  à 
décrire.  Non ,  rien  n'est  moins  difficile ,  on  vient  d'en  Toir 
une  description  très-exacte  aux  neuf  cbap.  XLI  à  XLIX.  Sup- 
posez celle  matière  étendue  dans  1,3,3  volumes ,  ce  qui 
serait  très-focile,  vous  aurez  une  description  précise  de  cette 
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cmlintion  que  je  n*ai  pu  ,  hnte  d^espaoe,  définir  ici  qu^en 
sommaire  des  tiiiets  k  traiter, 

La  civiiiuilwH  éêt-eUê  un  iriMi,  eH-^lh  un  mal,  eêt^aUe  «»»- 
vtraeliê,  ê'éUnd-^iU  au  g^nrê  humain  ?  QueaCioos  oiseuses, 
▼rai  sujet  de  facéties  et  non  de  discussions. 

Il  est  dair  qu^elle  est  iimitée  au  6«  du  genre  humain.  Les 
pajsans  russes  et  polonais  travainant  à  coups  de  fouet, 
ne  sont  pas  civilisés.  Est-tiU  un  bien?  oui  pour  quelques 
riches  :  eêt-êUê  un  mol  f  oui  pour  Timmense  majorité  qui 
▼oit  le  bién-étre  dont  elle  est  privée.  La  civilisation  n*est  on 
bien  sur  chaque  globe,  qu^autant  qu^dle  y  dure  peu,  et  qn*on 
atteint  vite  au  0«  échdon^  Garantisme  xi,  à  Taide  des  sciences 
et  arts  qu*elle  crée  ;  mais  si  elle  se  prolonge  25  siècles  de 
trop  9  die  devient  un  fléau  terrible ,  par  les  misères  crois- 
santes du  peuple  ;  par  Tindustrialisme  qui  opère  la  baisse  dn 
salaire,  le  retour  à  Fesclavage  en  ba^es  mercantiles  et  agri- 
coles ;  par  la  destruction  des  forêts,  pentes,  sources  et  clima* 
tures.  Qu^on  ose,  après  cela,  mettre  en  problème  si  elle  est  on 
bien  ou  un  mal  ! 

Tel  est  Tusage  des  philosophes,  élever  des  controverses 
académiques  sur  de  graves  riens,  et  négliger  toutes  les  études 
utiles;  aussi n'a-tpH>n  pas  même  déterminé  TALPSABaT  ratobbl, 
epcore  pleinement  inconnu.  (Voyesnote  (')  d-confre).  Nous 
avons  pourtant  des  virtuoses  en  gbamhaibb  gbnbbalb. 

Cette  omission  est  un  des  indices  les  plusplaisans  delà  cata- 
racte inteHectnelle  dont  le  monde  savant  est  affligé.  Que  n*on- 
bliera*t-il  pas  s*il  oublie  Talphabet  en  grammaire,  et  l*attrac- 
tion  €P  étude  de  Thomme?  Yeut-il  donc  en  toute  science 
prendre  le  roman  par  la  queue,  terminer  par  où  il  fondrait 
commencer? 

Cette  cataracte,  cet  instinct  du  foux  qui  domine  dans  le 
monde  savant ,  me  justifie  assez  dn  reproche  dUrrévérenoe 


(t)  En  bartnonic  Tune  des  premièret  opérations,  sera  de  ratseoiUer 
no  congrès  de  grninmatrfens  et  Dataralfsles,  pour  composer  une  laagne 
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pKmr  lai  :  doii-je  Miciler  nnayeu^^tiiree  qu'il  marche  vers 
tin  précipiee  j  et  qu'il  veut  y  entraîner  àveo  lui  d'autres 

• 

nnitaire,  dont  le  système  sera  réglé  sur  Tanalogie  avec  lee  cris  des 
aotmanz ,  et  éiiU«s  docamens  oatareU.  Ce  treTail  sers  à  peine  fiai  au 
bout  d'an  siècle  ;  et  pour  Tacherer,  on  aora  une  boustdte  cêrtnine  qu*il 
w^eêtpas  encore  temps  défaire  eonnattre*  Boroons-noas  fcl  à  dfsserter 
tar  le  cadre  de  Palphabet ,  base  des  ètodes  ^1  doivent  coneoorir  è  la 
fomatloD  d*une  langue  génènle. 

CABBE  FIGUBATIF  DES  liETTAES. 

Pour  l'alphabei  générai  à  18  êigneê. 


Forcéêë  majeureê. 

F 

F 

F 

F 

Consonnes  mij. 

ce 

CGR 

CCCG 

CCC 

Ambiffvi9  nurj. 

A 

A 

v^vaixis  maj. 

W                       W 

PIV0TALE8. 

PP 

voTBLLXfl  min. 

AA           ^«ï  .      AA  ' 

Jmhiguèê  min. 

V 

Y 

Goasonnes  mia. 

DD 

03 

VDD3D 

ODD 

F#rodM  DÛnturte. 

à 

i 

A 

à 

Dans  ce  tableau,  je  n'ai  pat  désigné  les  lettres,  nais  teulemeni  le 
cadre  des  genres  et  espèces.  Les  grammairiens  poufrent  controTerur 
sur  remplacement  de  ^elqaes  lettres  ,  d'après  les  dontea  f  ne  je  vale 
exprimer. 

Pirotales,  â^  a,  o,  â,  sont  les  plot  éclatans  en  long  et  en  bref. 

Yojelles  n)«j*^>  e>  eu^  ou,   1  toute  autre  voyelle  usitée,  è  al, 
»        mip.  ett  i,ef  u,  )  rentre  dans  Tune  de  ces  doua*. 

CdOfODBes  maj.  jae,  ze,  A,  rf.  R  milgra,  )  ^*"'  '  *'**  '  ^'  •  •'«  .  ^, 
.         min.  «*.«.;,.l,^gr.s.  "?•/''  ^«'•«' *«'• 

Ambigu£(  majeuret)  a«b,  hha,  mioeurs  ooi,  Air 

84 
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aveugles  ?  noaû  il  fondrait,  dit-on ,  prendre  des  formes 
démiques  ;  eb  !  sr  j^avais  le  bel  esprit  des  académiciens,  je  ne 
saurais  fournir  comme  eux  qu*un  tribut  de  belles  paroles  et  non 

Cbacuiie  des  4  ambiguës  comprend  tout  les  sons  qu'on  peut  former 
«n  son  genre  j  «insi  an  comprend  les  nasales  ,  an,  en,  in^  im,  ma.  11  en 
est  de  même  des  sons  oiie,  0ue,  ie,  ée,  U9,  aie,  eic» ,  variéti*  de  oob,  et 
des  sons  tels  queohe,  hoh^n,  c[ui  sont  variél^  des  ambigadsiuA  et  ACB. 

Les  huit  ronciEs  en  majeur  et  mineur  comprendront  les  sqbs 
blaarres,  gloussemens  et  autres  que  forment  les  sauvages, les  Arabes,  etc« 

Les  dipbtboDgues  ou  voyelles  combinées ,  n^ont  pas  place  dans  l'ai- 
pbabet.  Cbacooe  des  fa  voyelles  peut  fermer  2a  dfphtonguee  avec  les  ii 
aulres,  et  beaucoup  encore  par  amalgame  avec  les  ambiguës* 

Nous  n^avons  pas  de  aigne  indiquant  le  son  blessé,  ire  consonne;  je 
Tai  figuré  par  une  lettre  redoublée  ,  zae,  sse* 

Les  cousonnes  et  voyelles  doivent  être  dualiséet  ,  assemblées  par 
paires  Identiques,  en  son  fort  et  fiilble  comme  b,  p. 

Jedéiigne  par  11,  le  1  mouillé  des  mots  paille,  tretUe. 

Çuieu  eiguieu  ne  sont  pas  les  sons  de  Montesquieu  ei  Pérignwix  q«i 
emploient  la  voyelle  u  ;  ceuv-cl  emploient  eu  bref,  comme  leur  guevJe. 

Ye  est  loye  des  russes,  dans  rinterjecticHi  aie,  le  mot  rayon. 

Je  n*al  pas  admis  en  paire  de  consonnes  les  Icb  et  dg  des  Italiens  ;  ce 
•ont  des  consonnes  redoublées  ,  et  non  pas  des  sons  purs.  D^anlres 
pourront  opiner  différemment;  c'est  li-dessus  que  s^établlra  la  contro- 
verse. Je  déclare  moi-même  que  je  ne  soutiens  pas  cet  «tphabel,  nais 
seulement  le  cadre  auquel  je  l'applique  ,  et  anquel  devra  se  confonDer 
tout  grammairien  qui  voudra  modifier  mon  aperçu  d*alphabet.  Les 
sous  de  la  parole  sont  une  série  mesurée  de  3e  degré,  et  distribuée  en 
deux  grammes  et  4  sous -gammes  ,  comme  les  3a  choeurs  de  phalange , 
et  comme  les  9%  planètes  sur  leur  pivot  on  soleil.  Je  dis  3a  planètes, 
parce  quMl  en  re»te  4  «  découvrir,  (Traité  de  rAssociation  domestique- 
agricole)  ,  et  que  la  lune  Phofibé ,  astre  mort ,  n^est  plus  k  compter,  son 
remplaçant  vbstA  étant  déjà  entré  en  plan,  pour  venir  avec  Mercure, 
Gérés,  Junon  et  Pallas,  se  conjuguer  sur  notre  globe,  dès  qu'il  sera  par- 
venu à  l'harmonie.  Los  4  pUnètes  inconnues  sont ,  deux  sateiUtea 
d^Herschel,  et  les  deux  ambiguës  de  Saturne  et  Herschel. 

Outre  Talphabet 'des  lettres,  il  faudra  créer  celui  de  la  ponetoation 
qui  doit  contenir  même  nombre  de  signes  ;  fil^eit  façonna  à  tel  pdint 


de  bonnei  déoouTertet.  Obligé  de  blâmer  toutes  les  elassesde 
eavJins,  même  les  géomèlres  sar  leur  tolérance  pour  les  4 
sdences  trompeuses,  je  serais  réduit  à  torturer  chacune  de 


que  les  Français  n'ont  que  lept  slgnei  ponctuans  ,  savoir,  ;  :  .  I  ?  ).  L« 
crochet  n*esit  plus  en  usage  ;  c'était  le  8«,  quant  aux  accens  é  èè  ê,  ils 
font  signes  des  voyelles  diffilrentes,  et  non  de  ponctuation.  Il  en  est  de 
même  de  Tapostrophe  qui  exigerait  un  signe  spécial  et  non  une  virgule 
exhaussée.  Notre  langue  est  si  pauvre  en  ce  genre  ,  qu*on  est  obligé 
d'employer  ou  le  point  on  les  deux  points;  ce  qui  cause  une  confusion. 

J'avais  commencé  un  travail  sur  la  gamme  de  ponctuation  ,  je 
Tavais  poussé  à  aS  signes ,  appuyés  dVzemples  dénotant  le  ridicule  et 
Tambiguilé  de  nos  signes  actuels  :  j^ai  perdu  ce  travail  avant  quMI  fût 
achevé  et  je  ne  Ta!  pas  recommencé  depuis.  CM>servons  à  ce  sujet  que  le 
premier  de  nos  signes,  le  plus  bas  nommé  uirguU ,  doit  éire  diffé- 
rencié au  moins  en  quadruple  forme,  pourfaire  apprécier  les  différentes 
portées  de  la  virgule,  ses  acceptions  qui  variant  i  Tinfini,  sont  exprimées 
confusément  par  un  seul  signe  :  c*est  le  comble  du  désordre.  Il  en  est 
de  même  des  autres  signes  ,  ils  cumulent  3  ou  4  *^os  :  la  ponctuation 
civilisée  est  un  tral  chaos ,  comme  Torthographe  ,  qui  varie  dans 
chacune  des  imprimeries  de  Paris.  L^Àcadémie  avec  son  principe  obscn- 
rant  de  ne  permettre  aucune  correction  des  vices  les  pins  saiUans,  a 
révolté  les  espriu  4  tel  point  quMl  en  est  résulté  une  rébellion  géné- 
rale, une  anarchie  universelle  en  grammaire» 

'L'antipathie  académique  pour  toute  nouveauté  utile,  est  au  point  de 
Biainlenir  tous  les  usages  ennemis  des  arts,  comme  Femploi  de  huit  clés 
en  musique,  méthode  si  conipltcative  qu^elle  rebute  les  9(10  des 
élèves. 

Cette  confusion  ne  tient  qu*4  la  vicieuse  coutume  de  noter  sur  onte 
ligues  au  lieu  de  douse,  dont  deux  seraient  intermédiaires  et  espacéea , 
entre  les  basses  et  les  dessus.  On  n'aurait  alors  qu'une  clé,  en  plaçant 
celle  de  SOL  m  ire  ligne  où  elle  sera  beaucoup  mieux  qu'en  ae  ,  car 
aujourd'hui  les  modulations  sont  bien  plus  élevées  qu'autrefois,  surtout 
depuis  l'usage  des  pianos  &  six  octaves.  Voici  un  exemple  de  cette 
annotation  où  les  deux  portées  de  basse  et  dessus  sont  les  mêmes  pour 
fciil  et  la  note. 

I,  a,  3,  4t  5...  6,  7...  8,  9,  10,  II,  12, 
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phrases,  tfi  je  TMilait  user  de  anénageaiaw  ontrés  ;  fm. 
ai  i^anlé  beanooup ,  en  n^îgeaat  qnandié  de  parallèles  iptt 
j*anrais  pa  donner  sur  des  philosophes  esistans  «fui,  en  écrite 


Clé  de  Fâ  en  S** ,  clé  de  SOL  en  8e  ligne.  Les  parties  mixtes , 
ÀLt*0,  etc.  notées  ou  sur  S,  4*  5.  •  «G*  7  ;  ou  sur  6, 7. .  *  8,  9,  lo. 

Ici  la  méthode  arrive  \  Tunlté,  parce  qu'on  emploie  la  gamme  donui- 
nale,  selon  le  voeu  de  la  nature,  le  mVtoooe  que  nos  sarani  si  ennemis 
des  gammes  et  séries ,  niaient  pas  envoyé  au  Soleil  un  halsaîtr,  pour 
lui  signifier  qu'il  ait  i  devenir  philsophe,  et  qu^il  cesse  d«  nous  dé- 
ployer dans  ses  rayons  une  gamme  élémentaire  de  7  couleurs,  les  gammes 
étant  réprouvées  par  les  vrais  philosophes. 

Llnstinct  du  faux  éclate  dans  toutes  les  hahKades  civilisées  comme 
dans  la  numération  disâihale»  (  J6  ne  dis  pas  DiciifALB  parce  qn^oa 
aUadie  k  ce  mot  un  sens  puissandel.)  La  division  disalnale  est  contraire 
k  la  nature  et  i  Téconomle  »  puisque  doute  est  le  nombre  qai,  en  basa* 
catégorie,  contient  la  plus  grande  somme  de  diviseurs  communs  dans 
la  moindre  somme  d^unités.  Leur  Instinct  pour  le  faux  s^étend  aux  mi- 
nuties de  nul  intérêt;  ils  ont  choisi  pour  cété  d'honneur  la  droite, 
quoique  le  viscère  d^honnear,  le  cœur  soit  à  gauche,  et  que  la  planète 
présente  la  gauche  au  solei|« 

Le  génie  civilité  loiyours  malencontreux  en  tous  genres  d*ètnde, 
mcrae  en  mathématiques  où  une  élourderie  Tempéche  de  rnoudre  au- 
deU  du  4*^  degré ,  devient  hésitant  et  pusillanime  lorsqu'un  coup  de 
hasard  Feotraf  00  dans  la  bonne  rouie ,  dans  Tatlaque  du  préjugé  :  en 
voici  un  exemple  récent. 

janvier  18^9.  L'un  des  journaux  de  Paris,  la  Quotidienne,  a  osé 
soutenir  une  thèse  des  plus  vraies ,  (  quelle  a  pu  lire  dans  mon  traité 
de  i8ts  ) ,  c'est  que  toute  ConcurrenGe  illimitée  en  commerce^  n'est 
autre  chmse  qu'un  piège.  C*éuit  choisir  un  thème  brillant  qui  suffirait 
ù  confondre  notre  mécanisme  commercial  et  industriel,  notre  MOVSS  A 
KiBoVRS  :  le  journal  qui  abordait  un  ai  beau  sujet,  a  semblé  dottterdt 
sa  force,  et  craindre  le  reproche  d^hérésie  philosophique;  il  a  gâté  sa 
thèse  en  y  Insérant  des  diatribes  contre  les  machines  fort  innocentes  des 
travers  de  nos  sciences  économiques  ;  il  a  fait  comme  lèn  Creoffroy,  qui 
émit  un  jour  Une  opinion  fort  juste ,  savoir  :  que  le  commerce  est  VmH 
de  %fendre  six  francs  ce  qui  en  coûte  trois,  (  Ait  de  tQus  les  aoeap»- 
reurs  qui  sont  les  seuls  admirés,  et  titrés  à'haMe  gur^ ,  bonme  tête  ; 
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invoquent  \e$  lainières ,  les  découveries ,  el  qui ,  «o  actions 
sont  des  obscurans  éhontés  ]  j^aime  à  présumer  quMl  se  trou* 
▼era  parmi  eux  quelque  ju^  équitable  ;  j  Vn  ai  d^à  renoontré 
un  seul  dans  Paris.  Celte  faible  exception  confirme  la  règle, 
et  J^invite  les  savana,  pour  leur  iniéréi^  à  revenir  de  cette 
manie  d*obscnrantisme,  dénoncée  récemment  par  Tun  d'entre 
eux,  en  ces  mots  :  L'homme  dq  génie  esi  toujours  méconnu 
q/uand  il  devance  son  siècle  dans  quelque  genre  que  ce  soit; 
mais  les  autres  hommes  de  génie  n^ouvraient  pas  à  tons  les 
savans  et  littérateurs  les  chances  de  fortune  colossale ,  et  les 
carrières  de  gloire  que  leur  ouvre  ma  découverte  :  avis  à 
eux  de  faire ,  pour  leur  propre  intérêt ,  une  exception  è  la 
coutume  de  zoïlisme  qui,  dans  cette  conjoncture,  serait  pour 
eux  Texcès  de  duperie. 

IS.  CANDIDATURE  INDIVIDUELLE. 

Ost  ici  un  appel  à  ceux  qui  veulent ,  sans  d^lai  ,  obtenir 
la  fortune  et  la  gloire.  J*ai  dit  que  pour  fonder  Tassociation 
sur  le  globe  entier,  par  une  phalange  d'essai,  il  font  le 
concours  de  quatre  individu^  :  1»  le  fondateur  ou  chef  de 
eompagnie,  2*»  le  négpciateur,  8°  l'orateur,  (  un  homme  peut 
cumuler  deux  de  oes  r61es),  4»  Tinventeur,  pour  garantir 
rétablissement,  des  foutes  de  mécanisme,  et  de  Tesprit  philo- 
sophique on  action  simple  et  fousse. 

Le  négociateur  est  le  premier  qui  d»it  opéver;  il  fout  pour 


art  de  ious  les  marclunds  de  li4|nide»,  qui  fubriquADt  da  Tia  «vec 
quelques  drogues  et  de  Peau  exempte  d'octroi ,  disent  Irès-Térldi* 
qaemeotyy'di  dans  ma  cour  une  pompe  qui  me  rend  dix  mille  francs 
par  an),  Geoffroy  ne  snt  pas  soutenir  son  opinion;  U  se  laissa  battre 
par  ses  adversaires  qui  ne  donnaient  pas  une  raison  valable.  Ainsi  la 
Quotidienne  se  laissera  battre  sur  la  thise  la  plus  rëgnlière,  la  plus 
évidente. 

94. 
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oe  i^le  on  hommd  ea  rapport  «vec  les  ^andt  et  les  eapît*- 
lùtM,  ou  bien  un  homoid  investi  de  la  confiance  géfiénAe, 
oottime  le  docieur  Eynard ,  pbilanarope  en  é^iûms  et  non  en 
përoté9. 

On  a  TU  que  le  capital  d^t  être  de  quinze  mtllioiis, 
naii  il  tuftra  bien  du  tiers  pour  commeticer  à  (tmder  ;  car 
dès  qu^on  aura  mis  )a  main  4  IVeurre ,  les  actions  doubleront 
de  prix  ;  la  Ibogne  s*y  mettra,  et  la  compagnie  rendra  aisément 
au  prix  de  vinct  «illi onb  sa  réserre  des  deux  tiers  :  ce  sera 
dit  minions  de  bénéfice ,  indépendamment  des  antres  profits  : 
jusque-là  elle  trouvera  des  fonds  à  5  0|0)  si  elle  opère  de  ma- 
nière À  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  succès,  aucun  soupçon 
d^spiMi  philosophique  ou  action  simple ,  dans  le  mécanisme 
de  la  phalange  dressai. 

Le  négociateur  devra  former  d*abord  une  petite  société 
d^adeptes,  eemme  on  en  voit  tant  à  Paris.  Dans  tontes  les 
sociétés  existantes ,  on  pourra  trouver  facilement  des  prosé- 
lytes j  car  elles  sont  toutes  en  fausse  position,  par  la  décoo- 
verte  du  mécaniame  d*attrac4ion  industrielle  :  citons-en  seu- 
lement trois. 

•lo.  La  société  de  moialb  onasTixiiN^  ou  ABoutioN  aa  la 
TBAiTB*  est  convaincue  par  expérience,  que  son  plan  est 
illusoire ,  que  son  entremise  n*aboutit  qu^à  redoubler  les 
lierreurs  de  la  traite,  igonter  celle  des  blanes  à  celle  àtà 
noirs.  On  vend  à  la  Martinique  des  fommes  de  oonleur» 
'  ywique  libres.  U  est  ilNie  évident  que  eetie  aocséié  est  stii- 
pLiSTS  en  méthode  ;  qu^elle  prend  les  intentions  pour  des 
moyens;  et  qu^il  n^  a  plus  d^autre  voie  pour  aller  an  but, 
que  la  théorie  dVttràction  indnstrieile  et  de  quadruple  pro- 
dtrit ,  entraînant  les  maitres  mêmes  à  proposer  fairranchisse- 
ment. 

2<).     la     société    D^BTtCOOaAGIMENT    DP.     L^INDOSTRIR  ,     CSt    dc 

mêmeâiMPLJSTB  en  méthode,  nVncourageant  que  le  matériel, 
que  les  machines  dont  les  progrès  redoublent  la  misère  des 
prolétaires.  (Voyez  rAngleterrc  p.  49  vol.  1").  U  fout  un 


• 

moyeo  d^éublir  in  tous  pats  la  hausse  du  salaire;  et  Von  a 
TU  que  oet  effet  ne  peut  naître  que  de  Pattraction  industrielle. 

S».  La,sociélé  de  ciocRApnR  :  £Ue  voit  périr  misérablement 
tons  les  Yoyageurs,  les  Mom«o  Pasgk,  les  CLAppRaron ,  etc.,  ete. 
Il  fout,  pour  garantir  leur  sûreté  et  les  progrès  de  la  seîenee^ 
polîcer  subitement  les  barbares  et  sauvages  de  rintérîeur  des 
continens  africain  et  autres;  le  moyen  ne  peut  être  que  le 
mécanisme  d^atlraetion  industrielle  :  en  repoussant  cette 
méthode ,  la  société  géographique  tomberait ,  comme  celle  de 
morale  chrétienne,  dans  le  simplisme,  ou  illusion  de  tendre 
an  bien  par  de  stériles  discours ,  sans  méthode  efficace. 

Les  autres  sociétés  seront  également  convaincues  de  sim<- 
plisme ,  et  la  société  dressai ,  se  peuplera  de  leurs  scission- 
naires  (car  les  masses  ne  se  convertissent  pas).  Celle  d^iq^i- 
enlture  en  fournira  sans  doute  bon  nombre.  D*après  la  théorie 
publiée,  il  est  évident  que  le  mode  actuel ,  en  agriculture,  est 
Tabsence  de  toute  économie  et  de  toute  raison ,  absence  de 
moyens  et  de  connaissances  ;  la  banlieue  de  Paris  ne  sait  pas 
cultiver  les  pommes' de  terre. 

La  réunion  h  fermer  devra  prendre  le  titre  de  société  de 
lipoRifB  iNDcsTaiBLLB ,  tcudaut  à  corriger  le  système  morcelé 
et  mensonger  qui  règne  dans  toutes  les  branches  d'industrie. 
Elle  devra  se  pourvoir  d^un  journal  qui  sera  bientôt  le  plus 
recherché,  par  la  facilité  qu'offre  la  doctrine  sociétaire,  de 
frapper  de  ridicule  toutes  les  opérations  et  opinions  tenant 
au  système  philosophique,  au  morcellement  domestique  et 
agricole,  au  trafic  mensonger,  et  à  la  manie  d'irriter  les 
partis  politiques ,  sans  jamais  les  concilier. 

Le  négociateur,  dans  ses  propositions  aux  personnages 
compélens,  devra  faire  valoir  d'abord  l'importance  d'u^e 
innovation  qui  seule,  pouvant  concilier  les  intérêts  des  gou- 
vernemens  et  des  peuples ,  s'établira  par  tout  le  globe  avec  la 
npidlté  de  l'éclair  ;  et  le  pis-allbs  qui ,  dans  le  cas  de  fausseté 
du  calcul  de  l'attraction,  serait  de  doubler,  dès  la  première 
année,  capital  et  revenu;  capital,  par  le  tribut  des  curieux 
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payant  qn'oièBerttt  le  spectacle  d«  concert  des  pasnoos  «wc 
l'industrie;  et  mivnro ,  pal'  les  bénéfices  matériels  du  régîave 
des  Séries,  toat-A-fait  inconnu  tm  crrïlisation.  En  sopposant 
donc  le  calctd  faux,  sous  le  rapport  des  effets  dVcfraciMMi, 
il  resterait  ioste,  quant  au  néoaaîsMe  sériatre,  et  il  élèreratt 
le  prodnit  de  la  France  ^  de  six  aaiUiards  à  dooze.  8bau  vio- 

Oacls  qvc  soient  les  famnes  et  les  classes  il  qui  s'adreasera 
le  négociateur,  il  pourra  toucibcr  an  o6té  liible  de  cliaciiD. 
i^arlant  à  m  prince,  il  hn  représente  l^édat  de  la  récompenaoy 
devenir  empeMStf  des  empereurs,  César  ou  Anfroste; 
•à  un  ministre ,  il  présente  la  perspedîvie  d'obtenir  sous 
3  ans  nn  empire  on  nn  césarat  faéréditaire  :  à  nn  finan- 
cier, liionneur  déteindre  aobitemoDt  «outes  les  dettes  dos 
nations,  et  de  5af;n«r  une  foHone  proportionnée  an  «eniot: 
ft  no  banquier ,  tant  de  bénéfioes ,  que  j'emploierais  une  pi^ 
à  en  donner  la  liste;  A  un  philantrope  voulant  extirper  1^* 
digenoe ,  on  dépeint  rhonneur  de  bannir  à  jamais  ce  fléau  dn 
globe  entier,  de  l'anéantir  dès  la  première  année,  oîiwi  qna 
Hesdayage  et  tant  Cantres  éeueils  du  pauvre  génie  pfailoao- 
pbique  ;  à  nn  prêtait ,  l'bounœr  d'anéantir  sons  retonr 
Taibéisme  et  le  matérialisme  ;  à  nn  ambitieux  qui  oonroim 
nn  ministère^  le  charme  de  voir  sous  quelques  mois  tons  les 
monarques  et  les  ministres ,  l'accabler  de  décorations  et  dt 
récompenses;  à  nn  philosophe,  l'honneur  de  former  école 
en  un  mois,  entraîner  t<$ut,  et  prouver  que  cette  philosophie 
moderne  qui  se  dit  écLKCTiQua,  n'est  que  sihplistie,  n'obser* 
vànt  que  les  effets ,  que  la  superficie  en  mouvement  social» 
sans  étudier  leê  eauêes;  analysant  les  idées,  an  lieu  d'analyser 
fattraction  moteur  de  Thomme;  étudiant  l'attraction  en 
mode  simple ,  en  matériel  ;  au  lieu  de  Téfeudier  en  matériel  et 
en  passionnel. 

le  né^^îateur  aura  quelques  sophismes  h  réftiter  ;  tels  sont 
tes  trois  soi  vans,  très^femiiiers  aux  Français. 

I«  t'BXcepivon  priée  pour  règle  y  c'est»  Vnsage  de  tout 
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trgoleur  :  Texeeplion  eoofirme  la  règle,'  et  n^étâblit  pu  um 
règle. 

30  L'iiuufiêanee  deê  reësourceê  cofiittiM  ;  On  doit  spéculer 
iei  sur  les  ressources  que  fournil  U  Série  Passionnée,  moyen 
très^inconnu,  et  non  sur  les  faibles  ressorts  de  cirilisadon. 

Z9  Le  défaut  de  fonds  :  Us  abondent  quand  on  propose  un 
placement  sans  hypothèque,  tel  que  Temprunt  d*£spagne. 
Plus  la  chance  est  dangereuse ,  mieux  les  Parisiens  y  topent, 
'même  à  des  folies  de  100  millions  comme  la  rue  Impériale  du 
Lou¥re  à  la  Bastille,  même  à  des  folies  de  3  et  400  millions, 
pour  la  gloriole  d^amener  les  grands  yaisseaux  à  Paris,  quand 
il  suffirait  de  les  amener  à  Rouen,  de  canaliser  la  barre  de 
Quillebœuf ,  et  couper  quelques  isthmes.  En  aflPaires  particu- 
lières, ils  sont  de  même  aventureux  pour  des  entreprises  sans 
gloire  on  sans  bénéfice  majeur.  (Voye;;  p.  10  et  20  vol.  l«r, 
les  brasseries  et  la  société  commanditaire  ).  En  duperies  in* 
dividuelles^  on  a  vu  récemment  un  pair  colloque  pour  .3  mil* 
lions  dans  une  affaire  d*agiolage  d*oà  il  ne  retirera  peut-être 
{Ms  le  dixième.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  fonds  qui  manquent, 
nais  le  discernement  en  emplois  :  on  n^incline  que  pour  ce 
qui  est  dangereux. 

Par  indication  du  genre  de  candidats  à  rechercher,  je  vais 
citer  quelques  défonts.  En  Angleterre ,  lord  Byron  eût  con* 
Tenu  pour  orateur;  il  méprisait  la  civilisation.  Quant  au 
fondateur,  le  fou  duc  de  Bedford,  par  sa  fortune  et  ses  in* 
clinations  vraiment  libérales,  eût  été  le  mieux  disposé.  En 
France,  le  feu  duc  de  la  Rochefoucault  pour  fondateur,  et  le 
général  Foy  pour  orateur ,  auraient  entraîné  la  confiance,  et 
décidé  d^emblée  la  souscription. 

.  Il  fout  de  ces  hommes  qui  ont  Testime  de  tous  les  partis  : 
j*en  pourrais  citer  bon  nombre  parmi  les  vivans.  Gomme 
orateur,  M.  de  Chateaubriand,  par  ses  précédens, est  Tapêtre 
naturel  de  la  théorie  sociétaire  qui  foudroie  Tathéisme ,  et  qui, 
en  mécanique  sociale,  établit  la  suprématie  de  Dieu  etTin- 
eompéience  de  la  raison  humaine.  S'il  épousait  cette  noble 
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Aèie,  il  «efalt  ftMoré  do  même  saooès,  qu*obtint  Sainfr-ào- 
gustin  contre  les  faux  dieux.  Elle  conTiendraît  de  même  à 
ceux  qui  ce  disent  philosopliet  ■a.tcTiQVw;  e*!!^  Tealent 
ekoiêir  et  msmmiier  les  bons  ressorts»  ils  doivent,  «m  offroo* 
tion,  assembler  le  passionnel  avee  le  matériel  ;  et  en  indmêine, 
combiner  Téeenomie  sociétaire  avec  la  mécanique  matérielle, 
seule  branche  cultivée  par  nos  indostrialistes. 

On  Toit  des  Anglais  mévbrsu  en  frais  d*électioa  600,000  fr. 
en  ftiisant  TATAiiGa  de  000,000  sur  hypothèque,  un  d^euxfor* 
raeratt  la  compagnie,  fonderait  la  phalange  dressai,  et  obtieA* 
drait  le  sceptre  omniarchal  et  héréditaire  du  globe  ;  poste  un 
peu  supérieur  k  celui  de  dépoté.  Je  désigne  entre  aotres  sir 
F.  Burdeit. 

Un  moyen  décisif  serait  de  persuader  un  prince  de  haute 
influence  ;  pour  peu  qu*il  prit  la  première  action,  les  aoiret 
seraient  placées  le  lendemain.  (On  n^en  devra  livrer  qne  le 
tiers).  Parmi  les  monarqoes,  ropinioo  désigne  le  roi  de 
Bavière.  Je  nommerais  aussi  les  princes  français,  si  qoelquhni 
pouvait  leur  ftiire  savoir  que  la  théorie  du  mécanisme  soeié- 
taire  garantit  la  chute  des  systèmes  philosophiques  et  des 
esprits  de  parti.  Tous  les  monarques  ont  le  même  intérêt  à 
celte  métamorphose,  depuis  le  plus  grand,  celui  de  Russie, 
pour  peupler  et  tempérer  ses  vastes  états,  jusqu^an  plus  petit, 
celui  de  Saxe ,  pour  recouvrer  plus  quHl  &*a  perdu,  obtenir  le 
sceptre  omniarchal. 

Les  plus  opnlens,  comme  celui  de  Frmiee,  manquent  du 
nécessaire  en  impêt  :  la  belle  France,  avec  1300  millions 
d^impôt,  dont  1000  intra  et  SOO  erfro-budget ,  n*a  pas  de 
quoi  payer  les  militaires  ;  car  on  demande  à  ceux  en  acti- 
vité, ui\  abandon  partiel  de  solde  pour  soutenir  les  retraités 
bien  diminués  par  les  déeès  :  quant  aux  soldats,  ils  n^ont  pas 
de  feu  dans  leurs  casernes  pendant  les  plus  grands  froids;  on 
ne  leur  donne  qu*un  peu  de  charbon  poor  cuire  la  soupe, 
et  passé  ce  tempe,  la  chambrée  est  sans  feu ,  œ  qui  cause 
beaucoup  de  maladies  et  de  moru  :  sils  se  plaignent,  on  les 


met  en  prison ,  ou  bien  en  Aiigleterro,  on  le*  «ocable  de 
ooupt.  Sir  R.  FerguMOD  a  préteoté  en  vein  «n  parkenent  ua 
tableau  effrayant  des  tortures  qu*on  fait  éprouver  au  soldat. 
Voilà  ie  fruit  des  garanties  du  «ystène  représentatif  9  il  ftût 
le  bien  du  peuple  en  paroles^  et  le  mal  en  réaUlé.  En  dépit 
ée  nos  îN usions  de  garantie ,  le  mal  ftût  dix  pas  en  avant 
quand  le  bieft  en  fait  ua. 

Combien  ks  souverains  si  gênés  anraient*ilB  besoin  da 
régime  soeiétaire  qui  leur  garantit  le  doubleasent  de  Timpéi 
effectif!  Les  partis  poAitiqam  sent  encore  plus  intéressés  à  m 
changement.  Les  libéraux  sont  sur  an  baril  de  poudre;  mo- 
■aoés  comme  les  petits  eafaas ,  d*un  ogre  qui  anrivera  de 
Londres  ou.de  Gapbarnattm  pour  les  dévorer.  Tout  Tégime 
ceiitre  lequel  on  peut  machiner  impunément,  sera  tét  ou  tard 
anéanti  :  un  ordre  si  précaire  est  indigne  de  confiance,  il  laut 
un  régime  fbadé  sur  Tietérét  et  Tadhésion  passionnée  des 
Cours  :  tout  autre  finira  comme  la  «harte  de  Porlugal,  ou 
comme  les  stupides  Gorlèsqui^  au  lieud*armées,  n^opposaient 
Ji  leurs  ennemis  que  les  discoure  d*Argaellès. 

Le  libéralisme  travaille,  dit41,  pour  le  peuple,  et  il  aboutit 
à  maîatenir  Timpèt  des  droits  réunis  qui  fait  peser  sur  la 
elasse  pauvre  tout  le  fordean  fiscal  et  tout  le  pr^udioe  d*allé- 
ration  des  comestibles  et  liquides.  Plus  on  perfectionne  le 
libéralisme,  pins  on  voit  s^accroitre  le  gaspillage.  La  France 
dépense  à  rentretien  de  200,009  soldats  le  double  de  oe  que 
ooéte  à  la  Prusse  Tenlretien  de  500,000.  Si  les  libéraux 
ignorent  ce  désordre ,  à  quoi  sert  leur  surveillance  ;  et  s^ils 
ne  peavent  pas  7  remédier,  à  quoi  sert  leur  Isconde,  leur 
pléthore  de  bel  esprit  dénué  de  gtoie  inventif,  ne  sachant  pas 
même  inventer  la  4«  phase  de  eiv.  ?  Chap.  XLIX. 

Aux  jours  de  leur  influence,  ils  n*ODt  su  pourvoir  à  avcna 
des  besoins  de  la  France ,  tels  que  division  régulière  et  éqni* 
table  du  territoire,  en  remplacement  des  drconscriptioas 
ridicules  et  gênantes  qu*oat  étaiblies  les  eonstiluans;  reboi'- 
sèment  des  pentes  et  landes,  par  engagement  solidaire  des 
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communes  eoTironnaiites  ;  code  d^ai^hiteeture  pouryôyaoE  li 
la  salubrité,  à  rembellissement  et  aux  garanties  réciproques 
(Traité  de  1* Association  domestique-agricole).  Ils-  ne  savent 
qu*irriter  les  maîtres ,  et  faire  peser  leur  colère  sur  quelques 
villes  non  protégées,  dont  le  précédent  ministère  a  détruit  les 
Aibriques  et  les  établissemens.  Bref,  c'est  un  parti  perdu  par 
sa  manie  d^employer  des  philippiques  là  où  il  fiiudrail  des 
inventions.  En  outre  ils  sont  en  tnauvaise  veine,  échouant 
partout  malgré  quelques  lueurs  de  retour  ;  ils  conduisent  la 
France  au  sort  de  la  péninsule ,  faute  de  savoir  inventer  les 
moyens  de  rallier  Vintérét  du  peuple  à  celui  de  la  cour. 
(Chap.  40  et  50).  D'ailleurs  la  tactique  a  passé  du  c6léâe 
leurs  rivaux  qui  sont  bien  plus  intelKgens  en  fabrique  de  cons- 
piratioqs,  en  tocsin  d'alarme ,  en  dilRimations,  etc.  Ce  n'est 
pas  avec  de  la  justice  ni  de  la  raison ,  qu'on  triomphe  en  civî» 
isalion  :  Ganning  le  disait  au  parlement  anglais. 

Cette  situation  critique  des  libéraux  devrait  en  convertir 
quelques-uns ,  les  convaincre  de  la  nécessité  de  sortir  de  l'a- 
bime  civilisé,  de  fonder  une  des  phases  du  tableau  879  v.  1«r. 

Quant  au  parti  opposé ,  il  est  comme  ses  rivaux  assis  sur 
«n  volcan.  J'ai  prouvé  que  son  système  d'obscurantisme  et  de 
rétrogradation  ne  le  conduirait  pas  oô  il  pense;  diverses  causes 
et  surtout  la  complication  financière,  tendent  à  replonger 
l'Europe  dans  les  révolutions,  si  on  ne  se  hâte  pas  d'avancer 
eii  échelle.  La  vile  politique  anglaise  attiserait  tous  ces  fermens 
de  trouble ,  pour  ftivoriser  la  vente  de  ses  calicots  ,en  replon- 
geant le  continent  dans  la  demi^barbarie  de  la  péninsule.  Elle 
aurait  pu,  par  emploi  du  monopole  composé,  ou  système  des 
libertés  fédérales  et  de  la  réduction  d'impôt,  faire  la  conquête 
du  globe  presque  sans  combat.  Les  modernes  ont  manqué 
cette  invention ,  en  choisissant  pour  guides  l'athéisme  et  le 
trafic ,  au  lieu  de  choisir  Dieu  et  l'honneur ,  de  spéculer  sur 
la  recherche  du  code. divin  et  la  répression  de  la  fourberie 
mercantile.  Combien  l'un  et  l'autre  parti ,  libéraux  et  abso- 
lutistes, avaient  besoin  qu'une  découverte  leur  offrit  le  moyen 
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d*éGhapper  k  eux-mêmes ,  à  leur  propre  impéritie;  qu*i]i  sont 
bien  dignes  tous  deux  du  titre  que  leur  donne  TËvaniple, 
ateugUi  qui  conduiwnt  dêë  avêugUêt 

Ramenons-les  en  peu  de  mots  dans  la  droite  voie  :  que  cher- 
cbent-ib  Tun  et  Tautre  ?  des  richesses,  du  pouvoir,  des  digni- 
tés. J*ai  démontré  qu^ils  seront  pleinement  satisfiiits  dans  le 
r^me  d*attraction  industrielle. 

Mais  on  redoute  les  illusions,  parce  que  le  siècle  a  été  mys- 
tifié depuis  90  ans  par  Rob  Owen,  sur  Tassociation  :  c*est  la 
faute  du  siècle.  H  a  mérité  sa  duperie  et  n^imposant  aucune 
condition,  en  se  déclarant  pour  Thomme,  et  non  pour  la 
cbose ,  comme  Ta  foit  la  société  coopérative  de  Londres  :  la 
voilà  plaisamment  désappointée  maintenant  que  son  patron 
est  convaincu  d'ignorance  en  association ,  et  que  ses  vingt 
élablissemens  n*ont  pu  séduire  aucune  horde  sauvage,  aucune 
province  de  civilisés  ! 

En  terminant,  rappelons  aux  savans,  artistes,  littérateurs, 
instituteurs ,  que  c'est  ici  un  coup  de  haute  fortune  pour  cha- 
cun d'entre  eux.  Le  ressort  nommé  Séries  Passionna  créera 
DU  pmimia  jet,  bn  2  mois  D'Exatcica,  le  mécanisme  sociétaire 
que  les  Owénistes  n'ont  gas  su  créer  en  vingt  années  de  tAton- 
nemens  :  ils  nous  ont  payés  en  feusse  monnaie  philantropique. 

Cette  duperie  n'est  pas  un  motif  de  se  rebuter,  mais  de 
mieux  s^orienter:  toute  science  n'a-t-elle  pas  été  dans  ses 
débuts  en  proie  à  la  charlatanerie  ?  Enfin  Ton  tient  en  asso- 
ciation la  théorie  régulière,  diamétralement  opposée  aux 
utopies,  et  jongleries  philantropiques  des  Owénistes.  Il  s'agit 
de  réparer  au  plus  vite  le  tort  d'une  folle  confiance  ;  et  puis- 
qu'on a  focilité  aux  charlatans  sociétaires  la  fondation  de 
VINGT  établissemens  en  méthode  fausse  et  répugnante,  qu'on 
en  essaie  au  moins  UN  en  méthode  attrayante  ou  Séries  pas- 
sionnées; l'on  en  obtiendra  aussitôt  tous  les  bienfoits  annoncés 
au  frontispice  et  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Fin  0V  DBU3UBIIB  TOLUME. 
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